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LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  THÉOLOGIE 


DANS  LEURS  RELATIONS 

D’APRÈS  M.  PAUL  JANET’ 


La  question  des  rapports  de  la  raison  et  de  la  croyance, 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  est  loin  d’être  nouvelle. 
C’est  un  débat  toujours  ouvert,  et  il  n’y  a pas  apparence 
qu’il  soit  jamais  fermé.  D’une  part,  l’humanité  se  trouve 
en  possession  d’une  doctrine  qui  se  dit  révélée  et  prétend 
l’éclairer  sur  les  grands  problèmes  de  son  origine,  de  sa 
nature,  de  sa  destinée  ; d’autre  part,  l’esprit  humain  est 
travaillé  par  le  besoin  de  se  rendre  compte  à lui-même  de 
ce  qu’on  lui  propose  à croire.  Ce  que  la  foi  lui  fait  connaître 
comme  par  le  dehors,  il  veut  le  pénétrer  par  le  dedans. 

,,  Si  cette  discussion  est  aussi  ancienne  que  la  pensée  réflé- 
chie, elle  présente,  selon  les  temps,  différents  aspects  et 
différentes  phases.  Tantôt  il  y a harmonie  entre  ces  deux 
ordres  de  connaissance,  tantôt  il  y a conflit.  Mais  l’état  res- 
pectif de  la  raison  et  de  la  croyance  n’est  pas  naturellement, 
comme  se  sont  plu  à le  croire  et  le  croient  encore  des 
esprits  mal  éclairés,  un  état  de  lutte  ; et  l’histoire  des  reli- 
gions aussi  bien  que  celle  des  philosophies  montre  que 
telle  n’a  pas  été  leur  attitude  la  plus  fréquente.  Les  idées 
que  M.  Paul  Janet  exprime  à ce  sujet  dans  son  nouveau 
livre  Principes  de  métaphysique  et  de  psychologie ^ peuvent 

1.  Principes  de  métaphysique  et  de  psychologie.  Leçons  professées  à la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  1888-94.  Paris,  Delagrave,  1897.  2 vol.  in-S®. 
Yoir  le  Problème  de  la  foi  chez  M.  Paul  Janet.  Études,  5 juin  1897.  La 
leçon  intitulée  : Des  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  repro- 
duite autrefois  dans  \di  Revue  philosophique,  a déjà  fait  ici  même  (juillet  1891) 
l’objet  d’un  travail  de  la  part  du  P.  J.  Pra.  Mais  l’auteur  n’avait  sous  les 
yeux  que  cette  leçon.  Son  point  de  vue  d’ailleurs  diffère  un  peu  du  nôtre^. 
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être  de  quelque  utilité  pour  l’apologétique  contemporaine. 
C’est  pourquoi  nous  nous  y arrêterons  un  instant. 

I 

Aux  yeux  de  M.  Paul  Janet  la  théologie  n’est  pas  l’enne- 
mie. C’est  bien  plutôt  une  alliée,  une  auxiliaire.  Au  moins, 
il  invite  les  philosophes  spiritualistes  à ne  point  faire  fî  de 
son  concours.  Ce  concours  peut  leur  être  précieux,  qui  sait 
même  ? nécessaire  pour  défendre  leurs  doctrines  avec  avan- 
tage. 

Pendant  longtemps,  dit-il,  les  philosophes  même  spiritualistes,  lors- 
qu’ils étaient  en  même  temps  rationalistes,  se  plaçaient  en  libres  pen- 
seurs en  face  de  la  théologie,  et  en  cela  ils  étaient  bien  dans  leur  droit; 
mais  ils  croyaient  de  leur  intérêt  d’accuser  hautement  cette  séparation. 
Les  positivistes  les  ont  forcés  dans  ce  retranchement.  Ils  ont  fait  une 
objection  solide  et  profonde  qui  changeait  la  face  des  choses.  Cette 
objection,  c’est  que  la  métaphysique  n’a  pas  à se  prévaloir  grandement 
de  son  indépendance  à l’égard  de  la  théologie,  que  cette  indépendance 
est  toute  négative  et  purement  critique  ; mais  que,  pour  le  fond  des 
choses,  pour  la  partie  positive  de  la  doctrine,  toute  la  substance  de  la 
métaphysique  n’est  que  de  la  théologie  transformée,  traduite  en  lan- 
gage abstrait,  ayant  passé  des  entités  surnaturelles,  conçues  comme 
personnalités  concrètes,  aux  entités  logiques,  conçues  commue  substan- 
ces et  qualités  métaphysiques  ; mais  le  fond  serait  le  même  de  part  et 
d’autre  L 

Cette  situation  que  M.  Paul  Janet  constate  se  produit 
d’une  manière  fatale  dans  les  discussions  philosophiques 
ou  religieuses  comme  dans  les  luttes  politiques.  Les  centres 
sont  vite  débordés.  La  logique  des  idées  ne  s’arrête  pas  aux 
moyens  termes  : il  faut  se  déclarer.  Et  en  même  temps  que 
les  intermédiaires  tombent,  les  doctrines  en  présence  se 
ramènent  à quelque  formule  simple  et  nette  qui  ne  souffre 
pas  de  faux-fuyants.  La  tactique  trop  ordinaire  des  centres, 
ainsi  pressés  dans  leurs  positions,  est  d’incliner  vers  la  gau- 
che. M.  Paul  Janet  est  plus  avisé.  Il  ne  fera  pas  comme  Bar- 

i.  Principes  de  métaphysique  et  de  psychologie ^ t.  I,  p.  195. 
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thélemy-Saint-Hilaire,  pour  ne  citer  que  ce  nom  parmi  les 
philosophes  spiritualistes  de  notre  temps,  qui  parle  des 
choses  de  la  foi  comme  en  parlerait  un  sectaire.  Il  saura  voir 
que  la  cause  du  spiritualisme  est  liée  à celle  de  la  théo- 
logie, et  il  le  dira  hautement. 

En  abandonnant  comme  elle  le  fait  d'ordinaire,  ajoute-t-il,  la  théo- 
logie aux  attaques  du  positivisme  et  du  matérialisme,  la  métaphysique 
court  risque  de  s’immoler  elle-même.  Car,  ou  bien  il  faut  dire  que  les 
doctrines  théologiques  sont  absolument  et  radicalement  fausses,  et  cela 
aussi  bien  dans  le  fond  que  dans  la  forme  ; et  alors  elles  entraînent 
avec  elles  tout  ce  qui  vient  d’elles,  à savoir  le  fond  commun  des  méta- 
physiques et  des  théologies  ; — ou  bien  il  faut  reconnaître  que  les 
vérités  métaphysiques,  qui  se  rattachent  à la  théologie  par  le  fond,  ne 
cessent  pas  d’être  des  vérités  parce  qu’elles  sont  enveloppées  sous  une 
forme  théologique  et  même  mythologique 

Et  M.  Paul  Janet  aboutit  à ce  dilemme  : 

Si  la  théologie  est  révélée,  il  est  évident  qu’il  faut  la  respecter.  Si 
elle  est  d’origine  humaine,  pourquoi  la  métaphysique  ne  ferait-elle  pas 
cause  commune  avec  une  œuvre  qui  vient  comme  elle  de  l’initiative  et 
de  l’invention  de  l’esprit  humain?  On  peut  même  dire  qu’il  y a plus 
d’invention  en  théologie  que  dans  la  métaphysique  proprement  dite, 
puisque  c’est  par  la  théologie  que  la  métaphysique  a commencé 

Le  raisonnement  est  juste  et  fait  honneur  à M.  Paul  Janet. 
Il  a beau  dire  que  ce  cette  justice  à rendre  à la  théologie  est 
aussi  facile  au  libre-penseur  qu’au  croyant  » ; elle  demande 
cependant  une  certaine  indépendance  d’esprit  qui  n’est  pas 
tellement  commune.  M.  Janet  a eu  cette  indépendance. 

Mais  il  importe  de  mettre  cette  vérité  dans  son  plein  jour# 
Peut-être  verra-t-on  qu’elle  a encore  plus  de  portée  que  ne 
lui  en  donne  M.  Paul  Janet. 


II 

Prenons  la  seconde  hypothèse,  à laquelle  apparemment 
s’arrêtent  les  rationalistes  : la  théologie  est  de  création 


1.  Ouvrage  cité,  t.  I,  p,  196. 

2.  Ouvrage  cité,  t.  I,  p.  196-197. 
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humaine.  Que  sera,  dans  ce  cas,  le  fond  commun  des  reli- 
gions dégagées  de  leurs  formes  symboliques  et  rituelles, 
de  certains  enseignements  plus  positifs?  Ce  sera  le  produit 
naturel  et  spontané  de  l’esprit  humain,  de  l’esprit  humain 
laissé  à son  libre  fonctionnement,  obéissant  à ses  lois 
natives,  alors  qu’il  n’était  pas  contraint  par  des  méthodes 
plus  ou  moins  artificielles,  asservi  à des  systèmes  préconçus, 
déformé  et  gâté  par  des  habitudes  de  sophistique.  Mais 
toute  école  philosophique  qui  admet  la  rectitude  naturelle  de 
la  raison  — et  quelle  est  l’école,  en  dehors  du  groupe  incon- 
séquent des  sceptiques,  qui  ne  l’admette?  — toute  école 
philosophique  doit  attacher  la  plus  grande  importance  à ce 
produit  premier  de  l’esprit  humain.  Une  métaphysique,  une 
doctrine  philosophique  est  d’autant  plus  sûre  qu’elle  se  rap- 
proche davantage  du  sens  commun.  A la  bien  entendre,  la 
vraie  philosophie  n’est  que  le  sens  commun  mis  en  formules 
et  systématisé.  Mais,  à son  tour,  le  fond  commun  des  reli- 
gions, envisagées  comme  des  créations  humaines,  ne  saurait 
être  autre  chose  que  l’expression  même  du  sens  commun. 

Dès  lors,  il  faut  dire  qu’il  renferme  l’ensemble  des  vérités 
primitives,  des  vérités  naturelles,  en  donnant  au  mot  vérité 
toute  sa  force,  toute  sa  valeur  objective.  Dès  lors  aussi,  le 
philosophe  devrait  toujours  en  revenir  à ce  fond  des  reli- 
gions comme  à un  moyen  de  contrôle,  à un  terme  de  compa- 
raison, à une  sorte  d’étalon  qui  lui  permît  de  vérifier  ses 
propres  conceptions  ou  les  conceptions  d’autrui.  Nous 
n’entendons  nullement  par  là  ressusciter  l’idée  des  écoles 
traditionalistes  ou  fidéistes  qui  prenaient  pour  suprême 
garant  de  la  vérité  la  croyance  universelle,  soit  transmise, 
soit  actuelle.  Il  y avait  là  un  excès.  La  dernière  assurance  de 
la  vérité  ne  saurait  être  ailleurs  que  dans  l’évidence,  évi- 
dence  directe  dans  les  questions  de  raison  pure,  indirecte 
dans  les  questions  de  foi  L Mais  négliger  les  lumières  que 
nous  donnent  les  croyances  communes  est  un  autre  excès. 
On  peut  pécher  par  individualisme  intellectuel  comme  par 
défiance  à l’égard  de  la  raison  personnelle. 

1.  Voir  Le  problème  de  la  foi  chez  M.  Paul  Jcmet  ; Études,  5 juin  1897, 

p.  616-618.  . , 
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Les  écoles  positivistes  n’échappent  pas  à l’obligation  ou  à 
la  nécessité  qui  lie  tous  les  philosophes.  A les  entendre,  il 
n’y  a de  vrai  que  les  choses  d’expérience  sensible,  et  aussi, 
sans  doute,  les  conséquences  prochaines  d’ordre  rationnel 
déduites  logiquement  de  l’expérience;  car,  dans  la  vie  pra- 
tique et  dans  leurs  spéculations  qu’ils  multiplient  et  où  ils 
subtilisent  autant  que  les  métaphysiciens  spiritualistes,  les 
positivistes  agissent  ou  raisonnent  suivant  ces  conséquences 
rationnelles.  Or,  l’âme,  la  personnalité  divine,  la  vie  future, 
le  devoir  se  trouvent  au  nombre  des  vérités  qui  forment  le 
fond  commun  des  religions,  le  patrimoine  spontané,  suivant 
leur  hypothèse  même,  de  l’humanité  pensante.  De  quel  droit 
prétendent-ils  donc  les  rejeter?  Sans  doute,  ce  ne  sont  pas 
là  des  objets  accessibles  aux  sens.  Mais  d’où  l’esprit  humain 
aurait-il  pu  tirer  ces  croyances  si  elles  étaient  de  pures 
fantaisies,  de  simples  rêveries?  Si  tous  les  cultes  et  les 
systèmes  primitifs  s’accordent  dans  ces  croyances,  c’est 
qu’il  s’agit  de  conclusions  qui  s’imposent  à la  raison. 

Volontiers  nous  admettons  avec  Auguste  Comte  que  l’âge 
primitif  de  l’humanité  a été  l’âge  théologique.  Mais  nous 
nous  refusons  à ne  voir  en  cette  théologie  primitive  qu’un 
amas  de  personnifications  vaines  ou  de  symboles  vides.  Il 
serait  bien  étrange  que  l’homme  ait  débuté  par  l’invention, 
par  une  création  aussi  hardie  que  celle  d’une  religion  sans 
réalité.  En  admettant  que,  dans  ces  premiers  essais  de 
l’esprit  humain,  l’imagination  soit  en  surabondance  comme 
il  arrive  aux  conceptions  enfantines,  l’épuration  que,  suivant 
le  système  de  Comte,  ces  conceptions  auraient  subie  dans 
les  deux  périodes  suivantes,  l’âge  métaphysique  et  l’âge 
positif,  surtout  dans  cette  dernière,  ne  saurait  aller  jusqu’à 
leur  substituer  un  autre  ordre  de  vérités  et  de  croyances. 
Car,  c’est  en  vain  qu’on  raffinerait  : l’explication  scientifique, 
telle  que  l’entend  l’école  positiviste,  n’est  pas  l’épuration, 
mais  le  renversement  de” la  théorie  théologique.  Mettre  des 
forces  matérielles  et  fatales  au  lieu  d’une  âme  libre,  la 
nécessité  de  l’évolution  en  place  d’un  Dieu  personnel  et  de 
son  action  providentielle,  l’instinct  et  la  lutte  pour  la  vie  en 
place  de  la  notion  du  bien  et  du  devoir,  qu’est-ce  autre 
chose  que  détruire  ? Ajoutons  qu’à  choisir  entre  les  trois 
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états  du  développement  de  l’humanité,  les  positivistes,  pour 
être  fidèles  à la  pensée  intime  de  tout  leur  système,  devraient 
donner  la  préférence  au  premier.  C’est  celui  où  l’esprit  hu- 
main, encore  enfant,  donnait  plus  à l’expérience  sensible  et 
n’y  ajoutait  que  ce  qui  en  découle  directement  et  facilement. 

Les  croyants  peuvent  pour  eux-mêmes  adopter  ce  moyen 
de  contrôle,  comme  aussi  dans  les  polémiques  avec  leurs 
adversaires  proposer  ce  terrain  de  discussion  ou  l’accepter 
sans  alarme.  Ils  savent  que  le  christianisme  a été  préparé 
par  une  révélation  primitive,  et  que  la  vérité  venue  d’en 
haut  ne  saurait  être  en  contradiction  avec  la  vérité  trouvée 
par  l’homme.  Au  milieu  des  hésitations  et  des  tâtonnements 
de  la  raison,  dans  le  demi-jour  où  elle  se  trouve,  ils  savent 
qu’elle  peut  se  fier  aux  lumières  données  par  Dieu.  Et  s’il 
leur  est  difficile  de  préciser  dans  le  détail  ce  qui  a fait  l’objet 
de  la  révélation  primitive,  ils  auront  encore  confiance  dans 
ce  fond  commun  des  croyances  religieuses  de  l’humanité 
comme  dans  la  conception  spontanée  d’une  raison  natu- 
rellement droite.  Rien  n’empêche  d’ailleurs  que  des  vérités 
accessibles  à la  raison  n’aient  fait  l’objet  d’une  révélation 
divine,  afin  que  la  connaissance  en  fût  plus  universelle 
encore,  plus  facile  et  plus  sûre.  Ainsi  ces  vérités,  sur  les- 
quelles les  philosophes  croyants  appuieraient  leurs  discus- 
sions ou  leurs  recherches,  auraient  pour  eux  la  double 
fermeté  de  l’évidence  rationnelle  et  de  l’autorité  divine. 

III 

Le  recours  au  fond  commun  des  doctrines  religieuses 
présenterait  ainsi  un  premier  avantage,  auquel  n’a  pas  songé 
M.  Paul  Janet  : fournir  au  philosophe  un  moyen  de  contrôle. 
Il  en  offrirait  un  autre  auquel  il  a pensé,  mais  qu’il  va  cher- 
cher ailleurs  : constituer  ce  qu’il  appelle  « un  capital,  un  fond 
de  réserve  que  l’on  cultiverait  en  commun  et  qui  serait  le 
domaine,  non  pas  de  telle  ou  telle  école,  mais  de  la  philo- 
sophie tout  entière  dans  son  unité  et  dans  son  universa- 
lité b » Nous  verrons  bientôt  comment  M.  Janet  songe  à 


1.  Ouvrage  cité,  t.  I,  p«  58. 
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former  ce  capital.  Ce  qu’il  sait  c’est  qu’on  reproche  à la  phi- 
losophie de  n’être  « qu’une  science  de  dispute  et  de  contro- 
verse »,  si  bien  qu’il  n’y  a aucune  question  dont  elle  s’occupe 
qu’on  puisse  dire  résolue.  Dans  les  autres  sciences,  « on 
fait  une  distinction  entre  les  vérités  acquises  et  les  opinions 
contestées.  Les  vérités  acquises  constituent  le  corps  de  la 
science.  Les  opinions  en  hypothèses  constituent  le  ferment 
de  la  science,  le  principe  actif  qui  la  pousse  en  avant,  et  qui 
sert  à accroître  sans  cesse  le  nombre  des  vérités  acquises. 
Pourquoi  cette  distinction  n’a-t-ëlle  pas  été  appliquée  à la 
philosophie  ^ ? » 

Avant  de  donner  1 réponse  de  M.  Janet,  faisons  une 
remarque. 

Assurément,  le  nomore  des  vérités  acquises  ne  manque 
pas  d’être  notable  dans  les  sciences  exactes  et  mathéma- 
tiques, quoique  là  aussi  la  critique  commence  à poser  ses 
points  d’interrogation.  Dans  les  sciences  historiques,  le 
départ  entre  les  vérités  acquises  et  les  opinions  contestées 
serait  bien  malaisé  à faire.  Quant  aux  sciences  physiques 
et  aux  sciences  politiques,  est-il  vrai  de  dire  que  le  cata- 
logue des  points  arrêtés  s’y  allonge  plus  qu’en  philosophie? 
Si  l’on  définit  la  philosophie,  la  science  des  causes  dernières 
et  des  premiers  principes,  il  faut  observer  que  ce  qui  est 
vraiment  incontesté  dans  les  sciences  particulières,  c’est 
précisément  ce  que  la  philosophie  leur  fournit.  La  partie 
vraiment  propre  à chacune  de  ces  sciences  ne  s’étend  pas 
très  loin.  Les  sciences  physiques,  par  exemple,  sont  riches 
en  applications,  et  pauvres  en  explications.  On  peut  sou- 
tenir que  l’humanité  tire  plus  d’avantages  de  celles-là  que 
de  celles-ci;  quoique,  par  ailleurs,  de  vraies  explications 
multiplieraient  singulièrement  sans  doute  les  précieuses 
applications.  Mais  enfin  le  progrès  des  sciences  particulières 
est  plus  par  le  dehors  que  par  le  dedans,  plus  en  surface 
qu’en  profondeur. 

La  philosophie,  au  contraire,  présente  une  logique  défi- 
nitivement constituée  et  une  métaphysique  générale  qu’on 


1.  Ouvrage  cité,  t.  I,  p.  42. 


12 


LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  THÉOLOGIE 


peut  dire  acceptée  par  toutes  les  écoles  qui  comptent.  Ceux 
qui  s’en  séparent  sont  des  dilettanti  que  le  public  ne  peut 
se  résoudre  à prendre  au  sérieux  et  qu’il  soupçonne  de  ne 
pas  croire  fort  à eux-mêmes;  des  dialecticiens,  comme 
M.  Fouillée,  qui  jouent  prestement  avec  des  concepts,  mais 
ce  n’est  qu’un  jeu;  des  raffinés,  comme  Renan,  qui  tiennent 
qu’en  philosophie  « l’originalité  est  la  qualité  la  plus  requise, 
tandis  que  dans  les  autres  sciences,  c’est  la  vérité  des 
résultats  qui  importe^)).  Mais  les  arguties  des  sophistes 
ont-elles  jamais  empêché  de  dire  que  les  vérités  dont  ils  se 
sont  raillés  appartiennent  au  patrimoine  de  l’humanité  ? 

Voilà  notre  défense  de  la  philosophie.  Revenons  à M.  Paul 
Janet.  • 

La  grande  raison,  dit-il,  qui  rend  si  difficile  de  détacher 
en  philosophie  « la  partie  solide  et  acquise  » de  la  partie 
en  formation,  c’est  que  « l’esprit  philosophique  consiste  sur- 
tout à penser  par  soi-même».  La  philosophie,  en  effet,  est 
une  science  non  d’autorité  mais  d’examen  ; il  semble  être 
de  son  essence  de  sonder  tous  les  fondements,  de  scruter 
tous  les  principes,  de  secouer  toutes  les  formules  en  cours. 

Il  faut  ajouter  avec  M,  Janet  que  « ce  sont  précisément 
ces  grandes  controverses  qui  attirent  tous  les  esprits.  Aus- 
sitôt que  tout  le  monde  serait  d’accord,  personne  n’y  vien- 
drait plus  voir,  et  la  philosophie  perdrait  ses  plus  grandes 
séductions.  » 

Gela  est  vrai  ; et  M.  Janet  est  d’avis  que  xc  la  philosophie 
doit  continuer  comme  auparavant  à disputer,  à employer  la 
méthode  personnelle,  à chercher,  à ses  risques  et  périls, 
des  pensées  nouvelles,  à critiquer  et  à essayer  des  synthèses 
hasardeuses,  en  un  mot  à philosopher  librement.  Mais  qui 
empêche,  ajoute-t-il,  que,  pendant  que  la  philosophie  conti- 
nue à marcher  de  l’avant,  elle  essaye  en  même  temps  de  se 
constituer  un  capital  ? » Ainsi  le  grand  effort  pour  chaque 
philosophe  se  porterait  à « augmenter  ce  fond  commun,  à 
ajouter  des  vérités  nouvelles  aùx  vérités  acquises  ». 

Que  sera  ce  fond  commun  ? M.  Janet  entreprend  de  nous 


1,  Ouvrage  cité,  p.  46. 
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le  dire.  Après  examen  des  points  de  départ  et  des  points 
d’arrivée  dans  les  différents  systèmes^  îl  trouve  « une  série 
de  propositions,  plus  ou  moins  admises  par  toutes  les  écoles, 
et  ayant,  au  moins  relativement,  un  caractère  scientifique  ». 
En  voici  F énumération  i 

cc  1®  La  certitude  des  faits  subjectifs  ; 

2®  La  distinction  du  subjectif  et  de  l’objectif,  au  moins 
apparente  ; 

3®  Le  subjectif  lié  à l’objectif  par  Faction  du  physique  sur 
le  moral  ; 

4®  Une  certaine  mesure  (à  fixer)  de  relativité  dans  la  con- 
naissance ; 

5®  L’origine  expérimentale  de  nos  idées  abstraites  et 
générales  ; 

6®  La  nature  spéciale  de  certaines  notions  qui  se  présen-* 
tent  avec  un  caractère  de  nécessité  et  d’universalité  ; 

7®  Le  fini  donné  dans  Fexpérience,  sans  qu’on  puisse 
jamais  en  trouver  la  limite,  et,  par  conséquent  ; 

8®  L’enveloppement  du  fini  par  l’infini  ou  tout  au  moins 
par  l’indéfini  L » 

Plus  loin,  M.  Janet  donne  comme  principe  régulateur  de 
la  morale,  plus  ou  moins  universellement  admis,  Finviola* 
bilité  de  la  pensée  2. 

A parler  francliement,  je  doute  qu’en  partant  de  là  la  phi-» 
losophie  aille  bien  loin,  surtout  que  les  philosophes  marchent 
longtemps  d’accord.  Les  uns  diraient  que  cela  sent  bien  sa 
méthode  cartésienne  et  que  cette  méthode  n’est  peut-être 
pas  la  meilleure  ; les  autres  (ou  les  mêmes)  que  la  part  est 
faite  bien  belle  à l’idéalisme  et  qu’on  risque  à ce  jeu  de  s’en- 
fermer chez  soi  sans  pouvoir  en  sortir.  D’autant  que  M.  Janet 
ajoute  : cc  Ces  propositions  peuvent  être  encore  elles-mêmes 
objet  de  débat,  soit  quant  à la  limitation,  soit  quant  â la 
signification  définitive;  une  proposition  commune  peut  être 
acceptée,  chacun  lui  donnant  des  sens  différents;  mais  c’est  à 
chacun  à faire  des  efforts  sincères,  dans  l’intérêt  de  la 

1.  Ouvrage  cité,  I,  p.  53. 

2.  Ouvrage  cité,  I,  p.  91-95. 
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science,  de 'dégager  ces  propositions  de  toute  interprétation 
individuelle  et  systématique,  de  s’en  tenir  au  sens  le  plus 
apparent.  » 

Cette  restriction  faite  — et  elle  était  nécessaire,  — est-ce 
que  ce  capital  acquis,  sur  lequel  on  croyait  avoir  mis  la  main, 
ne  va  pas  se  fondre  ? Ne  restera-t-il  pas  uniquement  comme 
mise  de  fond  la  bonne  volonté  ? ce  qui  évidemment  est 
maigre. 

Comment  donc  former  cette  réserve  commune,  ou  plutôt 
comment  trouver  en  philosophie  ce  point  fixe,  ou  ces  points 
fixes?  Car  avant  de  songer  à l’entente,  il  serait  bon  que 
chacun  se  constituât  à soi-même  un  point  d’appui,  une  base 
de  raisonnement,  un  terrain  solide  où  il  pût  poser  le  pied. 
Nous  concevrions  cette  réserve  pour  tous  et  ce  point  d’ap- 
pui pour  chacun  comme  une  philosophie  provisionnelle.  On 
considérerait  certaines  vérités  pour  assurées  jusqu’à  preuve 
du  contraire.  Il  faut  bien  partir  de  quelque  chose  et  les 
esprits  les  plus  révolutionnaires,  s’ils  veulent  édifier,  ont 
besoin  de  pierres  qu’ils  trouvent  toutes  faites.  Quand 
Descartes  prononçait  son  solennel  Cogito  : ergo  sum^  il  avait 
peut-être  l’illusion  de  croire  qu’il  faisait  une  découverte, 
qu’il  découvrait  l’existence  de  son  être. dans  la  conscience 
de  sa  pensée,  qu’il  tirait  de  celle-ci  la  connaissance  de 
celle-là.  Ce  ne  peut-être  qu’une  façon  de  parler  et  une  façon 
naïve.  Si  Descartes  n’avait  déjà  eu  la  connaissance  spontanée 
de  son  être,  il  ne  serait  jamais  arrivé  à en  avoir  la  connais- 
sance réfléchie  et  scientifique.  S’imaginer  qu’on  peut  faire  à 
son  gré  le  vide  dans  son  esprit  est  puérilité;  il  reste  tou- 
jours des  c(  espaces  nuisibles  » ; et  c’est  un  bonheur.  Car 
de  rien  l’homme  ne  créera  jamais  rien. 

Au  lieu  donc  de  prétendre  rejeter  de  sa  créance  toutes 
les  opinions  qu’il  y avait  autrefois  admises,  Descartes 
aurait  fait  preuve  tout  ensemble  de  plus  de  sens  et  de 
plus  de  modestie  en  disant  qu’il  n’admettait  ces  opinions 
que  sous  bénéfice  d’inventaire.  C’est  ce  qu’on  pourrait 
faire,  tenant  ainsi  le  milieu  entre  le  dogmatisme  de 
M.  P.  Janet,  trop  décisif  pour  rallier  les  suffrages,  et  le  scep- 
ticisme contre  nature  de  Descartes.  On  ferait  à l’égard  de 
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ces  vérités  réservées  ce  qui  se  praliciiuï  à l’égard  des  vérités 
mathématiques.  Pythagore  a découvert  la  science  des 
iioml)res  ; nos  écoliers  et  nos  savants  utilisent  sa  décoiivertti 
ou  tâchent  de  la  perfectionner^  sauf  à la  vérifier  et  à se 
la  démontrer  à eux-rnérnes.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  voient 
dans  cette  base  a(a:eptée,  ou  dans  le  préjugé  qui  les  imdine 
à la  regarder  comme  véritable,  un  obstacle  à leurs  libres 
spéculations. 

Quant  à dresser  un  catalogue  et  convier  les  philosophes  à 
s’entendre  sur  ces  points  de  doctrine  (pi’on  nuittrait  hors 
de  discussion,  c’est  une  entreprise  illusoire.  Le  contrat 
philoso[)hi([ue  est  (diiméri(|ue  au  mémo  titia;  (jue  le  (contrat 
social.  En  vain,  on  prétendrait  montrer  aux  philosojdies  (jue 
ce  qu’on  leur  demande  de  mettre  en  réserve,  eux-mémes 
l’admettent  déjà.  Us  soupçonneraient  dans  (;ette  proposition 
un  piège  tendu  à leur  liberté  ; ils  dernambiraient  dans  quel 
sens  on  prend  ces  vérités  réservées  ; ils  v(;rraient  un  sys- 
tème [)réconçu  soit  dans  le  choix,  soit  dans  l’énoncé  des 
vérités.  Bref,  aucun  ne  signerait  le  formulaire. 

Il  faut  (jue  le  point  de  départ  soit  pris  en  dehors  de  toute 
conception  philosophique  proprement  dite,  de  tout  travail 
critique,  qu’il  ne  soit  pas  l’cxuivre  des  philosophes,  mais  (ju’il 
ait  été  posé  avant  la  philosophie.  Ces  (‘onditions,  la  partie 
commune  des  religions  seule  les  rem[)lil.  L’Ame,  la  vie 
future.  Dieu,  le  devoir  : voilà  ce  que  toutes  les  religions  ont 
toujours  admis  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Le  point 
de  départ  pour  philosopher  est  trouvé.  On  dira  que  c’est 
là  toute  une  philosophie,  bien  plus  toute  la  philosophie; 
(|ue,  cela  admis,  il  n’y  a plus  rien  à trouver,  [>lus  ri^en  à 
chercher.  — D’abord,  on  ne  poserait  ces  vérités,  au  point 
de  départ,  que  dans  leur  concept  le  plus  général  ; le  travail 


l’activité  de  chacun,  travail  infiniment  multiple  et  divers. 
Puis,  on  ne  poserait  ces  vérités,  nous  l’avons  dit,  que  <(  {)ar 
provision  »,  c’est-à-dire  sauf  à cha([ue  philosophe  à les  con- 
trôler ensuite,  à les  faire  siennes  par  la  réflexion  et  la 
critique.  On  se  créerait  en  leur  faveur  une  présomption 
favorable,  présomption  légitimée  par  l’antiquité  aussi  bien 
que  par  l’universalité  de  ces  croyances,  présomption  justifiée 
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e:Qcore  par  l’impossibilité  où  se  trouve  l’esprit  de  les  nier 
réellement  : il  est  contraint  de  ressusciter  sous  une  autre 
Jforme  ce  qu’il  s’était  flatté  d’avoir  détruit.  Il  est  donc  sage 
de  les  adopter  provisoirement,  et  telles  que  le  sentiment 
général  des  liommes  les  entend  ; cette  signification,  l’en- 
seignement commun  des  religions  l’apprendra. 

IV 

Mais  votre  entreprise,  dira-t-on,  aboutit  à ramener  la  phb 
losophle  au  rôle  de  servante  de  la  théologie  ; ce  rôle,  la  phi- 
losophie rationaliste  ne  l’acceptera  jamais.  Vous  voulez  nous 
faire  revenir  à la  scolastique.  Les  temps  sont  bien  passés  ; 
vous  ne  ferez  pas  revivre  le  moyen  âge. 

Nous  savons  tout  ce  que  les  croyants  tiennent  et  ce  que 
l’Église  enseigne  sur  la  prééminence  de  la  théologie,  sur  la 
subordination  de  la  raison  à la  foi.  Mais  ce  n’est  pas  ce  dont 
il  s’agit  ici.  Nous  cherchons  un  terrain  d’entente  et  un  ter- 
rain de  construction  individuelle.  Il  s’agit  tout  ensemble 
d’une  position  à prendre  en  discutant  avec  des  adversaires 
de  nos  doctrines  philosophiques  et  d’une  base  d^opération  à 
choisir  par  chacun.  Or  dans  la  formule,  si  respectable  par 
son  origine,  qui  caractérise  la  philosophie  de  servante  de 
la  théologie,  il  y a une  équivoque  à notre  point  de  vue 
présent. 

Pas  même  pour  des  croyants,  cette  formule  ne  saurait 
signifier  que  la  philosophie  doit  suivre  pas  à pas  la  théo- 
logie qu’on  peut  appeler  savante^  que  la  philosophie  doit  se 
borner  à présenter  aux  esprits,  à expliquer,  à commenter  ce 
que  les  systèmes  théologîques  enseignent.  La  théologie 
savante  ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  dogme.  Elle  est  la 
construction  systématique  rationnelle  et  logique  des  vérités 
révélées.  Cette  construction  est  l’œuvre  de  la  philosophie 
ou  de  l’esprit  humain.  Les  matériaux  en  ont  été  fournis  par 
la  révélation  écrife  et  orale,  mais  l’édifice  est  de  main 
d’homme  ; la  philosophie  y a été  non  servante,  mais 
ouvrière.  La  théologie,  prise  en  ce  sens  qui  est  son  véritable 
sens,  n’est  pas  chose  de  foi*  Elle  est  si  peu  chose  de  foi  que 
l’Église  admet  et  couvre  de  Son  pavillon  des  doctrines  et  des 
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écoles  théologiqiies  qui  se  combattent,  que  tel  traité  impor- 
tant, comme  celui  de  la  grâce  ou  d'e  la  personnalité  du  Verbe, 
présente  une  allure  toute  différente  suivant  qu’il  procède 
d’une  école  ou  d’une  autre.  Et  M.  Janet  a raison  de  dire 
que  les  théologies  savantes  sont  aussi  bien  l’effet  que 
la  cause  des  systèmes  métaphysiques  h 


, La  question  est  de  savoir  quelle  attitude  la  philosophie 
doit  prendre  non  en  face  de  la  théologie,  mais  à l’égard  des 
vérités  religieuses  elles-mêmes. 

Voyons  d’abord  ce  qui  s’est  passé  dans  les  temps  anté- 
rieurs au  christianisme.  L’histoire  ici  offre  de  précieux 
enseignements.  M.  Paul  Janet  fait  cette  remarque  et  elle  est 
capitale  :(cLa  philosophie  partout  où  elle  s’est  développée  est 
sortie  de  la  religion  ; et  les  doctrines  philosophiques  avant 
de  se  produire  sous  la  forme  d’opinions  et  de  systèmes 
existaient  en  grande  partie  sous  formes  de  croyances  reli- 
gieuses-. )) 

Cette  vérité  vaut  d’être  mise  dans  tout  son  jour. 

Naguère,  nous  en  trouvions  la  confirmation  et  le  dévelop- 
pement dans  la  nouvelle  Histoire  de  la  Philosophie  publiée 
par  M.  l’abbé  Elle  Blanc. 

cc  L’homme,  écrit-il,  est  né  religieux;  il  est  devenu  philoso- 
phe... Ayant  hérité  d’une  croyance  sur  les  grands  objets  qui 
l’intéressent  le  plus  : Dieu,  l’aine,  le  monde,  la  destinée, 
l’esprit  humain  a cherché  à justifier  sa  foi  par  sa  propre 
raison.  Il  s’est  ainsi  créé  une  philosophie.  ))  Chez  les  Hébreux, 
la  sagesse  humaine  s’est  inspirée  d’une  sagesse  supérieure 
et  la  raison  ne  s’est  fiée  que  peu  à peu  à ses  propres  lumières. 
Si  la  philosophie,  chez  les  Hébreux,  s’est  distinguée  moins 
vite  et  avec  moins  d’éclat  de  la  religion  qu’ailleurs,  c’est 
que  leur  accord  était  naturel.  Pas  plus  en  Chaldée  qu’à  Jéru- 
salem, la  philosophie  n’est  séparée  de  la  religion.  Les 
dépositaires  de  la  sagesse  chaldéenne  sont  les  mages,  à la 
fois  prêtres  et  philosophes,  mais  prêtres  avant  d’être  philo- 
sophes. La  chose  est  encore  plus  remarquable  en  Égypte  ; 

1.  Ouvrage  cité,  I,  p.  197. 

2.  Ouvrage  cité,  I,  p.  43, 
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là  les  prêtres  gardent  avec  un  soin  jaloux  les  traditions 
religieuses  et  les  autres  connaissances  humaines.  C’est  à 
leur  école  que  Thistoire  ou  la  légende  envoie  s’instruire  tous 
les  grands  législateurs  et  philosophes  de  l’Occident,  tant  il 
semble  que  la  pensée  humaine  ne  peut  s’ouvrir  qu’au  souffle 
de  la  foi.  Les  Brahmanes  sont  dans  l’Inde  ce  que  les  prêtres 
sont  en  Égypte,  ce  que  les  mages  sont  en  Ghaldée.  Les  Védas^ 
livres  sacrés,  contiennent  toutes  les  connaissances  ration- 
nelles. De  même  en  Chine,  toute  la  philosophie  primitive  est 
renfermée  dans  les  King^  les  plus  anciens  monuments  écrits 
de  la  littérature  religieuse  des  Chinois  L 

Il  serait  difficile  de  distinguer  ce  qui  est  original  dans  la 
philosophie  grecque  et  ce  qui  est  reçu.  Au  moins  peut-on 
dire  que  les  grandes  écoles  de  Socrate,  d’Aristote  et  de 
Platon  ne  se  posent  pas  en  écoles  hostiles  aux  croyances 
communes,  ni  même  en  écoles  émancipées.  Pour  Aristote, 
qui  fut  avant  tout  un  cerveau  encyclopédique  et  un  classifi- 
cateur de  génie,  la  question  d’émancipation  n’existe  guère. 
Platon,  à qui  sa  manière  hardie  et  brillante,  son  don 
merveilleux  de  colorer  et  d’animer  les  purs  concepts  de  la 
raison,  donnent  au  moins  l’apparence  d’une  plus  puissante 
originalité,  est  un  esprit  religieux.  On  sait  avec  quelle 
insistance  il  enseigne  la  double  doctrine  de  l’expiation 
terrestre  et  de  la  rémunération  future,  avec  quel  pieux  res- 
pect il  reproduit  et  commente  les  mythes  qui  la  renferment, 
mythes  qu’il  rapporte  expressément  aux  dires  de  l’Orient. 
A plusieurs  reprises,  il  fait  allusion  à des  traditions  antiques 
transmises,  selon  toute  vraisemblance,  par  le  canal  des 
mystères,  canal  qui  a dû  faire  dériver  d’Asie  et  d’Égypte  en 
Occident  tout  un  enseignement  secret 

On  voit  combien  M.  Paul  Janet  avait  raison  de  dire  que 
la  philosophie  est  sortie  de  la  religion.  Mais  cela  même 
n’indique-t-il  pas  la  conduite  que  celle-là  doit  tenir  à l’égard 
de  celle-ci  ? Assurément,  les  rationalistes  et  les  positivistes 
se  refusent  à admettre  que  cette  religion  antique  vienne  d’en 
haut,  même  en  partie  ; ils  n’y  voient  qu’une  production  de 

1.  Histoire  de  la  philosophie,  1897,  tome  I®*"^  passim. 

2.  La  vie  etVœuvre  de  Platon,  par  Ch.  Huit.  Paris,  1893,  tome  I«^,  chap.  iv. 
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l’esprit  humain.  Encore  font-ils  deux  groupes  distincts, 
mettant  d’un  côté  les  croyances  religieuses,  de  l’autre  les 
connaissances  proprement  rationnelles  ou  philosophiques,  et 
enseignant  que  le  second  groupe  de  doctrines  est  né  du 
premier.  Mais  cette  filiation  n’impose-t-elle  pas  à la  philo- 
sophie déférence  et  respect  envers  la  religion  ? N’est-ce  pas 
sagesse  et  en  même  temps  devoir  à la  philosophie  de  s’éclai- 
rer des  conceptions  religieuses  dont  elle  a pris  naissance  ? 
Qu’elle  cherche  à préciser  ces  conceptions,  à les  dégager  de 
l’enveloppe  des  mythes  et  des  symboles,  mais  qu’elle  ne  les 
détruise  pas.  Or  ce  n’est  pas  épurer  le  concept  du  devoir 
fondé  sur  l’ordre  établi  et  voulu  par  un  être  suprême  que 
d’y  substituer  la  doctrine  de  la  morale  indépendante,  du 
devoir  ne  relevant  que  de  lui-même.  Ce  n’est  pas  épurer  la 
notion  d’âme  ou  d’esprit  que  de  ne  reconnaître  en  rhomme 
qu’une  collection  de  phénomènes.  Ce  n’est  pas  épurer  la 
tendance  naturelle  de  l’homme  à accorder  aux  objets  exté- 
rieurs une  existence  réelle,  tendance  qui  est  allée  parfois 
jusqu’à  mettre  en  toute  réalité  une  personnalité  distincte, 
que  d’enfermer  la  connaissance  humaine  dans  des  formes 
immanentes,  dans  des  catégories  internes.  Tout  cela  c’est 
détruire.  Le  mathématicien  qui  calcule  la  parallaxe  d’un 
astre  se  croit-il  obligé  de  rejeter  la  table  de  Pythagore  ou 
les  règles  élémentaires  de  l’addition  sous  prétexte  que  ce 
sont  là  les  premiers  bégaiements  de  la  science  ? La  philoso- 
phie aurait-elle  seule,  parmi  les  sciences,  l’étrange  privilège 
de  n’être  vraie  qu’à  la  condition  de  désavouer  son  passé  et 
de  renier  ses  origines  ? 

V 

Passons  au  christianisme.  Quelle  sera  à son  égard  l’atti- 
tude de  la  philosophie?  11  faut  tout  d’abord  observer  que|la 
philosophie  n’a  jamais  rien  perdu  à se  mettre  en  harmonie 
avec  la  religion  chrétienne  pas  plus  qu’à  s’accorder  avec  la 
religion  naturelle. 

Ce  que  nous  estimons  vrai,  solide,  durable  chez  Descartes, 
concorde  parfaitement  avec  les  enseignements  du  christia- 
nisme. Mais  il  a,  dira-t-on,  érigé  en  principe  l’autonomie 
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.ie  la  raison,  son  indépendance  en  face  de  toute  règle  exté- 
rieure, religieuse  ou  autre:  chacun  doit  uniquement  admet- 
tre ce  qu’il  a reconnu  évidemment  être  vrai.  Par  bonheur 
pour  lui,  Descartes  n’a  pas  appliqué  son  principe  de  l’évi- 
dence personnelle  prise  comme  seul  instrument  de  décou- 
verte, et  il  ne  pouvait  l’appliquer.  Il  était  tout  imprégné  de 
christianisme,  et  quand  il  s’imaginait  découvrir,  il  ne  faisait 
que  se  rappeler.  S’il  était  parvenu  à s’établir  dans  la  pure 
raison  comme  dans  une  île  déserte,  nous  croyons  que  ce  nou- 
veau Robinson,  malgré  son  ingéniosité,  n’aurait  pas  réussi  à 
s’élever  un  abri  habitable  contre  l’ignorance  et  le  doute^ 

Avec  plus  de  modestie  et  peut-être  de  génie,  Leibniz  a 
toujours  cherché  à se  mettre  d’accord  avec  la  doctrine  du 
christianisme.  Il  a écrit  le  Discours  de  la  conformité  de  la  foi 
avec  la  raison.' 

Nous  pourrions  ajouter  que  l’âge  de  la  scolastique  avec 
Pierre  Lombard,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d’Aquin  et 
tant  d’autres  fut  une  époque  de  grande  activité  intellectuelle, 
quoi  que  pense  M.  Paul  Janet,  et  nous  croyons  que  l’esprit 
humain  n’eut  pas  à regretter  pour  son  développement  de 
s’être  laissé  guider  par  la  foi. 

Mais  pour  rester  en  dehors  de  toute  querelle  d’école,  il 
serait  impossible  de  citer  dans  toute  la  philosophie  moderne 
la  découverte  d’une  vérité  qui  ne  fût  déjà  contenue  parmi  les 
enseignements  du  christianisme  ; et  des  multiples  concep- 
tions et  inventions  de  la  pensée  contemporaine,  on  peut 
prédire,  à coup  sûr,  instruit  par  le  passé,  qu’aucune  ne 
subsistera  qui  soit  en  opposition  avec  ces  mêmes  enseigne- 
ments. La  religion,  c’est-à-dire  dès  l’origine  l’essentiel  de 
la  religion  naturelle  et  la  révélation  primitive,  à quoi  s’est 
ajoutée  ensuite  la  révélation  chrétienne,  forme  la  partie  stable 
du  patrimoine  intellectuel  de  l’humanité  ; la  philosophie 
séparée  ou  indépendante  en  est  la  partie  mouvante. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  la  philosophie  soit  inutile.  Loin 
de  là.  Elle  retrouve  par  le  travail  personnel  et  contrôle  les 
vérités  naturelles  fournies  par  le  sens  commun  ou  par  les 
doctrines  religieuses  ; elle  les  défend  contre  les  doutes  du 
dedans  et  les  objections  du  dehors;  elle  les  coordonne,  les 
systématise,  les  éclaire  l’une  par  l’autre.  Mais  cela  c’est 
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l’œuvre  de  la  philosophie  unie  à la  religion.  Brise-t-elle  cette 
alliance  ; au  lieu  d’édifier,  elle  ne  travaille  plus  qu’à  détruire. 
On  fera  la  liste  interminable  de  ses  négations  et  de  ses 
erreurs.  Où  sera  celle  de  ses  gains  ? 

M.  Paul  Janet  fournit  lui-même  dans  son  livre  quelques 
exemples  de  l’alliance  féconde  de  la  philosophie  et  de  la 
religion.  Ayant  à parler  de  Dieu,  il  s’éclaire  de  la  définition 
des  catéchismes  : « Dieu  est  un  être  infiniment  bon,  infini- 
ment sage,  infiniment  parfait,  qui  a créé  toutes  choses  et  qui 
les  gouverne  toutes.  » Un  peu  plus  loin,  il  appuie  une  doc- 
trine de  Platon  par  l’Evangile.  « C’est  une  remarque  profonde 
de  Platon,  dit-il,  qu’un  être  ne  peut  être  dit  posséder  une 
qualité  qu’en  tant  qu’il  participe  à quelque  chose  de  supé- 
rieur à lui-même.  Par  exemple,  dire  qu’une  loi  est  juste, 
c’est  dire  qu’elle  participe  à la  justice  ; un  homme  n’est  sage 
qu’en  tant  qu’il  participe  à la  sagesse...  D’après  cette  doc- 
trine, on  ne  dira  pas  que  Dieu  est  bon,  qu’il  est  juste, 
miséricordieux  ; mais  on  dira  qu’il  est  la  Bonté,  la  Justice, 
la  Miséricorde  elle-même.  Autrement  il  participerait  à quel- 
que chose  autre  que  lui  ; il  obéirait  à une  sorte  de  modèle 
idéal  qui  serait  Dieu  par  rapport  à lui.  La  théologie  même 
la  plus  pure  s’exprime  de  la  même  manière.  Ego  sum  Veritas 
et  Vita^  ((  Je  suis  la  V érité  et  la  Vie,  ))  est-il  dit  dans  l’Ecriture. 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu’il  participe  à la  vérité  et  à la  vie, 
mais  qu’il  est  la  vie,  la  vérité  même.  )> 

Il  est  encore  facile  de  reconnaître  l’influence  de  la  théolo- 
gie dans  cette  idée  que  M.  P.  Janet  donne  de  Dieu  : « Dieu 
est  pour  nous  le  Saint  des  Saints,  la  condensation  suprême 
de  tout  ce  que  nous  concevons  de  vrai  et  de  bon.  C’est  le 
Bien  en  soi,  mais  le  Bien  se  connaissant  lui-même  et  jouis- 
sant de  lui-même  dans  une  conscience  infinie.  )) 

Enfin  quant  aux  rapports  de  Dieu  et  du  monde,  M.  Janet 
n’hésite  pas  à dire  qu’il  trouve  cc  dans  le  Nouveau  Testament 
la  formule  que  nous  concevons  sur  ce  sujet  comme  la  plus 
compréhensive  et  la  plus  profonde  )).  Elle  appartient  à deux 
textes  qui  se  complètent  l’un  l’autre  ; l’un  de  saint  Jean 
(I.  3)  : (c  Omnia  per  ipsum  facta  sunt,  et  sine  ipso  factum  est 
nihil  quod  factum  est.  l’autre  de  saint  Paul  dans  son  épître 


22 


LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  THÉOLOGIE 


aux  Romains  (XL  36)  : « Ex  ipso,  et  per  ipsum,  et  in  ipso  sunt 
omnia^.y)  Dans  le  commentaire  philosophique  qu’il  donne 
de  ces  textes,  un  exégète  de  profession  ferait  bien  telle  ou 
telle  réserve.  Mais,  en  somme,  la  raison  de  M.  Janet  n’a  que 
gagné  en  fermeté  à s’appuyer  sur  la  doctrine  révélée. 

VI 

Mais  outre  les  vérités  qu’on  peut  dire  à la  fois  d’ordre 
révélé  et  d’ordre  rationnel,  le  christianisme  contient  des 
mystères.  « En  tant  que  supérieurs  à la  raison,  dit  avec  jus- 
tesse M.  Janet,  les  dogmes  sont  appelés  des  mystères.  C’est 
le  propre  du  christianisme,  c’est-à-dire  de  la  plus  haute  reli- 
gion connue,  d’imposer  des  mystères  à la  croyance  de  l’hu- 
manité 2.  » 

En  face  de  ces  mystères,  quel  est  le  devoir  de  la  raison 
humaine  ? Le  premier  devoir  de  la  raison  est  de  les  recon- 
naître. M.  P.  Janet  semble  très  convaincu  d’avoir  pleine- 
ment rempli  ce  devoir  et  cependant  il  en  arrive  à détruire  la 
notion  même  du  mystère. 

On  a beaucoup  disputé,  dit-il,  entre  théologiens  et  philosophes  sur 
la  question  de  savoir  si  les  mystères  sont  simplement  supérieurs  à la 
raison,  ou  s’ils  ne  lui  sont  pas  contraires...  Cette  distinction,  capitale 
lorsqu’il  s’agit  d’imposer  la  croyance  absolue  à ces  dogmes  considérés 
comme  vérités  révélées,  est  beaucoup  moins  importante  lorsqu’on  n’y 
voit  que  des  symboles  et  des  enveloppes  sous  lesquelles  sont  cachées 
des  vérités  rationnelles...  Si  l’on  considère  les  dogmes  comme  des 
vérités  mystiques  trouvées  spontanément  par  l’enthousiasme  et  par 
l’imagination,  on  peut  y voir  des  pressentiments,  des  prélibations  de  la 
vérité  divine,  mais  non  des  vérités  littérales  et  matérielles  qu’il  faut 
admettre  dans  leur  sens  étroit 

M.  Janet  ne  s’en  aperçoit  peut-être  pas.  Mais  c’est  la 
nature  même  du  mystère  qui  est  engagée  dans  le  débat;  et  la 
position  qu’il  prend  tranche  la  question  au  rebours  de  la 
solution  que  donnent  les  théologiens.  C’est  en  vain  qu’il 


1.  Ouvrage  cité,  II,  p.  86,  115,  122  et  suivantes. 

2.  Ouvrage  cité,  I,  p.  199. 

3.  Ouvrage  cité,  I,  p.  200. 
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montre  ensuite  que  les  mystères  ne  sont  pas  inintelligibles, 
qu’ils  ne  sont  pas  des  non-sens.  Décidé,  peut-être  à son 
insu,  à se  cantonner  dans  la  raison  pure,  il  ne  parvient  pas 
à en  sortir  ; et  il  faut  en  sortir  pour  arriver  à la  vraie  notion 
du  mystère.  Dans  les  mystères  du  christianisme  il  verra 
quelque  chose  de  semblable  à ce  qu’on  peut  appeler  les 
mystères  de  la  philosophie.  Il  y a,  en  effet,  dans  la  philoso- 
phie, au-dessus  des  vérités  à mi-côte,  au  delà  des  idées  faci- 
lement saisissables,  au  delà  des  idées  claires  et  distinctes, 
la  région  des  sommets  où  l’esprit  n’atteint  qu’avec  effort,  ré- 
gion non  pas  des  contradictions  hégéliennes,  comme  le 
laisse  penser  M.  P.  .Janet,  mais  région  des  lueurs  plus  que 
de  là  pleine  lumière,  quoique  ce  soit  de  ces  lueurs  que  s’il-  ♦ 
lumine  l’intime  des  idées  claires. 

Les  mystères  du  christianisme  sont  tout  autre  chose. 
M.  Janet  ne  dit-il  pas  lui-même  : « Comment  oserait-on  sou- 
tenir que  notre  raison  est  la  mesure  de  l’ordre  des 
choses  ^ Le  texte  autrefois  publié  dans  la  Revue  philoso- 
phique- ajoutait  : « N’est-ce  pas  la  raison  elle-même  qui  re- 
connaît qu’il  y a quelque  chose  au-dessus  d’elle  ? ))  Voilà 
établie  la  nécessité  du  mystère  en  même  temps  que  sa  vraie 
nature.  Il  existe,  il  doit  exister  un  domaine  qui  dépasse  non 
seulement  la  puissance  connue,  mais  la  puissance  absolue 
de  l’esprit  humain.  Il  est  constitué  de  tout  ce  qui  appartient 
en  propre  à l’essence  divine  et  à la  vie  divine.  La  raison 
nous  dit  que  si  nous  pouvons  atteindre  Dieu  indirectement, 
par  voie  d’analogie,  en  remontant  des  effets  à la  cause,  des 
copies  au  modèle,  l’intime  même  de  Dieu,  par  cela  seul 
(|u’il  est  d’ordre  tout  divin,  nous  échappe  : le  créé  ne  peut 
mesurer  l’incréé,  le  fini  ne  peut  enclore  l’infini.  De  toute 
nécessité,  il  faut  que  Dieu  déborde  infiniment  l’homme,  la 
‘ réalité  divine,  la  connaissance  humaine  ; et  c’est  cette  infi- 
nité débordante  qui  constitue  précisément  la  réalité  du  mys- 
tère entendu  au  sens  chrétien. 

C’est  donc  une  contradiction  de  reconnaître  une  sphère 
inaccessible  à la  raison  et  de  prétendre  y pénétrer  ; c’est 

1.  Ouvrage  cité,  I,  p.  208. 

2.  Janvier  1889,  p.  13. 
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une  contradiction  d’avouer  qu’il  y a des  problèmes  inso- 
lubles par  leur  nature  à la  portée  limitée  de  l’intelligence 
humaine,  et  de  prétendre  ensuite  les  résoudre.  Cette  contra- 
diction, M.  P.  Janet  y tombe.  11  expose,  — d’ailleurs  avec 
une  exactitude  remarquable,  — les  trois  grands  mystères 
du  christianisme,  les  mystères  de  la  Trinité,  de  l’Incarna- 
tion, de  la  Rédemption.  Puis,  sous  prétexte  que  ces  mys- 
tères sont  des  symboles,  il  s’efforce  d’en  extraire  et  d’en 
exprimer  sous  forme  de  propositions  rationnelles  tout  le 
contenu.  C’est  une  évidente  contradiction  ; à moins  qu’on 
ne  dise  que  le  rationalisme  de  M.  Janet  l’empêchait,  quoi 
qu’il  en  eût,  de  s’élever  jusqu’à  la  conception  vraie  du  mys- 
tère chrétien,  au  moment  où  il  en  donnait  une  définition 
satisfaisante  h 

Mais  il  est  vrai  de  dire  avec  M.  Janet  que  « les  mystères 
de  la  religion  renferment  une  métaphysique  »,  pourvu  qu’il 
soit  bien  entendu  que  cette  métaphysique  n’épuise  pas  toute 
la  réalité  des  mystères.  Et  cette  métaphysique  complétera 
celle  que  le  philosophe  aurait  pu  trouver  par  ses  seules 
recherches,  elle  en  comblera  les  lacunes,  en  éclairera  les 
obscurités.  Ainsi,  comme  le  dit  M.  Janet,  les  trois  grands  mys- 
tères chrétiens  constituent  un  système  de  métaphysique  qui 
répond  à trois  grandes  questions  : 1®  Comment  l’un  peut-il 
s’unir  à plusieurs  ? ; 2®  Comment  l’infini  peut-il  entrer  en 
rapport  avec  le  fini  ? ; 3®  Quelle  est  l’origine  du  mal  et 

1.  H écrit  quelque  part  : « Je  ne  suis  certainement  pas  juge  de  l’impor- 
tance que  peut  avoir  en  théologie  dogmatique  la  croyance  à l’immaculée  Con- 
ception ; cependant  il  faut  avouer  que  les  hommes  de  nos  jours  étaient  peu 
troublés  par  cette  question,  et  qu’ils  eussent  volontiers  attendu  l’auti# 
monde  pour  savoir  à quoi  s’en  tenir  à ce  sujet.  » [Ouvrage  cité,  II,  p.  547). 
Ce  persiflage  à peine  dissimulé,  et  déjà  ancien,  que  M.  Janet  a cru  bon  de 
reproduire  dans  son  livre,  montre  que  la  portée  du  dogme  de  l’immaculée  • 
Conception  lui  a totalement  .échappé.  La  définition  de  ce  dogme  implique 
Taffirmation  de  l’ordre  surnaturel,  la  chute  par  le  péché  originel,  le  relèvement 
par  Jésus-Christ.  Ce  sont  précisément  les  vérités  qu’il  importerait  le  plus 
à M.  Janet  de  bien  comprendre.  M.  Janet  parle  comme  un  malade  qui,  au  mo- 
ment des  recherches  de  Pasteur,  aurait  dit  : « Que  m’importe  que  la  fer- 
mentation soit  microbienne  ou  non  microbienne  ? » Il  ne  voyait  pas  que  l’ave- 
nir de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  était  suspendu  à cette  question.  Les 
dogmes  de  la  religion,  les  plus  spéculatifs  en  apparence,  ont  leur  contre- 
coup profond  sur  la  conduite  de  l’humanité. 
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quelle  en  est  la  fin  et  la  consommation  ^ ? » Oui,  il  y a cela 
dans  les  mystères  chrétiens  ; on  peut  le  reconnaître  sans 
mettre  en  péril  la  foi,  pourvu,  nous  le  répétons,  qu’on  n’y 
voit  pas  que  cela. 

M.  Janet  admire  en  particulier  le  mystère  de  la  Rédemp- 
tion. c(  La  pensée  d’une  rédemption  et  d’une  réparation 
divine  est  une  pensée  philosophique  qui  répond  à un  pro- 
blème de  l’esprit  : c’est  la  solution  du  problème  du  mal.  La 
solution  sceptique  est  désespérante  ; la  solution  optimiste 
paraît  froide  et  faible.  La  solution  chrétienne  a une  gran- 
deur qui  a séduit  un  Pascal,  un  saint  Augustin.  Elle  n’est 
donc  pas  quelque  chose  de  si  médiocre;  et  il  n’y  a que  les 
petits  esprits  qui  pourraient  se  croire  le  droit  de  la  regarder 
d’en  haut.  » 

Pourquoi  après  cela  s’arrêter  court  ? Pourquoi  ne  pas  se 
demander  nettement  : si  ces  solutions  sont  si  profondes, 
ne  serait-ce  pas  qu’elles  descendent  d’en  haut  ? Pourquoi  ne 
pas  examiner  sérieusement  les  titres  que  la  religion  produit 
de  son  origine  divine  ? Alors  peut-être,  après  avoir  dit  avec 
Pascal  : « 11  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où  il  faut  », 
M.  Janet  n’aurait  pas  rejeté  ce  qui  suit  : a Et  se  soumettre 
où  il  faut.  )) 

i.  Ouvrage  cité,  I,  p.  206. 
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(Deuxième  article  '•) 


YII 

Un  voyageur  qui,  dans  les  derniers  jours  de  février  1819,  se 
serait  trouvé  sur  une  des  grandes  routes  allant  d’Amorbach, 
capitale  de  la  petite  principauté  médiatisée  de  Leiningen 
(Hesse-Darmstadt),  vers  la  mer  du  Nord,  eût  pu  rencontrer  une 
chaise  de  poste,  ancien  modèle,  conduite  par  ce  un  gentleman 
de  haute  stature,  chauve  et  à la  face  rubiconde ^ »,  occupée 
à l’intérieur  par  une  dame  jeune  encore,  trente  ans,  sur  le 
point  de  devenir  mère.  Le  cocher  n’était  autre  que  son  Altesse 
’Hoyale  le  duc  de  Kent,  quatrième  fils  du  roi  d’Angleterre 
Georges  111;  la  dame  était  Victoria  de  Saxe-Gobourg,  veuve 
du  prince  de  Leiningen,  mariée  en  secondes  noces  au  prin- 
cier conducteur,  qui  n’avait  pas  voulu  laisser  à des  mains 
mercenaires  le  soin  de  vqiturer,  par  les  mauvais  chemins  de 
ce  temps  là,  celle  qui  portait  les  espérances  de  sa  maison, 
les  espérances  de  toute  une  race.  On  se  hâtait  pour  que 
l’enfant  attendu  pût  naître  en  terre  britannique^;  n’y  avait-il 
pas  lieu  de  penser  dès  lors  qu’il  s’assiérait  un  jour  sur  le 
trône  d’Angleterre. 

é 

Dix  huit  mois  auparavant,  dans  la  nuit  du  5 novembre  1817, 
la  princesse  Charlotte,  petite  fille  de  Georges  111,  fille  du 
Régent  le  futur  Georges  IV  et  de  Caroline  de  Brunswick, 
femme  de  Léopold  de  Saxe-Gobourg,  le  futur  roi  des  Belges, 
s’était  endormie  de  son  dernier  sommeil,  à l’âge  de  23  ans, 
tenant  son  enfant  mort-né  entre  ses  bras.  Les  étrangers  eux- 

1.  V.  Études,  t.  71,  p.  721. 

2.  Voir  Thackeray,  Les  quatre  Georges,  dernier  chapitre. 

3.  « Her  parents  who  had  been  for  some  time  residing  abrood,  hostened 
to  England  in  order  that  their  child  might  be  born  a Briton.  » 
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mêmes  n’avaient  pu  s’empêcher  de  donner  des  larmes  à cette 
jeune  mère  si  subitement,  si  cruellement  frappée,  juste  à 
l’heure  où  sa  destinée,  déshéritée  jusqu’à  son  mariage  de 
toutes  les  joies  de  la  vie^,  s’éclairait  enfin  d’un  rayon  d’or. 
Pour  les  Anglais,  la  désolation  avait  été  profonde,  universelle, 
ils  avaient  accueilli  avec  des  transports  de  joie  la  nouvelle 
de  la  prochaine  naissance  d’un  rejeton  royal  ; la  ruine  subite 
de  cet  avenir  était  une  calamité  publique.  Byron  se  trouvait  à 
Venise,  il  y achevait  son  poème  : le  Pèlerinage  de  Childe^ 
Harold,  Tout  à coup  il  s’interrompt  : 

Écoutez!  une  voix  s’élève  de  l’abîme;  un  long  et  sourd  murmure, 
un  murmure  lointain,  une  clameur  effrayante,  comme  celle  d’un  peuple 
qui  saigne  d’une  profonde  et  incurable  blessure.  Au  milieu  de  l’orage 
et  des  ténèbres,  la  terre  s’ouvre  béante.  Le  gouffre  est  plein  de  fantô- 
mes. Le  premier  de  tous  semble  une  reine,  bien  qu’elle  ne  porte  pas  de 
couronne.  Elle  est  pâle,  mais  belle,  et,  dans  ses  maternelles  angoisses, 
elle  étreint  un  .enfant  à qui  son  sein  est  inutile. 

Fille  des  princes  et  des  rois,  où  es-tu?  espoir  de  plusieurs  nations 
es-tu  morte  ? la  tombe  ne  pouvait-elle  t’oublier  ? Ne  pouvait-elle  prendre 
une  tête  moins  noble  et  moins  chère?  Au  milieu  d’une  nuit  de  douleurs, 
lorsque  ton  cœur,  mère  d’un  moment,  saignait  encore  sur  ton  enfant,  la 
mort  mit  fin  pour  toujours  à cette  souffrance.  Avec  toi  se  sont  envolées 
et  la  félicité  présente  et  les  promesses  de  bonheur  dont  s’enivraient  les 
îles  impériales etc.  ^ 

1.  Les  malheurs  de  la  princesse  Charlotte  d’Angleterre  ont  commencé 

avec  sa  vie.  Un  jour,  dans  une  conversation  avec  Stockmar,  il  lui  échappa  de 
dire  ; « Ma  mère  a mal  vécu,  elle  n’eût  pas  vécu  si  mal  si  mon  père  n’eût 
pas  vécu  bien  plus  mal  encore.  » I 

2.  Le  grand  poète  continue  sur  le  même  ton  : « La  femme  du  laboureur 
enfante  sans  péril  de  mort  ; et  toi  qui  étais  si  heureuse,  si  adorée  ! ceux  qui 
ne  pleurent  pas  sur  les  rois  auront  pour  toi  des  larmes...  Un  cilice  fut  ton 
vêtement  de  noce,  le  fruit  de  ton  hymen  n’est  que  cendres  ; avec  lui  dans  la 
poussière  est  couchée  la  blonde  héritière  du  trône. 

(i  Nous  lui  avions  confié  tout  notre  avenir  ; bien  que  nous  ne  fussions  pas 
destinés  à voir  ces  heures  radieuses,  nous  aimions  à penser  que  nos  enfants 
obéiraient  à son  enfant  ; cette  promesse  était  pour  nous  ce  qu’est  l’étoile 
dans  la  nuit.  Pleurons  maintenant,  et  toi  aussi,  pleure,  prince  solitaire, 
époux  désolé  ! Ton  hymen  devait  donc  être  inutile,  mari  d’une  année,  père 
d’un  mort.  » 

(Childe-Harold‘ s Pilgrimage.  iv  chant.,  § 167  à 173). 
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Ainsi  parlait  lord  Byron,  interprète  du  deuil  national,  où 
se  mêlaient  tant  de  ressentiments  et  d’appréhensions  patrio- 
tiques. Elle  n’était  pas  encore  venue  la  princesse  qui  devait 
ressusciter  les  espérances  de  la  nation  anglaise,  et,'  plus 
heureuse  que  sa  cousine,  avoir  le  temps  de  les  réaliser. 

Aujourd’hui  on  ne  pense  plus  guère  à la  princesse  Char- 
lotte ; la  fille  d’un  autre  fils  de  Georges  III  en  a effacé  le 
souvenir;  du  moins  en  les  faisant  oublier,  elle-même  jamais 
ne  l’oublia.  On  sait  avec  quel  culte  pieux  elle  s’entoura  des 
reliques  de  la  défunte  dont  elle  avait  pris  la  place  ; elle  en  re- 
cueillit et  coordonna  la  correspondance;  à sa  demande,  Léo- 
pold, devenu  roi  dans  un  autre  pays,  mais  qu’une  couronne  et 
un  second  mariage^  ne  purent  jamais  bien  consoler,  retraça 
dans  ses  Early  years  l’image  d’un  bonheur  sitôt  évanoui.  Si 
vous  allez  visiter  le  château  de  Windsor,  après  avoir  admiré 
les  merveilles  de  la  chapelle  de  Saint  Georges,  la  nef 
gothique,  le  jubé,  le  chœur,  les  stalles  des  chevaliers  de  la 
Jarretière,  parmi  tant  de  tombes  royales  et  seigneuriales', 
parmi  tant  de  souvenirs,  qui  vont  du  xv®  siècle  auxix%  arrê- 
tez-vous devant  le  monument  de  la  princesse  Charlotte.  Que 
de  fois,  en  face  de  ce  cercueil,  la  reine  Victoria  n’a-t-elle  pas 
dû  se  dire  que  là  fût  en  quelque  sorte  le  point  de  départ 
de  son  glorieux  destin  ; et  que,  si  cette  tombe  n’avait 
été  prématurément  ouverte,  elle  n’aurait  jamais  porté  la 
couronne  d’Angleterre;  bien  plus,  elle  n’aurait  peut-être  pas 
vu  la  lumière  du  jour. 

Au  moment  de  la  catastrophe  du  5 novembre  18Î7,  des 
quatorzç  enfants  de  Georges  III,  onze  vivaient  encore,  sept 
princes  et  quatre  princesses.  Sans  nous  occuper  des  quatre 
princesses  mariées,  sauf  une  seule,  à des  princes  d’Allema- 
gne, disons  simplement  qu’à  cette  date  aucun  des  princes 
anglais  n’était  chef  de  famille,  ou  du  moins  reconnu  comme 
tel  et  en  état,  par  ce  titre,  d’assurer  la  succession  royale.  Le 
duc  d’York  qui  venait  immédiatement  après  le  prince  régent, 
âgé  alors  de  54  ans  et  marié  depuis  une  trentaine  d’années  à 

1.  Avec  la  « Sainte  » princesse  Louise,  fille  aînée  de  Louis-Philippe,  pre- 
mière reine  des  Belges, 
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la  sœur  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II,  n’avait  pas  eu 
d’enfants  de  ce  mariage.  Parmi  ses  frères  puînés,  le  duc  de 
Cumberland,  cinquième  fils  de  Georges  III,  marié  depuis  1815 
à une  princesse  de  Mecklembourg,  n’avait  pas  encore  de 
postérité  ; le  duc  de  Sussex  n’était  point  parvenu  à faire  sanc- 
tionner par  le  roi  le  mariage  d’inclination  qui  l’avait  uni,  à 
Rome,  à la  fille  de  John  Murray  comte  de  Dunmore.  Les 
autres,  le  duc  de  Glarence,  le  duc  de  Kent,  le  duc  de  Cam- 
bridge n’avaient  pas  contracté  d’union  légitime  et  semblaient 
y avoir  renoncé  pour  toujours;  le  plus  âgé  des  trois  avait 
déjà  cinquante-deux  ans,  le  plus  jeune  quarante-trois. 

La  mort  de  la  princesse  Charlotte  changea  tout-à-coup 
leurs  dispositions  ; on  les  vit  se  hâter  au  mariage,  comme  se 
disputant  l’espoir  et  l’honneur  de  mettre  la  couronne 
d’Angleterre  dans  leur  lignée  directe.  Le  7 mai  1818,  le 
duc  de  Cambridge  épousait  Augusta,  fille  de  l’électeur  de 
Hesse-Cassel  ; le  11  juillet,  le  duc  de  Clarence  épousait 
Adélaïde,  fille  du  duc  de  Saxe  Mainingen  ; enfin  ce  même 
jour,  le  duc  de  Kent  épousait  Victoria  de  Saxe-Cobourg, 
veuve  du  prince  de  Leiningen. 

Le  Régent  feignit  un  instant  d’obéir  au  même  sentiment 
qui  avait  inspiré  à ses  frères  cette  résolution  subite  ; lui 
aussi  il  parut  éprouver  le  besoin  de  maintenir  dans  sa  mai- 
son l’hérédité  royale  ; il  fallait  pour  cela  une  réconciliation 
avec  la  princesse  Caroline  ou  un  divorce  prononcé  par 
l’Église  qui  lui  permît  de  procéder  à un  nouveau  mariage. 
Se  réconcilier,  c’était  chose  impossible  ; restait  le  divorce 
légal;  de  là  le  fameux  procès  de  1820.  Au  fond,  la  question 
du  trône  n’était  pour  lui  qu’un  prétexte  ; avant  tout  le  fils  aîné 
de  Georges  III  voulait  infliger  un  nouvel  affront  à la  prin- 
cesse de  Galles,  et  en  la  convainquant  publiquement  d’adul- 
tère, faire  prononcer  sa  dégradation  par  le  Parlement.  Lors- 
que en  1821,  la  mort  de  Caroline  de  Brunswick  aura  brisé 
le  lien  que  les  juges  anglais  n’avaient  pas  osé  dénouer, 
Georges  IV,  devenu  libre,  ne  songera  plus  à se  remarier, 
il  abandonnera  sans  retour  une  espérance  de  postérité,  que 
l’âge  et  aussi  la  débauche  avaient  rendue  désormais  très 
problématique. 
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C’était  donc  au  duc  de  Glarence,  et  ensuite  à son  défaut 
au  duc  de  Kent,  qu’il  était  réservé  de  perpétuer  la  dynastie 
hanovrienne. 

Le  mariage  de  Glarence  avec  Adélaïde  de  Saxe-Meiningen 
serait-il  aussi  fécond  que  sa  liaison  irrégulière  avec  mistress 
Jordons,  de  qui  il  avait  eu  jusqu’à  dix  enfants  ? On  ne  pouvait 
guère  s’y  attendre.  Le  duc  était  vieux  maintenant,  maladif  ; 
son  premier  enfant  légitime,  une  fille,  mourut  presque  en 
naissant. 

Les  regards  commencèrent  à se  tourner  vers  le  duc  de 
Kent.  Peu  agréable  à la  cour  à cause  de  ses  tendances  libé- 
rales, vivant  habituellement  sur  le  continent  d’une  maigre 
pension  indigne  de  son  rang,  Édouard-Auguste,  duc  de  Kent, 
était  de  beaucoup  le  meilleur  et  le  plus  moral  des  fils  de 
Georges  111  ; il  s’était  signalé  par  sa  valeur  et  ses  talents 
militaires  au  Canada  et  à Gibraltar.  Dès  qu’il  fut  devenu  père 
il  ne  parut  pas  douter  un  seul  instant  de  l’avenir  ; sa  fille  à 
peine  née,  il  considéra  la  haute  destinée  de  la  petite  prin- 
cesse comme  chose  absolument  réglée  ; il  répétait  souvent, 
tandis  qu’il  la  tenait  entre  ses  bras  : « Regardez-la  bien,  elle 
sera  reine  d’Angleterre,  w 

VllI 

C’est  dans  le  palais  de  Kensington,  au  moment  où  les 
fameux  marronniers  du  parc  étaient  en  pleine-  floraison, 
qu’était  née  le  24  mai  1819,  l’enfant  que  ses  parents  allemands 
se  plaisaient  à appeler  « la  Fleur  de  mai  )>. 

Un  mois  après,  la  petite  Altesse  fut  baptisée  dans  le  grand 
salon  du  château.  Les  fonts  royaux  en  or  dont  on  ne  s’était 
pas  servi  depuis  longtemps,  furent  apportés  exprès  de  la  Tour 
et  les  grands  dignitaires  ecclésiastiques  accomplirent  la  céré- 
monie. Quels  noms  fallait-il  donner  à l’enfant  ? On  agita  long- 
temps cette  grave  question . Le  père  proposa  celui  d’Élisabeth, 
en  souvenir  de  la  grande  reine  qu’il  voyait  déjà  revivre 
dans  sa  fille.  Le  tsar  Alexandre,  qui  était  l’un  des  parrains, 
donna  celui  Alexandrina.  Ce  devait-être  le  nom  principal, 
le  vocable  usuel,  Drina.,  dira-t-on  longtemps  par  abrévia- 
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tion  familière.  Le  Régent,  qui  était  aussi  parrain,  ayant  mieux 
aimé  être  passé  sous  silence  que  de  figurer  en  seconde 
ligne,  ce  fut  la  mère  qui  fournit  le  deuxième  nom  : Victoria^ 
Victoria  destiné  à supplanter  peu  à peu  Alexandrina. 

Cependant  la  joie  de  ces  commencements  allait  bientôt 
s’assombrir.  Le  duc  de  Kent  ne  s’était  pas  trompé  en  pronos- 
tiquant les  futures  grandeurs  de  son  enfant  ; mais  il  ne 
devait  pas  en  être  l’heureux  témoin.  D’une  santé  délicate, 
il  était  allé  passer  l’hiver  de  1819-1820,  avec  sa  femme  et  sa 
fille  sur  les  bords  de  la  mer,  à Sidmouth  dans  le  Devonshire. 
Un  jour  qu’il  revenait  tout  trempé  d’une  promenade  à pied, 
au  lieu  d’aller  changer  de  vêtements,  il  resta  à jouer  avec 
l’enfant.  11  fut  pris  d’un  refroidissement  qui  se  changea  en 
fluxion  de  poitrine  ; le  9 janvier  1820,  il  mourait,  laissant  son 
frêle  rejeton,  sans  grandes  ressources,  sous  la  seule  tutelle 
de  sa  mère.  Le  prince  Léopold,  frère  de  la  veuve,  et  toujours 
par  la  suite,  ami  et  conseiller  fidèle  de  la  mère  et  de  la 
fille,  accourut  auprès  de  sa  sœur  si  douloureusement 
éprouvée.  Par  ses  conseils,  la  duchesse  resta  en  Angleterre  ; 
plus  que  jamais  il  importait  de  faire  de  la  petite  Drina  une 
vraie  princesse  anglaise.  La  mort  venait  encore  d’enlever  le 
second  enfant  de  Clarence;  il  devenait  de  plus  en  plus  pro- 
bable que  la  fille  orpheline  du  duc  de  Kent  régnerait  un  jour. 

Le  vieux  Georges  III,  que  la  perte  de  la  raison,  de  la  vue, 
de  l’ouïe  avait  séparé,  vivant,  du  commerce  des  "hommes, 
achevait  son  règne  de  soixante  ans  (1760-1820)  ; et  Georges 
IV,  le  pire  et  heureusement  le  dernier  des  rois  de  ce  nom, 
montait  sur  le  trône.  Connaissant  les  mœurs  relâchées  du 
nouveau  souverain,  la  duchesse  de  Kent  résolut,  dans  l’in- 
térêt de  sa  fille,  de  ne  point  paraître  à la  cour  ; son  veuvage 
et  l’exiguité  de  sa  fortune  lui  fournissaient  d’ailleurs  un 
prétexte  tout  naturel  pour  se  tenir  à l’écart.  Sa  position  était 
des  plus  délicates  ; elle  avait  renoncé  à son  douaire  et  à sa 
patrie  allemande  ; étrangère  dans  un  pays  dont  elle  parlait 
à peine  la  langue,  elle  avait  à lutter  contre  la  sourde  hostilité 
de  ses  beaux-frères,  de  Clarence  surtout,  qui  ne  voyait  pas, 
sans  un  vif  déplaisir,  la  couronne  échapper  à sa  lignée. 
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Le  palais  de  Kensington  fut  sa  résidence  ; c’est  là  que 
grandit  la  jeune  Victoria,  en  compagnie  de  sa  mère  et  de 
sa  demi-sœur  Féodora.  On  rencontrait  souvent  les  deux 
princesses  dans  les  jardins,  Faînée  traînant  la  plus  jeune 
dans  une  petite  voiture,  ou  marchant  à côté  de  la  carriole 
attelée  d’un  âne.  La  reine  elle-même  a raconté  que  son 
enfance  s’écoula  monotone  et  solitaire.  La  simplicité  et  la 
régularité  en  furent  les  traits  caractéristiques. 

Quand  elle  eut  six  ans,  on  lui  donna,  en  outre  de  la 
gouvernante  allemande,  un  précepteur  anglais.  Le  français, 
Fitalien,  le  latin,  le  grec,  l’arithmétique,  la  musique  et  le 
dessin  composèrent  son  programme  d’études.  C’est  surtout 
dans  les  beaux-arts  qu’elle  fit  de  rapides  progrès.  La  reine 
Victoria  est  bonne  musicienne  et  dessine  avec  talent. 
Mendelsohn  nous  a laissé  le  récit  de  la  visite  qu’il  fit, 
dans  Fété  de  1842,  à la  famille  royale,  au  palais  de  Buckin- 
gham, et  de  cette  audition  musicale  où  la  reine,  après  avoir 
applaudi  au  jeu  du  grand  compositeur,  se  fit  entendre  à son 
tour  et  chanta  à ravir  — c’est  le  témoignage  de  Mendelsohn 
— plusieurs  mélodies  allemandes.  Les  chroniqueurs  ajoutent 
que  Fon  enseigna  de  bonne  heure  à la  princesse  Victoria 
l’économie  et  Fhabitude  de  payer  comptant. 

En  1830,  le  duc  de  Glarence  succédait  à son  frère  Georges 
sous  le  nom  de  Guillaume  IV  ; il  avait  perdu  tout  espoir  de  des- 
cendance directe;  aucun  intermédiaire  ne  séparait  plus  Victo- 
ria du  trône  ; et  l’échéance  de  l’héritage  ne  pouvait  tarder  long- 
temps. Plusieurs  fois  déjà,  Victoria  s’était  étonnée  de  voir 
les  Anglais  se  découvrir  respectueusement  devant  elle,  et 
non  devant  sa  sœur  aînée.  On  lui  avait  expliqué  qu’elle  était 
une  princesse  royale  d’Angleterre,  tandis  que  sa  demi-sœur 
n’était  qu’une  allemande  de  rang  inférieur.  Elle  n’avait  pas 
poussé  plus  loin  ses  questions.  Le  moment  était  cependant 
venu  de  l’instruire  plus  à fond  de  sa  situation.  Un  jour  donc 
la  généalogie  des  derniers  rois  d’Angleterre,  que  Fon  avait 
jusqu’alors  dérobée  à ses  regards,  fut  introduite  dans  son 
livre  de  leçons.  La  lecture  de  ce  docüment,  et  les  explications 
supplémentaires  du  professeur,  la  fixèrent  sur  son  rang. 
Cette  révélation  ne  lui  inspira  que  de  sages  réflexions:  « Il  y 
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a de  graves  responsabilités  »,  dit-elle,  après  un  moment  de 
silence,  et  en  levant  vers  le  ciel  l’index  de  la  main  droite. 

Il  lui  fallut'dès  lors  paraître  quelquefois  à la  cour  et  en 
public.  La  cour  de  Guillaume  IV  n’était  guère  plus  édifiante 
qu’auparavant  celle  de  son  frère.  La  duchesse  de  Kent  retarda 
autant  que  possible  le  moment  d’y  conduire  sa  fille.  La 
princesse  Victoria  était  déjà  grande  personne  quand  elle 
alla  à son  premier  bal,  et  elle  se  retira  après  la  première 
danse. 

Un  événement  qui  devait  avoir  dans  sa  vie  des  consé- 
quences beaucoup  plus  considérables,  ce  fut  l’arrivée  à 
Londres,  au  mois  de  mai  1836,  du  duc  régnant  de  Saxe- 
Gobourg  ^ et  de  ses  deux  fils  Ernest  et  Albert.  Le  prince 
Albert  et  sa  cousine  allaient  se  voir  pour  la  première  fois. 
Tous  deux  étaient  sur  le  point  d’accomplir  leur  17®  année, 
la  princesse  un  peu  plus  tôt,  précisément  dans  ce  mois  de 
mai  1836,  le  prince  au  mois  d’août  suivant.  Leur  oncle 
Léopold,  devenu  roi  des  Belges,  et  le  baron  Stockmar, 
médecin  et  conseiller  des  Saxe-Gobourg,  avaient  depuis 
longtemps  formé  le  projet  de  les  marier  ; ils  n’avaient 
rien  laissé  soupçonner  de  leur  dessein;  ils  voulaient  que  les 
mutuelles  sympathies  des  deux  principaux  intéressés,  élé- 
ment nécessaire  de  la  négociation,  fussent  tout  à fait  spon- 
tanées. 

Un  mois  se  passa  durant  lequel  les  deux  cousins  se  virent 
fréquemment,  chantant  et  dessinant  ensemble,  visitant  les 
sites  remarquables  des  environs  de  Londres.  Ce  ne  fut  pas 
en  vain  : on  dit  que,  parmi  les  bagues  que  porte  encore  aujou- 
d’hui  la  reine  d’Angleterre,  s’en  trouve  une,  petit  émail  avec 
diamant  minuscule  au  centre,  que  lui  donna  le  prince 
Albert,  quand  il  vint  pour  la  première  fois  en  Angleterre, 
à l’âge  de  dix-sept  ans.  Dans  une  lettre  datée  du  7 juin  1836, 
la  princesse  avouait  au  roi  des  Belges  son  nffection  pour 
son  cousin.  « Je  n’ai  plus  qu’à  vous  prier,  mon  cher  oncle, 
disait-elle  en  terminant,  de  veiller  à la  santé  d’un  être  qui 
m’est  si  cher  à présent,  et  de  le  prendre  sous  votre  protection. 

1,  Ernest,  le  frère  du  roi*des  Belges,  Léopold.  ^ 
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J’espère  et  j’ai  confiance  que  tout  ira  bien  de  ce  côté,  car 
c’est  là  ce  qui  m’importe  le  plus.  » 

L’accord  était  conclu  entre  les  parties  ; la  promesse  de 
mariage  demeurait  jusqu’à  nouvel  ordre  un  secret  de  famille; 
l’annonce  officielle  et  l’exécution  n’étaient  plus  qu’une  affaire 
de  temps. 

Tandis  que  le  prince  Albert  se  prépare  à la  haute  situation 
qui  lui  est  désormais  assurée,  en  achevant  le  cours  de  ses 
études  à l’université  de  Bonn,  en  visitant  la  France,  l’Alle- 
magne, la  Suisse,  ITtalie,  Victoria  atteint  sa  majorité,  24  mai 
1837  ; et  se  trouve  apte  désormais,  en  cas  de  mort  du  roi,  à 
prendre  possession  de  la  couronne  sans  qu’il  y ait  Besoin 
de  nommer  une  régence.  Les  choses  ne  pouvaient  arriver 
mieux  à point.  Un  mois  ne  s’était  pas  écoulé  que  la  santé  du 
souverain,  gravement  atteinte  depuis  plusieurs  semaines,  ins- 
pira les  plus  sérieuses  inquiétudes.  Le  20  juin,  Guil- 
laume IV  rendait  le  dernier  soupir  ; et  au  vieux  marin 
succédait  la  jeune  fille  de  dix-huit  ans. 

IX 

Tels  sont  les  chemins  par  où  la  Providence  avait  conduit 
jusque  sur  le  trône  la  fille  de  la  duchesse  de  Kent.  Nous 
avons  essayé  de  rappeler  précédemment  les  grandes  choses 
accomplies  durant  les  soixante  années  qu’elle  a déjà  régné. 
Dans  quelle  mesure  y a-t-elle  contribué  ? Quelle  a été  sa 
part  d’influence  sur  les  affaires  anglaises,  à l’intérieur  et  au 
dehors?  Le  moment  est  venu  de  le  dire. 

Sans  aucun  doute,  dans  la  grande  fête  que  les  Anglais 
viennent  de  célébrer,  la  reine  Victoria  a paru  principale- 
ment comme  un  symbole  représentatif  ; en  elle  se  person- 
nifiait tout  un  passé  éclatant;  autour  de  son  nom  se  grou- 
paient toutes  les  gloires  récentes  du  pays  ; elle  individua- 
lisait, en  quelque  sorte,  elle  incorporait,  dans  un  être  vivant, 
la  notion  idéale  et  abstraite  de  la  grandeur  nationale  et  de 
la  solidarité  patriotique.  On  l’a  dit:  au  fond,  dans  toutes  les 
fêtes  vraiment  nationales,  quel  qu’en  soit  le  mobile  ou  le 
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prétexte,  où  que  monte  en  premier  lieu  l’encens  qui  fume 
sur  les  autels,  quelle  que  soit  la  tête  prédestinée  que  l’on 
couronne,  le  vrai  héros  c’est  toujours  le  peuple  lui-même  ; 
c’est  le  sentiment  de  sa  propre  force,  de  sa  propre  gloire 
qui  l’enivre  ; c’est  son  propre  nom  qu’il  fait  retentir  et 
qu’il  entend  dans  son  hymne  de  triomphe.  Ainsi  en  est-il 
du  peuple  anglais  dans  les  journées  historiques  du  mois  de 
juin  1897.  En  honorant  la  vieille  Souveraine,  c’est  lui-même 
qu’il  a honoré  et  acclamé. 

La  reine  Victoria  n’a-t-elle  donc  rien  fait  ? tout  son  rôle  a- 
t-il  été  de  durer  assez  longtemps  pour  épargner  aux  Anglais, 
durant  plus  de  soixante  ans,  les  ennuis  d’un  changement  de 
règne,  et  résumer  dans  son  nom  deux  tiers  de  siècle  de  la 
vie  d’un  peuple  ? Non  ; et  il  faut  faire  ici  la  part  de  ce  qu’il 
y a eu  de  collectif,  d’universel  dans  le  jubilé  de  1897,  et  de 
ce  qui  en  revient  en  propre  à la  Souveraine.  Car  il  en  revient 
quelque  chose,  et  même  une  large  part,  à la  personne  de 
la  reine  elle-même  ; et  il  n’y  aurait  pas  moins  d’injustice 
à le  méconnaître  qu’à  lui  attribuer  platement  tout  le  mérite 
de  ces  soixante  ans  de  prospérité. 

On  sait  que,  par  une  exception  à peu  près  unique,  la  reine 
Victoria  a tenu  à mettre,  de  son  vivant  même,  le  public  dans 
la  confidence  des  sentiments  et  des  actes  qui  ont  rempli  la 
première  partie  de  son  règne  L En  sorte  que  si  l’on  veut  péné- 

1.  Sous  la  direction  de  la  Reine,  le  lieutenant-général  G.  Grey  a rédigé 
La  jeunesse  de  Son  Altesse  Royale  le  Piùnce-consort  ; The  early  days  ofH, 
R.  H.  P rince- cons  ort  1867-1869.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  par 
madame  de  Witt. 

La  Reine  a fait  paraître  Feuilles  du  journal  de  notre  vie  dans  les  mon- 
tagnes d’ Écosse  ; Leaves  from  the  Journal  of  our  Life  in  the  Higlands. 
Rédigées  de  1842  à 1861,  imprimées  en  1868...  elles  ont  été  traduites  en 
français.  Puis,  en  1884,  ont  paru  les  Nouvelles  Feuilles,  More  Leaves... 

La  Vie  du  Prince-époux  écrite  sous  les  yeux  de  la  reine,  par  un  auteur 
anglais  jusque-là  sans  relief,  M.  Théodore  Martin,  ne  forme  pas  moins  de 
cinq  volumes,  qui  s’arrêtent  à la  mort  du  prince.  Le  premier  volume  parut 
en  1874  ; l’intérêt,  tout  de  suite  éveillé,  ne  fit  que  s’accroître  jusqu’au  der- 
nier, qui  vit  le  jour  en  1880.  MM.  G.  Grey  et  Théodore  Martin  n’ont  guère 
fait  que  mettre  en  ordre  les  notes  de  la  Reine  ; dans  les  ouvrages  qu’ils  ont 
signés  de  leur  nom,  on  ne  retrouve  pas  seulement  ses  pensées,  mais  encore 
son  style. 
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trer  le  secret  de  sa  vie,  aux  époques  où  elle  présentait  le 
plus  d’éclat,  il  n’est  pas  nécessaire  d’aller  mendier  des  indi- 
cations auprès  de  ses  familiers  ; tout  a été,  par  son  ordre,' 
consigné  dans  des  livres  qui  sont  comme  le  tableau  de  ses 
occupations  journalières  et  la  description  minutieuse  de  son 
caractère  et  de  sa  conduite.  Quand  la  mort  eut  emporté  le 
prince  Albert,  la  veuve  désolée  entreprit  et  acheva  d’élever 
avec  les  papiers  les  plus  intimes  de  son  portefeuille,  à la' 
mémoire  de  celui  qu’elle  pleurait,  un  véritable  monument, 
dans  lequel  il  lui  était  impossible  de  ne  pas  se  raconter  elle- 
même,  en  même  temps  que  son  époux,  tant  les  deux  existen- 
ces avaient  été  intimement  confondues.  Les  diverses  publi- 
cations relatives  au  prince  consort,  « écrites  avec  une  simpli- 
cité de  pensionnaire  »,  laissent  à l’historien  le  miroir  le  plus 
fidèle  des  hommes  et  des  choses  ; c’est  la  transcription  pure 
et  simple,  la  photographie  des  événements  et  des  impressions 
du  jour. 

Appuyé  sur  les  documents  de  premier  ordre  que  renferme 
ce  mémorial,  on  peut  dire  que  la  reine  Victoria  a coopéré  aux 
transformations  et  aux  progrès  qui  caractérisent  son  règne, 
de  deux  manières,  en  sachant  s’abstenir  et  en  sachant  agir 
quand  il  le  fallait. 

La  partie  la  plus  modeste,  la  partie  négative  de  ce  pro- 
gramme n’était  pas  la  plus  facile  à remplir.  11  s’agissait  d’im- 
planter définitivement  en  Angleterre  le  régime  parlementaire 
proprement  dit  à la  place  du  régime  constitutionnel.  Expli- 
quons ceci. 

Le  régime  parlementaire,  c’est-à-dire  le  système  de  la 
suprématie  des  Chambres  et  de  la  relégation  du  Souverain 
dans  la  région  « où  Von  règne.,  mais  où  Von  ne  gouverne 
pas  » semble  aujourd’hui  si  caractéristique  des  habitudes 
anglaises  qu’on  oublie  volontiers  combien  il  est  récent.  11 
avait  plu  aux  deux  premiers  Georges  de  prendre  leurs 
ministres  dans  la  majorité  et  de  les  laisser  gouverner  pour 
eux.  Mais  leur  conduite  n’avait  pas  aboli  le  droit  royal,  la 
prérogative.,  ainsi  qu’on  l’appelait,  qui  permettait  à la  volonté 
du  Souverain  de  faire  échec  aux  décisions  du  Parlement.  Au 
nom  de  la  prérogative,  Georges  III  revint  à l’ancienne  pra- 
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tique  constitutionnelle  de  la  balance  entre  les  trois  pouvoirs, 
roi,  lords,  communes  ; la  balance  penchant  souvent  du  côté 
du  pouvoir  personnel  du  roi.  Après  lui,  on  avait  vu 
Georges  IV,  fidèle  à ce  système,  écarter  des  affaires,  par  un 
acte  de  son  bon  plaisir,  les  personnages  politiques  qui 
avaient  défendu  contre  lui  la  cause  de  la  reine  Caroline  ; on 
avait  vu  ce  singulier  champion  de  forthodoxie  et  de 
l’Eglise  établie  refuser  obstinément  à Ganning,  ainsi  que 
son  père  l’avait  fait  à Pitt,  l’émancipation  des  catholiques. 
Enfin,  on  avait  vu  Guillaume  lY  lui-même,  tout  whig  qu’il 
fût,  se  séparer  inopinément  de  son  cabinet  libéral,  et  confier 
le  pouvoir  à sir  Robert  Peel,  forcé  de  gouverner  six  mois 
contre  une  Chambre  des  Communes  hostile. 

Ainsi,  quand  Victoria  inaugura  son  règne,  l’Angleterre 
hésitait  entre  deux  régimes,  le  régime  constitutionnel  qui 
réduit  le  Parlement  à une  sorte  de  rôle  consultatif  et  recon- 
naît au  roi  le  pouvoir  de  choisir  et  de  diriger  les  ministres; 
le  régime  parlementaire  qui  ne  laisse  au  roi  qu’une  in- 
fluence morale  et  transfère  le  gouvernement  réel  au  minis- 
tère, qui  devient  lui-même  une  délégation  de  la  majorité  de 
la  Chambre.  C’est  le  second  système  que  Victoria  fit  triom- 
pher sans  retour.  Whig  comme  son  oncle,  reine  deswhigs, 
ainsi  que  l’appelait  la  défiance  des  torys,  formée  aux  doc- 
trines et  aux  pratiques  du  libéralisme  par  lord  Melbourne, 
elle  réduisit  sa  prérogative,  durant  son  long  règne,  à char- 
ger le  chef  de  la  majorité  de  la  Chambre  de  former  le 
ministère.  L’ancienne  théorie  de  la  balance  entre  les  trois 
pouvoirs  fut  remplacée  par  la  théorie  de  la  balance  entre  les 
partis;  les  deux  partis  libéral  et  conservateur,  formant  deux 
gouvernements,  l’un  en  exercice,  l’autre  en  disponibilité, 
qui  se  remplacent  alternativement L 

1.  Les  partis  sont  loin  d’être  aussi  nettement  tranchés  et  opposés  que  le 
supposerait  la  théorie  classique.  D’abord,  à côté  des  deux  grands  partis, 
libéral  et  conservateur,  se  sont  formés  deux  groupes  nouveaux,  le  parti 
radical  et  le  parti  irlandais,  qui  d’ordinaire  ont  voté  avec  le  parti  libéral, 
mais  en  restant  indépendants. 

De  plus,  des  scissions  se  sont  produites  à plusieurs  reprises,  soit  dans  le 
parti  libéral,  soit  dans  le  parti  conservateur  ; alors  la  fraction  dissidente 
s’est  coalisée  avec  le  parti  adverse  ; et  il  est  arrivé  que  le  pouvoir  fut  exercé 
non  par  une  majorité,  mais  par  une  coalition. 
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Dix  personnages  politiques  ont  porté  tour  à tour,  durant 
ces  soixante  dernières  années,  le  titre  de  premier  ministre  ; 
conservateurs  et  libéraux  se  sont  succédé  de  quinze  à vingt 
fois  au  pouvoir;  quinze  fois  le  ministère  a été  entièrement 
renouvelé;  deux  fois  seulement,  il  est  arrivé  à Victoria  de 
troubler  légèrement  le  mécanisme  de  cette  alternance. 

Une  première  fois  au  début  de  son  règne,  en  1839,  lorsque 
contrairement  aux  usages  traditionnels,  elle  refusa  à sir 
Robert  Peel,  chef  de  l’opposition  tory,  qu’elle  avait  chargé 
de  former  un  ministère,  le  changement  des  Dames  du  palais, 
Bedchamher  Women^  recrutées  dans  le  parti  whig.  Ce  fut  la 
conspiration  de  la  chambre  à coucher,  Victoria  s’obstina 
pendant  deux  années;  ce  qui  retarda  d’autant  l’avènement  de 
sir  Robert  aux  affaires. 

Une  seconde  fois,  douze  ans  plus  tard,  en  1851,  quand 
Palmerston  fut  cassé  aux  gages  et  obligé  de  rendre  le  porte^ 
feuille  du  Foreign  office,,  pour  avoir,  de  son  chef  et  sans 
avis  préalable,  officiellement  reconnu  le  coup  d’Etat  du 
2 décembre.  Ce  brusque  renvoi,  qui  ne  parut  pas  suffisam- 
ment motivé  et  que  la  popularité  du  ministre  disgracié 
rendait  imprudent,  était  un  épisode  de  la  lutte  engagée 
entre  la  reine  et  l’altier  diplomate  qui  se  refusait  à tout 
contrôle  et  supportait  très  impatiemment  l’ingérence  du 
prince-époux  dans  les  affaires. 

En  dehors  de  ces  incidents,  le  jeu  régulier  des  institutions 
ne  fut  point  altéré  par  les  rivalités  de  cour  et  les  questions 
de  personne.  C’eût  été  trop  sans  doute  de  demander  à 


Depuis  la  retraite  de  M,  Gladstone,  dont  le  jeune  lord  Roseberry  ne  pou- 
vait tenir  la  place,  le  parti  libéral  est  privé  de  chef  populaire.  En  outre,  il 
s’est  disloqué  : le  radical  Chamberlain,  et  les  unionistes , qui  avec  lui  consi- 
dèrent le  Home-vule  comme  un  démembrement  de  l’Empire,  se  sont  réunis 
aux  conservateurs. 

D’un  autre  côté,  la  Chambre  des  lords  a repris  quelque  peu  de  son 
ancienne  prépondérance,  et  renforcé  la  prépondérance  torie. 

La  coalition  des  conservateurs  et  des  unionistes,  qui  avait  déjà  détenu  le 
pouvoir  de  1886  à 1892,  l’a  ressaisi  en  1896.  Le  parti  conservateur,  à lui  seul, 
aurait  la  majorité  ; mais  l’alliance  est  devenue  si  intime  que  le  ministère  est 
composé  d’hommes  des  deux  fractions  ; c’est  le  ministère  Salisbury-Cham- 
berlain. 
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Victoria  de  ne  jamais  manifester  aucune  préférence  poli- 
tique. Que,  dans  le  commencement  de  son  règne,  elle  se  soit 
engagée  plus  que  de  raison  avec  les  whigs  ; que  plus  tard 
elle  ait  montré  trop  de  reconnaissance  à Disraëli,  le  cour- 
tisan incomparable,  rinventeur  du  titre  d’impératrice  des 
Indes;  que  présentement  elle  marque  à M.  Gladstone  une 
froideur  quelque  peu  blessante,  et  réserve  toutes  ses  bonnes 
grâces  à la  coalition  unioniste  Salisbury-Ghamberlain,  on  ne 
saurait  lui  en  faire  un  crime  d’état. 

En  général,  elle  a su  vaincre  ses  antipathies  et  oublier  les 
torts  vrais  ou  prétendus  de  ceux  qu’elle  avait  eus  à com- 
battre. Quand  Robert  Peel  mourut  d’un  accident  de  cheval  * 
(1846),  le  prince  Albert,  oublieux  des  griefs  du  passé  et 
d’ailleurs  écho  de  la  pensée  royale,  écrivit  à la  duchesse  de 
Kent  : « La  mort  nous  a ravi  Peel,  le  meilleur  des  hommes, 
notre  ami  le  plus  vrai,  le  plus  ferme  rempart  du  trône,  le 
plus  grand  homme  d’état  de  son  temps.  Quand  Palmerston 
fut  ramené  au  pouvoir  par  la  faveur  croissante  de  l’opinion 
(1856),  il  trouva  bon  accueil  à la  cour,  et  il  passa  paisiblement, 
à la  tête  du  gouvernement,  les  dernières  années  de  sa 
longue  vie. 

Peel,  Palmerston  ! combien  d’autres  ont  disparu  parmi  les 
premiers  ministres  qui  ont  successivement  donné  leurs  con- 
seils à Victoria  ! Lord  Melbourne,  lord  John  Russel,  lord 
Derby,  lord  Aberdean,  lord  Beaconsfield,  aucun  d’eux  n’était 
là  pour  répondre  à l’annonce  de  la  fête  jubilaire.  Seul  le 
vieux  Gladstone,  accompagné  de  lord  Roseberry,  son  lieute- 
nant au  pouvoir  durant  trois  ans  (1893-1895),  a pu  venir  se 
ranger  à côté  du  Premier  actuel,  lord  Salisbury,  pour  rendre 
hommage  à la  Souveraine  qu’il  a servi,  à quatre  reprises, 
comme  chef  de  cabinet,  sans  jamais  pouvoir  conquérir  plei- 
nement sa  bienveillance. 


X 

tf' 

«Abdication,  effacement  volontaire  »,  on  se  tromperait  si 
l’on  caractérisait  de  la  sorte  l’abandon  que  Victoria  fit  de  la 
prérogative  royale.  Au  fond,  le  régime  parlementaire  avait 
depuis  longtemps  cause  gagnée.  L’indifférence  des  premiers 
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Georges,  restés  hanovriens  de  cœur,  pour  les  affaires  anglai- 
ses, puis  la  démence  de  Georges  111,  et,  durant  ce  long 
interrègne,  l’éclat  des  discussions  publiques  avec  Pitt,  Fox, 
Burke,  Grey,  Canning,  Brougham...  avaient  enraciné  au 
cœur  des  Anglais  le  goût  du  self-government.  Les  vaines  ten- 
tatives de  Georges  111,  dans  ses  instants  lucides,  de  Georges 
IV,  de  Guillaume  IV,  pour  ressusciter  le  système  du  pouvoir 
personnel  du  roi,  ne  pouvaient  aboutir  qu’à  des  perturba- 
tions sans  résultat.  Victoria  eut  le  bon  sens  de  le  compren- 
dre, et  de  ne  pas  vouloir  se  cramponner  à une  institution 
désormais  condamnée. 

Elle  continuait  ainsi  la  tradition  de  l’histoire  anglaise,  dont 
l’originalité  consiste  précisément  dans  l’opportunité  des 
changements,  et  dans  cette  initiative  heureuse  qui  prévient 
les  révolutions  en  abandonnant  à temps,  ce  qui  doit  dispa- 
raître des  choses  du  passé. 

Au  surplus,  Victoria  allait  prouver  que  l’influence  d’un 
souverain  ne  se  mesure  pas  toujours  à la  place,  strictement 
définie,  qui  lui  est  assignée  dans  le  mécanisme  constitution- 
nel, qu’il  peut  beaucoup  par  une  action  discrète  et  mesurée, 
par  la  douce  mais  souvent  irrésistible  puissance  de  ses 
conseils. 

La  première  négociation  où  la  reine  Victoria  en  fournit  la 
preuve  fut  relative  à la  situation  qu’il  convenait  de  créer  au 
prince  son  époux. 

La  jeune  reine  n’avait  pas  oublié  l’entrevue  de  1836  et  les 
timides  aveux  qui  l’avaient  suivie.  Seulement  elle  demandait 
encore  du  temps  ; songez  donc,  les  deux  fiancés  étaient  si 
jeunes  l’iin  et  l’autre  : 22  ans.  Le  roi  Léopold  et  Stockmar 
étaient  au  contraire  d’avis  de  presser  la  conclusion  de  l’af- 
faire. D’après  leurs  conseils,  les  Cobourg  firent  de  nouveau 
le  voyage  de  Londres,  où  il  arrivèrent  dans  l’automne  de  1839. 
La  seule  vue  du  prince  Albert,  qui  s’était  merveilleusement 
développé  durant  ces  trois  dernières  années,  au  physique 
et  au  moral,  triompha  des  dernières  hésitations  de  la  prin- 
cesse. 

Le  dimanche  9 février  1840,  le  mariage  était  célébré  dans 
la  chapelle  du  palais  Saint-James.  Depuis  Marie  Tudor,  on 
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n'avait  pas  eu  àLondresle  spectacle  du  mariage  d’une  reine 
d’Angleterre.  Le  lecteur  peut  se  figurer  les  démonstrations 
de  l’allégresse  nationale.  Quand  la  cour  revint  de  Saint-James 
au  palais  de  Buckingham,  quand  ce  même  jour,  prenant 
congé  de  la  duchesse  de  Kent,  la  reine  et  son  mari  se  ren- 
dirent à Windsor,  partout  dans  les  rues  de  la  capitale  et  au 
loin  dans  la  campagne,  le  carrosse  royal  dut  circuler  entre 
deux  haies  profondes  de  spectateurs  enthousiastes.  Un  rap- 
prochement se  faisait  de  lui-même  dans  les  esprits  et  ajoutait 
aux  émotions  de  la  journée  : il  semblait  que  la  princesse 
Charlotte,  tant  regrettée,  eût  reparu  plus  jeune,  plus  sou- 
riante, plus  digne  encore  d’être  aimée  ; le  jeune  époux  était 
aussi  comme  l’image  renouvelée  de  ce  prince  - Léopold  qui 
avait  laissé  aux  Anglais  les  meilleurs  souvenirs.  Le  nouveau 
mariage  était  chargé  de  tenir  les  promesses  du  premier. 

Mais  à côté  de  ces  joies  intimes  ou  populaires,  que 
d’épineuses  difficultés  soulevées  par  la  froide  raison 
d’état.  Le  cas  était  absolument  nouveau.  Lorsqu’en  1688 
Guillaume  111  fut  appelé  en  Angleterre,  à côté  de  la  reine 
Marie,  il  avait  trente-huit  ans,  il  était  déjà  un  chef  d’état, 
il  menait  depuis  seize  ans  la  guerre  européenne  contre 
Louis  XIV  ; il  inaugurait  en  Angleterre  une  dynastie  ; il 
devait  être,  il  fut  le  roi.  En  1702,  le  mari  de  la  reine  Anne 
se  montra  si  nul  que  l’on  n’eut  seulement  pas  à faire 
attention  à sa  personne.  En  1840,  le  prince  Albert,  intelli- 
gent et  plein  d’avenir,  ne  pouvait  être  traité  en  quantité 
négligeable  ; époux  d’une  reine  héréditairement  et  solide- 
ment assise  sur  le  trône,  étranger  dans  un  pays  qui 
n’accepte  de  l’autorité  que  le  strict  nécessaire,  il  ne  pouvait 
être  traité  en  roi. 

Quelle  serait  la  liste  civile  du  prince-consort  ? Quel  rang 
occuperait-il  dans  la  hiérarchie  sociale,  dans  la  famille 
royale  ? Quel  pouvoir  aurait-il  en  cas  de  régence  ? etc... 
Tous  ces  points  furent  débattus  à l’anglaise,  c’est-à-dire 
par  des  esprits  défiants  et  tenaces.  Victoria  fut  loin  d’obte- 
nir tout  ce  qu’elle  désirait  pour  celui  qu’elle^  eût  voulu 
honorer  à l’égal  d’elle-même  ; elle  arracha  ce  qu’elle  put 
aux  indélicates  chicanes  de  l’aristocratie  torie,  qui,  blessée 
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en  ce  moment  même  par  les  dames  du  parti  whig,  les  ladies 
of  tlie  Bedcliamher^  trouvaient  une  occasion  de  se  venger 
et  la  saisirent  sans  scrupule.  Bien  des  questions  restèrent 
en  suspens  et  furent  résolues  peu  à peu  par  l’usage  plutôt 
que  par  un  bill  formel  du  Parlement. 

L’habileté  de  Victoria  fut  de  remplir  ses  devoirs  d’épouse 
soumise  et  dévouée  sans  abdiquer  son  indépendance  de 
reine.  L’habileté  du  prince  Albert  fut  de  rester  dans  le 
ménaofe  le  chef  de  la  communauté  sans  cesser  d’être  dans 
l’état  le  premier  des  sujets;  d’éclairer  et  de  seconder  la 
souveraine  dans  ses  rapports  avec  le  ministère  sans  gêner 
ni  offusquer  le  ministère  lui-même  ; de  remplir  sans  bruit,  à 
côté  du  trône,  le  rôle  de  premier  conseiller,  sans  jamais 
dépasser  son  droit  ni  porter  atteinte  aux  conditions  de  ce 
que  nous  appellerions  aujourd’hui  le  pacte  constitu- 
tionnel. 

Depuis  quatorze  ans,  le  couple  royal  avait  réussi  à 
concilier  les  antinomies  de  sa  difficile  position,  lorsqu’on 
1854  un  orage  éclata,  préparé  par  les  journaux  du  parti 
radical,  fomenté  par  les  ressentiments  de  Palmerston,  qui 
parut  vouloir  renverser  d’un  seul  coup  cette  œuvre  de 
patience  et  de  dextérité.  « Une  dictature  occulte  avait 
grandi,  disait-on,  qui  compromettait  les  intérêts  anglais, 
et  déjà  avait  causé  les  premiers  mécomptes  de  la  guerre 
d’Orient.  w Les  têtes  se  montaient,  les  bruits  les  plus 
étranges  commençaient  à circuler  : (c  le  Parlement  trans- 
formé en  haute  cour  de  justice,  le  prince  arrêté  ; la  prin- 
cesse arrêtée  )>  et  les  badauds  s’attroupaient  aux  abords  de 
la  Vieille  Tour  pour  voir  la  royauté  passer  sous  les  guichets 
de  la  prison.  Les  grandes  séances  du  31  janvier  1854,  à la 
Chambre  des  lords  et  à la  Chambre  des  Communes,  où  la 
question  du  prince  Albert  fut  solennellement  débattue, 
ramenèrent  le  calme  et  affermirent  une  situation  qui  avait 
semblé  un  instant  irrémédiablement  compromise. 

Victoria  et  le  prince-consort  n’avaient  pas  attendu  jusqu’à 
cette  date  pour  exercer  autour  d’eux  la  plus  salutaire 
influence  ; et  d’abord  l’influence  moralisatrice  d’une  vie 
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domestique  qui  défiait  tous  les  soupçons.  Il  est  aisé,  nous 
le  savons,  de  glisser  une  pointe  d’ironie  dans  ce  qu’on 
appelle  le  roman  sentimental  et  vertueux  de  la  reine 
d’Angleterre.  Aimer  son  mari  et  lui  donner  beaucoup  d’en- 
fants, voilà,  dit-on,  qui  est  bien  un  peu  bourgeois.  Qu’on 
nous  permette  d’observer  que  cette  tendresse  et  cette  fidé- 
lité conjugale,  dignes  de  louange  et  de  respect  dans  toutes 
les  conditions  humaines,  deviennent  plus  admirables  encore 
et  plus  touchantes  sur  le  trône,  où  il  est  si  facile  d’y  man- 
quer ; que  le  plus  beau  titre  pour  le  prince  Albert  c’est  de 
les  avoir  inspirées  ; un  des  principaux  mérites  de  Victoria 
de  s’être  bien  gardée  d’y  voir  une  vulgarité  indigne  de  son 
rang  h 

Dans  ces  palais  dont  les  orgies  des  viveurs  couronnée, 
depuis  Charles  II,  n’avaient  que  trop  corrompu  l’atmos- 
phère, où  le  régime  mesquinement  patriarcal  de  Georges  III 
avait  laissé  traîner  comme  une  odeur  de  renfermé,  on 
sentit  pénétrer  tout  d’un  coup  un  gai  rayon  de  soleil,  circu- 

1.  Voici  la  liste  des  enfants  de  la  reine  Victoria  et  du  prince  Albert: 

1°  S.  A.  R.  Victoria-Adélaïde-Marie-Louise,  née  le  21  novembre  1840, 
mariée  le  25  janvier  1858  au  prince  royal  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
veuve  depuis  le  15  juin  1888. 

2®  S.  A.  R,  Albert-Édouard,  prince  de  Galles,  né  le  9 novembre  1841, 
marié  le  10  mars  1863  à lïi  princesse  Alexandra  de  Danemark, 

3®  S.  A.  R.  la  princesse  Alice-Maud-Mary,  née  le  15  avril  1843,  mariée  le 
1®’’ juillet  1862  au  prince  Louis  de  Hesse-Darmstadt,  morte  le  14  décem- 
bre 1878. 

4°  S.  A.  R.  le  prince  Alfred-Ernest-Albert,  né  le  6 août  1844,  créé  duc 
d’Edimbourg  le  24  mai  1866,  marié  le  23  janvier  1874  à la  grande-duchesse 
Marie-Alexandrowna,  tante  de  l’empereur  actuel  de  Russie. 

5®  S.  A.  R.  la  princesse  Hélène-Augusta-Victoria,  née  le  26  mai  1846, 
mariée  le  5 juillet  1866  au  prince  Christian  de  Sleswig-Holstein, 

6°  S.  A.  R.  la  princesse  Louise-Caroline-Alberta,  née  le  14  mars  1848, 
mariée  le  21  mars  1871  au  marquis  de  Lorne. 

7°  S.  A.  R.  Arthur-William-Patrick-Albert,  duc  de  Connaught,  né  le 
l®’^  mai  1850,  marié  le  17  mars  1879  à la  princesse  Louise-Marguerite,  troi- 
sième fille  du  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse. 

8»  S.  A.  R.  le  prince  Léopold-Georges-Duncan-Albert,  duc  d’Albany,  né 
le  7 avril  1853,  marié  le  2 avril  1882  à la  princesse  Hélène,  fille  du  prince 
de  Waldeck  et  Pyrmont,  mort  le  28  mars  1884. 

9®»  S.  A.  R.  la  princesse  Béatrice-Marie-Victoria-Téodora,  née  le  14  avril 
1857,  mariée  le  23  juillet  1885  au  prince  Henri-Maurice  de  Battenberg. 
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1er  un  courant  d’air  vif  et  pur.  Spirituelle,  charmante, 
rieuse  dans  ces  années  printanières,  Victoria  répandait 
autour  d’elle  la  contagion  d’un  bonheur  simple  et  honnête, 
dont  la  vertu  communicative  était  d’autant  plus  grande  qu’il 
n’avait  rien  à cacher. 

Le  prince  Albert  avait  trouvé  un  domaine  où  il  pouvait 
utiliser  son  activité,  son  goût  pour  les  belles  et  grandes 
choses,  sans  courir  le  risque  d’éveiller  les  ombrageuses 
susceptibilités  de  ses  nouveaux  concitoyens.  Il  multipliait 
les  fondations  charitables  et  intéressantes,  les  musées,  l^s 
écoles  professionnelles,  les  expositions;  il  s’efforcait  de 
tirer  la  nation  de  son  apathie  artistique. 

Ensemble  ils  visitaient  leurs  peuples  et  gagnaient  d’au- 
tant plus  les  cœurs  qu’ils  se  laissaient  approcher  davantage. 
C’est  de  là  que  date  la  prédilection  de  Victoria  pour 
l’Ecosse.  Le  premier  voyage  qu’elle  fit  au  royaume  des 
Stuarts  est  de  1842.  Reine  acclamée,  heureuse  épouse, 
heureuse  mère,  elle  en  a décrit  les  enchantements  dans 
Feuilles  du  journal  de  notre  vie  aux  montagnes  cV Ecosse. 
Elle  n’a  pas  cessé  de  le  renouveler  ; veuve  et  couverte  de 
son  deuil,  elle  aime  encore  à passer  chaque  année  plusieurs 
mois  d’une  vie  simple  et  retirée  parmi  ses  fidèles  monta- 
gnards ; allant  les  voir  dans  leurs  maisons,  se  mêlant  à leurs 
solennités  de  famille,  s’occupant  de  leurs  vieilles  femmes 
malades,  la  mère  Grant  ou  la  mère  Browor,  se  rendant  le 
dimanche  à la  paroisse  de  Balmoral  au  lieu  de  la  chapelle 
du  château,  et  se  plaisant  à suivre  le  service  puritain  en 
compagnie  de  ses  gardes-chasse  et  de  leurs  enfants. 

Que  n’a-t-elle  montré  envers  l’Irlande  de  pareils  senti- 
ments. Lme  visite  qu’elle  fit  à la  verte  Érin  en  1849,  aurait  dû 
la  convaincre  que  là  aussi  il  ne  tenait  qu’à  elle  d’avoir  de 
bons  et  loyaux  sujets.  Ses  enfants  furent  particulièrement 
bien  accueillis  du  peuple,  et  une  vieille  femme  qui  se  trou- 
vait dans  la  foule  s’écria  : « O Reine  ! appelez  un  de  vos 
chéris  le  prince  Patrick,  et  toute  l’Irlande  mourra  pour 
vous.  » Le  fils  qui  naquit  peu  de  temps  après  le  P’’  mai  1850, 
fut  en  effet  appelé  Patrick  ; malheureusement  le  nom  du  duc 
de  Wellington,  Arthur,  qui  venait  en  premier,  fut  le  seul 
sous  lequel  on  le  connut  — Arthur  William-Patrick,  duc 
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de  Connaiight;  — de  sorte  que  meme  cette  innocente  satis- 
faction fut  refusée  au  peuple  irlandais. 

Cette  froideur  à Tégard  des  Irlandais  ne  paraît  pas  avoir 
pour  cause  la  différence  de  religion.  Selon  l'usage  tradi- 
tionnel, Victoria,  le  jour  de  son  couronnement,  avait  prêté 
serment  de  fidélité  à l'hérésie  ; c'était  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  à quelques  pas  du  tombeau  d'Edouard-le- 
Confesseur  ; puritaine  en-Écosse,  anglicane  à Londres,  elle 
est  restée  enchaînée  à la  religion  d'Etat.  Du  moins,  à l'in- 
verse de  la  plupart  des  souverains  qui  l'avaient  précédée, 
elle  s'est  montrée  équitable,  bienveillante  meme,  envers 
ses  sujets  romaùis  ; et  si  personnellement  elle  ne  leur  a pas 
donné  de  meilleurs  gages,  on  dit  que  dans  son  entourage  le 
plus  intime  d'autres  sont  allés  plus  loin.  Sa  mère,  la  duchesse 
de  Kent  est  morte  catholique  ; et  les  journaux  ont  parlé  dans 
le  temps,  sans  que  le  fait  ait  jamais  été  pleinement  avéré,  de 
la  conversion  au  catholicisme  d'une  de  ses  tilles,  la  princesse 
Hélène,  mariée  au  duc  Christian  de  Sleswig-Holstein. 

Les  vues  politiques  de  la  reine  Victoria  ne  s'arrêtent  pas 
aux  limites  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Irlande  ; elles 
embrassent  le  vaste  domaine  colonial  de  l'Angleterre.  Parti- 
san convaincue  de  la  doctrine  de  Viiyipérialisjtie,  Victoria  a 
toujours  soutenu  les  hommes  d'état  ou  les  hommes  de 
guerre  anglais  qui  se  sont  dévoués  à la  traduire  dans  les 
faits.  Elle  était  de  cœur  avec  sir  Georges  Grey  dans  l'Afrique 
australe;  nous  n'osons  pas  dire  avec  Cecil  Rhodes  ou  le 
docteur  Janieson.  Elle  était  de  cœur  avec  sir  Colin  Camp- 
bell et  le  général  Havelock,  quand  ils  réprimaient  la  révolte 
des  cipayes  de  l'Inde,  en  s'efforçant,  après  la  victoire, 
d'atténuer  la  cruauté  des  représailles  trop  bien  justifiées 
par  les  cruautés  de  l'agression.  Elle  était  de  cœur  avec 
Gordon  daiio  son  aventureuse  expédition  du  Soudan;  et  par 
une  dépêche  expédiée  en  clair,  à la  sœur  du  héros,  elle  ne 
craignit  pas  de  flétrir  hautement  ceux  qui,  au  mépris  de 
leurs  promesses  de  secours,  l'avaient  laissé  périr  dans 
Khartoum.  Plus  qu'aucun  de  ses  sujets,  elle  aime  à se  per- 
suader le  droit  exclusif  de  l'Angleterre  sur  l'Egypte.  Ce 
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titre  quelque  peu  fastueux  d’impératrice  des  Indes,  accueilli 
par  les  sourires  ironiques  d’une  partie  de  la  presse  euro- 
péenne, la  reine  l’a  pris  au  sérieux;  à soixante  ans  elle  s’est 
mise  à étudier  l’Indoustan;  et  quand  le  fidèle  écossais  John 
Brown  est  mort,  elle  a choisi  deux  Indiens  pour  le  rem- 
placer dans  le  service  de  sa  personne  : détail  petit  en  lui- 
même,  mais  qui,  à distance,  ne  peut  manquer  d’agir  gran- 
dement sur  l’imagination  de  peuples  encore  enfants. 

XI 

Il  y a un  domaine  où  les  Anglais,  en  dépit  de  la  maxime  : 
c(  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  »,  accordent  une  large  part 
d’action  au  pouvoir  exécutif  : le  domaine  des  affaires  étran- 
gères. L’influence  de  la  reine  Victoria  ne  pouvait  m^anquer 
de  s’y  exercer.  Par  la  plume  de  M.  Théodore  Martin,  dans 
la  Vie  du  prince-consort^  elle  nous  fait  connaître,  sur  ce 
point  important,  ses  idées,  conformes  du  reste  à la  tradition 
britannique. 

Nos  relations  extérieures,  dit-elle,  comprenant  les  questions 
vitales  de  paix  et  de  guerre  ont  toujours  été  considérées  comme  exi- 
geant d’une  manière  spéciale  l’attention  du  souverain.  Si  quelqu’un 
doit  tenir  plus  que  personne  à rehausser  la  dignité,  la  puissance  et  le 
prestige  de  ce  pays,  on  peut  le  présumer  à bon  droit,  c’est  le  souverain 
qui  préside  à ses  destinées  et  en  qui  sa  majesté  se  personnifie.  Si 
quelqu’un  doit  plus  que  personne  aimer  la  paix  et  tous  les  biens  qu’elle 
dispense,  c’est  le  souverain.  Aucun  ministre,  quel  que  soit  son  patrio- 
tisme, quelle  que  soit  sa  conscience,  n’est  homme  à surveiller  ce  qui  se 
passe  sur  le  continent,  à s’inquiéter  de  la  constante  prospérité  du 
royaume  avec  plus  de  vigilance  et  de  pénétration  que  le  souverain, 
puisque  de  toutes  les  personnes  du  royaume  il  est  le  plus  étroitement 

identifié  avec  ses  intérêts  et  son  honneur C’est  pour  ce  motif  que  la 

couronne  a toujours  eu  l’éminente  fonction  de  veiller  exactement, 
continuellement,  sur  l’état  de  nos  relations  étrangères,  par  conséquent 
de  se  tenir  pleinement  informée  de  la  politique  du  gouvernement,  et  de 
tout  détail  pouvant  influer  sur  nos  rapports  avec  l’extérieur. 

Ce  que  la  reine  disait,  elle  le  faisait  ; témoin  ses  longs 
démêlés  avec  Palmerston  (1848-1851).  Lord  Palmerston  — il 
était  ministre  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  whig 
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formé  après  la  chute  de  sir  Robert  Peel  et  où  lord  John  Rus- 
sell était  Premier juin  1846)  — Lord  Palmerston,  sans 
contester  les  principes  exposés  par  Victoria,  ne  manquait 
pas  une  occasion  de  sV  soustraire.  S'entendre  avec  lord 
John  pour  la  rédaction  des  dépêches  et  pièces  diplomatiques, 
les  soumettre  à temps  au  premier  ministre  et  les  faire  pré- 
senter par  lui  à la  reine,  c'était  à ses  yeux  une  sorte 
d’humiliation. 

Il  était  d’autant  plus  dangereux  de  laisser  libre  carrière  à 
la  plume  du  fougueux  homme  d’état  que  cette  plume 
acérée  savait  mieux  faire  et  envenimer  les  blessures.  Palmers- 
ton, dont  la  parole,  quand  il  le  voulait  bien,  avait  tant  de 
séduction,  réservait  toute  son  âpreté  pour  la  correspondance. 
« Son  écueil,  a t-on  dit,  était  son  bureau.  » 

Que  l'on  ajoute  ce  que  les  circonstances  avaient  de  grave  et 
de  délicat  au  moment  où  il  prenait  la  direction  du  Foreign 
office.  En  1846,  la  question  des  mariages  espagnols  touchait  à 
la  crise  finale  ; en  1847  éclatait  l'affaire  du  Sunderbund  et  du 
radicalisme  suisse  ; en  1848,  la  révolution  du  24  février 
ébranlait  une  partie  de  l'Europe  ; en  1849,  la  dissolution  du 
parlement  de  Francfort  mettait  en  feu  l’Allemagne  du  Sud- 
Ouest,  tandis  que  l'Autriche  luttait  péniblement  contre  les 
revendications  hongroises  et  italiennes  ; en  1850,  c'était  la 
lutte  diplomatique  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  ; en  1851.  le 
coup  d'Etat  du  Prince  Napoléon  et  la  résurrection  de 
l’Empire,  etc. 

La  reine  patienta  longtemps  avec  l'humeur  jalouse  et  les 
procédés  autoritaires  de  son  ministre.  Ce  ne  fut  qu'au  prin- 
temps de  l'année  1849  qu'elle  résolut  enfin  de  le  rappeler  à 
l’observation  des  règles  hiérarchiques  et  au  respect  de  son 
droit.  Elle  le  fit  par  une  lettre  adressée  au  Premier.  Dans 
son  accusé  de  réception,  lord  John,  en  même  temps  qu'il 
reconnaissaù  la  justesse  des  observations  qu'il  avait  à trans- 
mettre, ayant  respectueusement  insinué  à la  Reine  le  conseil 
de  renvoyer  les  dépêches  aussi  promptement  que  possible 
afin  de  ne  pas  retarder  l'expédition  des  afihires  : « Oui, 
riposte  Victoria,  mais  pas  au  bout  de  quelques  minutes, 
not  ivithin  a fea'  minutes^  comme  il  est  arrivé  souvent;  y)  et 
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elle  demandait  d’avoir  au  moins  douze  heures  devant  elle. 

Le  chef  du  Foreign  office  accueillit  courtoisement  la 
remontrance  royale,  sauf  à revenir,  après  quelque  temps,  à 
ses  pratiques  accoutumées.  De  là,  en  mars  1850,  nouvel 
avertissement  donné  par  le  prince  Albert  au  nom  de  la  reine  ; 
et,  de  la  part  du  ministre,  nouvelle  promesse  d’amendement 
tout  aussi  peu  suivie  d’effet.  Le  12  août  1850,  la  reine  poussée 
à bout,  faisait  tenir  au  diplomate  récalcitrant  un  mémoran- 
dum où  elle  lui  marquait  en  trois  paragraphes  très  nets  et 
très  formels  les  règles  qu’il  aurait  désormais  à suivre.  Pal- 
merston  fut  converti  pour  dix-huit  mois  ; le  3 décembre 
1851,  il  s’oubliait  de  nouveau  dans  l’approbation  intempes- 
tive qu’il  donnait  au  coup  d’Etat  : alors  la  reine  lui  faisait 
demander  sa  démission. 

Ce  que  Victoria  exigeait  avec  tant  de  ténacité  du  plus 
impérieux  de  ses  ministres,  elle  l’a  toujours  voulu.  Pendant 
plus  d’un  quart  de  siècle,  toutes  les  dépêches  diplomatiques 
lui  passèrent  par  les  mains  ; et  elle  en  conférait  personnel- 
lement à l’occasion  avec  le  chef  du  cabinet  ou  le  chef  du 
département  des  affaires  étrangères. 

Et  si  l’on  nous  demande  de  signaler  par  quelques  traits 
précis  les  résultats  de  cette  active  intervention,  nous  dirons 
par  exemple  que  l’Angleterre  lui  doit  d’avoir  évité  une  rup- 
ture avec  les  Etats-Unis  au  sujet  du  Trente  au  moment  de  la 
guerre  de  Sécession  ; une  rupture  avec  la  Russie  au  sujet 
de  la  Pologne  ; une  rupture  avec  l’Allemagne  au  sujet  du 
Sleswig,  etc. 

A deux  reprises,  sous  Louis-Philippe  et  sous  Napoléon  III, 
Victoria  favorisa  par  ses  démarches  personnelles,  l’entente 
cordiale  avec  la  France.  Le  voyage  à Eu,  du  mois  de  sep- 
tembre 1843,  cette  première  visite  qu’un  souverain  anglais 
ait  faite  à notre  pays  depuis  la  fameuse  entrevue  de  Henri  VIII 
et  de  François  au  camp  du  drap  d’or,  fut  le  résultat  de 
l’initiative  propre,  les  mécontents  de  France  disaient  du 
caprice,  de  la  jeune  Souveraine.  Après  le  coup  d’Etat,  le 
prince  Albert  fut  le  premier  qui  condescendit  à visiter 
Napoléon  III  ils  se  rencontrèrent  à Boulogne-sur-Mer,  en 
septembre  1854.  L’année  suivante,  17  avril,  Victoria  recevait 
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à Windsor  l’Empereur  et  l’Impératrice  ; et  au  mois  d’août 
elle  accordait  une  faveur  qu’elle  avait  refusée  même  sous 
Louis-Philippe  : elle  venait  jusqu’à  Paris  où  elle  demeurait 
neuf  jours. 

Depuis  son  veuvage,  Victoria  s’est  interdit  les  voyages 
officiels  ; le  poids  des  années  ne  lui  permet  plus  de  remplir 
ses  journées  d’une  façon  aussi  laborieuse  qu’autrefois;  néan- 
moins elles  veut  encore  être  tenue  au  courant  des  affaires 
importantes,  et  l’on  dit  qu’il  est  plus  d’une  question  de  poli- 
tique extérieure  où  elle  continue  de  donner  l’impulsion 
décisive. 

A voir  cette  femme  sans  grande  apparence,  épaissie  par 
Fâge,  vivant  sans  bruit,  des  mois  entiers,  au  fond  de  son 
cabinet  de  Balmoral  ou  de  sa  chambre  de  Gimiez,  dans 
son  petit  salon  d’Osborne  ou  ses  grands  appartements  de 
Windsor  ; faisant  sa  promenade  quotidienne  dans  le  panier 
en  osier  « que  traîne  à pas  comptés  un  âne  docile  et 
doux  w,  on  risque  d’oublier  la  place  qu’elle  tient  en  Europe. 
Mais  quand  on  songe  que  cette  vieille  dame  est  l’aïeule 
vénérable  d’une  immense  famille^  dont  les  membres  occu- 
pent tous  les  plus  grands  trônes  de  l’univers  ; qu’elle  peut 
se  dire  : (c  Mon  fils  régnera  un  jour  sur  le  Royaume-Uni  ; 
mon  petit-fils  est  empereur  d’Allemagne  et  roi  de  Prusse  ; 
une  de  mes  petites-filles  est  impératrice  de  toutes  les  Rus- 
sies  ; j’ai  un  fils  qui  règne  sur  le  modeste  duché  de  Saxe- 
Gobourg^;  une  de  mes  filles  fut  impératrice  d’Allemagne; 
un  de  mes  petits-fils  est  grand-duc  de  Hesse  ; j’ai  des  petites- 
filles  qui  régneront  sur  la  Roumanie  et  la  Grèce  ; le  roi  de 
Belgique  et  le  roi  de  Portugal  sont  mes  cousins  ; toute  l’Al- 
lemagne est  pleine  de  mes  rejetons  et  de  leurs  alliés  ; ceux 
de  ma  race  n’ont  pas  encore  abandonné  sans  retour  au 

1.  A l’occasion  de  la  naissance  d’une  seconde  princesse  impériale  en 
Russie,  on  calculait  que  Victoria  avait  une  trentaine  de  petits-enfants  ou 
arrière-petits-enfants. 

2.  Le  duc  de  Cumberland,  Ernest- Auguste,  fils  du  roi  détrôné  Georges  V 
et  héritier  du  Hanovre,  héritier  aussi  du  duché  de  BrunsAvick,  depuis  l’ex- 
tinction de  la  branche  aînée,  brunswickoise,  des  Guelfes  (18  octobre  1884), 
continue  à protester  contre  les  annexions  prussiennes. 
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ravisseur  leur  royaume  de  Hanovre  et  leur  duché  de  Bruns- 
wick; on  comprend  qu’un  mot  de  ses  lèvres  ou  une  ligne  de 
sa  plume  puisse  avoir  son  contre-coup  jusqu’aux  extrémités 
du  monde. 

On  en  a fait  la  remarque  : Jadis  la  royauté  française,  en 
la  personne  de  Louais  XIV,  planait  bien  au-dessus  des  dynas- 
ties secondaires  de  l’Europe  ; les  petits  princes  allemands 
s’estimaient  suffisamment  honorés  de  s’unir  non  pas  à la 
famille  des  dieux,  mais  à quelque  héritière  de  notre  aristo- 
cratie, une  Bouillon  ou  une  Montmorency.  Victoria  n’a-t-elle 
pas  de  la  sorte  quelques  gouttes  de  sang  français  dans  les 
veines  ; arrière-petite-fille  de  cette  Eléonore  d’Olbreuse  qui, 
sortie  d’une  gentilhommière  de  l’Anjou,  devint  par  son 
mariage  avec  un  Brunswick-Hanovre,  la  belle-mère  du 
premier  des  Georges  ? De  nos  jours,  la  dynastie  hanovrienne 
s’élève  moins  haut,  mais  elle  s’étend  plus  au  loin  et  enfonce 
dans  le  sol  de  l’Europe  de  plus  nombreuses  et  plus  fortes 
racines.  Source  vénérable  de  tous  ces  princes,  altesses 
royales  ou  rois,  qui,  au  jour  du  jubilé,  sont  venus  s’incliner 
devant  elle,  Victoria  apparaît  comme  le  lien  vivant  de  la 
plupart  des  maisons  régnantes,  comme  l’incarnation  du  droit 
rnonarchique  héréditaire. 


XII 

Le  lecteur  se  demandera  sans  doute  en  finissant  quelles 
grandes  qualités  d’esprit  et  de  cœur  répondent  à une  si 
haute  fortune.  On  a comparé  Victoria  à Élisabeth  ; rappro- 
chement absolument  forcé  ; la  souveraine  du  xix®  siècle  ne 
mérite  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité;  elle  n’a  ni 
le  génie  ni  les  vices  de  la  trop  fameuse  reine  du  xvi®. 

Victoria  a du  cœur  ; les  anecdotes  rééditées  à l’occasion 
des  fêtes  jubilaires  nous  ont  rappelé  les  mille  circonstances 
où  elle  à su  s’émouvoir  et  pleurer  ; elle  croit  et  elle  se 
plaît  jusque  dans  son  déclin  aux  douceurs  calmes  de  la 
vie,  aux  joies  domestiques,  à l’amitié  des  autres  souverains, 
à l’affection  de  ses  sujets,  à l’amour  de  son  entourage,  au 
dévouement  de  ses  serviteurs  ; l’expérience  des  hommes, 
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à la  fin  d’un  long  règne,  ne  l’a  pas  rendue  sceptique  ; les 
deuils  les  plus  amers,  en  la  désillusionnant  des  grandeurs 
de  ce  monde,  n’ont  pas  produit  chez  elle  l’indifférence  ou  le 
dégoût  ; ils  n’ont  fait  que  la  rendre  plus  compatissante 
envers  ceux  qu’elle  voit  souffrir. 

Bref,  une  bonté  d’âme  simple  et  confiante  constitue  le 
trait  dominant  de  sa  nature;  mais  cette  bonté  d’âme  n’est-elle 
pas  un  peu  étroite,  trop  circonscrite  à ceux  qui  lui  tiennent 
de  près.  Victoria  est-elle  également  bienveillante  et  juste 
pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  peuples  ? Est-elle 
exempte  de  préventions  passionnées?  Les  Irlandais  auraient 
ici  de  quoi  répondre.  Et  par  contre  n’obéit-elle  pas  trop 
aveuglément  à ses  inclinations  anglaises  et  aussi  allemandes  ? 
Les  attachements  n’ont-ils  pas  varié  au  gré  de  ses  intérêts? 
Ce  vieux  roi  Louis-Philippe  qu’elle  serrait  dans  ses  bras  en 
1844,  lui  jurant  une  impérissable  affection,  au  bout  de  quatre 
ans,  il  était  détrôné  et  l’on  ne  voit  pas  qu’elle  lui  ait 
adressé  un  mot  de  sympathie;  dans  l’intervalle  était  survenue 
l’affaire  des  mariages  espagnols.  Quinze  années  après  les 
serments  d’amitié  échangés  en  1854  avec  Napoléon  III,  la 
dynastie  impériale  était  emportée  ; on  ne  voit  pas  que 
Victoria  ait  rien  tenté  en  sa  faveur  auprès  du  cabinet  anglais, 
ni  même  qu’elle  se  soit  grandement  affligée  de  cette 
lamentable  catastrophe. 

Cette  pieuse  reine  se  trouvait  dans  ce  château  de  Balmoral, 
où  elle  édifiait  tant  ses  gardes-chasses  et  visitait  si  chari- 
tablement les  malades,  quand  elle  reçut,  en  1870,  la  nouvelle 
de  nos  désastres.  C’était  un  dimanche  ; son  chapelain, 
Macleod,  monta  en  chaire,  et  prenant  texte  de  Sodome, 
Gomorrhe  ou  Babylone,  versa  l’injure  sur  les  Français.  Au 
sortir  de  la  chapelle,  la  reine  écrivit  dans  son  journal  une 
note,  dans  laquelle  elle  se  montre  fort  satisfaite  de  ce  qu’elle 
vient  d’entendre.  Nous  comprenons  fort  bien  que  ses 
sentiments  de  famille  inclinassent,  dans  cette  circonstance, 
ses  sympathies  du  côté  des  Allemands  ; mais  de  là  à souffrir 
qu’on  insultât  des  vaincus,  ses  amis  d’autrefois,  et  à conserver 
soi-même  la  trace  de  l’insulte  dans  un  texte  soigneusement 
revu  et  corrigé,  il  eût  dû  y avoir  loin  pour  un  grand  et  noble 
cœur. 
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Peut-être,  après  tout,  n’est-ce  point  premièrement  par  le 
cœur  que  la  reine  Victoria  est  inférieure  à la  perfection  idéale 
que  l’on  voudrait  trouver  dans  le  rang  suprême.  Quand  on  a 
quelque  peu  feuilleté  ses  écrits,  on  incline  à penser  que 
c’est  plutôt  faute  d’envergure  d’esprit.  On  dirait  qu’arrêtée 
dans  son  développement,  elle  en  est  restée  à la  candeur 
intellectuelle  de  l’adolescence.  Pas  une  minute,  l’écrivain 
royal  ne  s’élève  au  dessus  des  horizons  vulgaires  ; pas  une 
minute,  l’imagination  à défaut  du  génie,  ne  l’entraîne  à des 
considérations  un  peu  hautes.  C’est  à peine  si  une  fois  ou 
l’autre  elle  essaye  de  quitter  le  terre-à-terre,  par  exemplo, 
quand  elle  entend  le  God  Save  the  queen  retentir  en  son 
honneur  sous  le  dôme  des  Invalides  devant  le  cercueil  du 
grand  Ennemi  ; ou  bien  quand  elle  se  voit,  elle,  la  petite  fille 
de  Georges  III,  dansant  avec  le  neveu  de  l’Empereur,  à 
Windsor,  dans  la  salle  de  Waterloo. 

Montesquieu  demande  quelque  part  qu’il  y ait  dans  une 
république,  pour  que  la  liberté  y soit  assurée,  « beaucoup 
d’hommes  honnêtes  et  médiocres».  Dans  une  monarchie 
constitutionnelle,  il  n’est  besoin  que  d’un  seul  : le  roi.  Il  y 
suffit  d’avoir,  pour  l’accomplissement  de  la  fonction  suprême, 
de  l’application  et  du  bon  sens.  C’est  par  là  que  la  reine 
d’Angleterre  est  un  modèle  de  souverain.  Les  bornes  même 
de  son  esprit  ont  fait  le  bonheur  de  son  peuple,  comme  sa 
naïveté  de  sentiment  a fait  le  sien  propre. 

Positive,  pratique,  d’une  dignité  froide  dans  ses  manières 
et  en  même  temps  suffisamment  sensible  pour  qu’on  ne 
puisse  pas  l’accuser  du  contraire  ; économe,  raisonnable, 
elle  eût  été  le  type  de  la  parfaite  Anglaise  derrière  le  comp- 
toir d’un  commerçant  de  la  Cité  aussi  naturellement  que  sur 
le  trône;  et  sur  le  trône  elle  a précisément  ce  qu’il  faut 
pour  charmer  toutes  les  classes  du  Royaume-Uni,  qui  se 
reconnaissent  en  elle  comme  dans  la  personnification  du 
caractère  national. 

Enfin,  mère  féconde,  mère  plus  tendre  que  cela  n’est 
ordinaire  chez  les  rois,  Victoria,  à mesure  que  s’accroissait 
le  nombre  de  ses  enfants  et  petits-enfants,  se  revêtait  aux 
yeux  de  ses  sujets  d’une  sorte  de  maternité  universelle. 
Eux  aussi,  quelque  peu  accoutumés  qu’ils  soient  à mêler  la 
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sentimentalité  au  gouvernement,  « se  prenaient  à la  consi- 
dérer comme  une  mère,  la  mère  des  peuples  ^ ».  Elle  les 
traitait  comme  ses  propres  enfants,  leur  ouvrait  son  cœur, 
prenait  part  à leurs  souffrances  et  à leurs  tristesses,  les 
associait,  par  la  publication  de  ses  notes  intimes  ou  par 
des  manifestes  officiels,  à ses  propres  douleurs  : déjà  quand 
elle  avait  perdu  sa  mère,  mais  surtout  quand  elle  perdit  avec 
son  mari  tout  son  bonheur,  puis  quand  elle  crut  perdre  son 
fils  aîné,  quand  elle  vit  mourir  avant  elle  un  fils,  une  fille, 
deux  gendres,  dont  l’un  était  l’empereur  Frédéric,  un  petit- 
fils,  plusieurs  autres  descendants  et  une  foule  de  collaté- 
raux et  d’alliés  2. 

Ce  veuvage  inconsolé,  ce  deuil  obstinément  porté  pen- 
dant trente-six  ans,  cette  renonciation  immédiate  et  irrévo- 
cable aux  cérémonies  de  cour  et  de  gala;  le  high  life  a pu 
s’en  plaindre  et  reprocher  à celle  qui  fut  la  femme  du  prince 
Albert  d’écouter  trop  docilement  la  voix  de  son  chagrin, 
et  peut-être  de  ses  préférences  ou  de  ses  répugnances 
secrètes  ; mais  le  peuple  en  a été  ému,  touché  ; ceux-mêmes 
qui  en  avaient  fait  un  grief  à la  reine  ont  fini  par  lui  pardon- 
ner d’avoir  abandonné  à d’autres,  à la  princesse  de  Galles 
ou  à l’une  de  ses  filles,  les  fonctions  d’apparat  de  la  royauté. 

Les  grandes  journées  des  21  et  22  juin  ont  payé  d’un  seul 
coup  un  long  arriéré  de  manifestations  et  de  fêtes. 

Et  maintenant  tout  va  rentrer  dans  le  silence.  Dans 
quelques  jours,  la  reine  Victoria  aura  repris  son  existence 


1.  Victoria  n’a  cependant  pas  plus  échappé  que  les  autres  souverains  aux 
attentats  : en  1839,  attentat  dans  Hyde-Park  ; puis  en  1848,  en  1850;  enfin  à 
Windsor  au  mois  d’avril  1882. 

2.  La  Duchesse  de  Kent  mourut  au  commencement  de  1861,  dans  sa  76® 
année,  presque  subitement. 

Le  14  décembre  1862,  une  fièvre  lente  emporta  le  prince  Albert. 

La  princesse  Alice,  épouse  du  prince  de  Hesse-Darmstadt,  mourut  en 
décembre  1878. 

Le  duc  d’Albany  en  mars  1884. 

Le  fils  aîné  du  prince  de  Galles  en  janvier  1892. 

Le  prince  de  Galles  a failli  mourir  il  y a trois  ans  ; on  peut  voir  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  la  plaque  posée  par  Victoria  en  souvenir  et  action 
de  grâces  de  sa  guérison. 
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voilée  de  deuil  ; emportant  avec  elle  le  souvenir  ineffaçable 
des  témoignages  d'attachement  personnel  que  l’Angleterre 
lui  a prodigués  ; des  témoignages  de  vénération  que  lui  a 
donnés  l’Europe  entière. 

Que  du  fond  de  sa  retraite  elle  continue,  pendant  de  lon- 
gues années  encore,  à présider  aux  destinées  de  sa  nation  et 
au  développement  d’un  grand  règne  ; nous  en  formons  le 
vœu  très  sincère  ; et,  quoiqu’il  en  soit  de  l’avenir,  de  son 
nom  désormais  sera  signée  une  des  périodes  les  plus 
fécondes  de  l’histoire  d’un  grand  peuple  : ce  sera  la  Victo-^ 
rian  Era, 
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CRITIQUES  CONTRE  CRITIQUES 

Nul  titre  n'est  plus  envié  de  nos  jours  que  celui  de  critique 
et  la  plupart  de  nos  écrivains,  philosophes,  historiens,  éru- 
dits, littérateurs,  romanciers  mêmes,  s’en  affublent  à qui 
mieux  mieux.  Critique  veut  dire  juge  : or  rien  de  plus  flat- 
teur pour  l’amour-propre  que  de  s’ériger  soi-même  en  cour 
souveraine,  et  de  citer  à sa  barre  les  hommes  et  leurs  œuvres, 
les  vivants  et  les  morts. 

Il  y a cent  sortes  de  critiques  : critique  philosophique, 
historique,  scientifique,  critique  littéraire,  critique  d’art, 
critique  des  sources,  critique  des  textes,  haute  critique  et 
basse  critique  ; que  sais-je  encore.  Un  point  de  vue  restreint 
du  criticisme  biblique  — la  critique  des  Evangiles  — est  le 
seul  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

S’il  est  une  mauvaise  critique,  il  en  est  une  bonne  aussi: 
mais  la  mauvaise,  parlant  plus  haut,  fait  souvent  taire  la 
bonne  ; elle  prétend  s’arroger  exclusivement  ce  nom  de 
critique  et  l’autre  le  lui  abandonne  par  lassitude  ou  par  con- 
descendance. Ne  chicanons  pas  sur  les  termes,  et  acceptons 
l’usage  pour  abréger  le  discours.  Continuons  à qualifier  la 
Chine  de  céleste  empire,  son  souverain  de  fils  du  ciel,  et 
l’école  rationaliste  de  Tubingue  d’école  critique:  nous  nous 
entendons,  et  l’antiphrase  remet  tout  au  point. 

Nous  allons  tâcher  d’esquisser  les  transformations  de  la 
critique  rationaliste  en  face  des  Evangiles  ; nous  verrons 
ses  audaces,  ses  tâtonnements,  ses  va-et-vient,  ses  revire- 
ments, ses  cris  de  victoire  et  ses  palinodies  ; tour  â tour 
chenille,  chrysalide  et  papillon,  jusqu’au  jour  où  M.  Har- 
nack, chef  de  l’école  actuellement  en  vogue,  non  moins 
rationaliste  et  tout  aussi  critique,  vient  l’avertir  charitable- 
ment qu’elle  a manqué  sa  voie  et  qu’il  lui  faut  recommencer 
son  évolution. 
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I 

C’est  l’horreur  du  miracle,  de  la  prophétie,  d’un  Dieu 
sortant  parfois  de  son  oisive  indifférence,  du  surnaturel  en 
un  mot,  qui  enfanta  la  critique.  Gomme  l’essence  du  pro- 
testantisme est  de  protester,  sans  qu’on  puisse  discerner 
aucun  autre  lien  entre  ses  adeptes,  l’essence  de  la  critique 
rationaliste  est  de  nier  — elle  s’appelle  à bon  droit  critique 
négative  — mais  ses  négations  ne  s’accordent  pas.  Le  seul 
dogme  absolu,  nécessaire,  accepté  de  tous  les  individus, 
commun  à toutes  les  écoles  est  celui-ci:  Le  miracle  n’existe 
pas,  le  miracle  n@  saurait  exister.  Ainsi  cette  science  orgueil- 
leuse jusqu’à  la  fatuité,  arrogante  jusqu’à  l’outrecuidance, 
qui  se  pose  pour  indépendante  et  ne  cesse  d’accabler  ses 
adversaires  des  accusations  de  parti-pris,  d’aveuglement, 
d’hypocrisie  et  de  sottise,  est  en  réalité  asservie  à un  postu- 
latum  qu’elle  n’a  pas  essayé  de  prouver,  qu’elle  ne  prouvera 
jamais. 

Le  public  français  ne  le  croit  qu’à  demi.  11  a été  dupe,  des 
affirmations  de  Renan  cent  fois  répétées:  « Nous  ne  disons 
pas  : Le  miracle  est  impossible  ; nous  disons  : 11  n’y  a pas 
eu  jusqu’ici  de  miracle  constaté  L » La  crainte  de  heurter 
trop  violemment  le  simple  bon  sens  retient  l’esprit  fran- 
çais et  le  jette  dans  l’inconséquence  ; l’Allemand,  lui,  est 
plus  sincère  et  plus  brutal  dans  son  radicalisme  : s’il  pose 
un  faux  principe,  il  en  tire  sans  sourciller  les  conséquen- 
ces les  plus  extrêmes  et  ne  recule  pas  devant  l’absurde. 

Ecoutons  les  coryphées  du  rationalisme  allemand  : cc  La 
possibilité  générale  du  miracle,  dit  Strauss,  ne-  serait  autre 
chose  que  la  négation  même  de  l’histoire.  » Le  premier 
devoir  d’un  historien  sérieux  est  donc  de  nier  le  miracle, 
non  pas  seulement  le  fait,  remarquez-le  bien,  mais  la  pos- 
sibilité abstraite,  a Tous  les  systèmes  vraiment  philosophi- 
ques s’accordent  sur  ce  point.  Le  théisme  seul,  avec  son 
Dieu  personnel  et  distinct  du  monde,  semblerait  à première 


1.  Vie  de  Jésus.  Introduction,  li. 


CRITIQUES  CONTRE  CRITIQUES  57 

vue,  pouvoir  supporter  le  miracle  ; mais  toutes  les  fois  qu’il 
s’élève  à la  hauteur  d’une  vraie  philosophie  il  en  sent  l’im- 
possibilité » Et  ces  aphorismes  de  Strauss  ne  sont  pas 
l’opinion  isolée  d’un  homme  ou  d’une  école,  c’est  un  dogme 
arrêté,  absolu,  immuable  que  l’école  de  Tubingue  a formulé 
ainsi  : La  science  et  le  miracle  s’excluent 

Du  reste  le  renégat  français,  dont  nous  venons  d’écrire  le 
nom,  oublie  quelquefois  lui-même  sa  propre  théorie  et  fait 
chorus  avec  les  Allemands  : « Que  les  Évangiles  soient  en 
partie  légendaires,  dit-il,  c’est  ce  qui  est  évident,  puisqu’ils 
sont  pleins  de  miracles  et  de  surnaturel  ))  En  histoire  il 
n’y  a d’évidemment  faux  que  l’impossible. 

Aussi  lorsqu’il  propose,  quelques  pages  plus  loin,  de 
nommer  ce  une  commission  composée  de  physiologistes,  de 
physiciens,  de  chimistes,  de  personnes  exercées  à la  criti- 
que historique  »,  pour  vérifier  le  miracle  annoncé  d’avance 
par  le  thaumaturge,  il  se  moque  de  ses  lecteurs.  Si  le 
miracle  était  possible,  quelque  rare  qu’il  fût,  on  l’établirait 
par  des  preuves  d’ordre  historique,  par  celles  qu’on  invoque 
pour  démontrer  les  faits  exceptionnels,  comme  l’existence 
des  tyrans,  des  monstres  et  des  parricides,  d’un  Néron,  d’un 
Domitien,  d’un  Galigula.  Mais  l’impossible  ne  se  prouve 
pas,  ne  se  discute  pas.  Devant  un  miracle  opéré  suivant  la 
formule  de  Renan,  en  présence  des  cinq  classes  de  l’Insti- 
tut, cc  avec  tout  le  système  de  précautions  nécessaires  pour 
ne  laisser  prise  à aucun  doute  »,  un  rationaliste  allemand, 
un  vrai  rationaliste,  resterait  incrédule,  comme  les  Phari- 
siens devant  le  tombeau  vide  de  Lazare  ; il  croirait  plutôt  à 
une  illusion  d’optique,  à une  mystification,  ou  à sa  propre 
folie;  il  aimerait  mieux  penser  et  dire  que  tout  l’Institut  est 
halluciné.  Pas  de  bon  cheval  qui  ne  bronche,  dit  le  pro- 
verbe ; toute  une  écurie  à la  fois,  c’est  plus  rare,  mais  cela 
peut  se  voir  : ce  qui  ne  s’est  pas  vu  encore  et  ne  se  verra 
jamais,  c’est  le  miracle. 

Pour  les  événements  passés,  où  le  témoignage  est  le  seul 

1.  Strauss,  Nouvelle  vie  de  Jésus,  trad.  franc.,  t.  I,  193. 

2.  Zeller,  Baur  et  l’École  de  Tubingue.  Paris  1883,  p.  104. 

3.  Renan,  Vie  de  Jésus.  Introd.,  xv. 
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argument  valable,  la  preuve  du  miracle  est  bien  plus  impos- 
sible. C’est  encore  Strauss  qui  va  nous  l’apprendre  : « Le 
vrai  critique  se  demande  lequel  des  deux  est  le  plus  plausible, 
ou  de  rejeter  un  témoignage  qui  paraît  très  digne  de  foi,  ou 
de  croire  à la  réalité  d’un  fait  contraire  à tout  ce  que  l’expé- 
rience enseigne.  Si  le  fait,  quoique  extraordinaire,  ne  sortait 
pas  des  limites  du  naturel,  il  pourrait  y avoir  équilibre  et 
notre  esprit  resterait  en  suspens.  Il  n’en  va  pas  de  même 
quand  le  fait  allégué  est  un  miracle.  » Un  témoignage  com- 
me celui  des  évangélistes,  « mis  dans  le  plateau  pour 
contre-balancer  la  charge  énorme  de  l’invraisemblance  du 
f^t,  pèse  comme  une  plume  contre  le  poids  d’un  quintal. 
Mais  supposons  des  témoignages  de  première  qualité  : il 
demeure  impossible  d’imaginer  un  cas,  un  seul  cas,  où  This- 
torien  philosophe  ne  préférât  point,  sans  nulle  hésitation, 
l’hypothèse  d’un  faux  renseignement  à celle  d’un  fait 
miraculeux.  » 

L’apostat  de  Tréguier  est  moins  absurde  mais  aussi  moins 
logique  ; et  lorsque  j’entends  ses  confrères  d’outre-Rhin  le 
taxer  de  pusillanimité,  de  crédulité  et  d’inconséquence,  je 
soupçonne  ces  fortes  têtes  de  viser  surtout  la  question  du 
miracle. 

Il  n’est  point  logique,  d’accord  ; mais  ses  confrères  alle- 
mands le  sont-ils  davantage  ? En  effet,  si  le  miracle  est 
possible,  il  faudra  croire  ceux  qui  l'attestent,  si  au  contraire 
il  ne  l’est  pas,  nul  témoignage  n’est  recevable.  Quelqu’un 
m’affirme  que  deux  et  deux  font  cinq,  ou  que  Rome  n’existe 
pas  : je  passe  sans  l’écouter  ; c’est  un  fou  ou  un  mauvais 
plaisant.  Si  donc  la  critique  était  bien  convaincue  de  son 
principe,  bien  sûre  de  l’avoir  établi,  elle  se  donnerait  moins 
de  peine  pour  écarter  ou  infirmer  le  témoignage  des  Évan- 
gélistes, et  c’est  là  néanmoins  la  tâche  à laquelle,  depuis  un 
siècle,  elle  consacre  son  érudition  et  ses  veilles. 

II 

On  n’a  trouvé  jusqu’ici  que  trois  moyens  d’écarter  un 
témoin  incommode  : 1®  mettre  en  doute  sa  bonne  foi  et  sa 
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probité;  2®  montrer  que  sa  déposition  bien  que  véridique, 
ne  prouve  rien  en  l’espèce;  3®  enfin  — et  c’est  le  plus  sim- 
ple quand  il  s’agit  des  morts  — déclarer  le  témoignage 
apocryphe.  Les  morts  ne  réclament  pas  et  un  témoin  ano- 
nyme, inconnu,  crédule  peut-être  ou  mal  informé,  n’est 
guère  embarrassant.  La  critique  rationaliste  est  passée  par 
ces  trois  phases,  et  aujourd’hui  qu’après  tant  de  détours 
elle  se  trouve  presque  ramenée  au  point  de  départ,  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  retracer  le  chemin  parcouru,  pour 
s’initier  à la  logique  de  l’erreur  et  chercher  à prévoir  la 
tactique  de  l’avenir. 

Gomme  il  arrive  souvent  dans  toutes  les  révolutions,  le 
premier  système  en  faveur  fut  le  plus  radical.  Les  livres  des 
deux  Testaments  étaient  le  fruit  de  l’imposture  : tel  était 
le  résumé  du  factum  énorme  et  indigeste  composé  par 
Reimarus  et  servi  par  Lessing,  à petites  doses,  avec  un  art 
infernal,  à des  lecteurs  gâtés  par  le  déisme  et  mûrs  pour  le 
blasphème. 

Imposteurs  les  apôtres,  ces  intrépides  semeurs  d’une 
parole  qu’ils  n’avaient  pas  mission  de  répandre  et  ces  mar- 
tyrs d’une  foi  à laquelle  ils  ne  croyaient  pas  ; imposteur 
Jean-Baptiste,  l’associé  de  Jésus  dans  la  conception  d’un 
pian  qui,  devant  aboutir  au  rétablissement  du  royaume 
d’Israël,  échoua  au  Calvaire  ; imposteur  Jésus  lui-même, 
l’auteur  principal  de  cette  ténébreuse  intrigue  d’où  le 
christianisme  est  sorti  ! Car  on  en  vint  à ce  comble  de 
délire  de  regarder  l’origine  de  la  religion  chrétienne 
comme  une  immense  conspiration  contre  la  vérité. 

Ces  blasphèmes  devaient  plaire  à la  philosophie  impie  qui 
s’était  donné  pour  devise  : cc  Ecrasons  l’infâme»  ; ils  étaient  à 
la  hauteur  de  gens  dont  tout  le  décalogue  se  réduisait  à ce 
précepte  : Mentez,  mentez  toujours.  Mais  un  système  aussi 
puéril  qu’extravagant  ne  devait  pas  survivre  au  siècle  super- 
ficiel qui  l’avait  vu  naître.  Ce  fut  précisément  en  1800  que 
Paulus  vint  supplanter  Lessing. 

Le  problème  était  ardu  ; car  il  fallait  satisfaire  à la  fois  la 
conscience  publique,  révoltée  par  les  blasphèmes  des  philo- 
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sophes,  et  l’incrédulité  toujours  grandissante  : Paiilus  se 
flatta  de  le  résoudre. 

Pour  lui  les  miracles  de  l’Évangile  ne  sont  pas  de  vrais 
miracles  — il  n’en  est  point  de  tels  — et  pourtant  les  évan- 
giles sont  authentiques  et  leurs  auteurs  de  bonne  foi  ; mais 
ils  sont  si  simples,  si  naïfs,  si  inhabiles  à manier  la  plume, 
que  parfois,  sans  le  vouloir,  ils  donnent  à leurs  récits  une 
tournure  surnaturelle.  Le  lecteur  qui  s’y  trompe  ne  doit 
s’en  prendre  qu’à  lui-même,  les  évangélistes  n’en  peuvent 
mais. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  ils  ont  cru  eux-mêmes  au  miracle. 
Ils  étaient  dupes  de  leur  imagination,  de  leur  crédulité,  des 
préjugés  de  leur  époque,  si  prompte  à attribuer  directem.ent 
à Dieu  tout  phénomène  surprenant  ; ils  n’étaient  pas  impos- 
teurs. Les  miracles  de  cette  catégorie  sont  historiques  — 
par  opposition  aux  autres  qui  ne  le  sont  point  — mais  ils 
n’en  sont  pas  plus  vrais  pour  cela  : le  tout  est  de  les  expli- 
quer. 

Rien  d’ailleurs  de  plus  aisé.  Les  morts  ressuscités  par 
Jésus  n’étaient  morts  qu’à  demi;  la  fille  de  Jaïre  n’avait 
qu’un  éblouissement,  l’adolescent  de  Naïm  qu’une  syncope; 
par  une  heureuse  coïncidence,  Lazare  secouait  sa  léthargie 
de  quatre  jours  juste  au  moment  où  le  Sauveur  l’appe- 
lait hors  du  tombeau  ; Jésus-Christ  lui-même,  cru  mort 
par  ses  bourreaux,  enseveli  par  ses  disciples,  n’était  qu’éva- 
noui. L’âcre  parfum  des  aromates,  la  fraîcheur  du  tombeau, 
le  temps  surtout,  ce  grand  faiseur  de  miracles,  lui  rendirent 
le  sentiment.  11  traîna  quarante  jours  encore  une  pénible 
existence  et  se  fit  voir  à ses  amis,  ivres  d’enthousiasme  et 
d’amour. 

fi 

Si  le  rappel  des  morts  à la  vie  coûtait  si  peu  au  natura- 
lisme, les  autres  miracles  n’étaient  qu’un  jeu.  Mais  le  prin- 
cipal défaut  de  ces  explications,  aussi  variées  qu’ingénieu- 
ses, c’était  d’être  absurdes. 

Dès  qu’on  s’en  aperçut,  la  théorie  de  Paulus  fut  condam- 
née. Strauss,  successeur  de  Paulus  dans  les  faveurs  du 
public,  se  chargea  de  l’exécuter  : il  le  fit  à l’allemande, 
d’une  main  pesante  et  rude.  « Nous  pouvons  nous  dispenser, 
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disait-il,  de  montrer  par  le  menu  la  violence  que  l’interpré- 
tation rationaliste  — on  appelle  ainsi  en  Allemagne  l’expli- 
cation naturelle  du  miracle  - — fait  subir  aux  textes.  Quand 
un  narrateur  dit  à deux  reprises  et  dans  les  mêmes  termes  : 
Jésus  entra  et  se  tint  au  milieu  d’eux,  les  portes  étant  fer- 
mées, il  ne  va  pas  de  soi  qu’on  avait  commencé  par  les 
ouvrir.  Ce  qui  va  de  soi,  c’est  que  Jésus  n’avait  plus  un  corps 
naturel,  c’est  que  les  prétendus  progrès  de  sa  guérison  sont 
imaginaires,  c’est  que  rien  n’est  plus  contraire  au  sens  des 
textes  que  l’idée  d’un  corps  souffrant,  valétudinaire,  ou  sou- 
mis aux  nécessités  humaines.  Que  penser  de  ce  Messie 
demi-mort  qui  sort  péniblement  du  tombeau,  qui  traîne  un 
corps  malade,  qui  a besoin  des  secours  de  la  médecine,  de 
bandages  et  de  fortifiants  et  qui  finit  bientôt  par  succomber  ? 
Est-ce  lui  que  ces  disciples  auraient  pris  pour  le  vainqueur 
de  la  mort,  pour  le  prince  de  la  vie  ? Non,  une  pareille 
résurrection  n’eût  pu  qu’affaiblir  l’impression  que  sa 
vie  et  sa  mort  avaient  faite  sur  eux,  et  l’éteindre  dans 
les  brouillards  du  souvenir  élégiaque.  Jamais  elle  n’eût 
transformé  leur  deuil  en  enthousiasme,  leur  respect  en 
adoration  h » 

Rien  n’égale  le  zèle  avec  lequel  Strauss  démolit  pièce  à 
pièce  le  laborieux  échafaudage  de  son  prédécesseur  ; et  les 
apologistes  auraient  pu  se  dispenser  de  reprendre  ce  travail 
en  sous-œuvre.  Tant  qu’il  daube  sur  son  confrère  le  docteur 
Strauss  est  éloquent  ; mais  ce  n’est  pas  tout  de  détruire,  il 
faut  bâtir  à son  tour  ; or,  pour  expliquer  le  miracle,  Strauss 
ne  trouve  rien  de  mieux  que  le  mythe. 

Que  faut-il  entendre  par  mythe?  — 1^^  Une  œuvre  de  poésie 
et  non  d’histoire,  2®  la  création  non  d’un  individu,  mais  d’une 
foule,  un  produit  involontaire  et  inconscient  de  l’imagination 
populaire,  3°  enfin  une  légende  servant  d’expression  à une 
pensée  déterminée,  à certaines  idées  pratiques  ou  dogmati- 
ques, à des  intérêts  religieux.  « Ces  intérêts,  dans  le  cas 
présent,  sont  au  nombre  de  deux  : le  désir  qu’avait  la  pre- 
mière communauté  chrétienne  de  glorifier  son  fondateur, 
puis  le  besoin  qu’elle  éprouvait  de  voir,  dans  sa  personne,. 

1.  Strauss,  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  trad.  franc.,  t.  I,  p.  394. 


62 


L’ÉVANGILE  ET  LA  CRITIQUE 

les  prophéties  de  FAncien  Testament  accomplies  et  l’idée 
juive  du  Messie  réalisée  h » 

Pendant  une  dizaine  d’années,  la  fortune  du  mythe  fut 
prodigieuse.  Pourtant  le  premier  engouement  passé,  tout  ce 
carillon  de  mythes  finit  par  déplaire  : on  s’aperçut  qu’il  son- 
nait faux. 

Qu’un  événement  extraordinaire,  mais  réel,  produise  avec 
le  temps  une  floraison  de  légendes,  à la  rigueur  on  le 
conçoit  ; mais  que  le  mythe  élabore  le  dogme  fondamental 
de  la  religion,  le  fait  de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur; 
qu’il  pousse  au  martyre  les  apôtres  et  des  milliers  de  témoins 
oculaires,  amène  la  conversion  de  Paul  avant  même  de 
subsister,  qu’enfin  il  crée  de  rien  le  christianisme  sans 
lequel  il  ne  peut  se  former  : voilà  une  série  de  prodiges 
plus  difficiles  à croire  que  les  miracles  les  plus  incroyables. 

Le  mythisme  allait  donc  rejoindre,  au  musée  des  vieilles 
défroques  rationalistes,  le  naturalisme  usé  de  Paulus  et  les 
chimériques  impostures  de  Lessing.  Pour  quinze  ou  vingt 
ans,  la  vogue  fut  à Baûr  et  à ses  tendances. 

Au  dire  du  fameux  professeur  de  Tubingue,  le  christia- 
nisme à sa  naissance  n’avait  rien  eu  d’original.  Ce  n’était 
qu’un  mélange  à doses  inégales  et  variables  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  du  judaïsme  étroit  et  de  l’hellénisme 
libéral.  Ces  éléments  disparates,  jetés  dans  un  même  creu- 
set, avaient  bouillonné  longtemps  ensemble  sans  arriver  à 
s’unir.  Enfin  après  plus  d’un  siècle  de  luttes  stridentes,  les 
deux  composants  rejettent  les  scories,  les  parties  hétéro- 
gènes, et  la  combinaison  commence. 

Les  quatre  premières  épîtres  de  saint  Paul,  les  seuls  écrits 
authentiques  du  Nouveau  Testament  avec  l’Apocalypse,  nous 
initient  à ces  discordes.  Dans  les  autres,  la  peinture,  toute 
gazée  qu’elle  soit,  n’en  est  pas  moins  reconnaissable  pour 
un  œil  exercé.  Les  livres  les  plus  anciens  sont  ceux  qui 
reflètent  le  mieux  l’opposition  radicale  entre  les  idées  juives 
et  la  philosophie  grecque,  entre  le  pétrinisme  et  le  pauli- 

1.  Zeller,  Baur  et  V École  de  Tuhingue.  Paris,  1883,  p.  97. 
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nisme,  mots  barbares  mis  à la  mode  par  la  critique  de 
Tubingue.  Au  contraire,  là  où  Fantagonisme  est  dissimulé, 
nous  sommes  en  présence  d’une  œuvre  suspecte  et  récente. 

Le  mythe,  même  favorisé  par  des  circonstances  heureuses, 
a besoin  de  longues  années  pour  éclore  et  s’élaborer,  mais 
combien  plus  lente  devait  être  Faction  des  tendances!  Baur 
se  croyait  modéré  en  n’exigeant  qu’un  siècle  et  demi  pour 
la  composition  du  Nouveau  Testament.  Le  premier  évangile, 
le  plus  naïf,  le  plus  grossier  de  tous,  pouvait  bien  dater  de 
Fan  130,  mais  le  second  et  le  troisième  n’étaient  pas  anté- 
rieurs à Fan  150,  et  le  quatrième  était  reculé  jusqu’en  170. 
De  la  sorte,  s’il  fallait  en  croire  la  critique  de  Tubingue,  il 
n’était  pas  encore  écrit  quand  Tatien  Finsérait  dans  son 
Diatessaron^  et  quand  Fauteur  du  fragment  dit  de  Muratori 
l’inscrivait  dans  sa  liste  des  livres  canoniques. 

11  semblait  difficile  de  renchérir  sur  ces  énormités.  Cepen- 
dant un  public  familiarisé  avec  les  résultats  de  l’école  de 
Tubingue,  devait  être  accessible  à tous  les  paradoxes  et  l’on 
pouvait  compter  sur  sa  crédulité.  On  y compta  si  bien  qu’un 
certain  Louis  Noack,  honteux  d’être  plus  sage  que  ses 
confrères,  inventa,  pour  expliquer  l’histoire  évangélique, 
deux  sources  primitives,  l’évangile  paulinien  de  Marcion  et 
celui  de  Judas,  le  disciple  bien-aimé!  Peu  auparavant, 
Bruno  Bauer  déclarait  apocryphes  les  quatre  épîtres  respec- 
tées jusque-là  par  la  critique  négative.  Quand  on  se  jette 
dans  l’arbitraire,  pourquoi  s’arrêter  en  si  beau  chemin?  Les 
quatre  épîtres  en  question  ne  sont  pas  plus  authentiques  que 
les  autres;  si  Baur  et  son  école  les  maintenaient,  c’était  pour 
donner  une  base  à leurs  hypothèses,  et  ne  pas  construire  en 
Fair,  comme  les  oiseaux  d’Aristophane,  leur  cité  fantas- 
tique. 


III 

Ces  excès  de  la  critique  appelaient  la  réaction  : elle  fut 
rapide  et  violente.  En  critique,  comme  en  toutes  choses,  la 
réaction  commence  au  moment  précis  où  l’absurde  saute  aux 
yeux  des  plus  prévenus.  Tant  qu’il  reste  un  appui,  si  fragile 
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soit-il,  le  préjugé  s’y  accroche  ; mais  notre  esprit,  même 
égaré,  a ses  exigences,  et  tôt  ou  tard,  il  faut  compter  avec 
le  bon  sens.  Ainsi  lorsque  M.  Havet,  sans  être  hébraïsant 
ni  exégète,  et,  chose  plus  remarquable,  sans  être  pressé  par 
la  faim  ni  stimulé  par  le  besoin  d’un  diplôme,  vient  soutenir 
que  tous  les  prophètes  écrivaient  du  temps  des  Macchabées, 
il  outrepasse  ouvertement  le  droit,  maintenant  reconnu  à la 
critique  interne,  de  déraisonner  un  peu  et  divertit  jusqu’à 
ses  amis  les  plus  disposés  à le  prendre  au  sérieux.  Et  pour- 
tant, il  ne  fait  qu’appliquer  rigoureusement  le  dogme  fon- 
damental de  la  critique  interne  : « Le  principe  rationaliste, 
qui  s’impose  maintenant  à toute  critique  et  qui  exclut  tout 
surnaturel,  ne  permet  pas  de  croire  qu’un  prophète  ait  an- 
noncé un  événement  à deux  cents  ans  de  distance  L w Par 
conséquent  les  livres  prophétiques,  renfermant  des  allu- 
sions claires  à des  faits  contemporains  des  Macchabées,  ne 
sauraient  être  plus  anciens.  En  voyant  Isaïe  parler  de  Cyrus, 
dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  force  a été  d’ad- 
mettre un  second  Isaïe,  plus  jeune  que  Pautre  d’environ 
deux  cents  ans  : « Mais,  demande  M.  Havet,  si  on  le  fait  des- 
cendre de  deux  siècles,  pourquoi  pas  de  six  ? » Et  pourquoi 
demanderons-nous  à notre  tour,  ne  pas  faire  descendre 
tous  les  prophètes  plus  bas  encore,  au-dessous  de  Fère 
chrétienne,  puisqu’ils  contiennent  des  prédictions,  claire- 
ment vérifiées  en  Jésus-Christ  ? C’est  absurde,  mais  c’est 
logique. 

Cependant  M.  Havet  a reçu  de  ses  confrères  un  accueil 
froid  et  sévère.  Ces  hardiesses,  lui  disait-on,  pouvaient  être 
utiles  quand  il  s’agissait  d’établir  la  liberté  de  la  science  en 
face  de  l’intolérance  religieuse,  mais  maintenant  à quoi  ser- 
vaient-elles ? Elles  servent  beaucoup  la  cause  du  bon  sens  et 
de  la  raison,  en  nécessitant  un  retour  en  arrière  et  en  épar- 
gnant à la  critique  une  infinité  de  faux  pas. 

Pour  la  critique  des  évangiles,  le  mouvement  rétrograde 
commença  dès  la  mort  de  Baur,  et  partit  du  sein  même  de 


1.  Ernest  Havet  ; La  modernité  des  Prophètes,  1891  (ouvrage  posthume), 
p.  30. 
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son  école.  Ainsi  le  quatrième  évangile,  dont  la  composition 
était  fixée  à Fan  170  par  le  professeur  de  Tubingue,  remon- 
tait Téchelle  des  temps,  en  parcourant  tous  les  numéros  de 
la  série,  jusqu’à  l’an  70,  époque  de  la  destruction  de  Jéru- 
salem. En  vertu  de  la  vitesse  acquise  le  mouvement  de  re- 
cul avait  dépassé  le  point  initial  b 

Dans  la  question  synoptique,  personne  n’acceptait  plus  les 
dates  fantaisistes  fournies  par  lui,  et  son  principe  de  classe- 
ment, le  principe  des  tendances,  était  battu  en  brèche  ; mais 
aucun  nouveau  système  n’avait  réussi  à rallier  les  suffrages 
et  la  confusion  était  au  comble. 

C’est  M.  Harnack,  be  chef  reconnu  et  respecté  de  la  nou- 
velle école  de  Berlin,  qui  s’est  chargé  de  dénoncer  au 
monde  la  banqueroute  de  la  critique  et  la  nécessité  absolue 
de  revenir  en  arrière.  Cet  acte  de  sincérité  courageuse, 
dont  on  ne  saurait  trop  le  féliciter,  il  vient  de  l’accomplir 
dans  un  grand  ouvrage,  en  cours  de  publication,  sur  les 
trois  premiers  siècles  de  la  littérature  chrétienne,  ouvrage 
qui  restera  comme  un  monument  de  l’érudition  de  notre 
âge,  même  quand  il  sera  vieilli  et  dépassé-. 

1.  Voici  la  série  ascendante  des  dates  assignées  successivement  à l’appari- 
tion du  quatrième  évangile  ; 170  (Baur),  160  (Yolkmar),  150  (Zeller),  140 
(Hilgenfeld),  130  (Keim),  115  (Renan),  100  (Aubé),  90  (Ewald),  80  (Meyer), 
70  (AVegscheider).  Pour  les  trois  synoptiques  l’écart  n’est  pas  moindre. 
Baur  adoptait  l’ordre  suivant  : Matthieu,  Luc,  Marc  avec  les  dates  respec- 
tives, 130,  150,  160;  Yolkmar  lui  substitue  l’ordre  inverse  : Marc,  Luc, 
Matthieu  avec  les  dates  73,  100,  110;  Hilgenfeld  préfère  l’ordre  : Matthieu, 
Marc,  Luc  et  les  dates  70-80,  69-96,  100  ; B.  Weiss  au  contraire  place  Marc 
€n  67,  Matthieu  après  70  et  Luc  vers  80.  Les  autres  flottent  incertains  entre 
ces  limites  extrêmes.  Toutes  les  combinaisons  semblent  épuisées. 

2.  Le  titre  général  de  l’ouvrage  est  : Gesckichte  de?'  altchristUchen  Litiera- 
tur.  Il  comprendra  trois  parties.  La  première  intitulée  : Ubersicht  über  die 
Uhei'lie  ferlin  g und  den  Bestaud  der  altchristUchen  Litteratiir  (Aperçu  de  la 
transmission  et  de  l’état  de  l’ancienne  littérature  chrétienne),  a paru  en 
1893  ; la  seconde  : Die  Chronologie  der  AltchristUchen  Litteratur  bis  Eiise- 
hius  (La  chronologie  de  l’ancienne  littérature  chrétienne  jusqu’à  Eusèbe), 
aura  deux  volumes  dont  l’un,  traitant  des  origines  jusqu’à  saint  Irénée, 
vient  d'être  livré  au  public.  La  troisième  partie,  à un  point  de  vue  la  plus 
importante,  aura  pour  titre  : Die  Charakteristik  und  die  innere  Entroicke- 
lungsgeschichte  der  Litteratur  (Caractéristique  et  histoire  du  développe- 
ment interne  de  la  littérature  chrétienne). 
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(c  II  fut  une  époque  — et  le  grand  public  n’en  est  pas 
sorti  — où  toute  l’ancienne  littérature  chrétienne,  sans  en 
excepter  le  Nouveau  Testament,  était  regardée  comme  un 
vaste  réseau  de  falsifications  et  de  fraudes.  Ce  temps  n’est 
plus.  Ce  fut  pour  la  science  un  épisode  pendant  lequel  elle 
a beaucoup  appris  et  après  lequel  elle  doit  beaucoup  oublier. 
Les  études  qui  vont  suivre  réagissent  contre  cette  tendance, 
caria  vieille  littérature  chrétienne,  dans  son  ensemble  et  la 
plupart  de  ses  détails,  est  authentique  et  digne  de  foi.  » 
M.  Harnack  a trouvé  le  mot  juste  et  il  n’a  pas  craint  de  le 
prononcer  : pour  l’honneur  de  la  critique,  une  réaction 
s’imposait  : cc  Oui,  ajoute-t-il,  c’est  bien  réaction  que  je  veux 
dire,  car  il  faut  appeler  les  choses  par  leur  nom  : or,  dans 
la  critique  des  sources  de  l’antiquité  chrétienne,  nous  sui- 
vons en  ce  moment  une  direction  rétrograde,  qui  nous 
ramène  à la  tradition.  ))  Tous  les  hommes  compétents  fini- 
ront par  reconnaître  que  « le  cadre  chronologique  suivant 
lequel  la  tradition  a disposé  les  anciens  monuments  du 
christianisme  est  exact  dans  toutes  ses  lignes  principales,  et, 
par  suite,  force  l’historien  à rejeter  toute  hypothèse  en  oppo- 
sition avec  ce  cadre  L » 

Voilà  de  sages  paroles  pour  un  rationaliste  : M.  Harnack 
(malgré  les  fonctions  ecclésiastiques  dont  il  est  investi)  ne 
sera  ni  étonné,  ni  offensé  de  ce  titre;  ses  professions  de  foi 
sont  assez  explicites  et  assez  connues  Il  prodigue  à Baur 
les  éloges,  mais  il  ne  peut  guère  s’en  dispenser,  et  je  soup- 
çonne son  admiration  de  n’être  qu’un  enthousiasme  de  com- 
mande, car,  en  épargnant  le  maître,  il  n’a  que  dédain  et 
mépris  pour  ses  disciples  les  plus  intrépides. 

Baur  lui-même,  au  jugement  de  M.  Harnack,  a eu  de  grands 
torts,  et  le  plus  grave  de  tous  a été  de  faire  fi  de  la  tradition  : 
cc  Les  hypothèses  de  Baur  et  de  son  école  sont  maintenant, 
on  peut  le  dire,  généralement  abandonnées;  mais  il  en  est 
résulté,  dans  la  critique  des  anciens  monuments  du  christia- 
nisme, une  défiance  mal  définie,  des  procédés  tracassiers  et 

1.  Harnack,  Die  Chronologie  der  altchristlichen  Litteratur.  Préface,  p.  x. 

2.  La  foi  en  un  Dieu  créateur,  en  Jésus-Christ  son  fils,  au  salut  par 
Jésus-Christ  : voilà  tout  le  credo  de  M.  Harnack,  ou  plutôt  le  seul  qu’il 
exige  d’un  ministre  de  l’Église  réformée. 
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ombrageux,  ou  du  moins  une  méthode  mesquine  qui  s’attache 
à des  minuties  et  s’en  sert  pour  combattre  des  données 
claires  et  plausibles.  On  flaire  partout  des  tendances,  des 
interpolations;  à la  manière  des  sceptiques,  on  met  sur  le 
même  plan  le  vraisemblable  et  l’impossible.  » 

La  théorie  bruyante  de  Baur  est  donc  bien  morte,  et  sa 
tentative  avortée  ne  laissera,  dans  l’histoire  religieuse  de 
notre  temps,  que  le  souvenir  d’une  aberration  passagère. 

On  dit  que  ses  principes  ont  survécu  à son  système,  et  sa 
n;iéthode  aux  résultats  évanouis.  De  quelle  méthode  parle-t- 
on,  et  quels  sont  les  principes  de  Tubingue  qui  restent 
debout? 

Est-ce  V antagonisme  ardent,  irréconciliable  des  deux  frac- 
tions de  l’Eglise  primitive,  ce  grand  cheval  de  bataille  de  la 
critique  de  Baur?  Mais  cet  antagonisme,  s’il  a existé,  n’a  pu 
être  observé  qu’au  microscope  ; il  échappe  maintenant  aux 
yeux  les  plus  perspicaces;  M.  Harnack,  par  exemple,  ne  le 
voit  pas,  car  il  fait  descendre  jùsqu’à  l’issue  du  second 
siècle  l’ère  des  grandes  luttes  dogmatiques  et  déclare  que 
les  écrits  de  tendance  sont  l’œuvre,  non  des  deux  premiers 
siècles,  mais  du  troisième.  Beaucoup  d’autres  savants  par- 
tagent son  avis,  et  les  seuls  noms  de  pétrinisme  et  de 
paulinisme,  au  moins  entendus  comme  à Tubingue,  excitent 
chez  les  spécialistes  une  hilarité  toujours  croissante. 

Est-ce  le  chronomètre  sur  lequel  on  prétendait  régler  l’âge 
relatif  des  livres  inspirés  ? Mais  cet  instrument  de  précision 
ne  fonctionne  plus  guère,  ou  s’il  fonctionne,  c’est  à contre- 
sens; car  l’évangile  de  saint  Marc,  le  plus  neutre  des  synop- 
tiques, classé  le  dernier  par  l’école  de  Tubingue,  est  main- 
tenant regardé  comme  le  plus  ancien  par  presque  tous  les 
critiques  contemporains. 

Serait-ce  le  postulatum  qui  exigeait  un  siècle,  au  mini- 
mum, pour  laisser  les  tendances  se  développer,  se  com- 
battre et  s’éteindre  ? L’école  de  Berlin  demande  la  preuve 
de  ces  longs  délais.  Pourquoi,  dit  M.  Harnack,  trente  ou 
quarante  ans  ne  suffiraient-ils  pas  ? cc  Un  temps  viendra  et  il 
est  proche,  où  l’on  s’occupera  peu  de  déchiffrer  les  dates 
des  antiques  monuments  du  christianisme,  parce  qu’on 
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reconnaîtra  partout  — à peu  d’exception  près  — les  droits 
imprescriptibles  de  la  tradition  ? » 

Aux  résultats  démodés,  surannés,  archaïques  de  l’école  de 
Tubingue,  que  substitue,  provisoirement,  l’école  de  Berlin? 
M.  Harnack  va  nous  l’apprendre  en  se  flattant,  en  s’excusant 
presque,  de  dépasser  la  moyenne  dans  le  sens  réactionnaire. 
La  prétention  est  mal  fondée  et  l’excuse  est  inutile,  car,  au 
lieu  de  dépasser  la  moyenne,  M.  Harnack  ne  l’atteint  pas 
même  aujourd’hui,  et  demain  il  en  seraloink 

D’après  l’école  de  Berlin,  les  deux  premiers  évangiles 
seraient  à peu  près  contemporains  de  la  ruine  de  Jérusalem, 
mais  Marc  aurait  précédé  et  Matthieu  suivi  ce  grand  événe- 
ment. Celui-ci  aurait  donc  pour  date  l’an  75  et  l’autre  l’an  65 
de  notre  ère.  Saint  Luc  serait  plus  récent;  il  a dû  écrire  aux 
environs  de  l’an  80,  peut-être  un  peu  plus  tôt,  probablement 
un  peu  plus  tard.  Enfin  le  quatrième  évangile  est  bien  de  la 
fin  du  premier  siècle;  il  a pour  auteur  Jean,  non  pas  l’apôtre, 
mais  le  prêtre,  signalé  par  Eusèbe  à la  suite  de  Papias,  ami 
et  contemporain  de  son  glorieux  homonyme  et  parfaitement 
inconnu  d’ailleurs. 

On  le  voit,  la  critique  de  Berlin  a ses  écarts  et  ses  lubies  ; 
elle  a deux  poids  et  deux  mesures  et  son  éclectisme  est  arbi- 
traire. M.  Harnack  lui-même,  qui  se  défend  avec  vigueur 
de  suivre  les  errements  de  la  critique  interne,  se  laisse  trop 
souvent  conduire  par  des  raisons  sujectives,  par  l’impression 
et  le  sentiment.  En  réalité  il  n’en  invoque  pas  d’autres 
quand  il  s’agit  de  déterminer  la  date  des  évangiles.  Pour- 
quoi saint  Luc,  contrairement  à toute  la  tradition,  doit-il 
avoir  écrit  assez  longtemps  après  la  prise  de  Jérusalem? 
Parce  qu’il  prédit^  c’est-à-dire  raconte^  le  siège  et  la  destruc- 

1.  M.  Harnack,  tout  en  parlant  beaucoup  de  réaction  et  de  recul,  s’en 
tient  à l’opinion  des  critiques  protestants-rationalistes  les  plus  en  renom. 
Il  regarde  comme  définitifs  les  points  sur  lesquels  Weiss  et  Jülicher  s’ac- 
cordent. A plus  forte  raison  considère-t-il  le  trio  Holtzmann-Jülicher-Weiss 
comme  infaillible.  Son  manifeste  est  courageux,  mais  sa  critique  est  plutôt 
timide.  Rien  n’empêche  donc  de  le  prendre  pour  terme  de  comparaison 
entre  la  critique  extrême  d’autrefois  et  la  critique  plus  modérée  d’aujour- 
d’hui. 
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tion  de  la  cité  sainte,  avec  l’impassibilité  d’un  témoin  déjà 
éloigné  de  la  terrible  catastrophe.  On  saisit  toute  la  force  de 
l’argument  : Si  saint  Luc  écrivait  avant  l’an  70,  il  faudrait  lui 
attribuer  l’esprit  prophétique;  mais  on  ne  saurait  le  faire 
sans'  renoncer  à la  critique  et  à la  philosophie.  Tout  se 
réduit  donc  au  fameux  postulatum  : Pas  de  prophétie,  pas  de 
miracle. 

Devinez  pourquoi  l’apôtre  saint  .Jean  n’a  pu  écrire  l’évan- 
gile qui  porte  son  nom  ? A tout  lecteur  peu  au  fait  des  pro- 
cédés mesquins  de  la  critique  interne  la  démonstration 
paraîtra  bien  futile.  La  voici  en  résumé.  Le  chapitre  xxi, 
V.  20-23,  suppose  évidemment  la  mort  du  fils  de  Zébédée,  or 
l’auteur  du  dernier  chapitre  est  l’auteur  de  l’évangile  entier  ; 
l’identité  de  style  en  fait  foi.  D’un  autre  côté,  la  tradition  est 
unanime  à reconnaître  un  certain  Jean  comme  l’auteur  de 
l’évangile  ; puisque  ce  n’est  point  l’apôtre  c’est  donc  son 
homonymè  et  son  disciple,  le  prêtre  Jean  d’Ephèse.  La  for- 
mule du  quatrième  évangile  serait  donc  : Évangile  de  Jean 
le  prêtre,  selon  l’apôtre  Jean.  « Je  ne  comprends  pas,  remar- 
que M.  Harnack,  ce  qu’on  peut  opposer  à ce  raisonnement.  )) 

Ce  que  M.  Harnack  se  refuse  à comprendre  paraît  tout 
naturel  à d’autres,  aussi  versés  que  lui  dans  la  critique  des 
évangiles,  et  l’authenticité  de  saint  Jean  gagne  tous  les  jours 
du  terrain.  Tandis  que  l’ouvrage  de  M.  Harnack  était  sous 
presse,  M.  Resch  publiait  le  quatrième  fascicule  de  son 
remarquable  travail  sur  les  textes  parallèles  extracanoniques. 
M.  Resch,  dont  les  vues  étranges  sur  la  date  et  la  composi- 
tion du  premier  évangile  sont  si  connues  et  si  contestées, 
se  prononce,  sans  hésitation,  pour  l’authenticité  du  qua- 
trième. c(  Ce  résultat,  dit-il,  est  dû  à la  confrontation  minu- 
tieuse des  plus  anciens  monuments  du  christianisme,  en 
particulier  de  la  vieille  liturgie  eucharistique,  laquelle 
remonte  au  premier  siècle  L » 

Qui  a raison  de  M.  Harnack  ou  de  M.  Resch  ? Chacun 

1.  A.  Resch.  Aussercanonische  Paralleltexte  zu  Johannes,  4®  livraison, 
p.  221.  Leipzig,  1896.  — (Dans  les  Texte  und  Untersuchangen  zur  Ges- 
chichte  der  altckristlichen  Litteratur  publiés  par  O.  de  Gebhardt  et 
A.  Harnack,  t.  X.) 
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d’eux  invoque  l’évidence,  quelle  est  l’évidence  qui  doit 
prévaloir  ? Nous  n’avons  pas  à le  décider  et  nous  ne  cher- 
cherons pas  davantage  à mettre  M.  Blass  et  M.  Harnack 
d’accord,  au  sujet  du  troisième  évangile. 

M.  Blass  est  un  philologue  de  très  grand  mérite,  qui 
écrit  en  latin,  — en  un  latin  dont  le  secret  semblait  perdu 
depuis  plusieurs  siècles,  — assez  libéral  d’ailleurs  et  qui 
ne  craint  pas  de  reconnaître  dans  les  auteurs  sacrés  de 
légères  erreurs  et  même  de  petits  (mendaciola). 

Mais  c’est  plaisir  de  voir  les  traits  acérés  qu’il  décoche  aux 
théologiens  — il  parle  des  théologiens  rationalistes  et 
les  sanglantes  corrections  qu’il  inflige  aux  pseudo-critiques. 
Pour  être  attique  comme  sa  langue,  son  sel  n’en  est  pas 
moins  mordant. 

11  faut  lire  tout  le  passage  où  Blass  examine  et  détruit 
par  avance  toute  l’argumentation  de  M.  Harnack.  On  peut 
dire  qu’il  n’en  reste  rien  et  on  souscrit  de  grand  cœur  à la 
conclusion  de  l’illustre  professeur  de  Halle  : « Rien  ne 
s’oppose  donc  à ce  qu’on  place  la  composition  des  Actes  et 
du  troisième  évangile  avant  la  ruine  de  Jérusalem  ^ )> 

En  résumé,  durant  ce  dernier  quart  de  siècle  la  critique 
protestante  et  rationaliste  a beaucoup  appris  ; il  lui  reste 
encore  beaucoup  à apprendre,  mais  il  convient  d’être  indul- 
gent en  faveur  du  progrès  accompli  et  des  efforts  réalisés. 

Quelle  ne  serait  pas  la  stupeur  d’un  critique  d’antan  s’il 
revenait  s’asseoir  devant  une  chaire  de  théologie  ratio- 
naliste ! En  n’entendant  plus  nommer  qu’avec  le  sourire  de 
l’ironie  les  impostures  et  les  faux  de  Lessing,  les  miracles 
naturels  de  Paulus,  les  mythes  plus  ou  moins  spontanés  de 
Strauss,  les  tendances  et  les  fictions  réfléchies  de  Baur  ; en 
voyant  une  critique  presque  sobre  succéder  à une  orgie  de 
paradoxes,  il  se  demanderait  avec  effroi  si  notre  planète 
rétrograde  et  si  le  monde  savant  retourne  à l’hypothèse 
inadmissible  d’une  révélation  surnaturelle. 

(c  Parmi  les  théologiens  qui  comptent  dans  la  science, 
écrivait  encore  Strauss  en  1872  H n’y  en  a plus  un  seul  qui 

1.  F.  Blass,  Acta  apostolorum,  editio  philologica.  Gdttingen,  1895,  p.  5. 

2.  L’ancienne  et  la  nouvelle  foi,  trad.  Narval.  Paris,  1876. 
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tienne  Tun  des  quatre  évangiles,  quel  qu’il  soit,  pour  Fœu- 
vre  d’un  apôtre  ou  d’un  disciple  immédiat  des  apôtres.  » 
Aujourd’hui  Strauss  serait  obligé  de  renverser  sa  phrase  et 
ne  trouverait  pas  un  seul  critique  sérieux  disposé  à le  sou- 
tenir, à l’exception  peut-être  de  quelques  vétérans  de  l’éru- 
dition scripturaire,  champions  fanatiques  d’une  cause  perdue, 
pour  lesquels  il  est  trop  dur  de  chanter  la  palinodie. 

Des  évangiles  publiés  trente  ou  quarante  ans  après  la 
mort  du  Sauveur,  quand  plusieurs  de  ses  disciples  et  des 
témoins  de  sa  résurrection  vivaient  encore,  sont  évidem- 
ment dignes  de  créance.  Ils  sont  de  l’histoire,  non  de  la 
légende.  Gela  suffit  au  théologien  : l’historien,  lui,  demande 
davantage  et  soutient  jusqu’au  bout  les  droits  de  la  tradi- 
tion ; mais,  réduite  à ces  termes,  la  discussion  perd  beau- 
coup de  son  importance  et  l’avantage  fait  à l’apologiste, 
par  les  aveux  de  la  critique  actuelle,  saute  aux  yeux  de 
tous  h 


IV 

En  voyant  tomber  les  uns  sur  les  autres,  sous  les  coups 
dont  ils  s’accablent,  les  athlètes  du  rationalisme  ; en  voyant 
défiler  ces  systèmes  éphémères  qui  tous  se  vantaient  d’en 
finir  avec  l’Ecriture  ; en  assistant  à ces  démentis,  à ces  con- 
tradictions, à ces  doutes  tardifs,  à ces  aveux  d’impuissance, 
certains  catholiques  applaudissent  et  triomphent.  Je  ne  puis 
les  blâmer.  Que  les  ennemis  jurés  de  la  révélation  s’entre- 
tuent  et  s’entre-dévorent,  c’est  raison  et  c’est  justice,  c’est 
l’éternelle  tactique  de  Dieu.  La'note  comique  ne  manque  pas 
non  plus  au  spectacle.  Les  médecins  de  Molière  traitaient- 
ils  leurs  confrères  avec  un  pédantisme  plus  dédaigneux  que 
les  modernes  critiques  n’en  mettent  à se  délivrer  mutuelle- 
ment des  brevets  d’ignorance  ? 

A un  point  de  vue  plus  élevé,  ces  variations  continuelles 


1.  Le  P.  Boese  en  a bien  tiré  parti  dans  sa  brochure  Die  Glauhwürdig- 
keit  unserer  Evangelien  (Le  crédit  dû  à nos  Evangiles).  Fribourg-en- 
Brisgau,  1895.  3®  section,  chap.  2®  : Que  des  évangiles,  écrits  en  Van  80, 
sont  dignes  de  foi. 
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sont  lamentables.  Dans  une  bataille,  le  canon,  même  s’il 
n’atteint  pas,  énerve  et  démoralise.  Les  vanteries  et  les 
sophismes  de  la  critique  rationaliste  produisent  un  effet 
analogue.  Quelle  raison  est  assez  ferme  pour  se  défendre 
du  scepticisme  en  présence  de  ces  systèmes  aussi  mouvants 
que  les  sables  du  désert  ? Les  anciens  édifices,  si  laborieuse- 
ment élevés,  croulent  autour  de  nous  ; les  nouvelles  construc- 
tions, qu’on  dit  plus  solides,  tiendront-elles  davantage  ? Où* 
est  le  chemin  de  la  vérité,  quand  les  pionniers  de  l’érudition, 
qui  se  flattent  tous  de  le  suivre,  aboutissent  aux  anti- 
? 

Dès  lors  faut-il  s’étonner  de  trouver  chez  les  catholiques 
un  sentiment  de  défiance  et  même  de  répulsion  pour  une 
science  qui  renverse  sans  édifier  et  dont  les  inextricables 
labyrinthes  ne  semblent  mener  qu’au  doute  universel  ? Et 
pourtant,  plus  que  jamais,  l’esprit  critique  est  indispen- 
sable aux  exégètes,  aux  théologiens,  aux  apologistes,  et 
même  — à des  degrés  divers  — à tous  les  membres  du 
clergé.  11  est  des  arguments,  autrefois  classiques,  qui  ne 
tiennent  plus,  des  textes  abandonnés,  des  autorités  vénérées 
hier,  aujourd’hui  suspectes.  Que  dirait-on  d’un  exégète  qui 
citerait  encore  sous  le  nom  de  saint  Jérôme  le  commentaire 
de  Pélage,  ou  d’un  théologien  qui  verrait  dans  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique  une  œuvre  du  premier  siècle  ? Si  les 
excès  des  rationalistes  déshonorent  la  critique,  l’ignorance 
des  résultats  acquis  discrédite  la  théologie. 

La  défiance,  exagérée  peut-être  mais  assez  explicable, 
jette  dans  un  autre  péril  : celui  de  la  polémique  à outrance. 

On  combat  les  excès  par  d’autres  excès.  On  ne  sait  pas 
faire,  dans  une  thèse  haineuse  et  perfide,  la  part  de  la 
vérité  et  de  la  vraisemblance  ; on  enveloppe  le  bien  et  le 
mal,  le  vrai  et  le  faux,  dans  une  même  réprobation  : les 
esprits  modérés,  jaloux  de  recueillir  le  bon  grain  au  milieu 
de  l’ivraie  sont  soupçonnés  de  libéralisme  ; des  faits  cer- 
tains sont  niés  contre  toute  raison  ; des  arguments  ruineux 
maintenus  sous  prétexte  qu’ils  favorisent  une  doctrine 
orthodoxe.  Tôt  ou  tard  ces  positions  avancées,  choisies  à la 
légère  et  défendues  opiniâtrément  deviennent  intenables,  il 
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faut  les  évacuer  et  cette  retraite  est  naturellement  prise 
pour  ce  qu’elle  est,  pour  une  défaite  de  l’apologie  catho- 
lique. 

Si  la  bonne  volonté  suffisait,  les  apologistes  seraient 
légion  ; mais  il  y faut  joindre  un  jugement  sûr,  une  intel- 
ligence ouverte,  une  vaste  érudition,  une  connaissance 
profonde  du  sujet,  un  immense  amour  de  la  vérité  et  une 
éducation  de  l’esprit  qui  ne  s’improvise  pas.  Trompés  par 
leur  zèle  et  emportés  par  leur  ardeur,  certains  catholiques 
semblent  l’oublier.  Ils  se  jettent  dans  la  mêlée  avec  plus  de 
fougue  que  de  prudence,  avec  plus  de  bravoure  que  de  tac- 
tique. S’ils  savaient  patienter  le  temps  viendrait  à leur  aide 
et  ils  auraient  la  joie  de  vaincre  sans  la  fatigue  de  lutter. 

Que  de  talents  et  d’efforts  dépensés  à combattre  des  théo- 
ries bruyantes  déjà  vieillies  et  oubliées,  quand  la  réfutation 
qu’on  leur  oppose  voit  la  lumière  ! Ces  efforts,  ces  talents 
mieux  dirigés,  consacrés  à des  travaux  moins  hâtifs  et  moins 
transitoires,  pouvaient  servir  la  double  cause  de  la  science 
et  de  la  religion  ; car  la  science  et  la  religion  sont  solidaires 
et  ce  n’est  pas  dans  notre  siècle  qu’il  est  permis  de  les 
séparer. 

Espérez-vous  convertir  la  critique  ? La  critique  négative 
est  inconvertissable.  En  cessant  de  nier  elle  cesserait  d’être. 

11  faut  la  renvoyer  à l’école,  à la  preuve  de  l’existence  de 
Dieu,  à la  démonstration  du  miracle,  de  l’objectivité  de  nos 
connaissances;  il  faut  surtout  prier  Dieu  de  lui  ouvrir  les 
yeux  et  les  oreilles. 

Non,  la  critique  peut  évoluer,  elle  ne  se  convertira  pas.  Elle 
tournera  toujours  autour  de  ce  postulatum  qu’elle  voudrait 
donner  pour  un  axiome  : Le  miracle  est  la  négation  de  la 
science.  Elle  est  condamnée  à osciller  sans  cesse  entre  les 
points  extrêmes  ; à cette  heure  elle  tend  vers  un  minimum 
d’erreur,  elle  s’en  rapprochera  encore,  selon  toute  appa- 
rence, pour  rétrograder  de  nouveau  et  exécuter  indéfini- 
ment son  éternel  va-et-vient.  Demain,  peut-être,  cessera  la 
réaction  commencée  aujourd’hui  et  nous  redescendrons  aux 
blasphèmes  grossiers,  aux  froides  plaisanteries  des  encyclo- 
pédistes. 
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Or,  tandis  que  la  science  évolue,  la  révélation  est  immu- 
able. Depuis  des  milliers  d’années  les  vagues  de  l’Océan 
battent  en  vain  les  rochers  de  nos  rivages  ; à la  fin,  cepen- 
dant, le  flot  succédant  au  flot  rongera  les  dures  falaises  ; mais 
la  critique  se  brisera  éternellement  contre  le  roc  de  l’Evan- 
gile, sans  le  détruire  ni  l’entamer,  car  les  deux  et  la  terre 
passent  mais  la  parole  de  Dieu  ne  passera  pas. 


F.  PRAT,  S.  J. 


DANS  LE  MONDE  MATHÉMATIQUE 


Le  12  juin  1896,  un  ancien  élève  de  l’École  Normale, 
maître  de  conférences  à la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 
M.  Gouturat,  soutenait,  à la  Sorbonne,  une  thèse  de  doctorat 
en  philosophie,  sur  VInfini  mathématique.  On  trouvera  un 
compte  rendu  de  cette  séance,  dans  la  Revue  de  Métaphy- 
sique et  de  Morale^,  L’auteur  a publié  cette  thèse  sous  la 
forme  d’un  gros  volume  dans  lequel  il  est  intéressant 
d’étudier  : 1”  la  possibilité  de  concevoir  un  véritable  infini 
en  mathématiques  ; 2°  certaines  théories  modernes  sur  les 
nombres.  Celles-ci  sont  exposées  à titre  d’introduction  et 
révèlent  implicitement  les  tendances  d’écoles  nombreuses 
et  puissantes,  qui  se  préparent,  ce  me  semble,  à boulever- 
ser l’enseignement  classique  des  mathématiques,  en  le  com- 
pliquant étrangement.  Je  déclare  tout  de  suite  que,  prises 
en  elles-mêmes,  elles  sont  loin  de  me  déplaire  dans  leur 
ensemble.  La  seule  chose  qui  puisse  préoccuper,  c’est  de 
savoir  s’il  convient  de  les  introduire  dans  les  collèges. 

On  retrouve  ces  mêmes  tendances  en  philosophie.  Elles 
n’intéressent  donc  pas  seulement  les  mathématiciens  de  pro- 
fession. 

Examinons  les  deux  points  séparément,  en  commençant 
parle  second,  pour  suivre  l’ordre  du  volume. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  tiens  à appliquer  à M.  Gouturat 
la  page  de  louanges  qu’il  adressait  naguère  ^ à M.  Hannequin, 

1.  Juillet  et  septembre  1896  ; feuilles  supplémentaires.  — Comme  le  nom 
de  cette  re^ue  va  se  présenter  souvent  sous  ma  plume,  je  l’indiquerai  par 
l’abréviation  R.  M. 

2.  'L'Infini  mathématique,  in-S®  de  xxiv-667  pages.  Paris,  Alcan,  1896.  — 
Cf.  le  lumineux  article  que  M.  J.  Tannery  a publié,  comme  compte-rendu, 
dans  la  Revue  générale  des  Sciences  du  28  février  1897,  et  les  Leçons  d’a- 
rithmétique du  même  auteur  (in-8o  de  xii-510  pp.  Paris,  A.  Colin,  1894). 
J'en  parle  plus  au  long  à la  fin  de  ma  première  partie. 

8.  R.  AT.,  janvier  1897,  pp.  87-88. 
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pour  son  livre  sur  « l’hypothèse  des  atomes  )>.  De  lui  aussi, 
on  peut  dire  que  son  ouvrage  renferme  une  somme  énorme 
de  connaissances  et  de  documents,  dont  l’acquisition  a dû 
exiger  beaucoup  de  temps,  de  labeur  et  d’énergie,  étant 
donné  surtout  qu’il  n’y  a pas  là,  tant  s’en  faut,  une  simple 
accumulation  de  richesses,  sans  examen  critique.  Ce  qui 
étonne  le  plus,  c’est  qu’un  travail  rempli  de  si  hautes  spé- 
culations mathématiques  ait  été  entrepris  par  un  agi’égé  de 
philosophie,  docteur  ès  lettres,  qui  a pris  ces  mêmes  lettres 
comme  spécialité  de  son  enseignement  b Si  je  ne  partage 
pas  toutes  ses  idées  sur  l’infini  mathématique,  je  puis  du 
moins  lui  rendre  cet  hommage. 

I.  — LES  NOUVELLES  TENDANCES  EN  MATHEMATHIQUES 

Le  premier  tiers  de  l’ouvrage  de  M.  Gouturat  expose  la 
manière  dont  notre  esprit  arrive  à concevoir  successivement 
les  diverses  espèces  de  nombres.  Il  y en  a cinq  : entiers,  frac- 
tions, nombres  qualifiés  (c’est-à-dire  positifs  ou  négatifs), 
incommensurables  et  imaginaires.  Plus  tard,  l’auteur  tâchera 
de  nous  faire  adopter  une  sixième  espèce  : le  nombre  infini. 

Il  nous  décrit  les  méthodes  d’Outre-Rhin,  dont  quelques- 
unes  sont  propagées  avec  zèle  par  les  anciens  élèves  de 
l’École  Normale  Supérieure.  Quand  une  idée  compte  tant 
d’apôtres,  et  dans  tous  les  coins  de  la  France,  il  est  difficile 
qu’elle  reste  longtemps  à l’état  de  haute  spéculation,  réser- 
vée aux  esprits  plus  raffinés-. 

Les  idées  scientifiques  naissent  modestement  dans  les 
revues  ; puis  s’enhardissent  à devenir  le  complément  obligé 

1.  Il  y a un  fait  analogue  pour  M.  Hannequin  et  pour  M.  Milhaud,  ancien 
professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  de  Montpellier,  et  devenu 
professeur  de  la  philosophie  des  sciences  dans  la  Faculté  des  lettres  de 
cette  même  ville.  J’aurai  à citer  sa  thèse  de  philosophie  : Essai  sur  les  con- 
ditions et  les  limites  de  la  certitude  logique,  in-8®  de  240  pages.  Alcan,  1894. 
— La  Faculté  des  lettres  de  Toulouse  avait  élaboré  un  programme  pour 
faire  étudier  simultanément  la  philosophie  et  les  mathématiques,  afin  que 
chacune  de  ces  sciences  apportât  à l’autre  des  idées  et  développements  nou- 
veaux. Le  projet  n’a  pas  abouti.  {R.  M.,  mars  1895,  p.  233). 

2.  « Ces  initiés  veulent  être  initiateurs.  Ce  sont  des  hommes  d’action.  » 
(P.  Schwalm,  Revue  Thomiste,  septembre  1896,  p.  416). 


77 


DANS  LE  MONDE  MATHÉMATIQUE 

des  cours  bien  faits  ; et  enfin  elles  s’imposent  à tous  par  les 
programmes  d’examen.  Avant  vingt-cinq  ans,  les  doctrines 
dont  je  vais  parler  seront  descendues  plus  ou  moins  dans 
notre  enseignement.  Il  est  donc  intéressant  de  s’en  faire 
une  idée. 

Je  ne  conseille  pas  aux  simples  bacheliers  ès  sciences 
d’aborder  sans  guide  cette  partie  de  l’ouvrage.  Ils  auraient 
de  la  peine  à bien  saisir  les  définitions  abstruses  qui  s’y 
trouvent.  Ils  se  demanderaient  sans  cesse  : où  veut-on  donc 
en  venir  ? 

C’est  précisément  l’esprit  de  ces  méthodes  que  je  voudrais 
dégager  ici  pour  eux,  tâchant  même  d’être  intelligible  pour 
tous. 

Je  prie  le  lecteur  de  se  montrer  indulgent,  s’il  trouve  que 
les  comparaisons  humoristiques  dont  je  m’aiderai  sont  bien 
éloignées  de  l’austérité  du  langage  mathématique.  C’est  déjà 
une  rude  tâche  de  se  faire  comprendre,  quand  on  expose  les 
mystères  de  l’algèbre  supérieure  classique.  Mais  la  difficulté 
se  corse,  si  on  veut  donner  une  idée  nette  des  subtilités  et 
raffinements  surajoutés  à cette  science.  Il  me  serait  plus 
facile  d’employer  le  langage  technique,  avec  sa  sécheresse  ; 
mais  je  ne  serais  pas  lu.  Le  serai-je,  même  avec  la  méthode 
opposée  ? 

Quoique  les  nouvelles  doctrines  se  partagent  en  plusieurs 
espèces,  elles  se  rattachent  à une  idée  commune,  carac- 
térisant une  école  que  j’appellerai  V école  minimiste.  Au  fond, 
cette  idée  n’est  pas  nouvelle  en  mathématiques,  maisjusqu’ici 
elle  était  mitigée,  et  dès  lors  n’attirait  guère  l’attention  de  la 
plupart  des  professeurs.  Maintenant  elle  se  proclame  comme 
absolue,  intransigeante.  Ceux  qui  n’y  adhèrent  pas  sont 
regardés  comme  « ne  comptant  plus  » aux  yeux  et  dans  le 
nombre  des  grands  esprits.  C’est  là  qu’est  la  nouveauté. 

Étudions  d’abord  l’ancien  mécanisme  des  démonstrations. 
Rappelons-nous  comment  tous  les  traités  de  géométrie, 
depuis  Euclide,  — - vous  voyez  que  ce  n’est  pas  d’hier,  — - 
font  dériver  les  propositions  les  unes  des  autres.  Ils  ne  se 
contentent  pas  d’établir  celles  dont  la  vérité  est  très  difficile 
ou  impossible  à apercevoir  directement,  par  exemple,  le 
carré  de  l’hypoténuse,  ou  la  formule  de  la  surface  d’un 
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triangle,  connaissant  les  trois  côtés.  Ils  apportent  le  même 
soin,  la  même  conviction  dans  les  propositions . qui  sautent 
aux  yeux/Déjà  le  peuple  grec,  plus  utilitaire  que  ses  philoso- 
phes, riait  de  cette  méthode  et  déclarait  que  les  ânes  compre- 
naient la  vingtième  proposition  d’Euclide,  puisqu’on  attendait 
jusque  là  pour  constater  que  la  ligne  droite  est  plus  courte 
qu’une  ligne  brisée.  De  nos  jours,  les  ouvriers  seraient  tout 
aussi  disposés  à se  gausser  des  bourgeois  qui  ont  ainsi  du 
temps  à perdre.  Tous  les  ans,  les  écoliers  qui  commencent 
l’étude  de  la  géométrie  sont  plongés  dans  l’étonnement,  en 
voyant  la  peine  que  des  gens,  réputés  graves,  prennenT  à 
leur  inculquer,  dans  les  deux  premiers  livres,  des  vérités 
que  tout  le  monde  apporte  en  naissant.  Ils  tourneraient 
volontiers  contre  eux  le  reproche  qu’un  railleur  adressait  à 
la  métaphysique,  de  peser  des  œufs  de  mouche  dans  des 
balances  en  fils  d’araignée. 

Les  géomètres  laissent  dire,  et  continuent,  majestueux, 
leurs  démonstrations  réputées  superflues.  Seulement,  autre- 
fois, ils  ne  s’apercevaient  pas  qu’ils  étaient  placés  sur  une 
pente,  en  danger  de  glisser  plus  loin  qu’ils  n’auraient  voulu. 
Longtemps  leur  bon  plaisir  avait  été  de  s’arrêter  à mi-côte. 
Mais  la  logique  du  système  va  les  entraîner  jusqu’au  bout. 

Leur  méthode,  s’ils  avaient  songé  à la  formuler,  aurait  été 
à peu  près  ceci  : a Baser  les  démonstrations  sur  les  défini- 
tions et  quelques  axiomes  peu  nombreux,  dont  on  accepte 
l’évidence;  mais  ensuite,  ne  jamais  recourir  directement  à 
celle-ci,  excepté  quand  cette  abstention  entraîne  trop  de  lon- 
gueurs, de  complications  et  de  subtilités.  Si  l’évidence 
directe,  spéciale  à tel  cas,  offre  de  donner  en  deux  lignes 
ce  qui,  autrement,  exigerait  deux  pages,  on  se  résignera  à 
l’accepter.  Voilà  bien  le  minimiste  mitigé  L 

1.  Pascal  ne  concevait  que  cette  méthode  : « Cet  ordre,  le  plus  parfait 
entre  les  hommes,  consiste,  non  à tout  définir  ou  à tout  démontrer,  ni  aussi 
à ne  rien  définir  ou  à ne  rien  démontrer,  mais  à se  tenir  dans  ce  milieu  de 
ne  point  définir  les  choses  claires  et  entendues  de  tous  les  hommes,  et  de 
définir  toutes  les  autres  ; de  ne  point  prouver  toutes  les  choses  connues  des 
hommes,  et  de  prouver  les  autres.  » (De  l'esprit  géométrique).  Il  ajoute  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  définir  les  mots  espace,  temps,  mouvement,  nombre,  égalité. 
Nous  allons  voir  que  les  idées  ont  changé. 
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Déjà  le  peuple  des  écoliers  trouvait  cette  discipline  bien 
sévère,  mais  les  rigoristes  sont  venus,  déclarant  qu’elle  ne 
l’était  pas  encore  assez.  Toute  révolution  est  faite  par  des 
logiciens  inflexibles  qui  veulent  poursuivre  jusqu’au  bout  et 
sans  transaction  les  conséquences  d’un  principe.  « Périssent 
nos  colonies  plutôt  qu’un  principe  ! » Le  mot  c(  excepté 
figurait  jusque  là  dans  la  constitution  de  la  mathématique. 
Les  nouveaux  législateurs  se  scandalisent  de  ces  exceptions. 
Plus  de  privilèges  ! 11  leur  faut  le  minimisme  intégral. 

Bientôt  la  nouvelle  constitution  est  élaborée  et  votée.  A la 
vérité,  jusqu’ici  elle  n’a  pas  été  écrite,  ce  qui  n’eïnpêche  pas 
de  l’appliquer.  De  même,  dans  toute  civilisation  nouvelle,  on 
débute  par  des  lois  orales  et  des  coutumes. 

On  peut  réduire  à trois  articles  le  nouveau  code  : 

Loi  des  définitions.  — Les  définitions  s’obtenant  en 
assemblant  des  concepts  regardés  comme  déjà  acquis,  on 
dressera  une  liste  exacte  des  concepts  absolument  primitifs, 
irréductibles  à d’autres.  Ces  idées  premières  seront  réduites 
à un  nombre  minimum  L 

2®  Loi  des  postulats.  — Comme  il  faut  associer  aux  défi- 
nitions un  certain  nombre  de  propositions  initiales  qu’on 
ne  peut  démontrer,  on  en  dressera  une  liste  exacte,  et  on 
les  réduira  au  minimum  comme  nombre  et  comme  contenu. 

Article  additionnel.  — Il  est  à propos  de  ne  plus  donner 
à ces  propositions  initiales,  les  noms  A! axiomes  ni  de  princi- 
pes., expressions  autoritaires  qui  rappellent  le  despotisme 
de  l’ancien  régime  ; tandis  que  le  mot  de  postulats  indique 
que  l’esprit  est  entré  dans  une  ère  de  liberté.  Si  les  lois 
imposées  à notre  conduite  logique  sont  plus  dures,  nous 
acquérons  du  moins  plus  de  latitude  dans  nos  appréciations 
car,  le  mot  postulat  ne  préjuge  pas  la  question  de  savoir  si 
la  proposition  est  certaine  ou  contestable,  si  elle  nous  est 
venue  empiriquement  et  bassement  par  les  sens,  ou  si  elle 
a la  gloire  d’être  fille  de  la  raison  pure.  Enfin  elle  peut  n’être 
pour  nous  qu’une  définition  inavouée. 

3®  Loi  des  démonstrations . — Les  démonstrations  s’ap- 

1.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  ultra-minimistes  rendent  plus  sévères 
ces  lois,  en  excluant  toute  idée  de  grandeur  et  les  postulats. 
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puieront  exclusivement  sur  les  définitions,  les  postulats  et 
les  théorèmes  précédents.  Aucune  infraction  au  présent 
décret  ne  sera  tolérée,  même  pour  les  propositions  les  plus 
minuscules,  placées  comme  remarques.  En  un  mot,  le 
recours  à l’évidence  directe,  aux  postulats  implicites,  et  dès 
lors  subreptices,  est  sévèrement  interdit.  Il  en  est  de  même 
de  l’évidence  indirecte  que  l’algèbre  tirait  souvent  d’une 
construction  géométrique  ; car  on  s’est  aperçu  qu’une  telle 
évidence  est  souvent  trompeuse.  Elle  ne  donne  que  des  à 
peu  près  h 

Voilà  les  nouvelles  lois.  J’ai  dit  qu’elles  n’ont  pas  encore 
été  écrites  ; mais  elles  sont  appliquées  instinctivement  dans 
tous  les  changements  que  l’on  fait  aux  vieilles  méthodes. 
Le  petit  peuple,  je  veux  dire  celui  qui  étudie  dans  les  collè- 
ges, ne  s’aperçoit  encore  de  presque  rien  ; on  lui  laisse  ses 
préjugés  jusqu’à  nouvel  ordre.  Mais  ces  idées  travaillent  le 
grand  monde,  c’est-à-dire  les  cours  plus  élevés  et  surtout 
les  livres  et  les  revues. 

Cela  vous  expliquera  peut-être  une  foule  de  petits  faits 
que  vous  n’aviez  pas  rattachés  les  uns  aux  autres  : 

1°  On  observe  comme  conséquence  de  la  première  loi, 
une  complication  croissante  dans  la  rédaction  des  définitions. 
Dans  le  cours  de  mathématiques  spéciales,  les  définitions 
des  limites,  des  fonctions  continues,  des  nombres  incom- 
mensurables se  sont  considérablement  allongées  et  onttrans- 
porté  leurs  allongements  dans  les  démonstrations  où  l’on  en 
a besoin.  Remarquez  bien  que  je  ne  conteste  pas  les  raisons 
par  lesquelles  on  justifie  ce  changement.  Je  constate  sim- 
plement le  fait. 

2°  Partout  on  entend  parler  d’inventaires  sur  les  postulats 
et  cela  en  vertu  de  la  seconde  loi.  Théoriquement  ce  travail 
est  utile  et  il  est  intéressant,  car  un  commerçant  aime  à 
savoir  de  quel  état  de  fortune  il  est  parti  pour  s’enrichir. 


1.  Le  manque  de  rigueur  de  ces  démonstrations  tient  peut-être  à leur 
rédaction.  Ne  pourrait-on  pas,  grâce  à un  préambule,  faire  qu'elles  tradui- 
sent exactement  dans  la  langue  des  grandeurs  ce  que  l’analyse  dit  dans  celle 
des  nombres  ? On  répondra  qu’alors  il  n’y  a plus  aucun  bénéfice  à y recourir. 
Pardon,  ce  sera  de  provoquer  l’intuition  rapide  des  résultats  et  de  reposer 
l'attention.  Pourquoi  aveugler  et  fatiguer  l’ouvrier  sans  nécessité  ? 
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3°  Une  conséquence  de  cette  étude  approfondie  des  pos- 
tulats, c’est  qu’on  a inventé  de  nouvelles  sciences,  qui  sont 
la  généralisation  d’une  plus  ancienne  par  la  suppression  de 
quelqu’un  de  ces  postulats.  S’ils  proviennent  de  l’expé- 
rience, quoique  d’une  manière  inconsciente,  et  non  d’une 
nécessité  rationnelle,  pourquoi  se  refuser  à concevoir  des 
mondes  différents  du  nôtre,  où  l’expérience  révélerait  la 
proposition  contraire  ? Et  dès  lors,  pourquoi  n’étudierait-on 
pas  une  science  plus  ample,  s’appliquant  à ces  mondes 
comme  aux  nôtres  ? De  là  l’invention  des  géométries  non 
euclidiennes  de  Lobatschewsky  et  de  Riemann,  qui  s’ajou- 
tent à l’ancienne,  pour  former  trois  départements  de  la 
géométrie  générale^  appelée  encore  pangéométrie. 

4®  Les  démonstrations  vont  sans  cesse  en  se  compliquant, 
grâce  à la  troisième  loi.  Suivant  l’expression  vulgaire,  on 
cherche  partout  la  petite  bête.  La  théorie  des  équations, 
celle  des  dérivées  et  des  intégrales,  ne  se  servent  plus 
qu’en  cachette  de  la  considération  des'  courbes.  Car  les 
théories  algébriques  ont  la  fierté  de  se  suffire  à elles- 
mêmes,  et  la  prudence  de  ne  pas  emprunter  à une  figure 
géométrique  une  évidence  réputée  de  mauvais  aloi.  Les 
tenants  de  l’ancien  régime  s’écrient  : « Jadis  on  prouvait 
telle  proposition  en  cinq  lignes.  Il  faut  maintenant  plusieurs 
pages  et  se  bander  la  tête.  » — On  ferme  l’oreille  à leurs 
cris;  et  on  a laisse  ces  morts  ensevelir  leurs  morts  )>. 

Voilà  quatre  ordres  de  faits  que  l’observation  la  plus 
superficielle  suffit  à révéler.  Il  y en  a un  cinquième,  moins 
connu  que  je  vais  exposer,  d’après  M.  Gouturat.  On  l’appelle 
« l’épuration  des  concepts  » (p.  70).  Les  minimistes  ont 
trouvé  que  l’esprit  humain  recourait  à trop  de  sources 
pour  les  former,  qu’ils  étaient  trop  nombreux,  trop  volu- 
mineux, trop  remplis.  On  va  les  faire  passer  par  toutes 
sortes  de  creusets  et  d’alambics  pour  les  purifier  et  les 
réduire.  Le  rêve  des  chimistes  est  de  ramener  tous  les 
corps  simples  à un  seul,  tel  que  l’hydrogène.  Quelle  joie  si 
on  pouvait  construire  toutes  les  idées  mathématiques  avec 
une  seule  ! En  géométrie  on  est  loin  de  réussir,  du  moins 
dans  ce  degré.  Aussi  la  géométrie  a bien  baissé  dans 
l’opinion  des  esprits  d’élite,  depuis  un  demi  siècle.  Mais 
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rarithmétique  et  l’algèbre  donnent  de  grandes  espérances, 
comme  nous  allons  voir. 

En  arithmétique,  on  refusera  désormais  toute  idée  qui  passe 
pour  avoir  une  origine  empirique,  par  exemple,  qui  fasse 
allusion  à la  propriété  qu’ont  les  grandeurs  concrètes 
d’être  composées  de  parties,  lesquelles,  semble-t-il,  sont 
aussi  nombreuses  que  l’on  veut.  En  un  mot  la  notion  de 
continuité  est  repoussée,  soit  comme  suspecte  de  venir  du 
dehors^,  soit  parce  qu’on  peut  s’en  passer  en  se  gênant 
beaucoup  ; soit  parce  qu’on  aime  à tirer  d’une  proposition 
le  maximum  de  résultats.  Le  principe  du  minimum  exige 
donc  que  cette  notion  de  divisibilité  de  l’unité  soit  exilée  ; 
ce  qui  va  avoir  de  grandes  conséquences. 

De  même  la  considération  de  l’infini,  ou  mieux  de  l’indé- 
fini mathématique,  n’est  pas  indispensable,  sinon  bien  plus 
tard.  Elle  sera  donc  écartée  jusqu’à  nouvel  ordre. 

Avant  d’aller  plus  loin,  remarquons  que  les  minimistes 
ont  souvent  une  seconde  tendance,  secondaire,  il  est  vrai, 
mais  très  voisine  de  celle  qui  me  sert  à les  désigner.  Ils 
aiment  à donner  une  grande  uniformité  aux  définitions. 
Nous  le  constaterons  tout  à l’heure.  De  telle  sorte  qu’ils 
tâchent,  autant  que  possible,  de  définir  soit  les  fractions, 
soit  les  nombres  négatifs,  soit  les  imaginaires,  soit  les 
incommensurables,  en  se  servant  des  mêmes  phrases,  dü 
même  moule.  Et  ils  en  font  autant  pour  les  définitions^ 
d’opérations  : addition,  soustraction,  multiplication,  divi- 
sion. Ils  sont  logiques.  Après  avoir  décrété  qu’il  faut 
adopter  un  minimum  d’idées  initiales,  il  leur  est  naturel  de 
réduire  aussi  à un  minimum  de  procédés  la  manière  de  les 
développer  et  de  les  combiner.  L’uniformité  à outrance  est 
une  forme  de  minimisme. 

Cette  unification  des  procédés  répond  à une  tendance  très 
légitime  de  l’esprit;  le  besoin  d’unité.  Oui;  mais  souvent 
ce  sera  aux  dépens  de  deux  autres  besoins  non  moins 
impérieux  : la  simplicité  et  une  liberté  modérée.  11  est  clair 

1.  « Le  principe  qui  a surtout  guidé  dans  cette  élaboration  (de  la 
science  mathématique)  est  celui  d’écarter  le  plus  possible  toute  intuition 
sensible,  toute  donnée  concrète,  ou  du  moins  de  n’en  conserver  qu’un 
minimum  indispensable.  » (Milhaud,  Revue  Philosophique,  mars  1897,  p.  297.) 
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que  si  vous  voulez  que  la- définition  de  l’addition  des  frac- 
tions soit,  non  pas  seulement  Vimitation  et  V extension  de  la 
définition  des  nombres  entiers,  mais  sa  reproduction  tex-- 
tuelle^  ce  sera  à la  condition  de  compliquer  cette  dernière, 
si  naïve.  Nous  trouvons  aussi  qu’une  demi-liberté  dans  les 
méthodes  a son  prix.  Nous  aimons  l’ordre,  la  régularité  ; 
mais  nous  en  craignons  l’excès,  dans  lequel  nous  voyons 
une  tyrannie  insupportable.  Quoi  de  plus  régulier  qu’une 
caserne  et  la  vie  qu’on  y mène  ? L’en  désire-t-on  davantage  ? 

M.  Gouturat  commence  par  supposer  que  nous  avons  la 
notion  du  nombre  entier,  sur  lequel,  du  reste  il  reviendra 
plus  loin.  Avec  cette  seule  donnée,  il  s’agit  d’arriver  à 
concevoir  et  définir  les  quatre  autres  espèces  de  nombres. 
C’est  du  reste  ce  qu’on  a fait  de  tout  temps.  La  fraction  a 
toujours  eu  pour  matériaux  3 et  4,  c’est-à-dire  des  entiers. 
Seulement  on  concevait  autrement  leur  rôle. 

Pour  arriver  à ces  conceptions  successives,  il  y a quatre 
méthodes  que  notre  auteur  convient  de  désigner  par  théo- 
rie arithmétique  des  nombres,  théorie  algébrique,  théorie 
géométrique,  et  enfin  théorie  des  congruences  L L’expo- 
sition de  chacune  d’elles  débute  par  un  examen  critique  de 
la  précédente. 

Abordons  la  première  méthode,  celle  qu’emploie  l’arith- 
métique pour  bâtir  à elle  seule  son  palais  des  nombres. 

Puisque  le  nombre  entier,  base  de  l’édifice,  est  supposé 
connu,  le  minimiste  va  l’utiliser  pour  élever  son  premier 
étage,  c’est-à-dire  définir  le  concept  des  fractions.  Ce  n’est 
pas  une  petite  affaire.  Jadis  les  fractions  nous  paraissaient 
quelque  chose  de  très  simple,  quand  nous  étions  enfants,  et 
que  notre  bonne  nous  disait  : « Voilà  le  quart  d’une  pomme; 
les  trois  autres  quarts  sont  pour  tes  sœurs.  ))  C’est  que  nous 
considérions  les  unités,  telles  que  les  pommes,  comme 
pouvant  être  partagées,  et  autant  de  fois  que  nous  le 
voulions.  En  un  mot,  sans  nous  douter  de  notre  audace, 
nous  avions  affirmé,  dans  nos  petites  têtes,  qu’il  existe  des 
grandeurs  indéfiniment  divisibles,  continues.  Maintenant 

1.  Il  y aurait  aussi  la  méthode  de  M.  Méray,  retouchée  par  M.  Riquier, 
professeur  à la  Faculté  de  Caen  [R.  M.,  juillet  1893,  mai  1895). 
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nous  regrettons  bien  cette  hardiesse,  imputable  à notre 
jeune  âge. 

Je  n’en  avais  nul  droit,  puisqu’il  faut  parler  net. 

Désormais  nous  savons  que  c’est  très  défendu,  du  moins 
au  commencement  de  la  haute  arithmétique.  Les  notions  de 
continuité,  ou  plus  exactement  de  divisibilité  indéfinie  en 
sont  bannies.  La  loi  du  minimum  l’exige  L 

Gela  va  rendre  plus  difficile  la  construction  du  concept 
de  fraction.  Vous  n’êtes  plus  censé  savoir  ce  que  veut  dire 
l’expression  trois  quarts^  et  on  va  chercher  un  moyen  pro- 
fond de  vous  l’apprendre.  On  vous  dira  (p.  5)  : on  appelle 
fraction,  ou  nombre  fractionnaire,  l’ensemble  (a^  b)  àe  deux 
nombres  (entiers),  écrits  dans  un  certain  ordre  2,  dont  le 
second  n’est  pas  nul,  et  qui  sont  assujettis  à la  condition 
suivante  d’égalité  entre  des  entiers  : deux  nombres  de  cette 
espèce,  (a,  b)^  (a\  V)  sont  dits  égaux  quand  leurs  compo- 
sants vérifient  la  relation  ab*  — ba  =0^.  Le  premier  est 
appelé  le  plus  grand,  quand  on  a aV';^  ba. 

Mais^  me  direz-vous,  en  quoi  ce  quelque  chose  que  vous 
venez  de  me  définir  ressemble-t-il  à ce  que  tout  le  genre 
humain  appelle,  soit  une  fraction,  soit  un  nombre  plus 
grand  qu’un  autre?  — C’est  là  une  autre  question,  celle  de 
la  concordance  entre  la  théorie  et  l’application  extérieure 
au  concret,  entre  le  nouveau  monde  idéal  et  le  monde  réel, 
celui  où  on  a besoin  de  partager  des  longueurs  de  chemin, 

1.  Il  semble  toutefois  qu’il  y aurafit  moyen  d'e  tourner  la  difficulté  en 
concevant  des  unités  collectives  ? Elles  contiennent  autant  de  parties  qu’on 
veut. 

2.  Ce  membre  de  phrase  a pour  but  d’introduire  la  notion  à’avant  et 
à^après,  nécessaire  pour  donner  aux  deux  nombres  des  noms  différents.  Le 
premier  écrit  s’appelle  numérateur,  le  Second,  dénominateur,  sans  qu’on 
s’informe  d’ailleurs  en  quoi  le  nouveau  sens  de  ces  mots  se  rattache  au  sens 
ancien.  Il  n’y  a là  que  l’idée  de  succession,  non  de  partage,  c’est  par  là 
qu’on  se  sépare  de  l’ancien  concept,  car  celui-là  aussi  parlait  de  « couple  ». 

3.  D’autres  supposent  comme  condition  que  (am,  bm)  = (a,  b),  ce  qui  est 
plus  simple  à concevoir,  et  revient  à prendre  comme  définition  une  des  pro- 
priétés les  plus  frappantes  des  anciennes  fractions  (Cf.  M.  Milhaud.  Certi- 
tude logique,  p.  75).  Seulement  ce  procédé  donne  moins  d’uniformité  dans  la 
suite  des  définitions  des  nombres. 
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des  surfaces  de  champs,  des  sacs  de  blé  et  des  pommes. 
Nous  étudierons  plus  loin  ce  problème.  Pour  le  moment,  le 
seul  fait  à constater,  c’est  l’emploi  de  concepts  réduits  au 
minimum,  comme  des  pointes  d’aiguilles.  Faire  tout  reposer 
sur  eux,  sans  que  l’édifice  croule,  voilà  toute  la  question; 
et  non  pas  de  savoir  si  les  profanes  trouveront  l’édifice 
commode  ou  agréable  à habiter. 

Toute  la  théorie  des  fractions  se  déroule  en  partant  de  la 
nouvelle  définition.  Il  faut  un  peu  de  travail  pour  s’y 
habituer.  On  vérifie  d’abord  si  la  condition  d’égalité,  incor- 
porée à la  définition,  a eu  soin  de  mettre  ses  papiers  en 
règle,  c’est-à-dire  si  elle  ne  choque  aucun  des  axiomes  sur 
les  égalités  (pp.  367,  16).  Ensuite,  pour  mettre  en  œuvre  les 
nouveaux  nombres,  on  donnera  les  définitions  des  opéra- 
tions qu’on  a dessein  de  leur  confier  : addition  et  soustrac- 
tion, multiplication  et  division.  Et  à chaque  fois,  il  faudra 
s’entourer  de  précautions  légales,  comme  lorsqu’on  va 
déclarer  un  nouveau-né  à la  mairie.  Ainsi  on  interrogera  la 
nouvelle  définition  de  l’addition,  pour  savoir  si  elle  est  bien 
de  la  même  famille  que  l’addition  des  nombres  entiers, 
c’est-à-dire  si  elle  est  encore  « une  combinaison  commuta- 
tive associative  de  module  zéro  » (pp.  390,  391). 

Dans  cette  théorie  de  dix-sept  pages,  les  profanes  seront 
surpris  de  toute  la  peine  qu’il  faut  se  donner  pour  établir 
des  choses  connues  dans  toutes  les  écoles  primaires,  par 
exemple,  ce  théorème  : le  produit  d’une  fraction  quel- 
conque par  une  fraction  nulle  est  lui-même  une  fraction 
nulle. 

Ce  qui  précède  montre  déjà  bien  nettement  comment  la 
méthode  minimiste  nous  réduit  à quelques  concepts  peu 
nombreux  et  élève  avec  précaution  ses  constructions  sur  ces 
frêles  appuis.  Jadis  les  hautes  tours  reposaient  sur  de  larges 
assises;  de  même,  on  donnait  à chacun  de  leurs  étages  des 
bases  étendues.  La  tour  Eiffel  a inauguré  un  nouveau  sys- 
tème : elle  ne  porte  que  sur  quatre  pieds,  — en  attendant 
qu’on  trouve  ce  nombre  trop  grand,  — et  chaque  étage  ou 
plate-forme  n’a  également  que  le  minimum  d’appui.  Voilà  le 
modèle  de  l’avenir,  pour  les  constructions  logiques  qu’élè- 
veront les  savants. 
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Montons  au  second  et  au  troisième  étages  des  nombres. 
Dans  l’un  nous  trouvons  la  définition  des  nombres  qualb 
fiés  (c’est-à-dire  positifs  ou  négatifs);  dans  l’autre,  celle 
des  nombres  imaginaires,  qu’on  a allégés  de  leur  vieux 
symbole  v'T.  Et  cela,  toujours  par  la  même  méthode 
des  cc  couples  »,  et  avec  les  cérémonies  des  vérifications 
légales  sur  la  signification  des  mots  : addition,  soustrac- 
tion, etc. 

Enfin  nous  voilà  arrivés  au  terme  de  notre  ascension. 
Nous  sommes  montés  au  quatrième  étage,  où  nous  allons 
reprendre  un  peu  haleine  auprès  des  nombres  appelés 
incommensurables  ou  irrationnels . 

Mais  ici  un  nouvel  effort  intellectuel  est  nécessaire.  Car 
toutes  les  écoles  se  sont  accordées,  de  nos  jours,  à compli- 
quer la  notion  de  \/~ï  et  de  ses  semblables.  Il  n’est  plus  reçu 
de  voir  là  de  vrais  nombres,  mais  des  êtres  fictifs^  comme 
les  imaginaires;  créés  librement  par  notre  esprit,  pour  mas- 
quer des  ce  coupures  »,  des  trous  dans  cc  l’ensemble  » des 
nombres  précédemment  connus,  et  que,  par  simple  oppo- 
sition, on  appelle  rationnels . ce  De  même  que  les  fractions 
comblent  en  quelque  sorte  » — c’est-à-dire  en  partie  — cc  les 
intervalles  des  nombres  entiers,  de  même  les  nombres 
irrationnels  comblent  les  lacunes  qui  restent  entre  les 
nombres  fractionnaires.  » (p.  52)  h Les  commençants  ont  de 
la  difficulté  à s’assimiler  la  définition  de  ces  néants;  ils  n’y 
arrivent  guère  sans  leur  rendre  frauduleusement  une  cer- 
taine réalité  objective  dans  leur  esprit. 

Un  fait  analogue  se  passe  pour  nous  en  face  du  ciel  étoilé. 
Nos  sens  et  notre  imagination  ne  peuvent  se  résoudre  à l’ac- 
cepter tel  qu’il  est,  comme  un  ensemble  de  points  brillants 
séparés  par  de  vrais  vides.  Nous  comblons  instinctivement 
ces  vides  par  la  nappe  bleue  d’une  sphère  idéale,  qui  relie 
tous  les  astres  ; et  ceux-ci,  pour  achever  l’illusion,  semblent 
se  rejoindre  par  les  élancements  de  leurs  rayons.  Mais  si 
l’on  s’élève  en  ballon,  l’erreur  apparaît.  Les  étoiles  et  même 
le  soleil  cessent  de  masquer  leurs  séparations.  On  les  voit 

1.  Cf.  Poincaré,  sur  la  notion  mathématique  du  continu.  R.  M.,  janvier 
1893. 
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bordés  de  grands  trous  noirs  ^ sur  lesquels  leur  lumière 
refoulée  tranche  durement. 

C’est  ainsi  que  de  nos  jours,  les  vrais  géomètres  con- 
templent, des  hauteurs  ou  ils  sont  parvenus,  la  triste  discon- 
tinuité des  nombres.  Mais  les  commençants,  restés  dans  la 
plaine,  ne  peuvent  se  faire  à cette  idée  et  se  laissent  bercer 
par  le  vieux  rêve  de  la  nappe  azurée  et  continue. 

- On  entrevoit  qu’avec  cette  idée  préalable  sur  les  nombres 
irrationnels,  leur  définition  et  celle  des  quatre  opérations 
qui  les  concernent  ne  saurait  être  ni  courte,  ni  aisée. 
Dans  les  démonstrations,  plus  de  recours  possible  à l’intui- 
tion sensible  qui  fournit  l’idée  des  grandeurs  en  général, 
puisqu’il  s’agit  d’êtres  qui  sont,  à priori,  introduits  comme 
fictifs.  On  voyage  dans  les  couloirs  ténébreux  d’une  cata- 
combe,  la  main  tout  le  temps  serrée  sur  le  fil  conducteur  des 
définitions  conventionnelles.  Si  on  le  lâche  un  seul  instant, 
on  s’égare. 

M.  Niewenglowski,  dont  l’exposition  ne  diffère  que  par 
des  nuances  — il  n’emploie  pas  les  ensembles  — de  celle  de  M. 
Gouturat,  est  obligé  de  consacrer  dix-huit  grandes  pages  de 
son  algèbre  à la  théorie  des  incommensurables,  limitée  à ce 
qu’elle  a d’élémentaire  )).  Dans  \ Arithmétique  de  M.  J. 
Tannery,  où  la  question  est  très  bien  exposée,  par  la  méthode 
des  ensembles,  il  a fallu  vingt-six  pages  serrées. 

Mais,  dira  quelqu’un,  autrefois  nous  définissions  rapide- 
ment les  nombres  irrationnels  comme  mesure  de  certaines 
grandeurs,  telles  que  la  diagonale  d’un  carré.  Non  seule- 
ment c’était  rapide,  commode  ; mais  cette  méthode  prouvait 
bien  qu’ils  existent. 

Nullement.  Il  y a là  un  cercle  vicieux.  Car  vous  admettez 
implicitement  que  toute  grandeur  a un  nombre  qui  la  repré- 
sente, qui  la  mesure.  Quand  l’avez-vous  démontré  ? Les 
géomètres  grecs  ont  toujours  ignoré  ce  principe  que  vous 

1.  Cette  comparaison,  bien  que  vulgaire,  me  paraît  rendre  très  exactement 
l’idée  actuelle.  !<>  Un  trou  est  un  pur  néant  et  n’a  d’existence  que  par  ses 
bords  ; 2°  Dès  lors  il  ne  peut  être  défini  que  par  ses  bords  ; de  même  1®  le 
nombre  incommensurable,  tel  que  n’est  rien,  absolument  rien,  et  n’a 
d’existence  que  par  son  entourage.  2®  Dès  lors  il  ne  peut  être  défini  que 
par  cet  entourage.  . 
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érigez  en  axiome  ; et  c’est  là  une  des  grandes  causes  des  com* 
plications  qu’on  trouve  dans  Euciide  et  ses  semblables. 
Seuls,  dans  les  siècles  suivants,  quelques  praticiens,  tels 
que  les  astronomes,  obligés,  par  état,  d’être  en  contact  avec 
le  monde  réel,  ont  pris  quelques  libertés  sur  ce  point  et  se 
sont  permis  de  donner  des  formules  (parlées),  ce  qui  suppo- 
sait des  évaluations  en  nombres.  Viète  et  Descartes  parta- 
geaient le  vieux  préjugé  grec,  puisque  précisément  ils  cher- 
chèrent à tourner  la  difficulté,  chacun  d’une  manière  diffé- 
rente. Viète  qui  rêvait  à sa  grande  découverte  : la  résolution 
des  problèmes  de  géométrie  au  moyen  d’équations  littérales, 
avait  besoin  d’introduire,  dans  ses  données,  des  grandeurs 
de  toute  valeur  et  même  continues  ; Descartes  ne  pouvait  de 
même  commencer  à faire  de  la  géométrie  analytique,  que 
lorsqu’il  aurait  fait  entrer  des  longueurs  continues  dans  les 
équations.  Et  pour  chacun,  le  problème  préliminaire  était, 
grâce  aux  idées  courantes  : représenter  la  grandeur  par 
une  lettre^  sans  que  cette  lettre  soit  un  nombre,  11  fallait  un 
artifice  ; on  le  croyait  du  moins. 

Ainsi  vous  voyez  qu’on  a été  loin  de  poser  toujours  en 
axiome  qu’à  toute  grandeur  conXhine;  correspond  un  nombre. 
Maintenant  on  fait  juste  l’inverse.  On  vous  dit  : il  y a des 
grandeurs,  telles  que  la  diagonale  du  carré,  qui,  avec  telle 
unité,  ne  sont  représentées  ni  par  un  entier,  ni  par  une 
fraction.  Et  comme  en  fait  de  nombres,  nous  ne  connaissons 
et  n’avons  défini  rien  autre  chose,  nous  en  concluons  que 
la  diagonale  n’est  représentée  absolument  par  rien,  pas  plus 
que  s’il  s’agissait  de  mesurer  en  nombres  la  beauté  litté- 
raire ou  musicale  d’un  morceau,  ou  la  bonté  morale  d’un 
acte  de  charité.  Seulement,  d’une  manière  ou  d’une  autre, 
— suivant  chaque  théorie,  — nous  découvrons  un  moyen 
ingénieux  et  naïf  tout  à la  fois  de  sortir  de  cette  situation 
gênante.  Nous  convenons  qu’il  y a un  nombre  affecté  à la  dia- 
gonale. Nous  l’écrivons  : Mais  c’est  une  fiction  d’après 

ce  qui  précède.  Nous  masquons  une  « coupure  ))  qui  exis- 
tait dans  la  suite  des  nombres  rationnels.  Nous  réalisons  ce 
tour  de  force,  d’autres  diraient  de  passe-passe,  de  rendre 
continue  en  apparence  la  suite  des  nombres  pour  la  faire 
correspondre  à la  suite  des  longueurs  qui,  elle,  l’était  réelle- 
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ment  et  naturellement  ; du  moins,  d’après  les  idées  vul- 
gaires. Celle-ci  possédait  la  continuité  par  droit  de  naissance, 
l’autre  l’aura  par  droit  de  conquête.  Les  nombres  vont 
(c  imiter  les  grandeurs  ». 

Mais  ne  peut-on  pas  dire,  comme  on  l’a  fait  souvent  : j’ap- 
pelle nombre  incommensurable  la  limite  vers  laquelle  ten- 
dent des  entiers  ou  fractions  qui,  etc...  ? 

' Non.  Le  faire  au  début  de  la  théorie,  comme  définition 
générale^  ce  serait  encore  un  cercle  vicieux;  à moins  d’em- 
ployer certaines  précautions.  Plus  tard  ce  sera  permis, 
après  cette  définition  générale.  En  effet  votre  langage  est 
abrégé,  et  vous  voulez  dire  : j’appelle  ainsi  le  nombre  limite 
vers  lequel  etc...  Or,  au  moment  où  nous  nous  trouvons, 
on  ne  connaît,  en  fait  de  limites,  que  les  entiers  et  les  frac- 
tions. Ce  sera,  au  contraire,  par  pure  convention  qu’on 
inventera  un  nombre  limite^  pour  dissimuler  un  vide,  « une 
coupure  » L 

Je  m’arrête  un  moment.  Semblable  aux  guides  qui  con- 
duisent une  caravane  à travers  des  pays  montagneux,  il  con- 
vient que  de  temps  en  temps  je  me  retourne  vers  mes  lec- 
teurs, pour  leur  demander  s’ils  ne  sont  pas  épuisés  de  fa- 
tigue. Quelques-uns,  je  le  devine,  sourient  tristement,  d’un 
air  affirmatif.  Qu’ils  coupent  à travers  champs,  en  sautant 
deux  ou  trois  pages.  Nous  nous  retrouverons  là-bas  dans 
des  sites  plus  riants. 

Je  continue  ma  route  avec  les  touristes  plus  courageux. 
Car  nous  ne  sommes  qu’à  mi-chemin. 

Nous  avons  déduit  du  nombre  entier  les  concepts  des 
quatre  autres  espèces  de  nombres,  en  nous  servant  de  la 
théorie  arithmétique.  Elle  présentait  une  unité  majestueuse, 
grâce  à un  procédé  presque  uniforme  de  définitions.  Trois 
espèces  de  nombres  ont  été  définis  par  un  « couple  » de 
nombres  antérieurement  connus,  et  ce  couple  était  caracté- 
risé par  une  condition  d* égalité  entre  deux  couples.  Il  a fallu 
toutefois  rompre  un  peu  cette  régularité  pour  les  incom- 
mensurables. Ils  ont  été  définis  comme  séparant  un  couple 
de  classes^  formées  de  nombres  qui  se  rapprochent  autant 

1.  Cf.  J.  Tannery.  Introduction  à la  théorie  des  fonctions,  p.  ix. 
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qu’on  voudra  sans  arriver  à se  rejoindre.  C’est  un  symbole 
de  séparation^  de  répartition. 

M.  Gouturat  va  nous  exposer  une  seconde  marche  : la 
théorie  algébrique^.  Elle  se  rapproche  beaucoup  plus  des 
idées  vulgaires.  Très  utilitaire,  elle  ne  cherche  directement 
à rien  compléter  dans  des  suites  de  nombres.  Mais  elle 
rencontre  des  obstacles  sur  la  route  de  la  résolution  des 
équations,  et  elle  cherche  à briser  successivement  ces  res- 
trictions qu’on  lui  oppose.  C’est  la  lutte  de  l’algèbre  pour 
la  vie.  Elle  ne  bâtit  plus,  comme  la  théorie  arithmétique^  des 
étages  successifs,  allant  se  perdre,  peut-être  un  peu  trop, 
dans  les  nuages.  Elle  livre  une  suite  de  batailles  constituant 
la  guerre  de  l’indépendance. 

M.  Gouturat  s’inspire  ici  de  \ Arithmétique  générale  de 
Stolz  et  du  Traité  de  calcul  infinitésimal  de  Houel  (p.  80). 
Toutefois  il  simplifie  la  méthode.  Car  Stolz,  pour  faire  sen- 
tir l’unité  serrée  de  sa  théorie,  et  nous  faire  embrasser  d’un 
coup  d’œil  le  plan  de  campagne  de  l’algèbre,  a inventé  des 
signes  nouveaux  par  leur  généralité.  Demême  que  les  lettres 
représentent  des  nombres  quelconques  et  généralisent  ainsi 
l’idée  de  nombre,  ces  signes  représentent  une  opération 
arithmétique  quelconque,  c’est-à-dire  une  combinaison  indé- 
terminée de  deux  nombres.  Un  signe  désigne  la  thesis^  ou 
opération  directe,  l’autre  indique  la  lysis,  ou  l’opération 
inverse,  et  la  rend  toujours  « possible  et  univoque  »,  comme 
son  aînée.  Univoque  signifie  unique  et  déterminée  (p.  77). 

L’idée  fondamentale  est  la  suivante.  La  conception  de 
nombres  autres  que  le  nombre  entier  est  la  conséquence 
forcée  de  l’introduction  des  lettres  dans  les  calculs,  pour 
arriver  à des  formules,  et  de  la  résolution  des  équations 
même  numériques.  Bref,  c’est  la  suite  inévitable  de  la 
double  invention  qui  caractérise  l’algèbre  et  la  sépare  de  la 
pure  arithmétique. 

En  efïet,  si  nous  représentons  les  grandeurs  données  par 
des  lettres,  nous  ne  savons  pas  d’avance  quelles  valeurs 
devront  prendre  ces  lettres  pour  qu’après  toutes  les  trans- 

1.  C’est  elle  qui  a été  adoptée  par  MM.  Borel  et  Drach  dans  leur  Intro- 
duction  à l'étude  de  la  théorie  des  nombres. 
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formations  de  calcul,  et  quand  arrivera  le  moment  su- 
prême d’obtenir  en  nombres  l’inconnue,  nous  soyons  sûrs 
que  toutes  les  opérations  indiquées  pourront  s’effectuer. 
D’autre  part,  ce  serait  intolérable,  chemin  faisant,  de  cata- 
loguer les  milliers  de  cas  où  une  restriction  pèse  sur 
chaque  transformation. 

Mais  alors,  va-t-on  renoncer  aux  calculs  littéraux  ? Non. 
Un  moyen  très  simple  se  présente  : on  regardera  toutes  les 
opérations  comme  possibles,  mais  sous  bénéfice  d’inventaire 
final  (p.  75). 

On  arrive  à une  conclusion  identique,  même  pour  les  pro- 
blèmes numériques,  quand  on  les  résout  par  des  équations. 
11  serait  pratiquement  impossible  d’exécuter  une  longue 
suite  de  transformations,  en  se  préoccupant  de  toutes  les 
restrictions  imposées  par  la  simple  connaissance  des  nom- 
bres entiers. 

Est-ce  à dire  encore  qu’on  va  supprimer  partout  les  res- 
trictions ? Nullement  ; on  va  distinguer  entre  les  cas.  Cette 
suppression,  en  effet,  peut  entraîner  deux  conséquences  très 
différentes  : amener  des  résultats  faux^  ou  des  opérations 
inexécutables. 

Dans  le  premier  cas,  l’algèbre  se  résigne  à reculer.  C’est 
ainsi  que  dans  les  transformations  des  inégalités  et  inéqua- 
tions, quand  on  aura  à multiplier  les  deux  membres  par  un 
même  facteur,  il  faudra  toujours  supposer  que  ce  facteur 
n’est  pas  négatif.  De  là  une  source  d’erreurs  pour  les  élèves 
qui  oublient  sans  cesse  les  exceptions  et  se  plaisent  aux 
méthodes  uniformes. 

Mais  quand,  au  contraire,  l’algèbre  rencontre  une  opéra- 
tion inexécutable,  elle  va  bravement  de  l’avant.  Elle  la 
déclare  presque  possible,  que  dis-je,  elle  la  fait  possible. 
Elle  la  représente,  pour  se  faire  illusion,  par  une  écriture, 
en  avouant  que  celle-ci  est  dénuée  de  sens.  Cet  assemblage 
incohérent  de  signes,  elle  le  décore  du  noble  nom  de  sym- 
bole. En  somme  elle  a raison,  pourvu  qu’elle  établisse  en- 
suite que  ces  écritures  mènent,  dans  les  applications,  aux 
vrais  résultats.  L’arithmétique  est  étroite,  scrupuleuse , elle 
ne  veut  que  des  signes  intelligibles.  L’algèbre  rit  de  bon 
cœur,  en  voyant  sa  sœur  faire  tant  de  façons.  Elle  admet  ce 
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principe,  excellent  ici,  quoique  détestable  en  morale,  que 
la  fin  justifie  les  moyens.  Voilà  une  personne  utilitaire  et 
sans  préjugés!  Aussi  elle  a fait  son  chemin  dans  le  monde. 

Précisons  les  définitions  des  nombres,  telles  que  va  nous 
les  donner  la  nouvelle  méthode. 

L’algèbre  part  donc  du  nombre  entier.  Elle  ne  veut,  par 
hypothèse,  connaître  que  lui,  tout  d’abord.  C’est  avec  lui 
seul  qu’elle  a constitué  son  armée  quand  elle  se  met  en 
campagne  et  qu’elle  veut  conquérir  la  résolution  des  équa- 
tions de  toutes  sortes. 

La  première  équation  qui  lui  barre  la  route  semble  bien 
modeste.  C’est  ax=h  \ a oA.  h étant  des  entiers  ; mais  h n’é- 
tant pas  un  multiple  de  a.  C’est  cette  dernière  circonstance 
qui  semble  rendre  la  victoire  impossible.  Car  il  n’y  a pas  de 
solution  entière  pour  l’équation,  et  jusqu’ici  on  n’en  soup- 
çonne pas  d’une  autre  espèce  ! 

L’algèbre  frappe  du  pied  la  terre  et  en  fait  sortir  la  légion 
des  fractions.  La  victoire  est  désormais  assurée.  Elle  a posé 
une  définition  audacieuse  : « j’appelle  fraction  l’être  (impos- 
sible) qui  peut  résoudre  l’équation  précédente,  et  je  lui  con- 
fère le  titre  glorieux  de  nombre.  Ces  nombres  formeront 
désormais  la  cavalerie  de  mon  armée,  derrière  les  bataillons 
des  nombres  entiers,  modestes  fantassins.  » 

Un  second  pays  se  trouve  sur  le  passage  des  troupes  : 
l’équation  x a a étant  un  nombre  entier  ou  fraction- 
naire. Encore  ici,  pas  de  solution.  Sur  quoi,  l’algèbre  définit 
le  nombre  négatif:  la  chose  qui  peut  résoudre  cette  équa- 
tion. Et  les  nombres  négatifs  sont  incorporés  à l’armée  con- 
quérante. 

Les  incommensurables  et  les  imaginaires  sont  créés  de 
même  par  simple  proclamation,  comme  solutions  d’équations 
du  second  degré  qui  manquaient  absolument  de  solutions. 
Et  toutes  les  équations  sont  réduites  en  servitude.  « La  paix 
règne  à Varsovie.  » 

Cette  théorie  est  encore  minimiste  car  cc  elle  n’est  pas  fon- 
dée sur  la  considération  des  grandeurs  concrètes  »,  ce  qui 
est  une  des  idées  mères  de  ces  divers  systèmes,  c<  mais  sur 
des  convenances  toutes  formelles  et  intrinsèques  ; et  parce 
qu’elle  crée,  elle  aussi  a priori  »,  voilà  l’idéal  de  l’avenir, 
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« les  symboles  destinés  à suppléer  à V insuffisance  des  nom- 
bres entiers,  sans  les  emprunter  aVintuition  » (p.  73). 

Cette  marche  présente  une  uniformité  admirable.  Car, 
pour  les  quatre  espèces  de  nombres,  la  définition  se  fait 
dans  les  mêmes  termes,  en  disant  : c’est  ce  qui  donne  des 
solutions  à tel  type  d’équations  qui  en  manquait.  Seulement 
cette  méthode  a un  grave  défaut  : elle  laisse  sans  définition 
la  plus  grande  partie  des  nombres  irrationnels  : ceux  qui  ne 
sont  pas  racines  d’équations  algébriques,  à coefficients  en- 
tiers, et  qu’on  appelle,  pour  cette  raison,  transcendants 
(pp.  133,  115).  Les  nombres  célèbres  e et  t:  appartiennent  à 
cette  classe  oubliée.  Pourtant  ils  sont  loin  d’être  à dédai- 
gner. 11  faut  chercher  d’autres  moyens  pour  les  introduire. 

Historiquement,  c’est  bien  ainsi,  par  la  résolution  des 
équations,  que  les  nombres  négatifs  (isolés)  et  les  imagi- 
naires ont  été  introduits  ; les  uns,  par  Albert  Girard  (1629), 
les  autres  par  Cardan  (1545).  C’étaient  des  solutions  d’équa- 
tions L C’est  pour  cela  que  leur  apparition  a été  si  tardive  ; 
comme  les  équations  elles-mêmes.  Car,  pendant  des  siècles, 
les  équations  n’ont  été  que  parlées  (le  signe  = date  du  mé- 
decin anglais  Robert  Recorde,  1552)  et  n’avaient  pas  le  carac- 
tère mécanique  qu’on  leur  a donné  depuis.  Ce  n’était  que 
des  suites  de  raisonnements  simplifiés.  ■ 

Mais,  pour  les  fractions  ordinaires,  ce  n’est  pas  l’œuvre 
d’un  inventeur.  Elles  ont  jailli  de  l’esprit  humain  dès  le 
commencement  du  monde.  Les  Grecs  avaient  de  pauvres 
notations  pour  les  exprimer,  et  cela  a gêné  le  développe- 
ment de  la  théorie.  Mais  toujours  on  les  a conçues,  parce 
qu’on  recourait  à l’idée  de  grandeur. 

Peut-être  est-il  vrai  de  dire  de  ce  procédé  « qu’il  a,  sur  la 
méthode  arithmétique,  l’avantage  de  répondre  à un  besoin 
bien  défini,  et  d’assigner  d’avance  aux  nouveaux  nombres 
une  raison  d'être  déterminée.  » (p.  73).  Oui,  cela  est  vrai 
pour  les  nombres  négatifs  et  imaginaires.  Ils  sont  créés 
librement  en  vue  d’un  but  ; il  était  bon  de  les  définir  par  ce 
but.  Mais  les  fractions!  Elles  sont  entrées  toutes  seules 

1.  Seulement  il  y a des  nuances  dans  la  manière  de  comprendre  ce  mot. 
Voir  plus  loin  la  fin  de  la  seconde  partie. 
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dans  l’esprit,  comme  bien  d’autres  idées,  sans  l’aide  des 
savants  (p.  133). 

- Après  avoir  critiqué  cette  méthode  de  concevoir  les 
nombres,  M.  Gouturat  étudie  le  troisième  procédé  : la  théo- 
rie géométrique.  C’est  celle  qu’il ‘préfère.  Indiquons-la  en 
deux  mots. 

Cette  méthode  commence  par  n’être  pas  minimiste.  Car 
elle  admet  l’intuition  géométrique,  elle  suppose  une  unité 
qui  est  concrète  : un  segment  de  droite  ; et  surtout  elle 
regarde  cette  unité  comme  indéfiniment  divisible.  Nous 
voilà  moins  dépaysés. 

On  prend  donc  ce  segment,  et  voyageant  avec  lui  sur  une 
droite  indéfinie,  on  crée  les  entiers,  on  en  institue  toute  la 
suite.  Ensuite  on  intercale  entre  eux  les  fractions,  puis  les 
incommensurables  et  on  passe  aux  nombres  négatifs.  Ce 
sont  là  des  définitions  ; car  nous  n’avons  pas  autre  chose  en 
vue.  Toutefois,  pour  une  raison  que  je  dirai  plus  loin,  on  a 
soin  de  ne  pas  définir  les  nombres  comme  des  mesures  de 
longueur.  On  dit  simplement  ceci  : J’appelle  nombres 
entiers  les  numéros  d'ordre  que  j’attribue  aux  points  trouvés 
dans  le  premier  voyage,  etc...  Bref,  on  a immatriculé  tous 
les  points  d’une  droite  et  on  a admis,  par  définition,  que 
quelqife  chose  appelé  nombre,  est  capable  d’indiquer  l’ordre 
de  succession  de  ces  points. 

Quand  nous  arrivons  aux  nombres  complexes  (pseudo- 
nyme des  imaginaires),  nous  immatriculons  encore,  avec 
deux  nombres,  tous  les  points  du  plan.  En  résumé,  dit 
M.  Milhaud^,  (c  on  façonne  le  nombre  d’après  la  gran- 
deur. » 

Cette  méthode  a beaucoup  d’unité.  C’est  même  en  cher- 
chant cette  unité  qu’on  va  redevenir  minimiste;  pour  la  ren- 
forcer on  en  arrive  à des  exigences  fort  rigoristes.  D’abord 
on  s’astreint  à ne  raisonner  que  sur  une  espèce  particulière 
de  grandeurs  continues  : le  segment  de  droite 2;  — de  là  le 
nom  de  théorie  géométrique;  — - tandis  que  la  méthode 
vulgaire  raisonne  sur  la  grandeur  continue  en  général, 

1.  Revue  philosophique,  mars  1897,  p.  297. 

2.  C’est  cette  méthode  qu’a  adoptée  M.  E*  Humbert  dans  son  Traité 
d'arithmétique. 
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laissant  à chacun  la  liberté  de  la  particulariser  dans  son 
esprit,  d’en  faire  un  poids,  une  surface,  etc...  Seulement 
M.  Gouturat  peut  répondre  qu’il  n’a  particularisé  la  gran- 
deur qu’en  apparence  et  qu’il  a pris  la  ligne  droite  comme 
simple  schème.  Cette  méthode  serait  donc  fondée,  en  réalité, 
non  sur  l’intuition  spatiale,  mais  sur  l’idée  abstraite  de 
grandeur  continue.  Ainsi  comprise,  la  méthode  ne  prête 
plus  à mon  objection. 

Mais  ensuite,  comme  je  l’ai  fait  remarquer,  M.  Gouturat 
s’astreint  à considérer  le  nombre  comme  étant  avant  tout 
ordinal  : un  numéro  d’ordre;  non  une  collection  d’unités,  et 
c’est  là  du  minimisme.  On  pourrait  procéder  de  la  manière 
opposée,  comme  le  fait  M.  E.  Humbert. 

Quant  à la  quatrième  théorie  servant  à définir  les  différents 
nombres  (p.  603),  je  me  contente  presque  de  la  nommer. 
G’est  celle  des  modules  et  des  congruences^.  L’idée  est  due 
à Cauchy;  elle  a été  développée  par  Kronecker.  Les  nombres 
deviennent  les  restes  de  divisions  de  polynômes  en  où  x 
est  un  entier. 

En  résumé,  nous  avons  eu  quatre  méthodes  pour  construire 
les  définitions  des  nombres.  Dans  la  première,  les  nombres 
« doivent  leur  existence  à de  pures  définitions,  posées  sans 
autre  souci,  au  moins  en  apparence,  que  de  ne  pas  impliquer 
contradiction  » Dans  la  seconde,  ils  naissent  cc  de  ce 
besoin,  de  cette  manie,  dirait-on  presque,  de  donner  quand 
même  une  solution  à un  problème  qui  n’en  semble  pas  avoir  », 
sinon  dans  des  circonstances  particulières.  Dans  la  troisième, 
les  nombres  sont  inventés  cc  comme  symboles  correspondant 
aux  grandeurs  de  l’intuition  géométrique...  Ils  réalisent 
ainsi  la  fusion  de  la  quantité  et  de  la  qualité.  » 

On  comprend  qu’après  de  telles  définitions,  les  démons- 
trations de  l’arithmétique  soient  profondément  modifiées  et 
que  celles  des  traités  classiques  soient  accusées  par  M.  Poin- 
caré de  marquer  cc  de  précision  et  de  rigueur  ^ ».  Il  ajoute  : 

1.  On  dit  que  deux  nombres  entiers  (et  de  même  deux  polynômes  entiers 
en  x)  forment  une  congruence,  lorsque  leur  différence  est  exactement  divi- 
sible par  un  troisième,  appelé  le  module  de  la  congruence. 

2.  Milhaud.  Revue  philosophique,  mars  1897,  p.  297. 

3.  R.  M.,  juillet  1894,  p.  374. 
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c(  Il  nous  faut  refaire  les  démonstrations  des  théorèmes  les 
plus  élémentaires  et  leur  donner,  non  la  forme  grossière  qu’on 
leur  laisse  pour  ne  pas  lasser  les  débutants,  mais  celle  qui 
peut  satisfaire  un  géomètre  exercé.  » 

Et  il  cite  en  exemple,  après  M.  Ballue,  ce  théorème  qui 
jusqu’ici  avait  donné  toute  confiance  : Dans  un  produit  de 
deux  facteurs^  on  peut  intervertir  Uordre  des  facteurs  : 
3x4=:4x3.  La  démonstration  reçue  a un  inconvénient:  elle 
repose  sur  l’idée  de  collection,  de  totalisation,  dont  plusieurs 
ne  veulent  plus.  Et  alors  M.  Poincaré  reprend  tout  le  début 
de  l’arithmétique,  pour  en  donner  des  « démonstrations 
rigoureuses  «. 

Avant  de  terminer,  revenons  un  peu  sur  nos  pas.  Dans 
les  différentes  méthodes  qui  précèdent,  sauf  dans  la  troisième, 
M.  Gouturat  avait  supposé,  pour  plus  de  rapidité,  que  l’on 
regardait  le  nombre  entier  comme  connu.  C’était  la  base  de 
toutes  les  autres  définitions.  Mais  comment  ce  concept  peut- 
il  être  construit? 

Cette  question,  qui  avait  été  réservée,  est  approfondie 
dans  la  seconde  partie,  en  220  pages. 

On  y étudie  d’abord  la  théorie  de  Helmholtz,  de  Kronecker 
et  Dedekind,  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin.  On  y admet 
que  le  nombre  ordinal^  le  simple  numéro  d’ordre,  est  anté- 
rieur, comme  concept,  au  nombre  cardinal^  celui  qui  indique 
une  totalisation  ; en  un  mot  que  l’idée  de  succession  est  plus 
primitive  que  celle  de  collection  et  que  la  seconde  se  tire 
de  la  première. 

On  y examine  aussi  cette  question  qui  préoccupait  Kro- 
necker, et  qui  va  vous  surprendre  : étant  donnée  une  collec- 
tion (finie)  d’objets,  si  on  la  compte  dans  deux  ordres  diffé- 
rents, on  arrivera  au  même  nombre.  C’est  le  principe  de 
V invariance  du  nombre  cardinal. 

Puis  vient  la  théorie  rivale  de  Gantor  et  Stolz,  qui  consiste, 
au  fond,  à partir  du  nombre  cardinal,  et  enfin  l’étude  très 
fouillée  des  définitions  des  quatre  premières  règles. 

Une  question  incidente  s’est  aussi  présentée.  C’est  la  défi- 
nition du  signe  zéro  isolé  ^ et  de  son  rôle.  Au  lieu  de  dire 

1.  Quand  le  zéro  sert  à la  numération  écrite,  en  un  mot,  quand  il  n’est 
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(p.  9)  que  deux  nombres  n’ont  pas  de  différence,  on  préfère 
dire  qu’il  y en  a une,  mais  alors  on  l’appelle  nulle  ou  zéro. 
Et  on  convient  de  traiter  cette  différence  fictive  comme  un 
nombre.  On  obtient  ainsi  le  zéro  entier.,  s’il  s’agit  de  la  diffé- 
rence de  deux  entiers;  de  même  le  zéro  fractionnaire.,  pour 
deux  fractions^  puis  le  zéro  concret.,  ou  grandeur  nulle.,  si  on 
veut  exprimer  sous  l’apparence  de  nombres  que  deux  gran- 
deurs sont  égales  (pp.  499,  401).  Ainsi  le  zéro  isolé  n’appa- 
raît d’une  manière  utile  que  par  la  soustraction,  comme  les 
nombres  négatifs  isolés.  Dans  l’addition,  on  n’en  éprouve 
pas  le  besoin.  Toutefois  M.  J.  Tannery  procède  autrement. 

Ce  rôle  du  zéro  en  entraîne  un  second  : il  représente  la 
limite  d’une  quantité  devenant  plus  petite  que  tout  nombre 
donné.  Car  une  telle  quantité  peut  toujours  être  regardée 
comme  la  différence  de  deux  autres  qui  deviennent  égales. 

Voilà  donc  les  méthodes  minimistes.  Quand  elles  sortiront 
des  cénacles  elles  auront,  sans  doute,  à lutter  avant  de 
s’imposer. 

Elles  rencontreront  d’abord  sur  leur  route  les  mathéma- 
ticiens utilitaires,  dont  les  idées  ont  été  jetées  dans  des 
moules  plus  anciens.  Ceux-là  ne  veulent  voir  dans  la  science 
que  le  côté  pratique,  le  moyen  de  mesurer  un  champ,  ou  de 
calculer  le  rendement  d’une  machine  à vapeur.  Ils  com- 
mencent à être  consternés  quand  ils  apprennent  quels 
raffinements  on  leur  prépare,  cc  Faisons  de  bons  ingénieurs, 
disent-ils,  et  de  bons  officiers.  Mais  le  temps  est  précieux; 
ne  le  perdons  pas  à feindre  de  découvrir  comme  des  mer- 
veilles ce  que  nous  savons  d’avance. 

Les  minimistes  répondent  avec  un  sourire  discret  : « Nous 
n’arriverons  pas  à nous  comprendre.  Vous  êtes  des  prati- 
ciens ; nous,  nous  faisons  de  la  science.  Vous  ne  vous  êtes 
jamais  demandé  en  quoi  elle  consiste;  on  le  sent  trop.  » 

De  leur  côté,  les  philosophes,  ayant  ouï  dire  que  les 
mathématiques  se  remplissent  d’idées  philosophiques,  se 
croient  autorisés  à venir  s’informer  du  mouvement  mini- 
miste  et  à présenter  quelques  observations  respectueuses. 

pas  isolé,  il  a une  signification  différente,  très  précise  : « Il  ny  a rien  dans 
telle  case.  » C’est  un  écriteau  disant  : place  réservée.  Il  n’a  qu’une  valeur  de 
position^ 
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« Vous  violentez  la  nature  de  l’homme,  disent-ils.  11  est  de 
l’essence  de  son  esprit  de  recourir  à toutes  ses  connaissances 
antérieures,  conscientes  ou  non,  tirées  des  sens  ou  non, 
quand  il  veut  étudier  un  nouvel  objet.  11  ne  commence  pas 
par  en  amputer  une  bonne  partie,  lier  les  membres  qu’il  a 
besoin  de  développer  pour  saisir  la  vérité.  C’est  se  priver 
d’outils  au  moment  de  se  mettre  au  travail.  « 

On  répond  à ces  philosophes  qu’ils  n’ont  pas  du  tout 
les  idées  à la  mode.  Leur  méthode  retarde  au  moins  jusqu’à 
M.  Cousin,  — excusez  ce  terme  devenu  injurieux. 

Mais  les  philosophes  reprennent  : cc  Sachez  bien  que  nous 
connaissons  vos  idées  directrices.  Et  nous  venons  déclarer 
que  vous  n’y  êtes  pas  fidèles.  Vous  proclamez  que  votre 
pensée  fondamentale  est  de  donner  satisfaction  aux  besoins 
de  l’esprit  humain.  Or,  outre  que  celui-ci  a des  besoins 
factices,  ses  besoins  vrais  sont  multiples.  11  ne  lui  faut  pas 
seulement  enchaîner  des  propositions  sans  contradiction 
logique  h 11  veut  que  les  définitions,  par  exemple,  celle  des 
fractions,  renforcent,  éclairent  l’idée  naturelle  qu’il  en  a, 
au  lieu  de  la  saccager.  Quand,  dans  la  méthode  dite  arith- 
métique, vous  lui  définissez  cette  chose  comme  un  groupe 
de  deux  éléments  (deux  nombres  entiers),  il  a un  besoin 
inné  de  pouvoir  les  fondre  pour  en  fa^re  une  troisième  idée, 
comme  l’œil  qui,  recevant  un  rayon  vert  et  un  rayon  rouge, 
en  fait  un  rayon  blanc.  Quand  on  lui  donne  deux  compo- 
santes, il  veut  en  tirer,  non  leur  juxtaposition,  mais  une 
résultante.  Si  vous  lui  disiez  : je  donne  tel  nom  à la  chose 
qui  est  formée  par  la  couleur  bleue  et  un  son  de  trompette,  il 
souffrirait,  se  disant  : ces  idées  ne  se  fondent  pas  dans  une 
troisième.  A la  vérité,  nous  exagérons  un  peu  la  différence. 
Dans  votre  essai  de  combinaison,  vous  prenez  deux  éléments 
de  même  espèce,  deux  nombres,  pour  former  la  fraction. 
Mais  vos  définitions  n’arrivent  pas  plus  à en  faire  une 


1.  La  méthode  vraiment  philosophique,  dit  M.  Fonsegrive,  apres  M.  Blon- 
del, ne  consiste  pas  seulement  à introduire  « l’ordre  dans  ses  pensées,  à 
classer  de  ses  idées  la  contradiction,  à les  mettre  d’accord  entre  elles  ; 
mais  encore  à les  faire  cadrer  avec  tous  les  sentiments  dont  on  ne  peut  se 
défaire,  avec  toutes  les  actions  dojnt  on  ne  peut  se  passer.  » [La  Quinzaine, 
l®*"  janvier  1897,  p.  124). 


99 


DANS  LE  MONDE  MATHÉMATIQUE 

résultante  qu’elles  ne  le  feraient  d’une  couleur  et  d’un  son^. 
Ainsi  vous  manquez  à votre  programme  : Vous  violentez 
les  besoins  innés  de  l’esprit  humain.  On  finira  par  s’en 
rendre  compte  et  on  vous  combattra  au  nom  de  vos  propres 
théories  philosophiques.  » 

Mais  le  minimiste  a foi  dans  le  dogme  du  minimum  et 
dans  l’avenir.  Rien  ne  l’ébranle 

M.  Couturat  se  met  aussi  au  point  de  vue  des  besoins  de 
l’esprit  humain  pour  critiquer  certaines  des  méthodes.  Notre 
esprit  exige  impérieusement  que  la  science  ait  deux  qua- 
lités : que  les  systèmes  qu’elle  propose  aient  non  seulement 
de  la  valeur  logique^  mais  de  la  valeur  rationnelle.  La  pre- 
mière consiste  à ne  renfermer  (p.  134)  ni  confusion  entre 
les  objets  définis,  ni  contradiction  les  concepts  ouïes 

conclusions.  Et  M.  Couturat  avoue  que  les  systèmes  mini- 
mistes  satisfont  a ces  conditions  : ils  sont  tous  logiques. 

Mais  la  valeur  rationnelle  ou  philosophique  dépend  de 
tout  autre  chose  (p.  184):  de  la  manière  naturelle,  simple, 
claire,  dont  les  concepts  sont  proposés:  des  raisons  plau- 
sibles qu’on  fournit  de  ce  fait  que  le  genre  humain  s’en  est 
emparé.  Elle  apporte  la  raison  des  choses,  au  lieu  de  donner 
Fimpression  d’un  jeu  d’esprit  3.  cc  Tous  les  points  de  vue 

1.  Je  lisais  l’autre  jour  dans  une  critique  musicale  de  Camille  Bellaigne  : 
« Ne  savez-vous  pas  qu’en  musique  on  arrive  à tout  associer  ? Il  me  souvient 
qu’enfant  j’essayais  volontiers  au  piano  de  jouer  avec  la  main  droite  la 
gamme  à'ut  naturel,  en  même  temps  que  celle  d'ut  dièse  avec  la  main 
gauche,  et  cela  aussi  j’y  arrivais...  C’est  un  des  inconvénients,  un  des 
malheurs  de  l’art  ou  du  métier  musical,  que  les  notes  ne  se  défendent  pas 
et  se  laissent  contraindre.  Mal  ajustées,  portant  à faux,  que  ne  font-elles  pas 
coname  les  pierres,  qui,  elles  du  moins,  ne  tiennent  pas  et  tombent  ? » 

2.  M.  Poincaré  déclarait  naguère  qu’il  ne  voulait  pas  répondre  aux  cri- 
tiques, émanant  pourtant  de  spécialistes  ; et  par  ce  motif  que  les  partis  en 
présence  en  sont  arrivés  à ne  plus  parler  la  même  langue.  « Un  auteur 
rompt  telle  association  d’idées  et  conserve  telle  autre  ; un  second  auteur 
fait  le  contraire.  Dès  lors  ils  se  sont  interdit  tout  espoir  de  jamais  se  ren^- 
contrer.  Ils  travailleront  plus  utilement  en  poursuivant  leur  voie  chacun  de 
son  côté,  qu’en  cherchant  une  rencontre  impossible.  » [R,  M.y  janvier  1897, 
p.  59). 

3.  M.  Milhaud  [Revue  philosophique,  mars  1897,  p.  301)  n’admet  pas  ces 
distinctions.  M.  Couturat  avait  dit  (p,  558)  que  « la  raison  est,  par  définition, 
la  faculté  de  connaître  la  réalité.  » M.  Milhaud  découvre  dans  la  suite  de 
l’ouvrage  « cette  autre  conception  de  la  raison  : c’est  la  faculté,  source  de 
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ne  se  valent  pas,  ditM.  Fonsegrive.  Les  meilleurs  sont  ceux 
qui,  à la  fois  dominateurs  et  placés  au  centre,  permettent  de 
tout  découvrir  et  de  voir  toutes  choses  en  leur  place  exacte 
et  en  leurs  justes  proportions  L 

Après  ces  critiques,  les  minimistes  ont  encore  à entendre 
les  doléances  des  professeurs,  non  pas  de  ceux  des  Facultés, 
mais  des  humbles,  qui  enseignent  les  nombres  premiers  et 
le  trinôme  du  second  degré.  Ne  doivent-ils  pas  s’inquiéter 
de  l’avenir?  Ne  va-t-on  pas  augmenter  encore  les  casse-tête 
des  mathématiques  ? Vraiment,  ils  préfèrent  que  l’on  con- 
tinue à regarder  l’unité  comme  divisible  ; et,  sans  vouloir 
nier  la  joie  qu’on  doit  éprouver  à supposer  le  contraire,  ils 
pensent  que  ce  grave  plaisir  ne  compense  pas  assez  les 
ennuis  qui  en  résulteront. 

Il  est  vrai  que  M.  Poincaré  essaie  de  les  rassurer.  D’après 
lui,  on  ne  vise  pas  une  réforme  pédagogique,  mais  philoso- 
phique. Si  les  auteurs  classiques  manquent  cc  de  précision 
et  de  rigueur,  il  ne  faut  pas  leur  en  faire  un  crime  ; ils  ont 
obéi  à une  nécessité \ les  débutants  ne  sont  pas  préparés  à 
la  véritable  rigueur  mathématique  ; ils  n’y  verraient  que  de 
vaines  et  fastidieuses  subtilités  ; » — hélas,  ce  n’est  que  trop 
vrai  ; — ce  on  perdrait  son  temps  à vouloir  trop  tôt  les 
rendre  plus  exigeants  « 

Oui;  mais  quand  on  aura  bien  prêché  que  ces  méthodes 
sont  détestables  en  elles-mêmes,  qu’elles  sont  cc  grossières  », 
il  se  fera  un  mouvement  d’opinion  pour  les  quitter.  Quand 
des  peuplades  lointaines  s’entendent  traiter  de  barbares  par 
les  civilisés,  elles  ne  se  trouvent  pas  très  consolées  par 
cette  remarque:  ce  Restez  dans  cet  état;  votre  atavisme  vous 
condamne  à la  barbarie  et  à l’esclavage.  » L’amour-propre 
est  parfois  le  plus  fort  ; on  tient  à être  civilisé,  ou  à passer 

toute  notion  dont  l’expérience  ne  peut  rendre  compte,  et  qui  est  anté- 
rieure à toute  intuition  sensible.  » Je  n’examine  pas  si  M.  Couturat  aurait 
dû  compléter  sa  première  définition,  en  ajoutant  qu’il  s’agit  de  la  réalité 
intime,  opposée  à la  connaissance  parles  sens;  et  si,  dans  la  seconde,  le  mot 
antérieure  ne  doit  pas  être  remplacé  par  concomitante.  Je  signale  seulement 
que  là  est  le  point  de  départ  de  la  discussion  de  M.  Milhaud. 

1.  Livres  et  idées,  1894-95. 

2.  R.  M.,  juillet  1894,  p.  374. 
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pour  tel.  Le  minimisme  descendra  donc  du  grand  monde 
dans  le  peuple  — des  collèges.  Pauvres  élèves  ! 

Que  dis-je  ? L’œuvre  est  déjà  commencée,  par  M.  Jules 
Tannery.  Lui  aussi  nous  avait  laissé  entrevoir,  il  y a dix 
ans,  qu’on  ne  visait  pas  une  réforme  pédagogique.  Dans  la 
préface  d’un  livre  justement  célèbre  L il  nous  disait  que  les 
commençants  sont  incapables  de  comprendre  la  science  véri- 
table et  qu’ils  ne  peuvent  y arriver  que  plus  tard,  déjà 
mûris,  en  revenant  sur  leurs  pas.  Mais,  depuis,  il  a publié 
ses  Leçons  df arithmétique . Sauf  les  trois  derniers  chapitres, 
il  s’adresse  aux  candidats  du  baccalauréat  (p.  vi),  à ceux 
« qui  commencent  les  études  mathématiques  » (p.  v). 

Si  je  nomme  cet  ouvrage,  ce  n’est  pas  pour  le  critiquer  ; 
on  ne  critique  pas  un  maître  aussi  justement  apprécié. 
J’admire  le  livre  pris  en  lui-même.  J’ai  éprouvé  un  plaisir 
extrême  à le  lire  et  j’en  conseille  la  lecture  aux  profes- 
seurs 

Mais  je  désire  simplement  constater  un  fait  historique  : 
à savoir  que  les  doctrines  dont  il  a été  question  ci-dessus 
commencent  à pénétrer  dans  les  cours  de  baccalauréat. 
L’ouvrage  en  effet,  les  expose,  quoique  avec  certains  adou- 
cissements. Nous  y retrouvons  la  rigueur  extrême  des  mini- 
mistes,  qui  ne  laissent  passer  aucune  proposition,  même 
minuscule,  sans  en  donner  une  démonstration  remontant 
jusqu’aux  définitions^;  par  exemple,  celle-ci  : 0 -|-  0 = 0 

1.  Introduction  à la  théorie  des  fonctions,  pp.  i,  ii. 

2.  Ils  y trouveront  : un  choix  très  remarquable  d’exercices  intelligents  ; 

rien  qui  sente  l’école  primaire;  2®  des  notions  sur  les  ensembles  (p.  413),  ce 
qui  est  nouveau  dans  un  traité  classique;  3°  cinquante  pages  sur  la  théorie 
des  nombres,  notamment  sur  les  congruences. 

Une  autre  Arithmétique  destinée  aux  bacheliers,  les  initie  aux  opérations 
« commutatives,  associatives  et  distributives  ».  Ce  traité  est  dû  à M.  L. 
Gérard,  professeur  au  Lycée  Ampère  et  directeur  du  Bulletin  de  Mathéma- 
tiques élémentaires.  A signaler  dans  cet  excellent  petit  livre  : le  calcul  des 
polynômes  numériques  (p.  13)  et  celui  des  approximations  numériques  par  la 
méthode  de  M.  Guyou  (in-18  de  88  pages.  Collection  Niewenglowski,  rue 
Antoine  Dubois,  4.  Prix  1 fr.  50.) 

3.  « Ce  traité  d’arithmétique  est  le  premier  dans  lequel  on  ait  osé  intro- 
duire une  complète  rigueur,  au  moins  dans  les  fondements  de  la  théorie,  dans 
la  numération  écrite,  en  particulier.  » (E.  Humbert,  directeur  de  la  Revue  de 
Mathématiques  spéciales.  1895,  p.  96). 
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(p.  8).  Les  conceptions  anciennes  et  les  nouvelles  viennent 
à la  suite.  Tous  les  problèmes  philosophiques  sont  soulevés, 
quoique  discrètement  ; et  dès  la  seconde  page,  Fauteur  se 
rappelle  qu’on  discute  pour  savoir  si  le  nombre  ordinal  n’est 
pas  une  idée  antérieure  à celle  de  nombre  cardinal  ; il  dis- 
tingue, dans  les  démonstrations,  celles  qui  s’appuient  sur  le 
nombre  côncret  et  celles  qui  partent  de  l’abstrait,  etc. 

Ce  qui  donne  à cette  tentative  une  grande  importance,  c’est 
qu’elle  vienne  de  l’Ecole  Normale,  et  que  la  publication  soit 
patronnée  par  M.  Darboux. 

Ainsi,  dans  l’enseignement  mathématique,  une  évolution 
profonde  est  en  train  de  se  faire  ; c’est  tout  ce  que  je  voulais 
constater  ; sans  m’attarder  à en  gémir.  Je  l’ai  dit  en  com- 
mençant : c’était  inévitable  ! 

11  est  bon  de  prendre  le  fait  gaîment  ; soit.  Mais  ne  cher- 
chons pas  à le  nier. 

Nous  autres  professeurs,  qui  sommes  les  ouvriers  de 
l’enseignement,  nous  aimerions  mieux  qu’on  ne  changeât 
pas  les  outils  auxquels  nous  sommes  habitués  et  dont 
l’apprentissage  a parfois  été  long  et  pénible.  Mais  il  faut 
bien  se  plier  aux  circonstances.  Nous  vivons  à une  époque 
où,  tous  les  cinq  ans  au  moins,  on  modifie  l’outillage  des 
usines  et  des  armées.  Prenons  la  situation  avec  bonne 
humeur.  Nous  ne  voulons  pas  être  classés  parmi  les  inva- 
lides, les  ankylosés  et  les  momies.  Nous  sommes  de  notre 
siècle  et  nous  l’aimons.  Apprenons  donc  à manier  les  nou- 
velles machines,  si  compliquées  soient-elles,  et  tenons-nous 
prêts  pour  le  jour  où  toute  l’industrie  les  adoptera. 

Et  les  élèves  qu’on  écrase,  me  dira-t-on  ! Voilà  que  vous 
passez  du  côté  des  Turcs  contre  les  malheureux  Arméniens 
et  les  Grétois.  Vous  êtes  pour  le  patron  sans  cœur,  contre 
le  pauvre  ouvrier? 

Les  élèves?  Eh,  mon  Dieu,  je  crois  qu’ils  arriveront  tou- 
jours à se  tirer  d’affaire.  Quand  ils  ne  pourront  plus  rien 
comprendre,  — ce  qui  ne  tardera  pas,  pour  les  neuf  dixièmes 
d’entre  eux  — on  s’en  apercevra.  Alors  une  longue  plainte 
s’élèvera  du  sol  de  la  Patrie.  Aux  examens,  ces  pauvres 
petits  resteront  muets  comme  des  poissons,  ou  ne  diront 
que  des  sottises.  Ce  phénomène  sera  loin  d’être  nouveau, 
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mais  il  passera  à Fétat  violent.  Par  suite,  il  se  produira  une 
réaction,  ou  mieux,  une  transaction  à Famiable.  Une  nouvelle 
école  surgira,  Vécole  de  la  pitié,  comme  diraient  Pierre 
Loti  et  les  romanciers  russes.  Ce  sera  quelque  chose  d’ana- 
logue à cc  l’Ordre  de  la  Merci,  pour  la  rédemption  des 
captifs  ».  Les  chaînes  seront  allégées.  Tout  finira  bien. 
L’ennuyeux,  c’est  la  période  de  transition. 

On  prête  à Napoléon  III  cette  parole  : (c  Le  suffrage  uni- 
versel est  une  utopie.  Mais  il  faut  qu’elle  fasse  le  tour  du 
monde,  avant  qu’on  s’en  désabuse.  » Ne  peut-on  pas  en  dire 
autant  du  miiiimisme  et  de  l’uniformité  inflexible? 

M.  Félix  Klein  nous  apprend  qu’en  Allemagne,  berceau 
des  théories  minimistes,  il  s’est  formé  un  camp  d’opposition, 
(c  Deux  courants  opposés  coulent  à côté  l’un  de  l’autre  sans 
réagir  l’un  sur  l’autre  d’une  manière  appréciable.  Les 
maîtres  de  nos  gymnases  affirment  avec  tant  d’énergie  la 
nécessité  d’un  enseignement  mathématique  basé  sur  Vintui- 
tion,  que  l’on  est  obligé  de  s’y  opposer  et  d’insister,  au 
contraire,  sur  la  nécessité  de  développements  logiques 
approfondis...  Mais  c’est  tout  le  contraire  chez  les  profes- 
seurs de  nos  écoles  supérieures  : l’intuition,  la  plupart  du 
temps,  est  non  seulement  estimée  de  peu  de  valeur,  mais 
même,  si  c’est  possible,  toujours  rejetée  de  côté,..  Ici  l’on  va 
au  delà  du  but  L » 

M.  Klein  conclut  en  admettant  sagement  ces  deux  voies 
parallèles  : c(  Je  compare  la  science  mathématique  à un  arbre 
dont  les  racines  s’enfoncent  chaque  jour  plus  profondément 
dans  la  terre,  tandis  qu’au  dessus  les  branches  s’étendent 
librement  et  nous  ombragent.  Devons-nous  en  regarder  les 
racines  ou  les  branches  comme  la  partie  la  plus  essentielle  ? 
Le  botaniste  nous  enseigne  que  la  question  est  mal  posée  et 
que  la  vie  de  l’organisme  dépend  plutôt  de  \ échange  mutuel 
entre  ses  différentes  parties. 

1.  De  l’arithmétization  des  mathématiques.  Traduction  donnée  dans  les 
Nouvelles  Annales  de  mathématiques.  Mai  1897,  p.  128. 
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Des  vers  de  quatorze  pieds,  couronnés  par  l’Académie  fran- 
çaise ! c’a  été  un  événement,  presque  une  journée  historique. 
Cela  ne  s’était  pas  encore  vu,  depuis  plus  de  cinquante  lustres 
qu’il  y a,  en  France,  quarante  hommes  d’esprit,  préposés  à la 
garde,  prospérité  et  gloire  des  bonnes  lettres,  et  dont  — par 
décret  royal  de  1635  — « le  travail  doit  être  grandement  utile 
au  public  » h 

Cela  s’est  vu,  le  20  mai  1897,  et  il  y a eu  beaucoup  de  bruit,  dans 
le  Landerneau  du  Parnasse.  L’Académie  devait  décerner  le  prix 
de  poésie  ce  au  volume  de  vers  le  plus  marquant  de  l’année  » ; 
or,  la  docte  Compagnie  est  allée  prendre  pour  lauréat  « un  jeune 
homme  qui  n’a  que  vingt-deux  ans,  mais  dont  les  vers  ont  déjà 
quatorze  pieds  » Si  l’on  en  croit  les  gazettes  bien  informées, 
la  chose  n’alla  point  tout  de  go  ; la  guerre  faillit  même  éclater  sous 
la  coupole.  On  parla,  on  cria,  on  s’invectiva,  à la  façon  des 
héros  d’Homère  ; encore  bien  que  ce  fût  en  termes  choisis  et 
conformes  à la  dernière  édition  du  Dictionnaire.  Les  Anciens  se 
plaignirent  des  Modernes,  la  prose  frémit  contre  les  vers  et  la 
raison  dit  son  fait  à la  rime.  Bref,  le  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  malgré  ses  escapades  de  plusieurs  pieds  en  dehors  des  bar- 
rières, obtint  le  cliapeau  de  laurier^  avec  un  joli  rouleau  de  deux 
mille  livres. 

Comme  bien  vous  pensez,  les  échos  en  ont  retenti  au  loin  ; on 
a entendu  des  clameurs  de  haro  et  des  péans  de  victoire.  Les 
bons  jeunes  gens,  qui  fournissent  de  la  prose  blafarde,  et  des 
vers  obnubilés,  de  un  à dix-huit  pieds,  aux  petites  revues  franco- 
belges,  ont  frissonné  d^'aise  ; et  l’Académie,  qui  n’était  guère  à 
leurs  yeux  qu’une  nécropole  encombrée  de  momies  littéraires, 

1.  Lettres  patentes  de  Louis  XIII,  janvier  1635. 

2.  Autorité,  25  mai. 
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devient  tout  à coup  le  Temple  de  l’avenir.  Je  gagerais  qu’ils  l’ont 
déjà  chantée,  en  lignes  de  vingt  pieds  au  moins  ; leur  enthou- 
siasme ayant  besoin  de  se  traduire  en  sons  prolongés.  Le  20  mai 
était  enfin  une  date  : les  vers  de  toutes  dimensions  entraient  ce 
jour-là  dans  l’histoire  : l’Académie  entrait  dans  le  mouvement; 
des  lueurs  d’aurore  boréale  flottaient  au-dessus  du  dôme  ; les 
lions  verdâtres,  destinés  jadis  à verser  de  l’eau  claire,  poussaient 
de  vagues  rugissements  ; l’Académie  allait  vivre,  ou  plutôt,  elle 
allait  naître.  Ce  ne  serait  plus  cette' vieille  sempiternelle, 

Aïeule  et  douairière 
Cachant  sous  ses  jupons  les  tropes  effarés  L 

Un  souffle  immense  a passé  sur  le  Pont-des-Arts  ; un  flot 
immense  a passé  dessous,  et  à côté.  Les  Jeunes  ont  envahi  le 
donjon  de  Mazarin,  où  suintent,  depuis  262  hivers,  la  routine, 
les  préjugés,  l’obstination,  la  nuit;  ils  ont  renversé  les  fauteuils 
de  velours  moisi;  ils  ont  mis  le  feu  aux  perruques  des  ancêtres  ; 
ils  ont  secoué  les  barreaux  de  cette  Bastille  fermée,  de  cette 
prison  étroite  de  l’ancien  bon  goût  ; ils  ont  descellé  les  gonds 
rouillés  des  fenêtres  ouvrant  sur  l’idéal.  Ils  ont  crié  à pleins 
poumons,  aux  prosodies  : cc  arrière  » aux  vers  libres  : « en  avant  ! » 

Redressez-vous  ! planez  et  mêlez-vous,  sans  règles, 

Dans  la  caverne  immense  et  farouche  des  aigles  ! 

Les  aigles,  c’est  nous  ; vivent  les  jeunes  ! et  les  vers  de  quatorze 
à vingt  pieds  ; c’est  dorénavant  sur  ces  pieds-là  que  nous  irons  à 
la  postérité. 

Les  gens  d’esprit,  ceux  qui  ne  sont  point  des  quarante,  se  sont 
contentés  de  sourire  ; plusieurs  de  ceux  qui  ont  eu  l’heur  de  vivre 
en  1830,  ont  tourné  la  tête,  pour  voir  si,  dans  les  yeux  mornes 
de  cette  jeunesse  fin-de-siècle,  il  restait  une  étincelle  du  feu 
sacré  qui  agitait  les  chevelus^  à la  bataille  à' Hermani  : c’a  été 
peine  perdue. 

Enfin,  les  gens  d’esprit  de  l’Académie  se  sont  émus.  Proba- 
blement, lorsqu’ils  octroyaient  le  prix  Archon-Despérouses  à ce 
petit  volume  jaune.  Maison  de  V enfance^  ils  ne  s’attendaient  point 
au  vacarme  du  dehors.  Et  puis  combien,  parmi  les  Immortels, 

1.  V.  Hugo,  Réponse  à un  acte  d’accusation. 
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civaient  lu  ces  pages  légères  de  la  Maison  de  Venfance?  Enfin 
pour  décider  que  ce  petit  livre  était  « le  plus  marquant  de 
l’année  »,  l’examen  avait-il  été  rigoureux  et  complet?  J’ignore 
le  nombre  des  poèmes  soumis  aux  juges  du  tournoi  de  mai  1897  ; 
je  sais  seulement  que  la  rivale  fleurie  de  l’Académie  française,  la 
Compagnie  de  Clémence  Isaure,  reçoit  par  an  jusqu’à  huit  cents 
œuvres  rimées  qui  aspirent  au  lys,  à l’œillet,  au  souci.  Après 
semblable  lecture,  ou  même  au  beau  milieu,  on  a le  droit  de 
sommeiller  un  peu,  fût-on  Despréaux  en  personne,  ou  le  bon 
Homère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Académie,  harcelée  par  ceux-ci,  acclamée 
par  ceux-là,  a cru  devoir  expliquer  sa  distraction  possible  et  son 
suffrage  surprenant.  Tel  et  tel  des  Quarante  ont  parlé  ; en  prose, 
pour  plus  de  clarté.  M.  Sully-Prud’homme  a même  écrit  une 
assez  longue  épitre,  qui  se  résume  en  ces  trois  ou  quatre 
phrases  : 

...  Nous  sommes  tous  fidèles  à la  poétique  traditionnelle... 

Nous  nous  sommes  trouvés  dans  la  pénible  alternative  de  laisser  seul 
sans  récompense  un  jeune  talent  marqué  d’une  rare  vocation  ; ou,  s’il 
était  récompensé,  de  paraître  sanctionner,  avec  ce  que  nous  approu- 
vions, des  innovations  très  discutables  ; (je  les  juge,  quant  à moi  inad- 
missibles)... 

Un  moyen  terme  s’offrait  : récompenser  l’ouvrage,  selon  sa  supério- 
rité relative,  mais  sous  la  réserve  la  plus  expresse  du  sentiment  de 
l’Académie  touchant  les  infractions  à la  Poétique  traditionnelle;  réserve 
qui  serait  formellement  consignée  dans  le  rapport  général  du  Secré- 
taire perpétuel  C’est  ce  moyen  terme  qui  a été  adopté. 

On  arrange  bien  des  choses  avec  des  moyens  termes^  quoique, 
pour  l’ordinaire,  on  ne  contente  personne.  Mais  enfin,  de  cette 
déclaration  signée  par  l’auteur  du  Vase  hrisé^  il  s’ensuit  que  la 
révolution  n’est  point  faite,  que  la  Bastille  n’est  point  prise,  que 
les  Jeunes  ne  sont  pas  encore  installés  dans  le  Sanctuaire  des 
Muses  où  veillent  les  pontifes  du  goût,  ces 

Flamines  enrhumés  de  l’autel  d’Apollon, 

Qui  prennent  l’Institut  pour  le  sacré  vallon, 

Et  leur  long  coryza  pour  le  sacré  délire  h 


1.  L.  Veuillot,  Satires,  Liv.  II,  1. 
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Il  s’ensuit,  que  les  vers  démesurés,  ayant  trop  de  pieds  pour 
avoir  des  ailes,  n’ont  pas  encore  conquis  le  droit  de  cité,  sous  la 
coupole  Mazarine  ; et  que  les  gardiens  des  traditions,  des  règles, 
des  prosodies,  avertis  par  le  bruissement  des  feuilles  publiques, 
se  serrent,  malgré  eux  peut-être,  contre  le  piédestal  de  Boileau. 

Je  dis  malgré  eux.  Il  en  est  en  effet  plus  d’un,  et  plus  de  deux, 
qui  se  permettent,  pour  leur  propre  compte,  les  alexandrins 
boiteux,  cagneux,  « invertébrés  )>,  sans  hémistiche  et  sans  équi- 
libre ; c’est  à dire,  sans  rythme.  Plus  d’un  a laissé  souvent  échap- 
per de  la  (c  cage  césure  »,  clopin-clopant  et  battant  de  l’aile 

Le  vers,  qui  sur  son  front 
Jadis  portait  toujours  douze  plumes  en  rond, 

Et  sans  cesse  sautait  sur  la  double  raquette 
Qu’on  nomme  prosodie  et  qu’on  nomme  étiquette  b 

C’est  d’un  exemple  d’autant  plus  fâcheux,  qu’il  vient  de  ^plus 
haut  ; mais  jusqu’à  présent,  nul  que  je  sache,  parmi  les  poètes 
qui  comptent,  n’avait  dépassé  les  limites  rationnelles  des  douze 
syllabes.  Les  maîtres  dédaignent  ces  soubresauts  et  ruades  de 
Pégase  par  delà  les  vieilles  bornes  du  Parnasse  et  du  bon  sens. 
Ils  méprisent,  à bon  escient,  ces  lignes  très  longues,  que  les 
décadents  étirent  sans  fin,  pour  y loger  le  peu  qu’ils  ont  dans  la 
cervelle. 

On  laissait  cela  jadis  au  pauvre  Scarron,  qui  pouvait  s’amuser 
et  s’ébattre  à sa  guise,  après  avoir  travesti  Apollon  et  Virgile  en 
Tabarin.  Scarron  écrivit,  pour  rire,  quelques  vers  drolatiques, 
longs  de  treize  pieds  : 

Jetons  nos  chapeaux,  èt  nous  coiffons  de  nos  serviettes 

Et  tambourinons  de  nos  couteaux  sur  nos  assiettes  !... 

Une  autre  fois  il  alla  jusques  à quatorze  : 

Il  fait  meilleur  à Paris,  où  l’on  boit  avec  la  glace  1 

Mais  après  ce  bel  exploit,  Scarron  n’eût  jamais  osé  solliciter, 
pour  ces  espiègleries,  les  faveurs  de  Chapelain  ou  les  sourires  de 
Corneille.  Les  Quarante  de  ce  temps-là  auraient  cru  que  le  joyeux 
cul-de-jatte  se  gaussait  de  la  Compagnie. 

1.  V.  Hugo,  Contemplations,  îoc.  cit. 
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Les  décadents  et  symbolistes  peuvent  être  fiers  de  cet  aïeul; 
ils  peuvent  aussi  se  réclamer  de  Jordan  Fantosme,  un  chef  des 
écoles  de  Winchester,  au  milieu  du  xii®  siècle,  un  anglais  qui 
parlait  français  et  qui,  dans  sa  Guerre  d*Ecosse^  faisait  des  vers 
de  douze,  quatorze  et  quinze  syllabes  — peut-être  seize,  mais  on 
n’en  est  pas  sûr. 

Au  siècle  de  la  Pléiade,  le  « docte,  doctieur  et  doctime  » Baïf, 
auteur  d’une  tragédie  en  vers  de  cinq  pieds,  et  d’une  comédie  en 
vers  de  quatre,  bâtit,  un  autre  jour,  par  compensation,  des  vers 
de  quinze  syllabes.  : 

Franc  de  tout  vice  ne  suis  ; mais  j’ai  mis  toujours  mon  estude 

De  sauver  mon  cher  honneur  du  reproche  d’ingratitude... 

Baïf  passa  plus  outre;  il  arriva  jusqu’aux  vers  de  seize -pieds  ; 
témoin,  le  modeste  spécimen  que  voici  : 

Je  me  meurs  vif,  ne  mourant  point  ; je  sèche  au  temps  de  ma  verdeur. 

C’est  très  long,  tout  aussi  long  que  les  ténias  du  symbole  et  de 
la  décadence  ; mais  cela  se  comprend  comme  de  l’honnête  prose  ; 
ce  qui  est  un  terrible  avantage  sur  les  chefs-d’œuvre  franco-bel- 
ges de  la  jeunesse  en  quête  de  moules.  De  quelle  admirable  et 
glorieuse  lignée  descend  cette  jeunesse  ! Fantosme,  Baïf,  Scarron, 
Verlaine,  quels  hommes  de  quatorze...  coudées  ! 

Mais  quel  ennui  et  quel  déboire  î cette  jeunesse  n’a  pas  même 
inventé  ces  moules-là  ; ces  moules  ont  plus  de  700  ans  d’âge.  Le 
très  vieil  auteur  de  la  Vie  de  saint  Auban^  émule  de  Jordan  Fan- 
tosme, alignait  des  vers  de  quatorze  syllabes,  avec  des  césures 
qui  feraient  rougir  VIris  exaspéré  de  M.  Mithouard.  Lisez,  par 
exemple,  cette  profession  de  foi  chrétienne  : 

Ne  fléchirai  [ , por  nule  mort  j , tant  seit  crûele  e dure... 

En  Jesu  crei  [ , Jesu  reclaim  | , Jésus  m’haid  e sucure  ! ^ 

Hélas  ! rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Les  chercheurs  de  la 
pierre  philosophale  symboliste  et  de  X argent aurum  décadent, 
qui  s’évertuent  à tréfiler  leurs  petites  idées  en  lignes  très  longues, 
imitent  quelqu’un  et  quelqu’un  de  très  vieux.  Ce  à quoi  ils  per- 
dent leur  temps,  près  des  quais  de  la  Seine  à Paris,  et  sur  les 

1.  Voir  Tobler,  Vers  franc.,  page  126. 
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berges  (si  berges  il  y a)  de  la  Senne  à Bruxelles,  fut  imaginé  sur 
les  rives  de  ritchin,  vers  l’époque  où  le  roi  Henri  II  Plantagenet 
recevait  humblement  la  discipline,  à côté  du  tombeau  de  Saint- 
Thomas  Becket.  Il  y a quelque  temps  de  cela  ! Et  les  décadents, 
après  y avoir  réfléchi,  devaient  bien  prendre  comme  devise 
l’alexandrin  de  François  Coppée  : 

Qui  pourrais-je  imiter  pour  être  original  ! 

Ajoutons  cependant  que  les  vers  de  13,  14,  15,  16  pieds  et  au- 
delà,  malgré  le  génie  de  Fantosme  et  l’autorité  de  Scarron, 
n’avaient  été  regardés  que  comme  des  extravagances,  avant  le 
crépuscule  du  xix®  siècle  ; avant  ces  jours  lunaires  où  l’on  voit, 
dans  je  ne  sais  quelle  brume,  le  gentilhomme  poète  des  Chauves- 
Souris  et  cc  chef  des  odeurs  suaves  »,  tirer  du  fourreau  sa  grande 
rapière,  à cette  fin  de  pourfendre  et  occire  le  gentilhomme  poète 
des  Inscriptions  pour  les  treize  portes  de  la  ville. 

Jusqu’ici,  à travers  les  révolutions,  malgré  les  fureurs  roman- 
tiques et  les  fièvres  parnassiennes,  malgré  les  tâtonnements  effarés 
des  jeunesses  folles  dans  l’inconnu,  le  vers  fondamental  de  notre 
poésie  était  resté  le  grand  et  noble  vers  de  douze  syllabes,  inau- 
guré par  Lambert  li  Cors,  en  1180,  — juste  quand  on  posait  les 
premières  assises  de  Notre-Dame  de  Paris,  ce  vrai  temple  de  la 
patrie  française.  CqI  alexandrin  avait  suffi  à Corneille  ; et  V.  Hugo 
lui-même  l’a  respecté.  Et  il  doit  être  respecté  ; non  seulement 
parcequ’il  est  le  vers  type  de  tous  nos  chefs-d’œuvre,  mais  aussi 
parce  qu’il  a sa  raison  d’être  dans  la  nature.  Les  habiles  ont 
prouvé  que  c’est  cc  le  rythme  respiratoire  transformé  en  rythme 
acoustique  » ^ ; c’est-à-dire  que  les  douze  syllabes  de  notre  vers  clas- 
sique correspondent  à la  durée  moyenne  et  normale  des  sons, 
émis  dans  une  expiration  de  la  voix  qui  parle.  De  plus,  c’est  celui 
qui  se  prête  le  mieux  à la  symétrie  la  plus  complète,  au  partage  le 
plus  égal  des  sons  pleins  et  variés.  Ce  n’est  point  un  caprice  qui 
a déterminé  le  nombre  des  syllabes  de  l’alexandrin,  ni  leur  ordre 
ni  leur  groupement  en  hémistiches  réguliers.  Le  souffle  matériel, 
le  sentiment  naturel  de  proportion,  le  mouvement  souple  et 
ordonné  de  la  pensée,  ont  réglé  cet  admirable  instrument,  le 

1.  Becq  de  Fouquières,  page  16. 
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plus  délicat  et  le  plus  sonore  qui  peut  traduire  toute  affection  de 
l’aine  profonde  et  forte,  toute  impression  légère  et  vive,  toute 
émotion,  toute  nuance. 

Les  autres  vers,  plus  courts,  sautent  trop,  courent  trop,  se 
cabrent  trop  vite  ; plus  longs,  ils  se  traînent,  se  compliquent, 
dépassent  toute  respiration,  ruinent  l’harmonie  et  le  rythme 
régulier,  par  cela  qu’ils  empêchent  toute  isométrie^  toute  symé- 
trie que  l’on  puisse  percevoir  sans  effort.  Les  vers  de  onze  et  de 
treize  pieds,  chers  aux  arrières-petits-cousins  de  Verlaine,  sont 
fatalement  boiteux.  Ecrivez-les  bout  à bout,  sans  majuscules  en 
tète,  personne  ne  se  doutera  (pas  même  un  verlainien)  que  ce 
sont  des  vers.  On  s’en  doute  seulement,  quand  on  les  voit 
écrits  à la  ligne  ; sans  aucun  méchant  jeu  de  mots,  les  enfants 
terribles  du  symbole  et  de  la  décadence  font  des  vers  à VœU. 

Pas  n’est  besoin  d’ajouter  que  les  braves  gens  qui  ahanent  sur 
des  lignes  de  onze  à dix-huit  syllabes,  n’ont  certainement  point 
les  oreilles  façonnées  comme  tout  le  monde.  Le  rythme,  en  fran- 
çais, est  fonde  sur  le  nombre  des  syllabes  : plus  il  y a de  sylla- 
bes, plus  il  est  malaisé  de  l’établir,  et  plus  l’oreille  a de  difficulté 
à le  percevoir.  K\\  contraire,  comme  dit  très  bien  INI.  Sully- 
Prud’homme,  c(  moins  le  vers  compte  de  syllabes,  plus  Punité  de 
durée  rythmique  est  aisément  discernable  pour  l’oreille  ^ )).  Dans 
les  vers  que  nos  vrais  maîtres  ont  créés  ou  adoptés,  l’oreille  y 
est  aidée  par  le  nombre  raisonnable  des  syllabes,  par  la  rime, 
par  riiémistiche  et  les  césures.  ^lais  essayez  donc  de  saisir  quel- 
que chose,  un  rythme,  un  mouvement  vital  et  régulier,  au  long 
des  lignes  de  treize  à quinze  pieds  ; choisissez,  par  exemple,  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  (pardon  pour  ce  mot)  chez  Verlaine  ; 
prenez,  si  vous  le  voulez,  un  ou  deux  quatrains  de  sa  prière  qui 
est,  selon  ses  adorateurs,  le  nec plus  ultra  de  la  poésie  catho- 
lique et  qui  mériterait,  nous  dit  l’un  d’eux,  d’être  portée  au  ciel 
c(  sur  les  ailes  inviolées  des  séraphins  de  l’Angelico  w.  — Excusez 
du  peu  ! 

Et  le  voili\  qui  s’agenouille  et  bien  humble  égrène 
Entre  ses  doigts  fiers  les  grains  enflammés  du  rosaire, 

Implorant  de  vous,  la  Mère  et  la  Sainte  et  la  Reine, 
L’airraiichissement  d’être  ce  charnel,  ô misère  ! 

1.  Réflexions  sur  Vart  des  vers,  page  56. 
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Oh  ! qu’il  voudrait  bien  ne  plus  savoir  plus  rien  du  monde 
Qu’adorer  obscurément  la  mystique  sagesse, 

Qu’aimer  le  cœur  de  Jésus  dans  l’extase  profonde 
De  penser  à vous  en  même  temps  pendant  la  messe. 

En  comptant  sur  ses  doigts,  et  à plusieurs  reprises,  comme 
les  élèves  de  quatrième  quand  ils  font  des  vers  latins,  on  arrive 
à découvrir  treize  syllabes,  ou  environ,  dans  ces  bégaiements 
alignés  par  un  vieil  enfant.  Mais  où  est  le  rythme  ? Autant  vau- 
drait chercher  une  épingle  dans  les  Pampas  de  l’Argentine. 

Le  génie  français  réclame  avant  tout  l’ordre  et  la  lumière.  Le 
rythme  pour  être  un  rythme  français,  doit  être  régulier  et 
saisissable.  Dans  les  vers  impairs  de  11,  13,  15  syllabes,  il  ne 
peut  être  régulier  ; au-delà  de  douze  syllabes,  il  n’est  saisissable 
qu’à  grand’peine.  C’est  l’avis  de  M.  Sully-Prud’homme  et  de 
tout  le  monde  di  coloro  chi  sanno  Les  vers  plus  longs  que 
l’alexandrin  obligent  l’oreille  « à une  synthèse  qui  la  fatigue  ; 
par  suite,  elle  en  traite  instinctivement  chaque  hémistiche 
(quand  il  y en  a)  comme  un  vers  distinct,  et  le  rappel  trop  loin- 
tain de  la  rime  ne  l’en  empêche  pas  L )) 

A cela  les  jeunes^  les  chercheurs  de  moules,  grâce  à qui  « la 
langue  française  est  en  train  de  devenir  un  adorable  bafouillis 
de  nègres  » -,  vous  répondent  avec  un  demi-sourire  de  compas- 
sion : cc  Nous  ne  faisons  plus  de  vers,  ou  si  peu  ! c’est  usé.  Nous 
faisons  des  laisses  rythmiques  / nos  rythmes  ne  procèdent  point 
des  métriques  banales  : c’est  de  la  musique,  du  Wagner,  dont 
les  notes  sont  des  syllabes  ; de  la  musique  peinte  et  agrémentée 
de  maint  leitmotiv  à l’allemande.  )> 

Au  fond,  les  laisses  sont  de  la  prose  ; de  la  prose  rythmée,  de 
la  prose  difficile  à comprendre  et  d’où  l’on  a élagué  les  idées  ; 
mais  enfin,  de  la  prose.  En  preuve,  je  voudrais  citer  quelque 
morceau  choisi  du  livre  couronné  par  l’Académie,  le  20  mai,  et 
dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure.  Dans  la  Maison  de  Ven- 
fance^  ^ ^ ^ aussi  des  laisses  ; mais  outre  quelles  ne  prouvent 
rien,  les  laisses  de  M.  Gregh  ne  sauraient  figurer  dans  une 
revue,  dont  les  lecteurs  veulent  être  respectés. 

Ah  ! Boileau,  toi  qui  voulais  qu’on  respectât  « le  lecteur  fran- 

1.  Réflexions,  etc.,  page  70. 

2.  Jean  Rameau,  La  plume,  février  1896. 
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çais  » tu  faisais  des  alexandrins  qui,  bien  ou  mal,  disaient  tou- 
jours quelque  chose  ; le  rythme  en  était  toujours  régulier,  trop 
peut-être  ; mais  plus  il  était  régulier^  plus  il  était  perceptible  ; 
sans  quoi,  il  n’y  a point  de  musique  ; et  les  vers,  bien  ou  mal, 
sont  de  la  musique.  Les  décadents  et  symbolistes  ont  changé 
tout  cela  ; un  de  leurs  philosophes,  M.  Robert  de  Souza,  affirme, 
par  toutes  les  divinités  de  la  décadence,  qu’il  croit  aux  « aspira- 
tions des  collectivités  inconscientes  et  conscientes  pour  un 
rvthme  non  symétrique  et  pourtant  perceptible  ^ Et  il  produit 
quelques  menus  échantillons  de  ces  choses  qui  doivent  faire  le 
bonheur  des  collectivités.  En  attendant,  ils  divertissent  les  indi- 
vidualités conscientes  qui  ont  la  patience  d’ouïr  et  de  lire.  Et 
naguère,  un  homme  d’esprit,  après  avoir  ouï  et  lu  ces  vers  « non 
symétriques  ):>  de  ^I.  de  Souza,  s’écriait  : cc  Si  jamais  cette  poésie 
délecte  les  collectivités  inconscientes,  je  veux  être  empalé  - ! w 
— on  eût  dit  autrefois  : je  veux  être  pendu  ; mais  nous  vivons  à 
une  époque  oii  la  mode  est  aux  Turcs  ; autres  temps,  autres 
mœurs,  autre  style. 


Les  journaux,  qui  parlent  pour  « les  collectivités  inconscientes 
ou  conscientes  )),  ont  accusé  l’Académie  d’avoir  couronné  les 
quatorze  pieds  de  M.  Gregh;  c’est  le  seul  et  unique  grief  dont  ils 
chargent  le  jury  des  Quarante.  C’eût  été  littérairement  un  cas 
pendable  ; mais  le  cas  de  l’Académie  me  semble  autrement  grave. 

Avant  de  m’expliquer,  j’ai  feuilleté  la  deuxième  édition,  toute 
neuve,  de  la  Maison  de  Venfance  et  je  n’y  ai  plus  trouvé  une 
seule  ligne  de  quatorze  pieds;  serait-ce  que  M.  Gregh  n’aura 
pas  eu  le  courage  de  toutes  ses  opinions,  et  qu’il  aura  rogné  deux 
pieds  à ses  vers  trop  longs?  Je  ne  sais.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur 
de  là  Maison  de  Venfance^  un  admirateur  de  Beaudelaire  et  un 
fervent  de  Verlaine,  se  moque  évidemment  de  l’Académie  comme 
de  l’an  quarante.  S’il  y a là  un  mérite,  c’est  le  principal  et 
incontestable  mérite  de  l’œuvre,  pour  laquelle  il  a demandé  des 
palmes  à la  docte  Assemblée,  gardienne  de  nos  codes  littéraires. 

Que  diriez-vous  d’un  anarchiste,  d’un  Ravachol,  d’un  Vaillant, 
qui  s’en  irait  au  Palais,  au  Conseil  d’Etat,  ou  par  devant  quelque 

1.  Le  Rythme  psétique,  etc. 

2.  Modestes  observations,  etc.,  page  115. 
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Haute-Cour,  offrir  une  douzaine  des  bombes,  avec  lesquelles  il 
méditerait  de  faire  sauter  les  plus  vénérables  monuments  de 
Paris  et  les  honnêtes  gens  qui  y logent?  Que  diriez-vous  des 
magistrats,  préposés  au  maintien  des  lois,  qui  accueilleraient 
l’anarchiste  créateur  de  bombes  et  lui  tiendraient  ce  langage  : 

« Bon  jeune  homme,  votre  talent  a conquis  toutes  nos  sympa- 
thies ! Les  objets  que  vous  daignez  offrir  à nos  admirations,  ne 
sont  point  de  ceux  pour  lesquels  on  sollicite  communément  les 
suffrages  de  la  magistrature  ; nous  en  estimons  l’usage  discu- 
table et,  pour  le  moins  inutile.  Mais  quel  génie  vous  avez  déployé, 
excellent  jeune  homme,  à la  confection  de  ces  engins  de  si  élé- 
gante et  originale  tournure  ! Quelle  science  à votre  âge  ! quel 
esprit!  quel  soin!  quel  travail!  quel  courage  capable  de  grandes 
choses  ! Certes,  nous  ne  saurions  proposer  vos  œuvres  à nos 
contemporains  comme  le  dernier  mot  de  la  civilisation  ; leur  but 
avoué  est  la  ruine  des  merveilles  que  le  monde  nous  envie.  Mais 
notre  devoir  est  de  récompenser  le  talent,  quel  qu’il  soit,  où 
qu’il  se  trouve,  d’où  qu’il  vienne,  à quelque  chose  qu’il  s’applique. 
Excellent  jeune  homme,  vous  aurez,  avec  nos  compliments  pour 
vos  bombes,  un  beau  brevet  enveloppé  dans  une  liasse  de 
billets  de  banque.  » 

Toutes  les  allégories  boitent,  comme  toutes  les  comparaisons 
clochent  ; mais  le  discours  que  nous  prêtons  aux  défenseurs  et 
vengeurs  de  la  société,  qui  féliciteraient  un  anarchiste,  en  for- 
mulant certaines  réserves  sur  l’emploi  de  ses  facultés,  ce  sera 
tout  juste,  pour  l’ensemble,  la  harangue  du  secrétaire  de  l’Aca- 
démie, décernant  à M.  Gregh,  le  prix  Archon-Despérouses.  Le 
livre  de  M.  Gregh  est  l’œuvre  d’un  révolutionnaire  en  rupture 
de  ban  poétique  et  littéraire  ; c’est  un  défi  jeté  à toutes  les  règles 
de  la  prosodie  française  : les  vers  de  quatorze  pieds  eux-mêmes 
ne  sont  qu’une  fantaisie  presque  louable,  à côté  de  ce  qu’on 
découvre  dans  la  Maison  de  V enfance. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  fond  de  ces  poèmes,  qui 
est  bien  au^si  un  défi  à la  morale.  Sans  doute  ce  ne  sont  point 
des  prix  de  vertu  que  l’Aèadémie  décerne  aux  poètes  ; les 
poètes,  jeunes  ou  Geux,  ne  tondent  guère  souvent  dans  le  pré 
Monthyon,  pas  même  la  largeur  de  leur  langue.  L’Académie  qui 
couronne  les  vieux  domestiques  dévoués,  pieux  et  sobres,  se 
préoccupe  assez  peu  de  savoir  si  les  poésies  qu’elle  encourage 
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sont  des  hymnes  à la  vertu  ou  à la  débauche.  C’est  de  l’art  ; et 
cela  suffit  à l’Académie  : l’art  est  le  dieu  qu’elle  adore  et  le  saint 
qu’elle  chôme.  Quant  à la  morale,  c’est  une  sainte  très  vieille, 
dont  la  niche  ne  se  voit  nulle  part  sous  la  coupole. 

La  Maison  de  Venfance  est  une  chanson  voluptueuse  ronron- 
née  au  long  de  230  pages  ; un  rêve  sensuel  modulé  sur  un 
rythme  de  tziganes.  Et  pour  emprunter  à l’auteur  quelques-uns 
de  ses  vers  de  neuf  pieds  qui  trottent  au  hasard  des  rimes  : 

C’est  un  chant  qui  s’élève  et  s’abaisse, 

C’est  le  thrêne  au  lointain  d’une  lyre  ; 

Un  refrain  au  retour  monotone 
Et  si  doux  qu’on  dirait  du  bonheur  (!) 

Mais  on  voit  se  briser  en  mineur 
Un  arpège  éploré  qui  s’étonne...  (Page  145). 

L’Académie  couronne  ces  arpèges  éplorés  qui  s’étonnent.  De 
quoi,  direz-vous,  s’étonnent  ces  arpèges  ? Je  l’ignore;  peut-être, 
de  ce  qu’ils  sont  couronnés  par  l’Académie  : et  franchement  il 
y a de  quoi  être  très  étonné,  ou  même  un  peu  éploré. 

De  ci  et  de  là,  au  milieu  de  ces  80  petits  poèmes,  fades, 
tendres  et  langoureux,  il  s’échappe  quelques  jolis  vers  qui 
chantent  et  de  jolies  strophes  qui  volent.  Mais  la  plupart  du 
temps,  tout  se  réduit  à des  images  vagues  qui  flottent  dans  le 
brouillard,  avec  un  cliquetis  de  mots  indécis  et  un  carillon  de 
bêlements  érotiques.  Pas  un  éclair,  pas  une  flamme,  pas  un  élan 
généreux  et  viril. 

Encore  une  fois,  l’Académie  n’en  a cure.  Mais  elle  doit  avoir 
cure  et  souci  de  garantir  notre  langue  vulgaire  et  maternelle, 
notre  prosodie,  nos  traditions  littéraires  contre  les  méfaits  des 
maraudeurs  ou  émeutiers  de  la  plume.  Or,  dans  ce  volume 
Maison  de  Venfance^  à peine,  sur  80  poèmes,  en  rencontre-t-on 
une  dizaine,  ou  environ,  où  l’auteur  ait  tenu  compte  de  la  pro- 
sodie. Ailleurs,  ce  ne  sont  que  vers  libres  et  en  laisses,  alexan- 
drins invertébrés,  pluriels  rimant  avec  des  singuliers  et  syllabes 
féminines  avec  syllabes  masculines,  sans  aucun  souci  des  lois  de 
l’alternance.  Ici,  rien  que  des  rimes  féminines  : 

Sans  penser,  dans  un  rêve  éternel,  sans  l’envie 
De  fixer,  fût-ce  une  heure  à mon  songe  ravie. 

Le  reflet  que  le  monde  a mis  sur  le  mur  blême, 


Il 
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Ailleurs,  rien  que  des  rimes  masculines  : 


Seul  et  splendide,  au  fond  d’un  lumineux  ennui, 

Sans  ombre  vague  ainsi  qu’une  âme  sans  secrets. 

Le  néant  bleu  du  ciel  dort  sur  les  verts  cyprès  ; 

L’azur  s’ennuie  autant  que  notre  âme,  aujourd’hui  ! (Page  45). 


Pauvre  azur  ! comme  il  est  à plaindre  ! et  comme  il  ferait  bien  | 

pour  se  désennuyer,  de  s’enivrer  sans  fin  de  l’ ombre  de  soi-  j 

même  ! | 

Les  vers  de  M.  Gregh  courent  à la  débandade,  au  caprice  des  ? 

sons  qui  passent  : et  il  en  passe  d’étranges  ; par  exemple,  sèra^  ■ 

phins  riment  h parfums;  hymen  à humaine  et  plaine  k f rater ^ | 

nelle...  Je  ne  sache  pas  qu’aucun  des  Quarante  ait  encore  fait 
rimer  plaine  à fraternelle . M.  Gregh  aime  la  lune  et  il  lui  rou-  î 

coule  un  nombre  respectable  de  sérénades  ; mais  l’auteur  ano-  1 

nyme,  et  non  couronné,  àe  Au  clair  de  la  lune  aurait  eu  quelque  : 

scrupule  à unir  ces  assonances  de  plaine  et  fraternelle, 

L’Académie  couronnera  donc  Maison  de  V enfance,,  en  formulant  j 

des  réserves  sur  les  « innovations  très  discutables  » dont  ce  livre  ' 

fourmille.  Sans  prétendre  donner  des  conseils  à l’Académie, 
ne  sutor  !...  ne  pourrait-on  pas  du  moins  souhaiter  qu’elle  fît 
des  réserves  avant  de  hasarder  ses  couronnes  ? Elle  ne  consacre 
point  par  ce  suffrage  discutable  la  décadence  et  le  symbole  ; mais  f 

elle  encourage  la  jeunesse,  au  mépris  de  tout  ce  qu’elle  j 

devrait  faire  respecter,  aux  vers  invertébrés,  aux  strophes  désé-  i 

quilibrées,  aux  lignes  de  14  ou  15  pieds,  aux  rimes  de  plaine  et 
fraternelle.  C’est  un  mauvais  pas  sur  une  mauvaise  pente.  j 

L’Académie,  par  ces  « innovations  très  discutables  »,  paraît 
admettre  que  Malherbe,  Corneille,  Racine,  La  Fontaine,  tous  nos  I 

maîtres,  tous  les  Quarante  d’autrefois,  tendent  la  main  à Jordan  i 

Fantosme^  fraternisent  avec  Scarron,  trinquent  avec  Verlaine.  | 

Ce  serait  réaliser  le  songe  fou  de  Hugo  : ,| 


% 

1- 


Je  fis  fraterniser  la  vache  et  la  génisse. 

L’une  étant  Margoton  et  l’autre  Bérénice  : 
Alors  l’ode  embrassant  Rabelais  s’enivra  ; 

Sur  le  sommet  du  Pinde,  on  chantait  : Ça  ira  ! 
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En  attendant  qu’on  chante  le  Ça  ira,  sur  le  sommet  de  l’Institut, 
répétons,  avec  le  premier  prosateur  de  ce  siècle,  un  hymne  en 
prose  aux  anciens  Immortels  qui  n’eussent  jamais  couronné  la 
Maison  de  Venfance  : « Vieux  princes  du  langage,  flambeaux 
durables  des  lettres  françaises,.  Corneille,  Racine,  et  toi  aussi 
Maître  Boileau,  dont  nous  avons  dit  tant  de  mal...  Vous  avez  mis 
au  service  de  la  drdite  raison  et  du  ferme  honneur  la  pompe 
chaste  et  majestueuse  d’un  langage  toujours  doux  à l’oreille, 
toujours  clair  à l’esprit.  Vous  êtes  véritablement  de  grands 
poètes.  ))  1 

Espérons,  pour  la  gloire  de  l’Académie,  qu’on  ne  chantera 
point  le  Ça  ira^  sur  la  Coupole,  ni  dessous  ; que  les  Quarante 
feront  toujours  d’admirables  vers  de  douze  pieds,  au  maximum  ; 
et  que  jamais  plus  il  n’en  couronneront  de  quatorze. 

1.  L.  Veuillot,  Rome  et  Lorette,  chap.  xlvii. 


V.  DELAPORTE,  S.  J. 


BULLETIN  D’HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

DU  MOYEN  AGE 


I.  — Études  d’Histoire  du  moyen  âge,  dédiées  à 
Gabriel  Monod  ^ 

Ces  Mélanges  ont  été  offerts  à M.  Monod  par  ses  anciens 
élèves,  à l’occasion  de  son  élection  à la  présidence  de  la  section 
des  Sciences  Historiques  et  Philologiques  de  l’Ecole  des  Hautes 
Études.  L’hommage  va  bien  à son  adresse  : c’est  la  Critique  qui  le 
rend  à l’un  de  ses  maîtres  les  plus  autorisés.  H y a plus  d’un 
quart  de  siècle  que  M.  Monod  enseigne  à l’École  des  Hautes 
Études  ; plusieurs  générations  d’historiens  et  de  savants  ont  sui- 
vi ses  leçons,  et  parmi  les  noms  qui  ont  signé  ce  volume,  il  en 
est  plus  d’un  qui  marque  dans  l’érudition.  Les  mémoires  conte- 
nus dans  ce  Recueil  concernent  exclusivement  le  moyen  âge, 
mais  le.  moyen  âge  tout  entier  et  sous  tous  ses  aspects,  idées, 
faits,  sciences  qui  s’y  rattachent  : l’Église,  la  politique,  la  socié- 
té, l’art,  la  littérature,  la  diplomatique  et  les  sources  de  l’his- 
toire sont  le  fond  obligé  de  cette  série  d’études.  Je  me  bornerai 
à relever  dans  ce  volume  érudit  quelques  travaux  intéressant  la 
liturgie,  l’histoire  et  la  littérature  ecclésiastiques. 

En  quelques  pages  très  curieuses,  M.  H.  Omont  donne  un  aper- 
çu sommaire  de  ses  recherches  sur  l’origine  de  la  Messe  Grecque 
de  saint  Denys.  L’office  grec,  tel  que  le  célébrait  en  l’honneur  de 
son  patron  l’abbaye  royale  de  Saint-Denys-en-France,  se  rat- 
tache sans  doute  à des  traditions  lointaines,  mais  il  n’est  point 
sorti  de  la  liturgie  grecque  proprement  dite  ; la  date  en  est  rela- 
tivement récente.  Dans  des  Sacramentaires  en  usage  à Saint- 
Denys,  dès  le  ix®  siècle,  on  trouve  quelques  morceaux  litur- 


1.  Paris,  Alcan,  1896.  Gr.  in-S®,  pp.  xiv-463. 
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giques  en  langue  grecque,  transcrits,  il  est  vrai,  en  lettres 
latines,  avec  le  texte  latin  en  interligne  : 

Gloria  in  excelsis  Deo  et  super  terram  pax  in  hominibus  bonæ  volun- 
Doxa  in  Ypsistis  Théo  ke  epi  gis  irini  en  antropis  eudokias...  [tatis... 
Credo  in  unum  Deum  patrem  omnipotentem... 

Pisteugo  is  ena  Theon  paiera  pantocratora. .. 

• > • 

Agios,  agios,  agios,  Kyrios... 

O amnos  tu  TJieu,  o eron  tas  amartias  tu  kosmu,  eleison  itnas...  ^ 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  cet  exemple  et  d’autres  semblables 
qui  se  pourraient  citer,  que  l’emploi  du  grec  fût  une  coutume 
liturgique  propre  à Saint-Denys  et  une  profession  avérée  d’Aréo- 
pagytisme  ; non,  c’est  une  tradition  romaine  bien  constatée, 
dont  il  subsiste  encore,  on  le  sait,  quelques  traces  dans  nos  mis- 
sels d’aujourd’hui.  Saint-Gall,  Saint-Amand,  Tournai  possé- 
daient de  pareils  Sacramentaires  ; on  en  connaît  un  même  de 
l’époque  mérovingienne,  où  l’on  peut  voir,  en  onciales  latines, 
le  texte  grec  du  Pater  et  du  Credo  2.  Mais,  à partir  du  milieu 
du  XIII®  siècle,  la  liturgie  dionysienne  est  bien  sûrement  en 
progrès  : dans  un  cérémonial  de  l’abbaye,  on  peut  remarquer 
l’insertion  de  quelques  parties  grecques  nouvelles  dans  la 
messe  de  l’octave  de  Saint  Denys  Au  siècle  suivant,  l’usage 
s’introduit  de  chanter  en  grec  l’épître  et  l’évangile,  aux  fêtes 
solennelles.  Ce  n’est  cependant  qu’au  xvi®  siècle  — telle  est 
l’opinion  de  M.  Omont  — que  fut  rédigée  la  messe  grecque  de 
saint  Denys.  L’usage  en  était  parfaitement  établi,  au  temps  où 
Dom  Doublet  écrivait  : cc  Le  jour  de  l’octave  de  la  feste  de 
Sainct  Denys  l’on  chante  toute  la  messe  en  grec  » 

Je  signalerai  dans  ce  volume  trois  mémoires  relatifs  à nos 

1.  Ce  Sacramentaire  du  ix^  siècle,  que  possédèrent  de  Thou,  puis  Colbert, 
est  aujourd’hui  à la  Bib.  Nat.,  fonds  latin  2290.  — V.  L.  Delisle,  Mémoire 
sur  d’anciens  Sacramentaires  [Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  t.  XXXII, 
Re  partie,  p.  102-105,  1886). 

2.  Delisle,  op.  cit.,  p.  68. 

3.  Deux  exemplaires  de  ce  cérémonial  sont  à Paris:  Bib.  Nat.,  ms.  lat.  976, 
fol.  137.  Bib.  Mazarine,  ms.  526,  fol.  184. 

4.  Hist.  de  Vahhaye  de  Sainct-Denys.  Paris,  1625,  t.  I,  p.  366. 
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églises  de  France,  tous  les  trois  traitant  de  leur  temporel.  C’est, 
en  premier  lieu,  celui  de  M.  Imbart  de  la  Tour  sur  les  Immunités 
commerciales  accordées  aux  églises^  du  F//®  au  /X®  siècle.  Ces 
pages  sont  un  très  bon  chapitre  de  l’histoire  économique  du  haut 
moyen  âge.  Les  monastères  alors  étaient  presque  seuls  — bien 
plus,  du  moins,  que  le  commerce  libre  — capables  de  transactions 
de  quelque  importance  ; mais  c’était  grâce  aux  franchises  royales. 
Il  faut  remarquer  que  si  ces  concessions  dénotent  chez  le  souve- 
rain une  sage  entente  des  intérêts  du  commerce,  elles  ont  aussi 
contribué  pour  leur  bonne  part,  ajoutées  aux  immunités  fiscale  et 
judiciaire,  à fonder  la  seigneurie  ecclésiastique.  Quelques-uns  de 
ces  diplômes  émanent  des  derniers  mérovingiens  ; la  plupart  toute- 
fois furent  concédés,  au  cours  du  viii®  siècle,  aux  évêchés  et 
surtout  aux  abbayes  qui,  à raison  du  nombre  de  leurs  moines  et  en 
vertu  de  leurs  règles,  étaient  des  colonies  de  travail  L Le  transport 
des  dîmes  et  redevances,  des  denrées  qui  manquaient  aux  reli- 
gieux, comme  le  sel,  les  épices,  la  cire,  les  étoffes  ; la  vente  de 
celles  qu’ils  ne  consommaient  pas,  mettaient  en  continuelles  rela- 
tions de  commerce  les  couvents  et  les  villes.  Saint-Denys  envoyait 
ses  agents  à Marseille,  en  Italie,  en  Allemagne  ; Saint-Wandrille, 
en  Flandre  pour  l’achat  des  draps  ; on  trouve  des  discursores  de 
Saint-Remi  de  Reims  à Aix  et  à Saint-Quentin  ; de  l’abbaye  de  Prûm 
à Bonn,  Metz,  Cologne,  Goblentz  ; de  Saint-Germain,  à Angers, 
Rouen,  Amiens,  Utrecht.  Les  grand’routes  ont  des  relais  organisé* 
par  les  plus  riches  abbayes  ; mais  le  commerce  fluvial  est  lui- 
même  très  actif,  ainsi  que  le  cabotage  sur  notre  littoral.  On  sait 
de  quelle  foule  de  droits  étaient  frappés  les  échanges,  au  marché, 
sur  les  routes,  les  rivières,  sur  les  ponts,  sous  les  ponts,  aux 
écluses,  dans  les  ports  pour  l’arrimage,  le  stationnement.  C’est 
l’exemption  de  ces  taxes  que  sollicitent  les  monastères,  et  la 
franchise  qui  leur  est  accordée  a le  plus  souvent  pour  objet  l’im- 
munité des  tonlieus  et  péages,  soit  dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
soit  sur  le  domaine  de  l’abbaye  ; soit  pour  tous  les  produits,  soit 
pour  une  catégorie  seulement  de  marchandises,  comme  dans 
ce  diplôme  où  Chilpérie  II  concède  à Corbie  l’exemption  de  taxe 
pour  10000  livres  d’huile,  30  livres  de  poivre,  2 livres  de  girofle, 

1.  On  peut  en  lire,  à titre  d’exemples,  dans  les  Formulae  Impériales,  v.  g., 
nos  22  et  24.  V.  Zeumer,  Formulae  merowingici  et  Karoliniævi  dans  Monum, 
Germ,  Leg.  sect.,  v.  p.  SJ02  et  303. 
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30  muids  àe  gaî'um^  5 livres  de  cannelle,  150  livres  de  cumin...  ^ 
A l’immunité  s’ajoute,  avec  le  temps,  le  droit  de  perception  des 
tonlieus  levés  jadis  par  le  comte  au  profit  du  roi.  L’abbaye  les 
réclame  d’abord  des  hommes  de  son  domaine,  puis  bientôt  des 
étrangers  qui  traversent  ses  routes  ou  ses  ponts,  longent  ses 
rivières,  achètent  ou  vendent  dans  ses  villae.  Enfin,  cette  seconde 
concession  en  entraîne  une  dernière,  celle  des  marchés  avec  ou 
sans  le  droit  d’impôt.  Voilà  par  quelle  série  deprivilèges  l’évêché 
et  le  couvent  ont  su  grandir  leur  situation  matérielle  et  s’assurer 
le  plus  clair  peut-être  des  droits  seigneuriaux. 

M.  P.  Thirion  fait  brièvement,  mais  clairement  connaître  l’éta- 
blissement des  Echevinages  ruraux^  aux  XIE  et  XIIE  siècles^ 
dans  les  possessions  des  églises  de  Reims,  Cette  institution  fondée 
ou  régularisée  dans  les  villes  et  bourgs  de  la  Champagne  du  nord 
paraîtra  deux  fois  importante,  si  l’on  se  rappelle  qu’elle  fut  appli- 
quée aux  domaines  de  la  plus  riche  province  ecclésiastique  de 
France  — les  départements  actuels  de  la  Marne  et  des  Ardennes 
étalent  presque  entièrement  terre  d’église  — , et  qu’elle  fut  dirigée 
contre  le  mouvement  communal.  L’échevinage  est,  dans  une  muni- 
cipalité élective  ou  nommée  par  le  seigneur,  une  magistrature 
possédant  le  droit  de  justice  ; mais  les  échevins  champenois,  au  lieu 
d’être  comme  ailleurs  de  simples  juges,  cumulent  toutes  les  fonc- 
tions locales  administratives  et  judiciaires.  Leurs  chartes  d’ins- 
titution les  mettent  dans  une  étroite  dépendance  à l’égard  du 
seigneur  ecclésiastique,  sans  aucune  ingérence  pourtant  d’un 
pouvoir  latéral  quelconque,  tel  que  celui  d’une  commune.  La 
commune  ici  ne  doit  pas  exister.  « Nidlajn  cominuniam,,  nullas 
conjurationes  sine  consilio  Remensis  ecclesie  a vohis præsumi  vel 
attemptari  volumus  et  hoc  omnibus  modis prohibemus . » ^ C’est, 
on  le  voit,  un  compromis  qui  permet  d’éviter  les  pires  conces- 
sions, faites  presque  universellement  au  pouvoir  communal. 
Cette  transaction  toutefois  n’est  pas  sans  mérite  de  la  part  de 
l’autorité  seigneuriale,  car  lajustice,  signe  de  la  souveraineté  poli- 
tique, est  aussi  l’une  des  principales  sources  des  gains  pécuniai- 
res. ((  La  ville  d’échevinage  paraît  terne  dans  son  histoire  à côté 

1.  Pardessus,  Diplomata,  anno  716,  no  501. 

2.  Varin.  Archives  administr.  de  Reims,  I,  386. 
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de  la  turbulente  commune.  Elle  a pourtant  sur  elle  trois  avanta- 
ges décisifs  : la  paix,  Tordre  et  la  durée.  » Cette  conclusion,  M. 
Thirion  ne  la  tire,  je  suppose,  que  de  Thlstolre  des  échevinages 
ruraux,  car  les  bourgeois  des  villes  ne  furent  jamais  si  accom- 
modants; tels  ceux  de  Reims  qui  protestèrent  si  longtemps  contre 
la  charte  que  leur  imposa,  en  1182,  leur  archevêque,  le  célèbre 
Guillaume-aux-blanches-mains. 

C’est  encore  une  bonne  contribution  à l’étude  du  temporel  de 
l’Eglise  que  le  mémoire  de  M.  Brutails,  sur  la  Seigneurie  de 
Saint-Seuriii-des-Bordeaux ..  Il  est  piquant  d’entendre  les  cha- 
noines de  cette  collégiale,  pour  suppléer  au  défaut  d’instruments 
originaux,  non  seulement  invoquer  comme  titre  de  leur  seigneurie 
une  donation  faite  « par  Xanctius,  comte  dudit  Bourdeaux... 
avant  Tannée  800,  et  confirmée  par  Charlemagne,  quand  celui-ci 
visita  Saint-Seurin  — ce  serait  déjà  bien  joli,  sans  être  invrai- 
semblable — ; mais  encore  se  réclamer  de  saint  Martial,  qui 
aurait  bâti  leur  église,  vers  Tan  56,  et  à qui  cc  la  duchesse 
d’Aquitaine  » avait  fait  don  d’un  territoire  « avec  tous  droits, 
devoirs  et  immunités  T » 11  paraît  que  lesdits  chanoines,  pour 
expliquer  les  lacunes  de  leurs  archives,  savaient  tirer  un  bon 
parti  des  incendies  survenus  dans  leur  faubourg,  et  des  excès 
commis  par  les  lansquenets,  en  1542,  contre  leur  église.  A qui 
les  mettait  en  demeure  de  produire  des  titres,  ils  opposaient  un 
procès  verbal  de  constat  de  disparition  avérée,  que  leur  avait 
gracieusement  octroyé  le  Parlement.  Cela  leur  tenait  lieu  de 
chartes  en  bonne  et  due  forme  et  leur  fit,  dit-on,  commodément 
gagner  plus  d’un  procès.  Quelque  extraordinaire  que  soit  le  cas 
présent,  je  me  permettrai  de  contester  à M.  Brutails  la  rigueur  de 
sa  conclusion  : « Le  spectacle  est  intéressant,  écrit-il,  de  ce  corps 
ecclésiastique  entreprenant  de  devenir  seigneur  foncier  et  justi- 
cier... et  parvenant  légalement  à ses  fins,  sans  l’ombre  d’un  titre, 
par  la  seule  force  de  sa  ténacité,  à l’aide  d’arrêts  mal  fondés  et  à 
la  faveur  d une  fiction  de  procédure.  » (p.  283).  Les  arguments 
qu’oppose  M.  Brutails  à la  réalité  du  titre  de  propriété  sont 
négatifs  ; la  conclusion  les  dépasse.  En  présence  de  la  possession, 
si  Ton  ne  peut  dire  qu’elle  s>aut  titre^  elle  en  crée  du  moins  la 
présomption!. 

1.  Imprimé  dans  un  Mémoire  daté  de  1765. 
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L’histoire  pontificale  est  représentée  dans  ces  Mélanges  par 
trois  études  également  : la  première,  de  M.  Roy  traitant  des 
Pî'incipes  du  Pape  Nicolas  sur  les  rapports  des  deux  puis- 
sances, étude  trop  courte,  il  me  semble,  pour  l’ampleur  du  sujet 
et  l’importance  des  textes  que  l’auteur  soumet  à l’examen. 

La  seconde,  de  M.  Jean  Guiraud,  est  une  intéressante  monogra- 
phie consacrée  au  Titre  des  Saints  Quatre  couronnés,  l’un  des 
sanctuaires  de  Rome  les  plus  vénérés,  construit  au  vu®  siècle  par 
le  pape  Honorius,  restauré  par  Léon  IV,  incendié  par  les  soldats 
de  Robert  Guiscard  qui,  en  mai  1084,  pour  délivrer  Grégoire  VII 
et  venir  à bout  des  Allemands  et  des  partisans  romains  de 
Henri  IV,  mirent  le  feu  à la  plus  grande  partie  de  la  ville. 
Pascal  II  fit  reconstruire  l’église  et  y assura  le  service  divin  par 
une  dotation.  La  bulle  qui  contient  ces  détails  n’est  pas  mention- 
née dans  les  Regesta. 

Enfin  une  dernière  étude  est  celle  de  M.  Paul  Fabre  sur  les 
relations  entre  la  Pologne  et  le  Saint  Siège  du  X®  au  XIIP  siècle. 
L’auteur  du  Liber  Censuum  de  VEglise  Romaine  expose  avec  sa 
rare  compétence  l’histoire  du  denier  que  les  Polonais  payaient  jadis 
au  S.  Siège  en  signe  de  sujétion.  L’origine  en  remonte  au  temps 
du  pape  Jean  XV  (985-96),  où  le  duc  Mieszko  se  lia  à saint  Pierre 
par  un  acte  de  recommandation.  Il  n’était  encore  aucun  exemple 
de  vasselage  consenti  par  un  Etat  envers  l’Eglise  ; cette  pratique 
n’était  connue  que  des  églises  et  des  monastères.  Le  domaine 
éminent  concédé  aux  papes  par  l’hommage,  entraînait  le  paie- 
ment d’un  cens  récognitif.  M.  Fabre  en  suit  l’histoire  à travers  près 
de  quatre  siècles  et  fait  observer  que  cet  impôt  est,  avant  tout, 
comme  en  Angleterre,  un  impôt  foncier,  une  charge  pesant  sur 
la  terre,  acquitté  à l’origine  par  le  prince,  plus  tard  par  le 
peuple  lui-même.  La  Pologne  a longtemps  gardé  conscience  des 
liens  qui  l’attachèrent  à l’Eglise,  et  ses  princes  ont  souvent 
invoqué  la  protection  de  saint  Pierre  contre  les  ennemis  de  leur 
nationalité,  le  Tartare  et  l’Allemand. 

La  littérature  hagiographique  est  redevable  à M.  Ch.  Kohler 
d’un  bon  service,  celui  d’avoir  soumis  à une  critique  serrée  la 
relation  récemment  retrouvée  dans  la  bibliothèque  d’Avranches  ^ 


1.  Manuscrit  130. 


DU  MOYEN  AGE 


123 


de  \ Invention  des  Patriarches  Abraham^  Isaac  et  Jacob  à 
Hébron.  On  connaissait  la  découverte  faite,  en  1119,  par  les 
religieux  d’un  prieuré  latin  établi  sur  le  lieu  même  où  la  tradi- 
tion plaçait  la  sépulture  des  trois  patriarches,  d’une  quantité 
d’ossements  et  de  trois  corps  que  les  excellents  chanoines 
n’hésitèrent  pas  à identifier  h Les  Bollandistes,  en  1780,  en 
avaient  publié  partiellement  le  récit,  d’après  un  manuscrit  de 
Tournai,  que  déjà,  en  1691,  Papebroch  avait  examiné  -,  et  le 
comte  Riant  l’avait  inséré  in-extenso  au  tome  V des  Historiens 
occidentaux  des  Croisades.,  d’après  un  manuscrit  par  lui  décou- 
vert à Leyde,  en  1882.  Le  récit  d’Avranches  s’écarte  sur  une 
foule  de  détails  de  la  première  version;  il  procède  pourtant  de 
celle-ci,  M.  Kohler  le  prouve.  Il  est  donc  dépourvu  d’authenticité, 
et  l’on  ne  peut  que  se  ranger  à l’avis  du  critique,  qui  ne  voit  dans 
ce  morceau  qu’un  exercice  de  narration  sur  un  canevas  donné. 
M.  Kohler,  généralisant  le  cas,  incline  à croire  que  la  stylistique 
tient  une  place  notable  dans  l’hagiographie  du  moyen  âge.  La 
chose  n’est  pas  douteuse.  C’est  affaire  à nos  critiques  et  à nos 
Bollandistes  de  discerner  l’or  pur  d’avec  ses  falsifications. 

Dans  son  très  intéressant  article  sur  le  Traité  des  Reliques  de 
Guibert  de  Nogent,  M.  A.  Lefranc  ne  se  cache  pas  de  sa  vive 
sympathie  pour  le  moine  audacieux  qui  écrivait  ce  petit  traité 
vers  les  premières  années  du  xii®  siècle.  Je  ne  l’en  blâme  pas 
absolument;  Guibert,  à bien  des  titres,  mérite  qu’on  l’admire, 
et  particulièrement  dans  l’ouvrage  dont  nous  parlons,  pour  la 
vigueur  et  l’originalité  de  son  esprit.  Cette  matière  si  délicate, 
Guibert  l’a  traitée  cc  avec  une  méthode,  une  clairvoyance  et  une 
sûreté  de  critique  qui  le  rapprochent  singulièrement  de  nous  et 
en  font  presque  un  homme  moderne.  » (p.  286).  Toutefois,  ce  que 
l’on  peut  relever  dans  le  travail  de  M.  Lefranc,  c’est  une  tendance 
à faire  de  son  héros  un  peu  autre  chose  que  ce  qu’il  fut.  Guibert 
n’était  pas  un  adversaire  du  culte  des  reliques,  mais  un 
mordant  railleur  des  abus  qui  déshonoraient  ce  culte  ; il  me 

1.  Un  Allemand,  M.  H.  Guthe  {Zeitschrift  d.  deutschen  Palæstina  Vereins, 
1894,  t.  XVII,  pp.  238-50),  pense  que  les  substructions  du  sanctuaire 
d’Hébron,  où  gisaient  ces  ossements,  ont  un  caractère  byzantin  très  net,  et 
que  les  sépultures  en  question  sont  chrétiennes. 

2.  Acta  SS.  oct.  iv,  p.  688-91. 
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paraît  bien  moins  avoir  fait  preuve  d’indépendance  de  caractère 
que  d’une  rare  finesse  et  d’une  solidité  de  jugement  qui  ne  se  laisse 
prendre  en  défaut  que  par  exception  ; enfin,  ce  n’est  guère  faire 
honneur  à la  raison  et  à la  foi  de  ce  polémiste  convaincu  que  de 
l’apparenter,  au  moral,  avec  Wiclef  et  Calvin,  avec  Rabelais  et 
Voltaire.  Ne  quid  ni  mis  ; pour  hardi  qu’on  soit,  on  n’est  pas 
nécessairement  sceptique,  hérétique  ou  incrédule.  Guibert  n’a 
pas  été  le  seul  à s’élever  avec  indignation  contre  le  trafic  et  les 
supercheries  des  uns,  la  crédulité  des  autres  — M.  Lefranc  le  fait 
justement  observer  — ; mais  il  a su  donner  à ses  vues  la  cohésion 
d’un  traité,  et  c’est  en  cela,  je  le  veux  bien,  qu’il  est  en  avance  sur 
son  temps.  Cependant,  l’Eglise  n’avait  pas  attendu  les  lumières  de 
Guibert  de  Nogent  pour  condamner  les  pratiques  superstitieuses 
et  les  vilenies  dans  le  culte  des  reliques  des  saints.  Aux  passages 
de  saint  Augustin  que  connaît  M.  Lefranc,  il  est  facile  d’ajouter 
d’autres  citations  L Depuis,  le  quatrième  concile  de  Latran  prit 
de  rigoureuses  mesures  contre  les  colporteurs  et  les  marchands 
de  reliques,  « quidam  sanctorum  reliquias  exponunt  vénales  et 
eas  passim  ostendunt  ~ » ; ces  dispositions  furent  insérées  dans 
le  Corpus  lu  ris  ^ et  le  concile  de  Trente  les  aggrava  encore  avec 
une  juste  sévérité^. 

IL  — Mélanges  d’Histoire  du  moyen  âge,  publiés  sous 
la  direction  de  M.  Luchaire 

Dans  les  Etudes  dhi^toire  dédiées  à M.  Monod,  M.  Bémont 
avait  agité  de  nouveau  une  question  qui  a la  fortune  de  passion- 
ner les  plus  érudits  des  érudits,  celle  de  l’authenticité  du  De 
Senescalcia  Franciæ,  attribué  à Hugue  de  Clers.  Sa  conclusion 
était  favorable  à l’ouvrage,  du  moins  à la  seconde  partie  de 
celui-ci,  la  seule  sur  laquelle  il  y ait  vraiment  lieu  de  discuter,  la 
première,  celle  de  Foulque  Nerra,  ne  soutenant  pas  la  critique. 

1.  S.  Greg.  Magn.  Epist.  lib.  III,  ep.  30.  — S.  Ambros.  Epist.  53  et  54.  — 
Sulp.  Sev.  de  vita  B.  Martini,  c.  11. 

2.  Liateran.  iv,  Can.  62.  Mansi,  xxii.  p.  1049-50. 

3.  C.  2,  X.  De  Reliq.  iii,  45.  (ed.  friedberg.  col.  650). 

4.  Ses.  XXV,  de  Invoc.  et  vener,  SS. 

5.  Dans  le  3®  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
l’Université  de  Paris.  Alcan,  1897,  gr.  in-S®. 
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La  véracité  d’Hugiie  de  Clers  serait  donc  hors  de  doute  ; il 
aurait  écrit  le  fidèle  récit  des  négociations  dont  il  avait  été  le 
témoin  pour  la  reconnaissance  par  Louis  le  Gros  des  droits  des 
comtes  d’Anjou  sur  la  grande  sénéchaussée  de  France.  Chose 
désespérante  pour  la  critique  ! M.  Luchaire,  qui  remet  aujour- 
d’hui la  même  question  h Fétude,  est  d’un  avis  tout  contraire  : ce 
traité  n’a  rien  de  commun  avec  Hugue  ; tout  au  plus  peut-on 
l’attribuer  à un  clerc  de  son  entourage,  personnage  d'ailleurs 
mal  informé  et  peu  scrupuleux.  On  aurait,  vers  le  milieu  du  xii® 
siècle,  produit  l’ouvrage,  dans  le  dessein  de  justifier  les  préten- 
tions de  Henri  II  Plantagenet  à la  sénéchaussée  de  France. 

Querelle  d’érudits  ? Non,  tout  a sa  valeur.  Mais  h quelle  opi- 
nion se  ranger  ? A aucune  peut-être.  Les  deux  savants  ont 
pareillement  bien  documenté  leur  thèse.  M.  Luchaire  toutefois 
prétend  que  son  émule  n’a  pas  étudié  le  problème  avec  la  minutie 
nécessaire  dans  ces  matières  délicates.  Il  a du  moins  pour  lui 
d’être  le  dernier  en  date. 

III.  — Le  grand  Schisme  d’Occident. 

L’histoire  encore  incertaine  du  grand  Schisme  a de  nouveau 
sollicité  l’attention  des  savants  et  fourni,  ces  dernières  années, 
un  certain  nombre  de  bons  ouvrages.  Des  documents  ont  été 
publiés,  des  travaux  critiques  mis  au  jour,  et  même  un  excellent 
livre  d’histoire  a paru.  L’érudite  et  patiente  Allemagne  compile, 
analyse  et  critique,  mais  c’est  une  main  française  qui  a écrit  une 
histoire  générale,  adressée  au  monde  savant  comme  au  grand 
public. 

On  sait  que  la  scission  religieuse  fit  naître,  en  cette  fin  du  xiv® 
siècle,  une  foule  defactums,  de  pamphlets,  de  traités,  en  prose,  en 
A'ers,  en  latin,  en  français.  C’est  la  littérature  de  combat  du  grand 
Schisme  presque  toujours  forgée  par  des  maîtres  et  suppôts  de 
l’Université  Le  D’’  Scheuffgen  ^ étudie  quelques-unes  de  ces 

1.  F.  J.  Scheuffgen.  Beitraege  zu  der  Gesch.  des  grossen  Schisrnas.  Fri- 
bourg en  Br.  Herder,  in-S®.  — Voir  aussi  Kneer.  Die  Eiitstehung  der  Konzi- 
liaren  Théorie.  Zur  gesch.  des  Schisrnas  und  der  Kirchenpolitischen  Schrifî-^ 
steller  Konrad  von  Gelnhausen  u.  Heinrich  von  Langenstein.  Rome,  1893, 
gr. in-8o. 
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productions,  entre  autres  VEpistola  paciselXe  Consilium  pacis  àe 
Henri  de  Langenstein,  vice-chancelier  de  TUniversité  de  Paris,  et 
VEpistola  concordiæ  de  Conrad  de  Gelnhausen,  sans  parler  de 
trois  petits  traités  du  cardinal  Florentin,  François  de  Zabarella. 
M.  l’abbé  Sauerland,  à qui  l’on  doit  déjà  plusieurs  publications 
relatives  à l’obédience  romaine,  vient  de  publier  des  pièces 
nouvelles  pour  servir  à l’histoire  d’Urbain  VI  h Dans  VArchw 
für  Literatur-und  Kirchen  geschichte  -,  le  bibliothécaire  de  la 
Vaticane,  le  R.  P.  Ehrle,  a donné  une  série  d’importantes  études  sur 
Pierre  de  Lima,  l’inamovible  Benoit  XIII.  M.  Kehrmann  a écrit  un 
ouvrage  sur  la  politique  française  dans  les  affaires  de  l’Eglise  à 
cette  époque^.  Enfin  le  R.  P.  Eubel  et  M.  Haupt  travaillent  à 
délimiter  soiorneusement  les  obédiences  romaine  et  aviornonnaise 

D O 

et  à établir  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  géographie  des  juridic- 
tions 

En  regard  de  ces  productions  allemandes,  nous  en  avons  à 
mettre  deux  françaises,  toutes  deux  considérables,  bien  que  de 
mérite  inégal  : les  Dociunents  tii'és  par  M.  l’abbé  Gayet  des 
Archwes  secrètes  du  Vatican^^  et  le  bel  ouvrage  de  M.  Noël  Valois 
sur  la  France  et  le  grand  Schisnie 

M.  Gayet  n’écrit  pas  l’histoire,  il  en  accumule  les  matériaux;  il 
traduit  et  transcrit  les  récits  des  contemporains  d’Urbain  VI  et  de 
Clément  VII,  leurs  dépositions  testimoniales,  les  allégations  et  ré- 
ponses des  parties  intéressées  et  la  série  de  ces  très  curieuses 
consultations  qu’on  appela  les  Casus  et  dans  lesquelles,  selon  ses 
convictions,  on  plaidait  le  bon  droit  de  Rome  ou  d’Avignon.  Il  y a 
de  l’inédit  dans  ces  deux  volumes,  et  il  y en  aura  beaucoup  encore 

1.  Sauerland.  zur  gesch.  des  papstes  Urban  VI,  dans  l'Histo- 

risches  lahrhuch,  t.  XI Y.  p.  820  sq. 

2.  T.  Y.  Ans  den  Acten  des  Afterconcils  von  Perpignan  1^08,  p.  386-465. 
— T.  YL  Xeue  Materialien  zur  Gesch.  Peters  von  Luna,  p.  139-302. 

3.  Kehrmann.  Frankreichs  innere  KirchenpoUtik  von  der  Wahl  Cle- 
mens  VIL.,  bis  zum  Pisaner  Konzil.  8°  lena. 

4.  Das  Itincrar  der  Pacpste  zur  zeit  des  grossen  Schismas,  dans  Hist. 
lalirbuch.  xvi  p.  545-64  ; xvii  p.  61  sq. 

5.  Gayet.  Le  grand  Schisme  d’Occident  d'après  tes  documents  contempo- 
rains, 2 in-8opp.  xxxiii-431  et  201  : 292  et  199. 

6.  N.  Yalois.  La  France  et  le  grand  Schisme  d’Occident.  Picard,  1896,  2 in-8o 
gr.  xxx-407,  511. 
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dans  ceux  que  nous  promet  l’éditeur,  car  huit  in-folios  seulement 
ont  été  utilisés  sur  vingt-cinq  que  comprend  la  collection  Yaticane 
de  Schisjnate  : Raynaldi  avait  laissé  beaucoup  à publier,  après  le 
soigneux  triage  de  documents  opéré  par  lui  dans  l’intérêt  de  sa 
thèse  italienne  et  urbaniste.  Quand  le  travail  de  M.  Gayet  aura  été 
mené  à terme,  aurons-nous  enfin  le  dossier  complet  du  schisme  ? 
Notre  éditeur  le  pense,  car  cette  vaste  compilation  qu’il  met  à 
profit,  bien  qu’entreprise  sur  l’ordre  de  Benoît  XIII,  a toutes  les 
garanties  possibles  d’authenticité.  Je  crains  cependant  que  ce  dos- 
sier n’ait  de  regrettables  lacunes.  Pourquoi  s’être,  de  parti-pris, 
retranché  dans  les  seules  Archives  Vaticanes  et  s’être  interdit 
le  précieux  appoint  des  collations,  corrections,  additions  faites 
au  moyen  d’une  collection  parallèle  qui  existe  à Paris  ^ ? 
Baluze  a jadis  largement  puisé  à cette  source,  qui  est  plus 
profonde  et  plus  pure  que  la  source  romaine.  L’enquête 
castillane  est  plus  riche  dans  nos  archives  que  dans  celles 
de  Rome.  Entreprise  en  1380,  au  lendemain  presque  de 
la  double  élection  pontificale,  elle  est  antérieure  de  cinq  ou  six 
ans  à l’enquête  aragonnaise,  sur  laquelle  M.  Gayet  se  fonde 
de  préférence.  Je  suppose  qu’il  regrette  aujourd’hui  de  n’avoir 
pas  voulu  étendre  davantage  le  champ  de  ses  investigations  ; 
son  œuvre  y eut  gagné  d’être  peut-être  définitive,  surtout  s’il  y 
eût  joint  une  critique  des  sources  poussée  aussi  loin  que  le  per- 
met l’état  des  documents  ; s’il  eut  veillé  à ne  point  commettre 
dans  la  lecture  des  manuscrits,  ces  menues  erreurs,  qui  ne 
dénotent,  sans  doute,  qu’une  hâte  excessive  dans  le  travail  ; s’il 
eût  enfin  écrit  son  ouvrage  avec  cette  précision  judicieuse  et  cette 
sobre  élégance  que  réclament  du  moins  les  travaux  d’érudition. 

M.  N.  Valois  n’a  pas  délimité  à l’avance  le  cercle  de  son  hori- 
zon. Les  textes  des  grands  recueils  ou  des  publications  de  détail 
exigent  déjà  une  lecture  considérable  ; mais  ce  ne|pouvait  être 
qu’une  faible  portion  des  recherches  de  cet  infatigable  travail- 
leur. M.  Valois  a interrogé  les  pièces  originales  dont  regorgent 
les  Archives  et  les  Bibliothèques  de  manuscrits. 8 Les  sources 
vaticanes,  romaines  ou  avignonnaises,  ces  dernières  surtout,  qui 
comprennent,  pour  les  bulles  et  missives  du  seul  Clément  VII, 


1.  Bib.  Nat.,  ms  lal.  11745. 


128  BULLETIN  D’HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

deux  séries  parallèles  de  19  et  70  registres  ; les  livres  de  comptes, 
les  Instrumenta  miscellanea^  les  Lihri  supplicationum,  fonds 
presque  inexploré  ; nombre  de  pièces  dispersées  dans  les  Ar- 
chives nationales,  départementales,  communales  de  France,  dans 
les  dépôts  de  manuscrits  anglais,  allemands,  provençaux,  italiens, 
portugais,  espagnols...  voilà  un  aperçu  sommaire  de  la  tâche 
immense  que  s’est  imposée  le  savant  auteur  de  la  France  et  du 
grand  Schisme.  A tenter  de  pareils  dépouillements,  on  risque  de 
succomber  sous  le  faix,  on  s’expose  à demeurer  sur  le  terrain  de 
l’érudition,  sans  pouvoir  jamais  passer  sur  le  théâtre  de  l’his- 
toire. Cela  n’est  point  arrivé  àM.  Valois.  Ses  qualités  maîtresses, 
cela  est  vrai,  sont  de  l’ordre  scientifique  : la  rigueur  de  la  mé- 
thode, le  besoin  de  l’évidence  : scribitur  ad  prohandum . Mais, 
en  outre,  il  sait  être  un  écrivain.  L’alliance  des  vues  générales, 
du  sens  historique,  avec  une  documentation  luxueuse  donne  à ce 
livre  les  nobles  proportions  d’un  ouvrage  littéraire.  L’Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  l’a  ainsi  jugé  ; elle  lui  a 
décerné,  l’année  dernière,  le  grand  prix  Gobert. 

L’ouvrage  n’a  encore  que  ses  deux  premiers  volumes.  C’est  la 
première  période  du  Schisme  : tout  le  pontificat  de  Clément  VII 
(1378-1394)  ; par  conséquent  celui  d’Urbain  VI  (1378-1389)  et  les 
cinq  premières  années  de  celui  de  Boniface  IX,  en  même  temps 
que  la  fin  du  règne  de  Charles  V et  le  premier  tiers  de  celui  de 
Charles  VL 

Il  est  avéré  que  la  violence,  la  peur  imposèrent  leur  choix  aux 
cardinaux,  et  que  l’archevêque  de  Bari,  Barthélemy  Prignano, 
bénéficia  de  l’amoindrissement  moral  où  l’on  réduisit  le  Sacré 
Collège.  Les  délibérations  des  conclavistes,  français  pour  la  plu- 
part, ne  se  firent  point  dans  le  calme  et  la  prière  ; l’ennemi 
était  à leurs  portes,  une  foule  armée  et  hurlant  des  menaces  de 
mort.  Rome  avait  trop  souffert  de  l’exil  de  ses  Pontifes  ; aussi 
voulait-elle  à tous  ces  papes  cahorsins,  limousins,  languedociens 
et  gascons  un  successeur  qui  fût  romain.  « Romano,  romano  lo 
volemo,  O al  manco  italiano  ! » Urbain  VI  fut  élu,  le  8 avril,  et 
intronisé  le  lendemain. 

Le  souvenir  revint  vite  aux  cardinaux  de  la  contrainte  exercée 
sur  eux  par  la  populace  romaine  ; ce  fut  quand  ils  s’aperçurent 
que  celui  qu’ils  avaient  cru  être  le  seul  papable.,  était  le  plus 
intraitable  des  papes  Eût-il  seulement  été  austère,  que  cela  déjà 
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n’eût  pas  été  pour  plaire  à ces  fastueux  princes  d’Église;  mais  on 
l’accusait  d’être  fantasque  et  emporté.  Les  conséquences  furent 
immédiates  : le  20  juillet,  les  cardinaux  ciiramontains^  pleine- 
ment édifiés,  disaient-ils,  quant  à la  nullité  des  droits  de  Prignano, 
invitaient  leurs  collègues  italiens  à tenir  avec  eux  un  colloque  à 
Anagni  ; un  écrit  destiné  à la  publicité  faisait  connaître  le  vice  de 
l’élection  du  8 avril  ^ ; le  pape  était  invité  à abdiquer,  puis,  le 
9 août,  anathématisé  comme  intrus.  Enfin,  le  20  septembre,  à 
Fondi,  sur  les  terres  de  Jeanne  de  Naples,  en  présence  et  avec 
l’approbation  tacite  des  trois  cardinaux  italiens,  les  13  français 
choisirent  pour  pape,  à l’unanimité  moins  une  voix,  Robert 
de  Genève,  prélat  de  haute  lignée,  apparenté  à presque  toutes  les 
maisons  souveraines  et  surtout  à celle  de  France.  Il  fut  procla- 
mé le  lendemain,  sous  le  nom  de  Clément  VII,  et  couronné  le 
31  octobre. 

..Des  deux  papes  en  présence  quel  était  le  vrai  ? Ce  n’était  pas 
un  mince  embarras  pour  les  consciences  des  gens  éclairés.  Ce 
furent  naturellement  les  prélats  et  les  princes  qui,  èn  chaque  pays, 
décidèrent  si  l’on  serait  urbaniste  ou  clémentin,  et  il  est  hors 
de  doute  que  la  sincérité  y fit  plus  que  la  politique.  On  ne  sau- 
rait toujours  en  dire  autant  des  écrivains  qui,  depuis,  ont  traité 
cette  question  : il  y^eut  une  école  italienne,  allemande  et  urba- 
niste ; une  école  française  et  clémentine.  Mais  vraiment  que 
peut  valoir  le  préjugé  national  en  présence  des  intérêts  en 
balance  ? Ce  problème,  on  doit  l’aborder  sans  idée  préconçue. 
M.  Valois  le  fait. 

La  question  est  du  ressort  de  l’histoire  ; ni  le  dogme,  ni  le 
droit  canonique  ne  sont  directement  en  jeu,  à moins  pourtant 
qu’on  ne  veuille  laisser  aux  canonistes  le  soin  de  discuter  s’il  y 
eut  ratification,  revalidatio  et  sanatio  d’une  élection  nulle, 
dans  l’acte  d’intronisation  qui  eut  lieu  le  lendemain,  dans  les 
marques  de  respect  que  les  cardinaux  prodiguèrent  à Urbain, 
dans  le  zèle  qu’ils  mirent  à solliciter  de  lui  des  faveurs  spiri- 
tuelles et  d autres.  Mais  encore  cette  solution  d’une  question  de 
droit  ne  tranche-t-elle  rien,  car  elle  est  purement  abstraite.  Elle 
ne  connaît  rien,  en  effet,  des  intentions  secrètes  des  gens  les 

1.  Les  archives  de  Vaucluse  possèdent  deux  exemplaires  originaux  de  cet 
acte,  pouvus  des  souscriptions  des  13  cardinaux,  et  munis  de  leurs  sceaux. 

LXXII.  — 9 
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mieux  informés,  mais  aussi  les  plus  suspects  pour  nous,  ceux  qui 
ont  élu,  puis  cassé  Prignano.  L’Eglise  ne  s’est  déclarée  dans 
aucun  sens.  Le  concile  de  Pise  réprouve  également  Clément  et 
Urbain  ; celui  de  Constance  évite  de  se  prononcer  sur  le  fond  du 
litige.  On  ne  saurait  d’ailleurs  tirer  aucun  argument  décisif  de 
l’insertion  des  papes  de  Rome  dans  le  catalogue  usuel  des  Souve- 
rains Pontifes,  tandis  que  les  noms  de  Clément  VII  et  de  Be- 
noît XIII  furent  repris,  au  xvi®  et  au  xviii®  sièdè,  par  deux  papes 
légitimes.  C’est  une  question  jusqu’ici  livrée  aux  discussions  des 
hommes. 

On  peut  incliner  à prendre  parti  pour  Urbain  VI  ; ainsi 
M.  Valois,  ainsi  Pastor,  ainsi  Hergenrbther  — ce  dernier  cepen- 
dant avec  des  procédés  de  justice  sommaire.  Là  n’est  point  le 
nœud  vital,  mais  dans  l’exacte  peinture  de  l’état  moral  — on  dit 
aujourd’hui  l’état  psychologique  — de  la  chrétienté  d’alors. 
C’est  bien  cet  aspect  de  la  question  qu’envisage  l’auteur  de^a 
France  et  du  Grand  Schisme;  c’est  proprement  l’objet  de  son 
ouvrage,  c’est  le  vrai.  En  quoi  nos  lumières  d’aujourd’hui  chan- 
geraient-elles les  convictions  de  ceux  qui  vivaient  au  cœur  des 
événements?  On  fait  assez  volontiers  retomber*  sur  la  France  les 
malheurs  de  l’Eglise  au  xiv®  et  au  xv®  siècle;  Charles  V est  consi- 
déré comme  l’auteur  responsable  du  Schisme.  En  regard  de& 
présomptions,  il  y des  faits  qui  donnent  une  plus  équitable 
appréciation  des  choses  et  de  la  bonne  foi  royale  dans  une 
matière  « si  haulte,  doubteuse  et  périlleuse  ».  (V.  t.  I,  p.  94-96;* 
101-112  ; surtout  141-144).  Le  rôle  de  l’Université  de  Paris  fut 
considérable,  on  le  pense  bien,  dans  ces  affaires.  Ses  résistances, 
ses  protestations,  ses  hésitations,  ses  faiblesses,  sa  capitulation, 
sont  une  part  importante  de  l’histoire  du  Schisme  dans  notre 
pays  (p.  115-141  ; 334-359;  364-376).  La  théorie  qui  fait  dépendre 
le  choix  des  obédiences  de  l’orientation  politique  des  états,  ne 
répond  pas  à la  vérité  des  faits  : l’attitude  de  la  Castille,  celle 
même  de  la  Flandre,  le  prouvent  surabondamment. 

Quoique,  selon  le  mot  de  Froissart,  l’obédience  avignonnaise  fût, 
sinon  la  « grignour  »,  du  moins  a la  plus  pourfitable  » cependant 
une  lassitude  générale  marque  les  dernières  années  de  Clément  VIL 
De  trop  lourdes  charges  pécuniaires  pesaient  sur  le  clergé  de 

1.  Froissart,  éd.  Raynaud,  t.  IX,  p.  148. 
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France  (t.  II,  p.  375  sq.).  Le  mot  « d’union  » commença  à 
circuler  dans  le  royaume,  quelle  qu’en  pût  être  la  conséquence 
pour  Avignon.  L’Université  appelait  de  ses  vœux  un  concile 
général.  Le  fameux  Jehan  Gerson,  dans  un  sermon  prononcé  « le 
jour  de  la  Typhaine  (6  janv.  1391)  présent  le  Roy  et  plusieurs 
autres  seigneurs  de  son  sang  »,  se  fit  l’écho  des  plaintes  de 
l’Eglise.  Clément  VII  voulut  mettre  le  ciel  de  son  parti,  en 
ordonnant  force  processions  et  une  messe  à célébrer  dans  toute 
son  obédience  « prosedacione  scisrnatis  »,  et,  comme  si  ce  n’était 
point  assez  des  prières,  lui,  qui  n’avait  jamais  envisagé  d’autre 
solution  au  Schisme  que  l’expulsion  de  son  rival,  prépara  une 
expédition  contre  les  Marches  et  la  Romagne.  C’était  trop  tard  : 
le  16  septembre  1394,  il  mourait  d’apoplexie. 

L’alliance  de  la  royauté  française  avec  la  papauté  d’Avignon  se 
brisait.  La  France  reconnaissait  que  le  pape  installé  en  Avignon 
ne  serait  jamais  que  le  pape  d’une  moitié  de  l’univers  catholique 
et  cette  constatation  inquiétait  enfin  sa  foi.  « Ce  n’était  pas  encore 
la  fin  du  Schisme  ; c’était  la  fin  d’un  genre  tout  particulier  de 
gallicanisme,  s’il  est  permis  d’appeler  ainsi  une  tendanee 
qu’avaient  les  Français  d’alors,  non  pas  à écarter  la  papauté,  mais 
au  contraire,  à l’attirer  et  presque  à l’étouffer  dans  leurs  bras.  » 


lY.  — L’État  Pontifical  après  le  grand  Schisme.  Étude 
de  Géographie  politique,  pat  Jean  Guiraud  L 

M.  Guiraud  se  propose  d’étudier  la  formation  du  Gouverne- 
ment absolu  dans  les  Etats  de  FEglise.  Le  passage  de  la  décen- 
tralisation féodale  à l’unité  politique  et  administrative  est  un  des 
faits  notables  de  l’histoire  du  xv®  siècle.  Dans  tous  les  grands 
Etats  de  l’Europe,  le  pouvoir  souverain  porte  hardiment  la  main 
sur  les  seigneuries  de  tout  ordre  et  de  tout  rang.  Comme  les 
princes  laïques,  les  papes  travaillèrent  à cette  œuvre  avec  une 
rare  activité  : telle  fut  la  commune  préoccupation  de  tous  ceux 
qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Pierre  depuis  Eugène  IV 
jusqu’à  Jules  IL  Le  besoin  d’unité  s’imposait  plus  qu’ailleurs 
dans  cette  Italie  démembrée  par  une  anarchie  de  plus  d’un 


1.  In-8o,  pp.  vi-250.  PariS;  Thorinj  Fontemoing,  suce. 


132 


BULLETIN  D’HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 


siècle,  dévastée  par  Favidité  des  nobles,  la  brutalité  des  condot- 
tieri, la  turbulence  des  communes. 

Le  présent  volume  de  M.  Guiraud  est  une  préface  à l’impor- 
tant ouvrage  qu’il  projette  : c’est  un  point  de  départ  qui  suggérera 
une  instructive  comparaison  avec  le  point  d’arrivée,  en  mettant 
en  regard  la  situation  précaire  d’un  Martin  V et  la  puissance 
souveraine  d’un  Léon  X. 

Le  grand  Schisme  n’avait  pas  été  moins  funeste  au  pouvoir 
temporel  des  papes  dans  les  États  Romains,  qu’à  leur  autorité 
spirituelle  dans  le  monde.  La  soustraction  d’obédience  était  pour 
les  communes  et  les  principautés  vassales  du  Saint  Siège^  un 
moyen  commode  de  rompre  tout  lien.  Ces  ruptures  s’opéraient  à 
la  faveur  de  la  guerre  civile  installée  en  permanence  dans  les 
États  de  l’Église,  entretenue  même  parfois  jusque  dans  la  cité  du 
pape  par  son  rival  d’Avignon.  Urbain  VI  et  ses  successeurs 
étaient  impuissants  à réprimer  ces  désordres,  comme  à retenir 
sous  leur  dépendance  ceux  de  leurs  vassaux  qui  secouaient  le 
joug.  Pas  d’argent,  pas  de  troupes.  Les  finances  apostoliques 
étaient  dans  un  état  misérable  ; une  moitié  de  la  chrétienté  ne 
leur  apportait  plus  aucun  subside,  et  Rome,  soucieuse  de  ne 
point  voir  ses  partisans  passer  au  pape  français,  se  montrait  dis- 
crète dans  ses  demandes  pécuniaires.  Je  ne  sais  d’ailleurs  quelles 
ressources  auraient  fourni  au  trésor  pontifical  les  villes  d’Italie 
et  du  Patrimoine,  rançonnées  par  l’ennemi,  réduites  à la  misère. 

Le  désarroi  empire  chaque  jour,  avec  les  entreprises  plus  har- 
dies et  toujours  plus  nombreuses  des  villes  et  des  familles  sei- 
gneuriales. Les  communes^  qui  presque  toutes  aspirent  à se 
constituer  en  républiques,  imposent  aux  papes  la  reconnaissance 
de  leur  autonomie,  dans  des  pacta  et  des  capitula  qui  sont  de 
véritables  chartes  municipales.  En  apparence,  ce  sont  les  papes 
qui  les  octroyent;  en  réalité  ce  sont  les  communes  qui  les 
arrachent.  Ainsi  Rome,  Viterbe,  Citta  di  Castello,  Bologne. 
Quelquefois  — et  c’est  un  expédient  financier  — les  papes  tra- 
vaillent eux-mêmes  à la  création  de  ces  républiques  féodales, 
auxquelles  ils  vendent,  moyennant  un  cens  annuel,  une  charte  de 
liberté.  Ces  concessions  sont  ordinairement  temporaires  ; on 
espère,  la  misère  passée,  reprendre  ces  gages  ; mais  il  arrive 
que  les  mêmes  besoins  financiers  imposent  une  prorogation,  qui 
aboutit  à une  aliénation  du  domaine  pontifical. 
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Toutefois  les  progrès  des  communes  sont  loin  d’avoir  l’impor- 
tance des  conquêtes  de  la  noblesse.  Celle-ci  est  seule  à tirer 
profit  de  l’universelle  misère.  Pour  prix  de  ses  services  de  guerre, 
elle  se  taille,  dans  les  Etats  Romains,  des  principautés  sur  les- 
quelles le  Saint  Siège  ne  conserve  un  semblant  de  droit  qu’en  se 
réservant  adroitement  l’investiture  de  domaines  qui  lui  allaient 
être  enlevés  de  gré  ou  de  force  E 

Les  listes  de  ces  inféodations.  Indices  vicariatuum^  existent 
encore  et  elles  constituent  une  source  précieuse  pour  l’histoire 
détaillée  du  pouvoir  temporel.  M.  Guiraud  les  a mises  à profit, 
ainsi  que  les  très  nombreuses  sources  manuscrites  dont  il  a entre- 
pris le  dépouillement,  à Rome  et  dans  le  reste  de  l’Italie.  Les 
actes  des  camériers  de  l’Eglise,  les  Introitus  et  Exitus,  les  Came- 
ralia.)  les  Lihri  officiorum.,  complètent  heureusement  les  chro- 
niques. Cette  étude  minutieuse  n’a  rien  d’aride;  elle  se  lit  avec 
intérêt,  parce  qu’au  lieu  de  faire  de  la  nomenclature,  l’auteur  a 
traité  son  sujet  à la  fois  en  géographe  et  en  historien. 

En  terminant,  signalons  le  Rèperloire  méthodique  du  moi/en 
âge  français  de  M.  Yidier  2.  C’est  un  instrument  indispensable 
aux  travailleurs.  Le  second  tome  en  a paru  récemment.  Il  donne 
dans  un  ordre  logique  la  liste  de  tous  les  travaux,  livres  ou 
articles,  relatifs  à notre  histoire  du  moyen  âge,  parus  en  1895, 
dans  quelque  langue  européenne  qu’ils  aient  été  composés. 
L’histoire  dans  toutes  ses  subdivisions  et  avec  toutes  ses  sciences 
auxiliaires,  la  littérature,  les  beaux-arts  y sont  représentés. 
M.  Vidier  mentionne,  en  même  temps  que  l’ouvrage,  les  appré- 

1.  Rien  n’est  plus  intéressant  à suivre,  dans  le  livre  de  M.  Guiraud,  que 
les  établissements  et  les  agrandissements  des  familles  nobles,  installées  sur 
le  territoire  de  l’Eglise.  Elles  s’emparent  des  points  stratégiques;  leurs 
châteaux-forts  commanderont  bientôt  toutes  les  routes,  et,  ce  qui  est  à pré- 
voir, c’est  qu’elles  seront,  si  les  choses  suivent  ce  cours,  de  redoutables 
adversaires  pour  la  puissance  pontificale  dépouillée  et  désarmée.  L’histoire 
des  Farnèse  ^liv.  III,  ch.  iv)  mérite  entre  toutes  d’être  citée.  Soldats  attitrés 
du  pape,  ils  firent  dans  ce  métier  leur  fortune.  Créanciers  patients,  ils  se 
font  payer  en  terres  d’église,  quand  le  Saint  Siège  est  devenu  débiteur  insol- 
vable. Partis  de  presque  rien,  au  xiii®  siècle,  ils  gouverneront  un  jour 
l’Eglise  dans  la  personne  de  Paul  III. 

2.  Paris,  Bouillon,  1896.  Gr.  in-S®,  pp.  190.  C’est  un  appendice  annuel  à 
la  Revue  du  moyen  âge. 
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dations  dont  celui-ci  a été  l’objet.  Travail  patient,  labeur  utile 
et  qui  mérilfe  tous  les  encouragements. 

J.  DOIZÉ,  S.  J. 
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Le  Malentendu  monétaire,  par  Adolphe  Houdard,  membre 

de  la  Société  d’économie  politique.  Broch.  in-8®,  de  pp. 
48.  Paris,  Guillaumin,  s.  d.  Prix  : 2 fr.  50. 

Comment  résoudre  le  problème  monétaire  ? Beaucoup  se  sont 
déjà  occupés  de  cette  question  difficile.  M.  Boudard  y consacre 
à son  tour  une  intéressante  brochure. 

Tout  d’abord  il  répousse  absolument  le  bimétallisme  à rapport 
constant.  Il  le  repousse,  parce  que  la  prétention,  qui  est  toute  la 
base  du  système,  de  fixer  par  la  loi  la  valeur  relative  de  l’or  et 
de  l’argent  est  «en  contradiction  avec  les  lois  de  la  valeur  qui  sont 
inéluctables))  (p.  25).  Il  n’est  pas  davantage  partisan  du  monomé- 
tallisme or  et  réfute  quelques-uns  des  arguments  apportés  en  fa- 
veur de  ce  système. 

Peut-être  ne  serait-ce  pas  faire  œuvre  trop  téméraire  que 
d’essayer  de  réfuter  sa  réfutation.  Mais  voici,  sans  plus  tarder, 
la  solution  qu’il  recommande. 

Que  la  loi  reconnaisse,  comme  étalons  des  valeurs,  la  valeur  de 
l’argent  et  celle  de  l’or.  L’unité  d’argent  serait  le  franc,  soit  la 
valeur  de  5 grammes  de  métal  précieux.  L’unité  d’or  serait  le 
louis,  soit  la  valeur  de  5 grammes  d’or.  Seulement  le  rapport 
de  la  valeur  des  deux  monnaies  ne  serait  pas  fixé  par  la  loi,  et  le 
louis  pourrait  valoir  aujourd’hui  20  francs,  demain  40,  après- 
demain  60,  ou  même  10.  Chacun  d’ailleurs  dans  ses  contrats 
serait  libre  de  stipuler  que  le  règlement  s’en  ferait  soit  en  louis, 
soit  en  francs,  à son  choix. 

Le  système  proposé  doit  certainement  avoir  du  bon.  A première 
vue,  il  paraît  plus  logique  et  plus  conforme  à la  nature  des  choses. 
Mais  ce  perpétuel  changement  de  la  valeur  relative  des  deux  mon- 
naies ne  donnerait-il  pas  lieu  à bien  des  abus  ? Les  habiles  n’en 
profiteraient-ils  pas  pour  exploiter  à fond  les  naïfs,  les  simples, 
chose  qui  répugne  toujours  ? 

Il  y aurait  d’ailleurs,  si  ce  système  venait  à triompher,  une 
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transition  difficile  à opérer  de  ce  qui  est  à ce  qui  serait  un  jour. 
La  monnaie  d’or  vaut  aujourd’hui  15  fois  et  demie  son  poids  de 
monnaie  d’argent,  tandis  que  la  même  pièce  d’or  peut  acheter  30 
à 32  fois  son  poids  de  métal  argent  non  monnayé.  Il  faudrait  donc 
arriver,  sinon  d’un  coup,  au  moins  progressivement,  par  une  série 
d’augmentations  graduelles,  à reconnaître  au  louis  d’or  sa  vérita- 
ble valeur  vis-à-vis  du  franc  d’argent. 

Réalisée  d’une  certaine  façon,  de  la  façon  même  que  préconise 
M.  Houdard,  cette  élévation  progressive  de  la  valeur  du  louis 
conduirait  à de  véritables  énormités.  L’auteur  soutient  en  effet 
que  les  engagements  existants,  à l’exception  de  ceux  où  l’nn  a 
expressément  stipulé  le  paiement  en  or,  devraient  pouvoir  se 
régler  ultérieurement,  comme  aujourd’hui,  en  or  ou  en  argent, 
mais  en  or  conformément  au  tarif  progressif.  Dès  lors,  les  débi- 
teurs actuels  auraient  beau  jeu.  En  voici  un  qui  doit  20.000  francs, 
qu’il  a reçus  sous  la  forme  de  1.000  beaux  louis  d’or.  Dans  quatre 
ou  cinq  ans,  alors  que  la  valeur  du  louis  d’or,  par  rapport  à 
l’argent,  aurait  doublé,  il  pourrait  se  libérer  en  versant  à son 
créancier  20.000  francs  d’argent,  ou,  s’il  le  préférait,  seulement 
500  louis  d’or. 

De  même  pour  les  dettes  nationales.  « La  plupart  des  grands 
engagements  financiers  de  notre  pays  et  de  beaucoup  d’autres 
ont  été  contractés  sur  la  base  du  franc  d’argent.  ))  (p.  45).  Dès 
que  le  louis  d’or  aurait  atteint  sa  valeur  véritable  relativement 
au  franc  d’argent,  l’Etat  français  pourrait  donc  emprunter  une 
douzaine  de  milliards  en  or  et  rembourser  avec  cela  le  double  de 
milliards  en  argent.  Quel  jugement  porter  sur  cette  « bedide 
obération  î)  ? 

Franchement,  si  le  système  proposé  conduisait  infailliblement 
à de  pareils  résultats,  notre  situation  monétaire  actuelle,  toute 
bancale  et  boiteuse  qu’elle  est,  paraîtrait  malgré  tout  encore  bien 
préférable. 

Il  est  vrai  que  de  telles  conséquences  ne  seraient  peut-être 
pas  inévitables.  Ne  suffirait-il  par  pour  cela  de  décider  que  les 
engagements  conclus  par  les  Etats  ou  entre  particuliers,  avant  le 
moment  où  la  valeur  relative  de  l’or  et  de  l’argent  serait  laissée 
au  libre  jeu  de  la  loi  de  l’offre  et  de  la  demande,  de^'raient  être 
réglés  en  conformité  de  la  valeur  relative  légalement  attribuée 
aux  deux  monnaies,  au  moment  de  la  conclusion  des  contrats  ? 
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Mais  cette  solution  présenterait  peut-être  elle  aussi  d’autres 
inconvénients.  Laissons  aux  habiles  le  soin  d’en  décider. 

P.  FORTIN,  S.  J. 

Le  Droit  constitutionnel  de  FEmpire  Allemand,  par 
Eugène  Duthoit,  chargé  du  cours  de  droit  constitution- 
nel comparé  à l’Université  catholique  de  Lille.  Paris,  Rous- 
seau, et  Lille,  V.  Ducoulombier,  1897.  In-S"",  pp.  xiv-  200. 

Les  modifications  considérables  introduites  en  1895  dans  le 
programme  du  Doctorat  en  droit,  ont  imposé  aux  professeurs  de 
nouveaux  devoirs.  M.  Duthoit,  pour  sa  part,  apporte  une  utile 
contribution  aux  études  prescrites  par  les  récentes  réformes,  en 
publiant  un  Manuel  de  Droit  constitutionnel  comparé^  dont  le 
premier  fascicule,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  consacré  à 
l’Empire  Allemand.  L’auteur  explique  clairement  le  mécanisme 
compliqué  et  original  de  ce  nouvel  Etat  fédératif,  qui  constitue 
un  type  mixte,  tout  spécial,  entre  les  Etats  fédéraux  proprement 
dit,  et  les  Confédérations  d’Etats  ; il  en  étudie  les  rouages  prin- 
cipaux : empereur^  chancelier ^ assemblées  législatives  ; il  examine 
enfin  V organisation  judiciaire  de  l’Allemagne  et  donne  un  aperçu 
de  la  Constitution  particulière  du  royaume  de  Prusse. 

Cet  ouvrage  ne  s’adresse  pas  seulement  aux  jurisconsultes. 
Les  historiens  liront  avec  profit  le  chapitre  consacré  aux  origines 
de  l’Empire  Allemand;  et  tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  politique 
générale  ou  du  mouvement  des  esprits  en  Europe,  trouveront 
d’intéressants  détails  sur  les  parties  politiques  au  Reichstag.  On 
y verra  que  de  tous  les  partis  en  présence,  il  n’en  est  point  qui 
soit  plus  important,  par  le  nombre  et  par  l’influence,  que  le  Centre 
catholique.  Son  rôle  dans  le  passé,  son  action  dans  le  présent  sont 
mis  en  lumière  par  l’auteur  qui  est  fondé  à dire  : « Il  est  mainte- 
nant r arbitre  des  partis.)  et  tient  en  suspens  V adoption  des  mesures 
auxquelles  le  gouvernement  attache  le  plus  grand  prix.  » 

Ce  travail  atteste  chez  M.  Duthoit,  déjà  connu  par  de  nombreu- 
ses publications,  une  compétence  toute  spéciale  sur  ces  questions 
qui  font  l’objet  du  cours  professé  par  lui  aux  Facultés  catholiques 
de  Lille.  Le  succès  l’encouragera,  nous  l’espérons,  à publier  pro- 
chainement la  suite  de  son  ouvrage  sur  les  Constitutions  étran- 
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I.  — Thérapeutique  de  l’avenir.  Les  deux  thérapies  clas- 
sique et  dosimétrique^  par  le  Ferran  (de  Lyon).  1 vol. 
in-8°  de  332  pages.  Paris,  1897,  Institut  dosimétrique  de 
Charles  Chanteaud. 

II.  — Nouveau  Manuel  du  Médecin  dosimètre.  La 

Thérapeutique  simpliste^  par  le  E.  Toussaint.  1 vol. 
in-16  de  228  pages.  Paris,  Institut  dosimétrique  de 
Ch.  Chanteaud. 

I.  — Le  D**  Ferran  est  un  adepte  enthousiaste  et  convaincu 
de  la  dosimétrie^  cette  méthode  thérapeutique  relativement 
nouvelle,  qui  sert  de  pont  en  quelque  sorte  entre  V homéopathie 
et  V allopathie  ou  médecine  classique.  On  sait  qu’elle  repose  sur 
une  base  rationnelle,  scientifique  : V emploi  des  alcaloïdes  à doses 
réfractées  et  exactement  mesurées^  et  qu’elle  consiste  dans  l’admi- 
nistration simple  et  commode  de  petits  granules  que  fabrique 
le  pharmacien  Chanteaud.  M.  le  Ferran  expose  avec  détails 
les  résultats  cliniques  de  la  méthode  dosimétrique,  et  nous 
souhaitons  à son  livre  le  meilleur  succès.  Si  V alcaloïde  thérapie 
n’est  pas  plus  répandue,  la  faute  en  est  à notre  ignorance  de  ses 
procédés  non  moins  qu’à  celle  du  terrain  pathologique  et  des 
merveilleux  remèdes  que  la  chimie  met  entre  nos  mains. 

IL  — Avec  le  charmant  petit  volume  de  notre  vaillant  confrère 
le  Toussaint,  le  médecin  dosimètre  ne  sera  jamais  embarrassé. 
Toutes  les  maladies  sont  rapidement  décrites,  et  l’auteur  indique 
pour  chacun  de  leurs  symptômes  dominant  les  remèdes 
appropriés.  La  thérapeutique  est  ramenée  à sa  plus  simple 
expression  : une  vingtaine  de  médicaments  réduits  en  granules. 
Notre  confrère  va  à l’ennemi  avec  quelques  tubes  dans  sa  poche 
et  répète  avec  le  sage  antique,  Bias  : Omnia  mecum  porto.  C’est 
parfait  ; mais  il  ne  faut  rien  pousser  à l’extrême.  Tel  médicament 
nouveau,  comme  la  théohromine^  ne  mérite  pas  l’ostracisme 
dont  il  est  frappé.  Toutefois  nous  aimons  à saluer  la  théra- 
peutique simpliste  et  à féliciter  cordialement  l’auteur  de  son 
courage,  car  c’est  une  éloquente  protestation  contre  la  poly- 
pharmacie qui  grandit  tous  les  jours  et  tue  la  médecine...  et  les 
malades. 


Dr  SURBLED. 
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Œuvres  mathématiques  d’Évariste  Galois,  publiées  sous 
les  auspices  de  la  Société  Mathématique  de  France,  avec 
une  Introduction  par  M.  Emile  Picard,  membre  de  Tlns- 
titut.  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils,  1897;  pp.  x-61. 

Je  ne  saurais,  en  de  courtes  lignes,  mieux  intéresser  le  lec- 
teur à cette  publication  qu^en  les  empruntant  à V Introduction 
de  M.  Picard. 

...  Après  deux  échecs  à l’Ecole  polytechnique,  Galois  entra  à l’Ecole 
normale  en  1829,  et  fut  obligé  de  la  quitter  l’année  suivante.  Dans  la 
dernière  année  de  sa  vie,  il  se  donna  tout  entier  à la  politique,  passa 
plusieurs  mois  sous  les  verrous  de  Sainte-Pélagie,  et,  blessé  mortel- 
lement en  duel,  mourut  le  31  mai  1832.  Emprésence  d’une  vie  si  courte 
et  si  tourmentée,  l’admiration  redouble  pour  le  génie  prodigieux  qui  a 
laissé  dans  la  Science  une  trace  aussi  profonde  ; les  exemples  de  pro- 
ductions précoces  ne  sont  pas  rares  chez  les  grands  géomètres,  mais 
celui  de  Galois  est  remarquable  entre  tous.  Il  semble,  hélas  ! que  le 
malheureux  jeune  homme  ait  tristement  payé  la  rançon  de  son  génie.  A 
mesure  que  se  développent  ses  brillantes  facultés  mathématiques,  on 
voit  s’assombrir  son  caractère,  autrefois  gai  et  ouvert,  et  le  sentiment 
de  son  immense  supériorité  développe  chez  lui  un  orgueil  excessif.  Ce 
fut  la  cause  des  déceptions  qui  eurent  tant  d’influence  sur  sa  carrière, 
et  dont  la  première  fut  son  échec  à l’Ecole  polytechnique.  Son  examen 
dans  cette  école  a laissé  des  souvenirs;  sans  aller  aussi  loin  que  le  veut 
la  légende,  disons  seulement  que  Galois  refusa  de  répondre  à une 
question  qu’il  jugeait  ridicule 

Les  travaux  de  Galois  sur  les  équations  algébriques  ont  rendu  son 
nom  célèbre,  mais  il  semble  qu’il  avait  fait,  en  analyse,  des  découvertes 
au  moins  aussi  importantes.  Dans  sa  lettre  à Auguste  Chevalier,  écrite 
la  veille  de  sa  mort,  et  qui  est  une  sorte  de  testament  scientifique, 
Galois  parle  d’un  mémoire  qu’on  pourrait  composer  avec  ses  recher- 
ches sur  les  intégrales.  Nous  ne  connaissons  de  ces  recherches  que  ce 
qu’il  eh  dit  dans  cette  lettre...  on...  acquiert...  la  conviction  qu’il  était 
en  possession  des  résultats  les  plus  essentiels  sur  les  intégrales  abé- 
liennes  que  Riemann  devait  obtenir  vingt-cinq  ans  plus  tard... 

Veut-on  un  échantillon  du  style  de  ce  génie  de  vingt  ans? 
Voici  le  début  et  la  fin  de  cette  lettre  fameuse  : 

Mon  cher  ami. 

J’ai  fait  en  analyse  plusieurs  choses  nouvelles. 
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Les  unes  concernent  la  théorie  des  équations;  les  autres,  les  fonc- 
tions intégrales. 

On  pourra  faire  avec  tout  cela  trois  mémoires. 

Le  premier  est  écrit,  et,  malgré  ce  qu’en  a dit  Poisson,  je  le  main- 
tiens avec  les  corrections  que  j’y  ai  faites. 


Je  me  suis  souvent  hasardé  dans  ma  vie  à avancer  des  propositions 
dont  je  n’étais  pas  sûr;  mais  tout  ce  que  j’ai  écrit  là  est  depuis  bientôt 
un  an  dans  ma  tête,  et  il  est  trop  de  mon  intérêt  de  ne  pas  me  tromper 
pour  qu’on  me  soupçonne  d’énoncer  des  théorèmes  dont  je  n’aurais  pas 
la  démonstration  complète. 

Tu  prieras  publiquement  Jacobi  ou  Gauss  de  donner  leur  avis,  non 
sur  la  vérité,  mais  sur  l’importance  des  théorèmes. 

Après  cela,  il  y aura,  j’espère,  des  gens  qui  trouveront  leur  profit  à 
déchiffrer  tout  ce  gâchis. 

Je  t’embrasse  avec  effusion. 


Le  29  mai  1832. 


E.  GALOIS. 


Pour  les  profanes,  je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  encore, 
toujours  dans  la  préface,  sous  la  plume  d’un  écrivain  autant  que 
d’un  savant,  cette  incise  : « au  point  de  vue  artistique  qui  joue 
un  rôle  capital  dans  les  mathématiques  pures...  » Le  gros  bon 
sens,  qui  se  croit  apte  souvent  à juger  de  tout,  demande  : A quoi 
servent  les  mathématiques?  — A quoi  sert  le  beau  ? A quoi  donc  la 
splendeur  du  vrai?  C’est  un  bon  sens  encore,  celui  qui  répon- 
dra, Seulement  il  n’est  peut-être  pas  tout  à fait  aussi  gros. 

J.  DE  S.,  S.  J. 

I.  — Jean  Christophe,  par  Paul  Deschamps.  Deuxième 
mille.  Langres,  Maîtrier,  1893.  In-12,  pp.  520. 

II.  — Suzanne,  par  le  même.  Même  éditeur,  1896.  In-12, 
pp.  403.  Prix  chaque  volume  : 2 fr.  50  ; franco,  3 francs. 


Il  paraît  que  Louis  Veuillot  avait  conçu  le  projet  d’écrire  un 
Frère  Christophe.  Est-ce  en  souvenir  de  lui  que  l’auteur  distin- 
gué, caché  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Deschamps,  fit  paraître, 
il  y a trois  ans,  Jean  Christophe  en  feuilleton  dans  VUnwers  P 
On  l’affirme.  Louis  Veuillot  rêvait  le  roman  chrétien  que  d’au- 
cuns déclarent  impossible  ; un  de  ses  disciples,  longtemps  vail- 
lant lutteur  dans  la  presse  quotidienne,  a eu  foi  dans  son  idée  et 
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il  a tenté  pour  son  compte  un  heureux  essai.  Tous  ceux  qui 
liront  ces  deux  volumes  l’en  féliciteront,  croyons-nous,  et  l’en 
remercieront,  comme  d’un  service  à la  bonne  cause. 

Il  faut  avoir  vécu  longtemps  au  village  pour  connaître  aussi  à 
fond  les  mœurs  de  nos  campagnes  et  il  faut  s’être  bien  frotté 
de  littérature  à la  ville  pour  les  décrire  d’une  plume  aussi  alerte, 
aussi  exacte,  aussi  naturelle.  Ces  paysans  et  ces  paysannes  ne 
sont  pas  des  êtres  d’imagination,  mais  ils  ne  sont  pas  non  plus 
les  personnages  répugnants  et  faux  du  roman  naturaliste.  Dans 
leurs  vices  comme  dans  leurs  vertus,  ils  sont  dépeints  sous  des 
couleurs  vives  et  justes,  non  point  crues  et  repoussantes.  Jean 
Christophe  est  le  laboureur  honnête  et  chrétien,  « un  cœur  fier, 
une  âme  secourable  dans  un  corps  de  géant  ».  Un  soir,  durant 
l’été  de  1870,  il  s’attardait  aux  champs,  travaillant  comme  deux, 
et  fauchant  les  seigles  qui  tombaient  drus  sous  sa  faux,  quand 
son  père  lui  apprend  que  la  guerre  est  déclarée  à la  Prusse.  Le 
père  pleurait.  « Jean  Christophe  reprit  sa  faux,  avec  plus  de 
vigueur  encore,  creusant  des  tranchées  énormes  à travers  les 
épis  pressés  qui  tombaient  docilement  sous  les  coups  plus  secs. 
Il  s’imaginait  faucher  des  rangs  de  Prussiens,  et  il  allait  ; il 
allait,  accélérant  ses  coups  et  ses  pas.  Malheur  à ceux  qui  lui 
tomberaient  ainsi  sous  la  main!  » (p.  62.)  Il  part,  le  brave  gar- 
çon, et  avec  lui  nous  suivons  la  campagne  de  la  Loire,  puis  celle 
de  l’armée  de  l’Est.  Les  politiciens  de  cabinet  et  les  stratégistes 
de  bureau  qui  dirigeaient  alors  les  opérations  militaires,  cassant 
l^es  généraux  et  leur  imposant  des  plans  chimériques,  ne  sont 
pas  ménagés  par  l’auteur,  pas  assez  peut-être,  car  parmi  eux,  il 
y eut  quelques  patriotes  sincères  et  ardents  ; mais  l’intérêt  du 
récit  est  dans  la  description  des  épreuves  de  nos  petits  soldats, 
des  simples  et  des  humbles  qui  souffrent  et  se  dévouent,  sans 
rien  demander,  sans  rien  refuser.  Il  est  surtout  dans  le  récit  du 
dévouement  de  Suzanne,  la  sœur  de  Jean  Christophe,  qui  a voulu 
revoir  son  frère  à l’armée.  Elle  est  partie  avec  la  voiture  de  la 
ferme,  attelee  de  Brunon  la  bonne  trotteuse.  Une  première  fois 
elle  l’a  retrouvé  à Chagny,  guéri  de  sa  blessure  de  Coulmiers  et 
fier  des  galons  de  sergent  ; une  seconde  fois,  près  de  la  Cluse, 
lors  de  l’entrée  de  Clinchant  en  Suisse.  Les  péripéties  de  ce 
voyage,  la  rencontre  des  Garibaldiens,  les  batailles  de  Viller- 
sexel  et  d’Héricourt,  sont  des  pages  poignantes,  du  plus  tou- 
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chant  et  du  plus  dramatique  intérêt.  La  mort  de  Suzanne,  qui  a 
ramassé  Jean-Christophe  blessé  et  l’a  sauvé,  couronne  ce  récit 
à la  fois  patriotique  et  chrétien,  par  la  peinture  des  gloires  du 
sacrifice. 

II.  — Suzanne^  ainsi  appelée  en  souvenir  de  sa  tante, 
l’héroïne  de  1870,  est  la  fille  de  Jean-Christophe.  Les  cérémo- 
nies de  la  paroisse,  l’école  des  Sœurs,  la  vie  de  famille  au  foyer 
rural,  tous  les  tableaux  de  l’existence  champêtre  dans  un  village 
d’aujourd’hui,  se  déroulent  tour  à tour.  On  y voit  reparaître 
Albert  Benoît,  l’ami  de  Christophe  et  le  compagnon  de  ses  cam- 
pagnes. Mais  à côté  de  ces  pures  figures,  quels  vilains  types  ! 
Phébus  Raget,  fils  de  l’instituteur  laïque,  encanaille  le  pays,  et, 
ne  pouvant  séduire  Suzanne,  il  essaie  de  la  calomnier.  Il  comptait 
sans  le  vieux  Dodo  et  le  brave  Famouche  ! 

Tout  ce  monde  se  meut  dans  un  cadre  bien  connu,  mais  nulle 
part  aussi  finement  détaillé,  celui  de  la  commune  actuelle  qui 
dés.alFecte  l’église,  laïcise  l’école,  persécute  le  curé,  décroche 
les  crucifix  et  fait  la  guerre  aux  honnêtes  gens.  Les  funestes^ 
effets  de  l’éducation  dans  les  lycées  et  dans  les  écoles  neutres  y 
sont  montrés  dans  leur  vrai  jour^ 

Lisez  ces  livres  et  faites-les  lire  ; mettez-les  dans  les  biblio- 
thèques paroissiales  ; donnez-les  en  prix.  Ce  sont  des  œuvres  lit- 
téraires et  des  armes  de  bon  combat. 


H.  CHÉROT,  S.  J. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Juin  10.  — On  annonce  qu’à  Madagascar,  le  22  avril,  deux  pasteurs 
protestants,  MM.  Escande  et  Minault,  ont  été  assassinés.  D’après  le 
Journal  officiel  de  Madagascar  (25  mai  1897),  ils  se  seraient  « écartés 
de  la  route  habituelle  de  Tananarive  à Fianarantsoa  pour  parcourir  les 
villages  du  massif  de  l’Ankaratra,  où  la  population  est  plus  sauvage  et 
plus  primitive.  » 

— A Peterhof,  naissance  de  la  grande  duchesse  Tatiana,  fille  de 
LL.  MM.  l’empereur  et  l’impératrice  de  Russie. 

13.  — A Bruxelles,  manifestation  en  faveur  du  service  militaire 
personnel  et  de  la  réorganisation  de  l’armée. 

16.  — A Paris,  place  de  la  Concorde,  explosion  d’une  bombe.  Cet 
attentat  fait  prendre  au  sérieux  un  autre  explosif  qui,  le  13,  au  bois  de 
Boulogne,  avait  éclaté  sur  le  passage  du  Président  de  la  République. 

— A Washington,  signature  du  traité  par  lequel  les  îles  d’Hawaï 
sont  annexées  aux  Etats-Unis. 

17.  — Sous  le  nom  de  Traité  d’union^  une  fédération  est  établie  entre 

le  Transwaal  et  l’état  libre  d’Orange. 

— En  Norvège,  la  Chambre  vote  l’abolition  de  la  loi  excluant  les 
ordres  religieux.  Les  jésuites  ne  bénéficient  pas  de  cette  faveur. 

18.  — Le  Président  de  la  République  Française  accepte  d’être 
arbitre  entre  les  républiques  de  Costa-Rica  et  de  Colombie  au  sujet 
d’une  délimitation  de  frontières. 

— Un  cyclone  ravage  les  comm^unes  de  Bois-Colombes,  Asnières, 
Saint-Ouen,  dans  la  banlieue  de  Paris. 

20.  — Soixantième  anniversaire  de  l’avènement  au  trône  d’Angleterre 
de  S.  M.  la  Reine  Victoria.  Des  fêtes  ont  lieu  en  Angleterre  à partir 

^de  ce  jour  jusqu’au  2 juillet.  Les  points  principaux  du  programme  sont  r 
le  22  juin,  un  magnifique  cortège  qui  accompagnera  la  reine  à travers 
les  rues  de  Londres  ; le  26,  une  revue  navale  à Spithead  ; le  1®*’  juillet, 
une  revue  des  troupes  de  terre  à Aldershort. 

21.  — A la  Chambre  des  Communes,  au  moment  du  vote  de 
l’adresse  à la  reine,  à l’occasion  de  son  jubilé,  les  députés  irlandais 
protestent  et  se  retirent. 

22.  — Tandis  que  le  cortège  royal  parcourt  Londres,  à Dublin,  le 
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drapeau  noir  est  arboré  sur  les  édifices  municipaux  et  une  manifesta- 
tion antibritannique  parcourt  les  rues.  — On  a remarqué  l’opposition 
du  khédive  d’Egypte  à la  célébration  du  jubilé  ; ainsi  que  le  refus  des 
Musulmans  de  prendre  part  à ces  fêtes,  dans  l’empire  ottoman.  Aux 
Indes,  la  peste  et  la  famine  ont  servi  à justifier  la  froideur  générale. 

— A Paris,  le  Sénat  vote  l’acquisition  par  l’État  du  Collège  Sainte- 
Barbe  qui  ne  pouvait  plus  faire  honneur  à ses  affaires.  C’est  là  une 
lourde  charge  pour  le  budget,  endossée,  on  l’a  dit  au  cours  des  débats, 
par  pure  crainte  de  voir  une  congrégation  religieuse  prendre  et 
ranimer  cet  antique  débris  de  l’Université  de  Paris. 

24.  — Le  Japon  proteste  contre  l’annexion  des  îles  Hawaï  aux 
États-Unis,  et  envoie  un  ultimatum  à Washington. 

* — Mgr  l’Évêque  de  Clermont  est  condamné  comme  d’abus  par  le 
Conseil  d’État,  pour  la  lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé  [Études, 
t.  71,  pp.  429  et  716). 

— Mgr  l’Évêque  de  Nevers  est  déféré  à la  même  juridiction  à cause 
d’une  lettre  de  félicitations  adressée  au  curé-doyen  de  Donzy,  empri- 
sonné pendant  deux  jours,  pour  délit  de  procession. 

25.  — Le  Roi  des  Belges  rend  visite  à l’Empereur  d’Allemagne  à 
Héligoland.  On  rapproche  cette  démarche  de  l’attitude  belliqueuse  du 
Roi  dans  la  question  militaire;  attitude  désavouée  par  les  ministres. 

— En  Hollande,  les  élections  générales  s’achèvent.  Les  espérances 
écloses  au  premier  tour  de  scrutin  sont  détruites  par  le  résultat  des 
ballottages  ; la  majorité  reste  libérale.  La  Chambre  sera  composée  de 
47  libéraux,  4 radicaux,  4 socialistes,  1 chrétien  historique,  22  antiré- 
volutionnaires et  22  catholiques  romains. 


Le  25  Juin  1897. 


Le  gérant  : C.  BERBESSON. 


lmp.  Yvert  et  Tellier,  Galerie  du  Commerce,  10,  h Amiens. 


» 


DE  L’APOLO&ÉTIQÜE  « TRADITIONNELLE 

ET  DE  L’APOLOGÉTIQUE  «MODERNE» 


La  question  de  l’apologétique  est  à l’ordre  du  jour.  Depuis 
un  an,  les  articles  se  succèdent  dans  les  revues  catholiques 
avec  une  fréquence  qui  justifie  ces  paroles  d’un  maître  en 
cette  controverse  : « Il  existe  une  question  du  renouvellement 
de  la  méthode  en  apologétique.  Elle  tient,  dans  les  préoc- 
cupations d’un  certain  nombre  de  catholiques  français, 
théologiens  et  philosophes,  un  rang  pareil  à celui  des  ques- 
tions sociales  dans  la  vie  des  hommes  d’action.  ^ » 

D’ordinaire,  le  problème  se  présente  sous  forme  d’anti- 
thèse ou  de  comparaison  entre  l’apologétique  « tradition- 
nelle » et  l’apologétique  « moderne  ».  On  parle  de  ce  qui  a 
vécu  ou  vieilli,  et  de  ce  qui  est  jeune,  vivant  et  vivifiant. 
Souvent  les  noms  de  MM.  Balfour  et  Bruïietière,  Ollé- 
Laprune  et  Yves  le^Querdec,  Fonsegrive  et  Blondel,  appa- 
raissent pour  représenter  le  mouvement  nouveau. 

I 


Qu’est  donc  l’apologétique  « traditionnelle  » et  qu’est 
l’apologétique  « moderne  » ? Il  sera  utile  de  le  rappeler  tout 
d’abord. 

L’épithète  de  « traditionnelle  » s’applique  à l’ancienne 
apologétique  doctrinale  dont  les  grandes  lignes  se  trouvent 
dans  tous  les  traités  classiques  de  la  vraie  Religion.  Cette 
méthode  suppose  prouvées  par  la  raison  philosophique 
l’existence  de  Dieu  et  les  autres  vérités  fondamentales 

1.  R.  P.  Schwalm  : V apologétique  contemporaine  doit-elle  adopter  une 
méthode  nouvelle  ? (Revue  thomiste,  mars,  p.  62).  — Les  Études  du 
5 février,  p.  381,  ont  signalé  les  débuts  de  la  controverse  ; les  articles 
parus  depuis  lors  seront  indiqués  au  cours  de  ce  travail. 
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sans  lesquelles  on  ne  peut  concevoir  ni  principe  suffi- 
sant de  moralité  ni  religion.  Elle  démontre  directement, 
soit  par  la  philosophie  soit  par  l’histoire,  la  possibilité  et  le 
fait  d’une  révélation  divine  ayant  un  caractère  obligatoire 
pour  tous  les  hommes,  destinés  qu’ils  sont  par  Dieu  à une 
fin  surnaturelle.  Pour  établir  le  fait  de  la  révélation  divine, 
il  y a des  signes  ou  caractères  de  diverse  sorte  ; les  princi- 
paux sont  les  signes  externes,  prophéties  et  miracles  de 
l’ordre  physique  ou  de  l’ordre  moral.  La  foi  chrétienne  se 
trouve  donc  établie  sur  des  bases  rationnelles,  puisque  son 
motif  propre,  l’autorité  de  Dieu  qui  parle,  est  rationnellement 
prouvé. 

Quant  à la  méthode  « moderne  »,  M.  Fonsegrive  a cru  pou- 
voir la  caractériser  en  ces  termes  : « L’apologétique  telle 
que  la  proposent  plusieurs  des  auteurs  que  nous  avons  ana- 
lysés, tels  que  MM.  Ollé-Laprune,  Yves  le  Querdec,  Balfour 
et  Blondel,  aurait  surtout  pour  objet  l’exposition  de  la 
valeur  et  de  la  vertu  intrinsèques  du  christianisme.  » ^ 

Cette  note  caractéristique  convient  parfaitement  aux  mé- 
thodes de  MM.  Ollé-Laprune  et  Le  Querdec  ou  Fonsegrive, 
puisque  leur  apologétique  est  fondée  sur  la  convenance 
intellectuelle  fet  morale  du  christianisme  ou  sur  son  identité 
avec  les  lois  de  la  vie.  ^ 

Quelque  chose  de  semblable  se  retrouve  dans  le  livre  de 
M.  Balfour  : Les  Bases  de  la  Croyance,  mais  avec  des  diffé- 
rences notables  qu’il  faut  remarquer.  Dans  V avant-propos, 
l’auteur  lui  même  nous  avertit  que  son  livre  « n’est  pas  un 
ouvrage  d’apologétique  dans  le  sens  ordinaire  du  mot  » ; 
mais  il  exprime  a l’espoir  que  ces  quelques  mots  aideront 
indirectement  à l’œuvre  de  l’apologiste  proprement  dit  ». 
Et  comment  cela  ? En  vertu  du  but  que  s’est  proposé 

1.  La  Quinzaine,  1®*”  janvier,  article  : La  Science,  la  Croyance  et  l’Apo^ 
logétique,  p.  131. 

2,  M.  Le  Querdec  a exposé  sa  pensée  dans  le  journal  Le  Monde,  des 
20  et  27  mai  1895,  d’après  une  conférence  faite  au  grand  séminaire  d’Issy 
sur  les  conditions  de  l’apologétique  moderne.  Cf.  Fonsegrive,  art.  cité, 
p.  121.  — L’idée  de  M.  Ollé-Laprune  a été  mise  en  lumière  d’après  sonbeau 
livre  : Le  Prix  de  la  Vie,  dans  la  Science  Catholique,  15  mars,  art.  de 
M.  l’abbé  F.  Dubois  : A propos  d' Apologétique, 
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M.  Balfour  et  que  M.  J.  Rey  résume  ainsi  ; « rabaisser  la 
science  expérimentale,  si  fière  de  ses  progrès  depuis  un 
siècle,  — remettre  à sa  place,  qui  n’est  pas  grande,  l’orgueil- 
leuse et  impuissante  raison,  — montrer  que,  à tous  les 
degrés,  dans  l’individu,  la  société,  l’État,  au  point  de  vue 
de  la  science,  de  la  moralité,  de  la  religion,  tout  repose  en 
fin  de  compte  sur  l’habitude,  l’éducation,  l’autorité,  la 
croyance.  L’homme  est  un  être  essentiellement  crédule.  Il 
vit  de  croyances.  Il  s’agit  seulement  pour  le  philosophe  de 
mettre  en  lumière  les  bases  de  ces  croyances.  ^ » 

En  d’autres  termes,  la  croyance  religieuse  se  légitime  par 
sa  propre  nécessité,  puisque  les  systèmes  scientifiques  ou 
philosophiques  les  plus  en  vogue,  naturalisme,  idéalisme, 
rationalisme,  sont  impuissants  à résoudre  ces  grands  pro- 
blèmes de  l’ordre  métaphysique,  moral  ou  religieux,  dont 
l’homme  ne  saurait  pourtant  se  désintéresser.  Elle  se  justi- 
fie encore  par  la  nécessité  même  de  la  croyance  en  général, 
puisqu’avec  l’autorité  celle-ci  se  retrouve  à la  base  de  tou- 
tes nos  connaissances,  scientifiques  ou  philosophiques. 

De  ce  procédé,  toutefois,  résulte  une  conséquence  grave 
et  un  danger  sérieux.  La  conséquence,  c’est  que  la  philoso- 
phie de  M.  Balfour,  fondée  elle-même  presque  totalement 
sur  la  croyance,  est  une  sorte  de  fidéisme  à priori  2.  Le  dan- 
ger, qui  s’accroît  encore  par  suite  du  rôle  à peu  près  illi- 
mité que  M.  Balfour  accorde  au  subjectivisme  lorsqu’il 
s’agit  du  sens  à donner  aux  formules  de  croyance.,  est  celui 

1.  La  Philosophie  de  M,  Balfour,  par  J.  Rey.  (Paris,  Lethielleux, 
1897).  Cet  ouvrage,  où  « l’on  a suivi  de  près  et  utilisé  les  savants  articles 
publiés  par  M.  Saint-George  Mivart  dans  V American  catholic  quarterlr 
Review  »,  met  nettement  en  relief  les  idées  générales  du  livre  de  M.  Balfour 
et  de  la  Préface  de  M.  Brunetière,  en  les  groupant  sous  ces  titres  de  chapi- 
tres : La  Méthode  et  les  Intentions;  Les  Négations  ; Les  Affirmations  ; Les 
Conclusions  ; M.  Brunetière  et  la  Philosophie  de  Idfjuroyance  ; Conclusion 
générale. 

2.  On  peut  voir  cette  conséquence  signalée  dans  la  plupart  des  comptes 
rendus  sur  les  Bases  de  la  Croyance  : articles  de  M.  Saint-George  Mivart 
et  livre  de  M.  J.  Rey;  — Revue  philosophique,  mai  1897,  analyse  par 
M.  Jules  Payot;  — Revue  du  clergé  français,  15  avril  1897,  art,  de  M.  G. 
de  Pascal  : A propos  d’une  Préface  et  d’un  Livre  ; — Revue  des  Questions 
scientifiques,  20  avril  1897,  art.  du  R,  P.  E.  Thibaut,  sur  le  Système  de 
croyance  de  M.  Balfour,  ' 
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d’une  foi  sans  bases  vraiment  rationnelles,  d’une  religiosité 
vague,  d’une  morale  sans  dogmes  fixes  ou  précis. 

Dans  la  Préface  de  la  traduction  française  des  Bases  de  la 
Croyance^  M.  Brunetière  n’a  fait  qu’accentuer  les  idées  fon- 
damentales du  politicien  philosophe,  en  signalant  surtout 
dans  son  livre  comme  deux  signes  des  temps  : la  « réaction 
contre  la  science  )),  c’est-à-dire  contre  la  prétention,  affichée 
au  nom  de  la  science,  de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la 
vie  et  du  monde  ; puis,  la  restauration  du  « sentiment  » et  de 
la  « volonté  » parmi  les  fondements  de  la  croyance,  et  par 
suite  dans  la  genèse  de  la  science  et  de  la  moralité.  Pour 
employer  les  expressions  mêmes  de  M.  Brunetière,  il  faut 
savoir  reconnaître  la  part  d’cc  irrationnel  )>  qu’il  y a dans  la 
morale,  la  politique  et  la  religion  ; on  n’expulsera  pas 
r«  irrationnel  « du  nombre  des  causes  de  la  connaissance. 

• c(  L’irrationnel  »,  mot  sûrement  équivoque,  dont  on  a légi- 
timement tenté  de  tempérer  la  rudesse  apparente  mais, 
quoi  qu’il  en  soit  du  mot  et  de  sa  signification  précise  dans 
la  pensée  de  l’auteur,  à tout  le  moins,  pas  plus  que  M.  Bal- 
four,  il  ne  semble  d’humeur  à se  préoccuper  de  sauvegar- 
der intact  le  domaine  de  la  raison  raisonnante^  celui  qui  dit 
dans  la  même  préface  : (c  Entre  la  science  et  la  religion,  il 
n’y  a point  de  place,  comme  cc  système  de  connaissance  » 
pour  la  philosophie  2.  » Et  ailleurs  : cc  Quelle  que  soit  donc 
l’insuffisance  de  mon  éducation  philosophique,  je  persiste  à 
penser  que  l’on  ne  cc  démontre  ni  l’immortalité  de  l’âme  ni 
l’existence  de  Dieu.  » C’était  l’opinion  de  Pascal,  c’était  éga- 
lement l’opinion  de  Kant;  et  j’ai  bien  le  droit  de  me  ce  trom- 
per » avec  eux!  ....  Ceux  qui  les  trouvent  ce  démonstratives  » 
(les  preuves  de  l’existence  de  Dieu)  ne  font  pas  attention 
qu’elles  impliquent  toutes  un  Dieu  cc  sensible  au  cœur  » et 
affirmé  par  lui  avant  même  que  d’être,  je  ne  dis  pas 
cc  démontré  » par  le  raisonnement,  mais  seulement  conçu  par 
la  raison.  » 

Au  fond,  pour  M.  Brunetière  comme  pour  M.  Balfour,  la 

1.  Études,  5 et  20  mars,  articles  du  P.  H.  Bremond  : M.  Brunetière  et  la 
psychologie  de  la  Foi. 

2.  Préface,  p.  xxxii.  — La  même  pensée  se  trouve  plus  fortement  accen- 
tuée et  développée  dans  la  Renaissance  de  VIdéalisnte,  p.  32-33. 
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raison  spéculative  a si  peu  de  valeur  propre,  qu’elle  ne  suf- 
fît même  pas  à établir  sûrement  les  vérités  philosophiques 
que  suppose  nécessairement  le  traité  de  la  vraie  Religion. 
Elles  sont  fondées  sur  les  postulats  de  la  raison  pratique  h 

Mais  là  où  tous  les  deux  s’accordent  à merveille  et  com- 
battent brillamment  sur  un  terrain  solide,  c’est  quand  il  faut 
relever  l’utilité  morale  et  sociale  de  la  religion.  C’est  la  par- 
tie forte  des  Bases  de  la  croyance^  comme  des  diverses  études 
de  M.  Brunetière  : Préface  du  même  livre,  la  Science  et  la 
Religion^  la  Renaissance  de  Vldéalisme^  etc.  En  ce  sens, 
leurs  conclusions  rentrent  dans  la  méthode  d’apologétiquo 
par  la  valeur  et  la  vertu  intrinsèques  du  christianisme. 

A ce  point  de  vue  on  peut  leur  associer  le  groupe 
moderne  de  ceux  qu’on  a nommés,  plus  ou  moins  heureu- 
sement, les  néo-chrétiens.  Ce  qu’il  y a,  en  effet,  de  plus 
caractéristique  chez  ceux-ci,  c’est  qu’ils  défendent  non  pré- 
cisément la  vérité  ou  la  divinité  de  la  religion  chrétienne, 
mais  son  utilité  morale  et  sociale.  Seulement,  le  danger  déjà 
signalé  d’une  religiosité  vague,  d’une  foi  sentimentale,  sans 
symbole  ni  dogmes  précis,  est  devenu  chez  ces  néo-chré- 
tiens l’écueil  réel.  « Ne  savons-nous  pas  aujourd’hui,  comme 
le  dit  M.  Pierre  Lasserre,  « que  la  croyance  ne  suppose 
nullement  un  dogme,  une  vérité  objective;  que  croire, 
ce  n’est  pas  adhérer  à une  évidence  logique,  mais  trouver 
en  soi  des  raisons  d’agir;  que  la  croyance  n’est  pas  de 
même  nature  que  la  pensée,  mais  de  même  nature  que 

1.  M.  Foiisegrive  émet  la  même  idée  au  sujet  de  M.  Balfour  : « Il  faut 
bien  reconnaître  que  le  fond  et  le  principe  de  toutes  ces  manières  de  penser 
et  de  raisonner  se  trouvent  dans  la  Critique  de  la  raison  pratique,  là  où  Kant 
veut  établir  que  la  raison  pratique  prime  la  raison  pure,  qu’elle  se  trouve 
obligée  d’affirmer  la  réalité  objective  de  Tâme,  de  la  liberté,  de  Dieu,  réa- 
lité que  la  raison  pure  était,  au  contraire,  obligée  de  laisser  en  suspens  et 
en  question.  » (Art.  cité,  p.  121).  — Qu’on  se  rappelle  aussi  la  définition  de 
la  croyance  donnée  par  Kant  dans  sa  Méthodologie  transcendentale , chap.  ii, 
sect.  3,  De  l’opinion,  de  la  science  et  de  la  foi  ; « lu'opinidn  est  un  assenti- 
ment joint  à la  conscience  d’être  insuffisant,  tant  subjectivement  qu'objecti- 
vement.  S’il  n’est  suffisant  que  subjectivement,  et  qu’il  soit  en  même  temps 
regardé  comme  objectivement  insuffisant,  il  s’appelle  croyance  (Glauben,  foi). 
Enfin  si  cet  assentiment  vaut  à la  fois  objectivement  et  subjectivement,  il 
s’appelle  science.  » 
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raction,  et  qu’enfin,  du  jour  où  le  raisonnement  peut  lui 
donner  une  formule  exacte,  elle  est  bien  près  de  mourir  ^ ? » 

On  peut  s’en  rendre  compte  par  ce  court  aperçu,  chez  les 
tenants  de  l’apologétique  par  la  valeur  et  la  vertu  intrinsèques 
du  christianisme,  les  nuances  sont  assez  fortes.  Différente 
aussi  est  leur  attitude  à l’égard  de  l’ancienne  méthode.  Pour 
les  néo-chrétiens  une  apologétique  doctrinale  est  évidemment 
non  avenue.  Sans  rejeter  la  valeur  absolue  du  procédé,  M. 
Balfour  trouve  qu’il  manque  totalement  d’efficacité  pratique 
pour  persuader  les  adeptes  du  naturalisme  2.  Pour  d’autres, 
l’ancienne  méthode  reste,  prise  en  soi,  la  plus  objective  et 
la  plus  capable  de  convaincre  l’universalité  des  hommes, 
mais  elle  ne  convient  plus  « aux  yeux  malades  de  nos  con- 
temporains ». 

Cette  manière  de  voir  ne  date  pas  d’hier.  Elle  a inspiré 
les  lignes  suivantes  : « 11  suffit  de  jeter  un  regard  sur  le 
XIX®  siècle  pour  voir  combien  la  méthode  d’apologétique 
employée  depuis  deux  cents  ans  est  peu  propre  à lui  apporter 
la  vérité...  Elle  n’entre  pas  assez  dans  le  grand  courant  de 
ses  études  scientifiques...  Elle  est  trop  autoritaire  pour  une 
époque  éprise  de  la  méthode  expérimentale,  et  avec  juste 
raison,  puisqu’elle  lui  a dû  de  si  grands  résultats.  Elle  est 
d’ailleurs  très  incomplète.  Se  doute-t-elle  des  intimes  beau- 
tés du  christianisme,  de  ses  harmonies  profondes  ^ ?...  » Et 
quelques  pages  plus  loin,  après  avoir  exposé  sa  propre 
méthode,  l’auteur  ajoute  : « Nous  la  nommons  la  méthode 
intime  par  opposition  à celle  qui  est  en  usage  depuis  deux 
siècles  et  que  nous  appelons  la  méthode  externe.  Non  pas... 
que  nous  rejetions  celle-là,  mais  nous  voudrions  la  transfi- 
gurer en  l’employant.  » 

L’idée  a fait  son  chemin  en  s’accentuant,  comme  l’atteste 
ce  passage  d’un  écrivain,  non  juge,  mais  simple  témoin  en 
cette  matière  : cc  La  vérité  de  la  religion  catholique  ne  se 

1.  M!  l’abbé  Klein  : Nouvelles  tendances  en  religion  et  en  littérature.  1.  Le 
mouvement  néo-chrétien  (2®  éd.  p.  28). 

2.  Les  Bases  de  la  Croyance,  2®  part.  ch.  iv,  p.  137  à 143. 

3.  M.  l’abbé  Bougaud  : Le  Christianisme  et  les  Temps  présents,  Introduct., 
§.2.  — Il  y a de  l’exagération  dans  la  description,  faite  au  même  endroit,  de 
l’ancienne  apologétique. 
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démontre  pas.  Car,  s’il  s’agit  des  dogmes  et  des  mystères, 
on  ne  saurait  croire  au  surnaturel  pour  des  motifs  rationnels  : 
cela  implique  contradiction.  Et  s’il  s’agit  de  la  révélation 
considérée  comme  un  fait  historique,  j’ai  rencontré  des 
ecclésiastiques  qui  reconnaissaient  que,  pour  un  esprit 
muni  de  critique  et  non  prévenu  par  la  grâce,  il  peut  y avoir, 
à la  rigueur,  autant  de  raisons  de  rejeter  ce  fait  que  de 
l’admettre.  Dès  lors,  le  prédicateur  n’a  rien  de  mieux  à faire 
que  de  confirmer  les  croyants  dans  leur  foi  et  d’incliner  les 
autres  à croire,  non  par  des  arguments  toujours  caducs  en 
quelque  point,  mais  par  l’émotion  et  Fonction  de  sa  parole 
et  en  leur  rendant  sensible  la  douceur  et  la  bienfaisance 
intimes  de  la  foi  et  des  vertus  chrétiennes  b )> 

Enfin,  n’est-ce  pas  un  peu  sonner  le  glas  funèbre  de  la 
vieille  méthode,  que  de  conclure  ainsi,  à propos  des  nou- 
velles tendances  de  V apologétique  philosophique  : <c  D’un  côté 
l’apologétique  scientifique  s’en  va,  épuisée,  sans  ressort, 
sans  inspiration  ; de  l’autre,  l’apologétique  métaphysique  ne 
reviendra  pas  ! 11  reste  donc  l’apologétique  morale,  psycho- 
logique et  sociale,  celle  qui  prend  l’âme  par  ses  besoins 
intimes  et  ses  inspirations  supérieures  ^ ? w 

11 

Tout  autre  est  le  point  de  vue  où  s’est  placé  M.  Blondel, 
dans  sa  Lettre  sur  les  exigences  de  la  pensée  contemporaine 
en  matière  d’ apologétique  et  sur  la  méthode  de  la  philosophie 
dans  Vétude  du  problème  religieux, 

11  l’avait  clairement  indiqué  dans  une  première  lettre  au 
Directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,,  relative  à 
l’article  même  qui  vient  d’être  cité  : « Je  montrerais,  disait-il 
entre  autres  choses,  comment,  à mon  gré,  cette  philosophie, 

1,  Jules  Lemaître  : Les  Contemporains , 2«  série,  Le  Père  Monsabré 
(16®  édit.,  p.  128-129).  — Ce  que  dit  ici  le  fin  critique  ne  s’applique  certes 
pas  à l’illustre  orateur  qui,  avant  d’édifier  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  la 
splendide  synthèse  ou  Exposition  du  dogme  catholique,  en  avait  posé 
d’sjbord,  dans  l’église  du  couvent  de  Saint-Thomas-d’Aquin,  les  solides  fon- 
dements, par  son  Introduction  au  Dogme. 

2.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  sept.  1895,  p.  694. 
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qui  doit  demeurer  exclusivement  rationnelle  pour  demeurer 
efficace,  ne  doit  pourtant  pas  rester  sur  le  simple  cc  terrain 
psychologique  »,  ni  se  borner  à « prendre  l’âme  par  ses 
besoins  intimes  »,  ou  par  des  raisons  de  convenance  morale 
et  sociale  : des  esprits  nourris  comme  ceux  de  nos  contem- 
porains à l’école  du  criticisme,  on  ne  les  atteint  que  par  des 
arguments  d’une  autre  portée.  — J’indiquerais  enfin  sous 
quelle  forme  renouvelée  et  toute  différente  la  métaphysique 
dont  on  nous  dit  sommairement  « qu’elle  ne  reviendra  pas  », 
est  capable  de  reparaître.  Sans  elle,  on  ne  touche  point,  je 
ne  dis  pas  la  solution,  mais  le  problème  même...  ^ » 

Le  but  spécial  de  M.  Blondel  est  donc  d’atteindre  les 
esprits  contemporains  nourris  à l’école  du  criticisme,  et  cela 
par  une  méthode  strictement  philosophique‘^  qui  ait  prise  sur 
eux,  et  soit  une  préparation  subjective  à la  reconnaissance  et 
à l’acceptation  du  don  divin  de  la  foi.  cc  Ne  nous  épuisons 
pas  à ressasser  des  arguments  connus,  à offrir  un  objets 
alors  que  c’est  le  sujet  qui  n’est  pas  disposé.  Ce  ri’est 
jamais  du  côté  de  la  vérité  divine,  c’est  du  côté  de  la  prépa- 
ration humaine  qu’il  y a défaut  et  que  l’effort  de  la  démons- 
tration doit  porter.  Et  ce  n’est  point  là  simple  affaire  d’adap- 
tation ou  pur  expédient  temporaire  ; car  ce  rôle  de  prépa- 
ration  subjective  est  de  première  importance,  il  est  essentiel 
et  permanent,  s’il  est  vrai  que  l’action  de  l’homme  coopère, 
dans  toute  son  étendue,  à celle  de  Dieu.  » {Lettre^  p.  22.) 

Que  faut-il  pour  que  cette  préparation  subjective  soit 

1.  Annales  de  philçsophie  chrétienne,  nov,  1895,  p.  189.  — Dans  le 
numéro  déjà  cité  du  5 février  1897,  les  Etudes  ont  fait  connaître  à leurs 
lecteurs  les  grandes  lignes  de  la  méthode  apologétique  de  M.  Blondel  et  les 
principales  appréciations  parues  jusqu’à  cette  époque.  Depuis  lors,  le  R.  P. 
Laberthonnière,  de  l’Oratoire,  a défendu  la  même  méthode  dans  les  Annales 
de  phil.  chrét.,  février  et  mars  ; Le  problème  religieux  à propos  de  la  ques- 
tion apologétique,  avec  cette  différence  qu’il  part  de  l’ordre  surnaturel  et 
regarde  ainsi  les  choses  de  haut  en  bas,  tandis  que  M.  Blondel  était  parti 
de  l’ordre  naturel  pour  regarder  de  bas  en  haut  les  relations  de  cet  ordre 
avec  le  surnaturel.  — Le  R.  P.  Schwalm  ayant  été  pris  à partie,  a riposté 
dans  la  Revue  thomiste,  mars  et  mai,  par  deux  articles  : La  crise  de 
V Apologétique. 

2.  Dans  la  Revue  du  Clergé  français,  Chronique  théologique  du  15  mai, 
M.  J.  Bricout  a bien  montré,  par  une  série  de  textes  et  la  suite  des  idées  de 
M.  Blondel,  le  caractère  essentiellement  philosophique  de  sa  méthode. 
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strictement  philosophique  ? C’est  là  le  point  fondamental. 
« La  pensée  moderne,  avec  une  susceptibilité  jalouse,  consi- 
dère la  notion  ài! immanence  comme  la  condition  même  de  la 
philosophie;  c’est-à-dire  que,  si  parmi  les  idées  régnantes  il 
y a un  résultat  auquel  elle  s’attache  comme  à un  progrès 
certain,  c’est  à l’idée,  très  juste  en  son  fond,  que  rien  ne 
peut  entrer  en  l’homme  qui  ne  sorte  de  lui  et  ne  corres- 
ponde en  quelque  façon  à un  besoin  d’expansion,  et  que  ni 
comme  fait  historique,  ni  comme  enseignement  traditionnel, 
ni  comme  obligation  surajoutée  du  dehors,  il  n’y  a pour  lui 
vérité  qui  compte  et  précepte  admissible  sans  être,  de 
quelque  manière,  autonome  et  autochtone.  (P.  28.) 

De  là  résulte  la  méthode  d'immanence^  qui  consiste,  non 
pas  à affirmer  d’emblée  que  l’homme  trouve  en  soi  et  par  soi 
toute  la  vérité  nécessaire  à sa  vie,  et  « que  son  salut  vient 
tout  entier  de  lui  seul  »,  mais  u à mettre  en  équation,  dans  la 
conscience  même,  ce  que  nous  paraissons  penser  et  vouloir 
et  faire,  avec  ce  que  nous  faisons,  nous  voulons  et  nous 
pensons  en  réalité  : de  telle  sorte  que,  dans  les  négations 
factices  ou  les  fins  artificiellement  voulues,  se  retrouveront 
encore  les  affirmations  profondes  et  les  besoins  incoer- 
cibles qu’elles  impliquent.  » (P,  32-33.) 

Appliquée  au  problème  religieux,  cette  méthode  aboutit  à 
cette  conclusion,  que  le  surnaturel  est  postulé  par  la  pensée 
et  V action.  « Le  progrès  de  notre  volonté  nous  contraint  a 
Vaveu  de  notre  insuffisance^  nous  conduit  au  besoin  d'un 
surcroît,  nous  donne  l’aptitude,  non  à le  produire  ou  à le 
définir,  mais  à le  reconnaître  et  à le  recevoir.  » (P.  38).  Ce  sont 
là  « les  dispositions  d’esprit  qui  préparent  l’intelligence  des 
faits  et  le  discernement  pratique  des  vérités  proposées  d’ail- 
leurs. » (P.  9).  C’est  par  là  que  se  produit  en  nous  « cette 
aspiration  intérieure  à la  vérité  de  l’objet  qui  la  contentera.  » 
(P.  10.) 

Mais  comment  ce  que  la  philosophie  prouve  être  « néces- 
saire à l’homme,  serait-il  encore  ce  proprement  surnaturel  » ? 
C’est  qu’en  apparaissant  cc  comme  indispensable  »,  le  surna- 
turel apparaît  en  même  temps  comme  cc  inaccessible  à 
l’homme.  » La  réalité  même  de  l’ordre  surnaturel  ne  rentre 
pas  dans  le  déterminisme  de  la  nature  (P.  36-37.) 
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C’est  ainsi  que  M.  Blondel  pense  forcer  dans  leurs  propres 
retranchements  les  esprits  philosophiques  modernes  qui 
voudront  pousser  jusqu’au  bout,  suivant  toutes  les  lois  de  la 
sincérité  intérieure,  l’analyse  du  contenu  de  la  pensée  et  des 
postulaçts  de  l’action 

Quel  est  exactement  le  rapport  de  cette  méthode  philo- 
sophique à l’apologétique  traditionnelle,  M.  Blondel  ne  l’a 
pas  nettement  indiqué  dans  sa  Lettre^  et  c’est  regrettable;  en 
le  faisant,  il  eût  sans  doute  coupé  court  à plus  d’un  malen- 
tendu. Ce  qui  ressort  de  plusieurs  passages,  et,  en  général,  du 
caractère  de  préparation  subjective  qu’il  donne  à sa  méthode, 
c’est  que  M.  Blondel  ne  rejette  pas  absolument,  mais  uni- 
quement au  point  de  vue  spécial  où  il  se  place,  l’apologétique 
par  la  valeur  ou  la  vertu  intrinsèques  du  christianisme,  ou  par 
les  signes  extérieurs.  Il  semble  qu’on  ait  bien  rendu  sa  pensée 
dans  ces  lignes  de  la  Revue  du  Clergé  français  (art.  cité, 
p.  542)  : « M.  Blondel  n’a  pas  l’intention  de  renverser 
l’ancienne  apologétique,  mais  il  cherche  seulement  à montrer 
qu’il  y a à reprendre  en  sous-œuvre  l’édifice,  de  manière  à 
renouveler  l’assemblage  sur  des  fondements  assurés,  sans 
cesser  d’employer  les  matériaux  traditionnels...  M.  Blondel 
admet  l’utilité,  la  valeur  des  autres  formes  de  l’apologétique; 
il  leur  dénie  seulement  une  wdXenv  strictement  philosophique.  « 

C’est  au  même  titre  qu’il  combat  impitoyablement  le 
« pseudo-philosophisme  » de  la  scolastique,  tout  en  louant 
son  ((  rationalisme  théologique  w.  — « S’opiniâtrer  à restaurer 
ce  qui  dans  l’ancienne  école  est  mort,  au  moyen  d’un 
rationalisme  mort,  c’est  retomber  d’avance  sous  les  coups  de 
la  double  critique  qui  a tué  la  p'seudo-philosophie  chré- 
tienne par  la  métaphysique  de  la  transcendance,  et  qui  a tué 
la  pseudo-philosophie  rationaliste  par  la  doctrine  de  l’imma- 
nence, elle-même  dépassée.  » (P.  83.) 

1.  « Par  ce  mot  (d’action),  il  faut  entendre  l’acte  concret  de  la  pensée 
vivante  qui  nous  exprime  à nous- même  avec  tout  le  reste,  sans  que  nous  éga- 
lions jamais  la  moindre  de  nos  idées,  aussi  bien  que  l’initiative  par  laquelle 
nos  instincts,  nos  désirs  et  nos  intentions  s’expriment  dans  tout  le  reste, 
sans  que  notre  effort  perpétuellement  renouvelé  pour  nous  atteindre  nous 
égale  à nous-même.  » (M.  Blondel,  Lettre,  p.  57).  — Le  livre  du  même 
auteur  sur  l'Action  présente  une  vigoureuse  application  de  la  méthode. 
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III 

L’ancienne  apologétique  se  trouve  donc  sous  le  coup  d’un 
double  verdict  défavorable.  Les  uns  la  regardent  comme 
définitivement  impropre,  ou  du  moins  peu  propre  à atteindre 
les  esprits  modernes  tels  qu’ils  sont;  ils  lui  substituent  la 
méthode  psychologico-morale  par  l’exposition  de  la  valeur  et 
de  la  vertu  intrinsèques  du  christianisme.  Les  autres  lui 
refusent  toute  valeur  strictement  philosophique,  et  lui  subs- 
tituent comme  base  rationnelle  la  méthode  immanence. 

Les  théologiens  n’ont  pas  courbé  la  tête  devant  ce  double 
verdict.  Ils  ont  parlé  et  fait  leurs  réserves,  car  il  leur  sem- 
blait d’abord  que  tous  ces  systèmes  modernes  laissent  pour 
le  moins  dans  l’ombre  ce  qu’on  ne  doit  pas  omettre,  quand 
on  veut  faire  une  apologétique  intégrale  et  pleinement 
efficace  : à savoir  la  preuve  du  fait  de  la  révélation  par  les 
signes  divins  dont  Dieu  a voulu  la  marquer;  il  leur  sem- 
blait, en  outre,  que  plusieurs  de  ces  méthodes,  à côté 
d’aperçus  heureux  et  de  pensées  fortifiantes,  renferment  des 
points  équivoques  ou  dangereux,  qu’il  fallait  au  moins 
expliquer. 

On  s’est  étonné  de  ces  réserves,  on  a soupçonné  une  large 
part  de  malentendus  et  demandé  qu’on  n’aggravât  pas  le 
conflit,  en  les  augmentant.  Dans  ces  termes,  le  désir  est  légi- 
time. Qu’il  y ait  eu  dans  le  début  des  équivoques,  il  semble 
qu’on  Fait  déjà  senti  d’un  côté  comme  de  l’autre;  mais  en 
dehors  des  équivoques  de  surface  relativement  faciles  à dis- 
siper, il  y en  a de  plus  sérieuses  qu’il  est  bon  de  relever. 
N’est-ce  pas  travailler  à l’œuvre  d’entente  et  d’harmonie,  que 
d’essayer  de  faire  la  double  part? 

Deux  questions  générales  peuvent  se  poser.  D’abord 
pourquoi  les  théologiens  n’acceptent-ils  pas  le  verdict  por- 
tant condamnation  de  l’ancienne  apologétique  doctrinale? 
Sont-ils  guidés  dans  leurs  réserves  par  un  dogmatisme 
étroit,  par  la  routine  ou  l’ignorance  des  besoins  actuels? 
Leur  est-il  loisible  d’abandonner  la  vieille  méthode,  j’en- 
tends l’abandonner  pratiquement,  en  la  laissant  dans  l’ombre 
comme  une  arme  d’autrefois  qui  a fait  son  temps?  La  réponse 
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revient  à rappeler  les  titres  réels  et  imprescriptibles  de 
Tapologétique  doctrinale. 

Ce  premier  point  établi,  la  question  d’antithèse  ou  de 
comparaison  se  présente.  Y a-t-il  lieu  d’opposer  à l’apolo- 
gétique c(  traditionnelle  » historiquement  entendue  et  pleine- 
ment comprise,  l’apologétique  « moderne  )),  soit  celle  qui 
s’en  tient  à l’exposition  de  la  valeur  et  de  la  vertu  intrin- 
sèques du  christianisme,  soit  celle  qui  s’appuie  sur  la 
méthode  philosophique  d’immanence?  Le  conflit  est-il  irré- 
ductible, ou  n’est-il  qu’apparent,  dû  à des  malentendus  sur 
l’état  de  la  question  ou  les  vrais  sentiments  des  intéressés? 

Quels  sont  les  titres  de  l’apologétique  traditionnelle? 
Chose  étonnante,  ce  sont  les  reproches  mêmes  que  certains 
lui  adressent,  qui  nous  permettront  de  mettre  ses  titres  en 
relief.  Les  réponses  qu’elle  fait  aux  attaques  dont  elle  est 
l’objet,  s’appuient  sur  autant  de  principes  qui  la  justifient 
elle-même. 

On  lui  reproche  de  ne  pas  faire  sortir  de  l’homme  même 
le  caractère  obligatoire  de  la  foi,  et  elle  répond  : C’est  qu’en 
effet  l’obligation  vient  de  plus  haut. 

On  lui  reproche  de  viser  avant  tout  un  simple  fait,  le  fait 
de  la  révélation,  et  elle  répond  : C’est  qu’en  effet  la  foi  tout 
entière  repose  sur  ce  fondement. 

On  lui  reproche  son  cc  intellectualisme  » qui  voit  dans  la 
foi  « le  simple  assentiment  de  l’esprit  à un  symbole  «,  tandis 
qu’il  faut  partir  d’une  foi  vwe  et  agissante^  et  elle  répond  : 
C’est  qu’en  effet  la  foi  n’est  pas,  par  définition,  i>we  et 
agissante. 

On  lui  reproche  de  s’embarrasser  de  « métaphysique  », 
d’appeler  à son  secours,  pour  établir  les  vérités  philoso- 
phiques que  la  révélation  suppose,  cette  « raison  spécu- 
lative » si  malmenée  par  le  criticisme,  et  elle  répond  : C’est 
qu’en  effet  la  raison  seule,  la  « raison  raisonnante  »,  doit 
établir  ces  vérités,  et  l’Église  dit  qu’il  en  doit  être  ainsi. 

On  lui  reproche  de  s’appuyer  surtout,  dans  la  démons-  ' 
tration  de  la  foi,  sur  ces  « signes  externes  »,  prophéties, 
miracles  et  faits  du  même  genre,  qui  ont  peu  ou  point  de 
prise  sur  les  esprits  modernes,  et  elle  répond  : C’est  qu’en 
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effet  ces  « signes  externes  sont  le  sceau  divin  imprimé  par 
Dieu  à sa  révélation;  en  leur  donnant  cette  importance,  je 
ne  suis  pas  seule,  l’Eglise  est  avec  moi. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  réponses  de  l’apologétique 
doctrinale;  mais  à ces  réponses  mêmes  se  rattachent  comme 
autant  de  principes,  qui  tout  à la  fois  caractérisent  l’apologé- 
tique catholique  et  justifient  l’apologétique  traditionnelle.  Les 
voici  énoncés,  pour  plus  de  netteté,  sous  forme  de  propo- 
sitions. 

1.  L’apologiste  catholique  doit  fonder  en  dernière  analyse 
le  caractère  obligatoire  de  la  foi  sur  l’autorité  de  Dieu,  maî- 
tre et  vérité  suprême. 

2.  L’apologiste  qui  n’aboutit  pas  au  fait  concret  de  la  révé- 
lation, reste  en  deçà^du  but  à atteindre. 

3.  L’apologiste  ne  doit  pas  prendre  comme  hypothèse  uni- 
que et  nécessaire  celle  de  la  foi  vive  ou  de  la  foi  agissante. 

4.  L’apologiste  catholique  ne  peut  pas  se  contenter  d’une 
philosophie  qui  laisse  en  suspens  ou  ne  prouve  pas  avec 
certitude  les  vérités  cLordre  rationnel  que  suppose  la  révé- 
lation. 

5.  Enfin  l’apologiste  catholique  ne  saurait  exclure  systé- 
matiquenient  des  motifs  de  crédibilité,  valables  toujours 
objectivement  et  de  soi  subjectivement,  les  prophéties,  les 
miracles  et  faits  divins  du  même  genre. 

Ces  propositions  peuvent  se  justifier  doublement  : en  elles- 
mêmes,  par  la  nature  du  but  qu’il  s’agit  d’atteindre  dans 
l’apologétique  catholique  ; historiquement  et  doctrinalement, 
par  l’exemple  et  l’autorité  du  concile  du  Vatican.  Ayant  pour 
but  de  réprimer  les  erreurs  modernes,  celui-ci  devait 
s’occuper  de  la  question,  actuelle  alors  comme  maintenant, 
de  la  foi  divine  et  de  ses  bases  rationnelles.  De  là  ce  magni- 
fique chapitre  III  de  la  Constitution  dogmatique  Dei  Filius^ 
qui  porte  tout  entier  sur  la  Foi  et  acquiert  une  importance 
plus  grande  encore  par  les  détails  contenus  dans  les  Actes 
du  Concile  sur  sa  genèse  historique  L 

1.  Acta  et  Décréta  Sacrorum  Concilioruin  recentiorum.  Gollectio  Lacen- 
sis.  Tomus  VIIus.  Cette  précieuse  collection  nous  fournira,  en  dehors  de  la 
Constitution  dogmatiqne,  trois  principaux  documents  à titre  justificatif  : les 
Adnotationes,  Notes  expliquant  le  sens  et  la  portée  du  schéma  préparatoire  ; 
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Et  quand  nous  aurons  prouvé  que  les  propositions  énon- 
cées ont  une  connexion  intime  avec  la  doctrine  du  Concile, 
on  devra  conclure,  non  que  Tapologétique  doctrinale 
« a vécu  »,  mais  qu’elle  vit  et  possède  un  droit  im- 
prescriptible à la  vie,  comme  la  vérité  même  dont  elle 
s’inspire. 


IV 

S’il  s’agissait  d’une  croyance  au  sens  vague  que  ce  mot  a 
souvent  dans  la  philosophie  moderne,  ou  d’une  religion 
purement  naturelle  ; s’il  s’agissait  d’une  foi  quelconque,  par 
exemple,  d’une  foi  sentimentale  se  réduisant  à une  certaine 
idée  de  religiosité,  ou  d’une  foi  philosophique  s’identifiant 
avec  la  connaissance  des  choses  religieuses  ; s’il  s’agissait 
d’une  « religion  de  la  vie  intérieure  » sans  dogmes  à croire, 
la  question  capitale  de  l’apologétique  catholique  et  le  but 
qu’elle  doit  tout  d’abord  viser,  ne  seraient  pas  l’établissement 
du  fait  de  la  révélation  divine,  puisqu’alors  l’objet  propre 
de  la  foi  ne  serait  pas  les  vérités  révélées  par  Dieu. 

Ainsi  pensait  réellement  cette  double  école,  rationa- 
liste et  semirationaliste,  dont  les  Actes  du  Concile  rappel- 
lent les  errements.  « Les  rationalistes  parlent,  eux  aussi,  de 
foi  religieuse  ; mais  niant  la  parole  même  de  Dieu  ou  la 
révélation,  ils  ne  sauraient  admettre  la  foi  dont  le  motif  est 
l’autorité  de  Dieu  qui  parle.  Aussi  sous  le  nom  de  foi 
n’entendent-ils  généralement  que  la  science  rationnelle  des 
choses  qui  ont  rapport  à Dieu  et  à la  religion.  Du  reste,  sui- 
vant leurs  différentes  façons  de  constituer  la  science,  ils 
conçoivent  pareillement  d’une  façon  fort  différente  la  foi 
religieuse  dont  ils  ne  gardent  que  le  nom...  Les  semiratio- 
nalistes  nient  que  l’autorité  de  Dieu  qui  parle  soit  le  motif 
formel  de  la  foi  qui  fait  les  fidèles  ; c’est-à-dire  qu’ils  ne 
placent  pas  l’essence  propre  de  cette  foi  en  ce  que  l’assen- 

les  deux  Rapports  faits  aux  Pères  du  Concile,  l’un  par  Mgr  Simor,  arche- 
vêque-primat de  Gran  sur  le  schéma  définitif,  Relatio  de  schemate  ; l’autre 
par  Mgr  Conrad  Martin,  évêque  de  Paderborn,  sur  les  amendements  pro- 
posés, Relatio  de  Emendationihus  Capitis  tertii. 
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liment  est  donné  à cause  de  Fautorité  de  Dieu  qui  parle. 
En  effet,  suivant  leur  doctrine,  toute  ferme  persuasion  sur 
Dieu  et  les  choses  divines  constitue  la  foi  proprement  dite 
qui  fait  les  fidèles  ; cette  foi  existe  alors  même  que  le  motif 
de  l’assentiment  ne  serait  pas  l’autorité  de  Dieu,  mais  la  vue 
de  la  liaison  intrinsèque  des  idées.  Ils  disent  même  que, 
dans  un  sens  très  élevé,  on  doit,  par  exemple,  appeler  foi 
la  connaissance  de  l’existence  de  Dieu  à laquelle  on  par- 
vient par  la  considération  de  cet  univers  » 

Le  principal  représentant  de  l’école  semirationaliste  avait 
été  le  théologien  allemand  Georges  Hermès  (1775-1831),  dont 
ce  passage  est  cité  dans  les  Acta  : « Si  nous  voulons  définir 
la  foi,  il  faut  dire  qu’elle  est  en  nous  un  état  de  certitude  ou 
de  persuasion  par  rapport  à la  vérité  de  la  chose  connue, 
état  auquel  nous  sommes  amenés  par  V assentiment  néces^ 
saire  de  la  raison  théorique  ou  par  le  consentement  néces^ 
saire  de  la  raison  pratique;  cette  foi  rationnelle  est  la  fin 

suprême  de  toute  philosophie ^ 

En  France,  l’école  rationaliste  avait  eu  d’illustres  repré- 
sentants. Qui  ne  connaît  ces  paroles  de  M.  Cousin  dans  son 
Programme  du  Cours  de  philosophie  donné  à l’Ecole  normale 
pendant  l’année  1817  ? cc  Le  premier  acte  de  foi  est  la 
croyance  à l’âme,  et  le  dernier  la  croyance  à Dieu.  La  vie 
intellectuelle  est  une  suite  continuelle  de  croyances,  d’actes 
de  foi  à l’invisible  révélé  par  le  visible,  à l’externe  révélé 
par  l’interne.  ))  Et  cette  profession  de  foi  philosophique  de 
M.  Jules  Simon  ? « Je  crois  donc,  par  les  seules  lumières  de 
ma  raison^  que  Dieu  est  mon  créateur;  je  crois  que,  pen- 
dant cette  vie,  je  remplis  sous  ses  yeux  la  tâche  qu’il  m’a 

1.  Acta...  Note  14®,  p.  527. 

2.  Hermès,  Introd.  pJiil.  à la  théologie,  p.  259.  — • Dans  ses  Etudes  théo- 
logiques sur  les  Constitutions  du  Vatican  d’après  les  actes  du  Concile, 
M.  l’abbé  Va^'ant  remarque  justement  (tom.  I,  p.  125)  au  sujet  d’Hermès  : 

« C'est  sous  l’influence  de  Kant  qu’il  distingua,  d’une  manière  absolue,  la 
raison  théorique  (celle  qui  voit  la  nécessité  des  choses  qu’elle  affirme)  et  la 
raison  pratique  (celle  qui  admet  la  vérité  et  le  caractère  obligatoire  des 
choses  conformes  à la  dignité  humaine)  ; c’est  sous  la  même  influence  qu’il  de- 
manda à la  raison  pratique  seule,  le  fondementet  le  gage  de  toute  certitude.  » 
— Cf.  Wetzer  und  Welte’s  Kirchenlexikon,  2®  édit.,  par  Kaulen,  tom.  V, 
article  : Hermes  et  Hermesianismus, 
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donnée,  et  je  crois  qu’il  m’attend  au  terme  de  la  vie  pour 
me  récompenser  ou  me  punir.  Voilà  ma  foi^,  » 

Cette  conception  toute  philosophique  de  la  foi  n’était  chez 
les  rationalistes  qu’une  conséquence  de  leur  erreur  géné- 
rale touchant  l’autonomie  absolue  de  la  raison  et  son  indé- 
pendance de  toufe  révélation  positive.  Ainsi  l’erreur  ratio- 
naliste et  semirationaliste  tendait  à émanciper  la  raison  de 
la  foi  ou  à confondre  celle-ci  avec  la  raison  ou  la  science 
humaine. 

A l’encontre,  le  Concile  établit  d’abord  le  principe  fon- 
damental d’où  découle  l’obligation  de  la  foi,  à savoir  la 
dépendance  essentielle  de  la  créature  à l’égard  de  Dieu  créa- 
teur et  seigneur,  de  la  raison  créée  à l’égard  de  la  vérité 
incréée;  puis  il  détermine  solennellement  la  vraie  nature  de 
la  foi.  (c  L’homme  étant  tout  entier  dépendant  de  Dieu 
comme  son  créateur  et  seigneur,  et  la  raison  créée  étant 
absolument  sujette  de  la  vérité  incréée,  nous  sommes  tenus 
de  rendre  à la  révélation  divine  la  pleine  soumission  de 
l’intelligence  et  de  la  volonté  par  la  foi.  Or,  cette  foi  qui  est 
le  commencement  du  salut  de  l’homme,  l’Eglise  catholique 
professe  que  c’est  une  vertu  surnaturelle,  par  laquelle  pré- 
venus et  aidés  de  la  grâce  de  Dieu,  nous  croyons  vraies  les 
choses  quil  a révélées^  non  pas  à cause  de  leur  vérité  intrin- 
sèque perçue  à la  lumière  naturelle  de  la  raison,  mais  à 
cause  de  Vautorité  de  Dieu  même  qui  révèle  et  qui  ne  sau- 
rait ni  se  tromper,  ni  tromper.  )) 

L’acte  de  foi  tire  donc  son  caractère  obligatoire  de  l’auto- 
rité même  de  Dieu,  et  il  consiste  à tenir  pour  vraies  les 
choses  que  Dieu  a révélées  par  le  motif  même  de  l’autorité 
divine  qui  a parlé.  « Comme  nous  le  savons  tous,  la  nature 
propre  de  la  foi  vient  de  son  motif  ou  objet  formel,  lequel 
est  l’autorité  de  Dieu  qui  nous  parle,  motif  qui  distingue 
essentiellement  la  foi  de  la  science  naturelle  2.  » 

1.  Cousin,  Fragments  philos.  (Paris,  Sautelet,  1826,  p.  245).  — J.  Simon  : 
La  Religioîi  naturelle,  préface  (Paris,  Hachette,  1856,  p.  I et  V). 

2,  Acta,  p.  166  : Rapport  de  Mgr  Martin.  — On  pourrait  dédier  ces 
documents  et  ces  explications  à cette  « jeunesse  » qui  tout  en  criant  un  peu 
contre  « le  dogmatisme  » désire  qu’on  l’éclaire,  voulant  « aller  au  vrai  avec 
toute  son  âme  »,  ce  qui  est  très  beau  et  très  noble  : « Nous  nous  bornons  à 
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En  d’autres  termes,  nous  croyons^  c’est-à-dire  nous  adhé- 
rons fermement  par  l’intelligence  à telle  ou  telle  proposi- 
tion comme  infailliblement  vraie,  non  parce  que  nous  en 
voyons  ni  même  parce  que  nous  en  savons  de  science  la 
.vérité,  mais  parce  que  Dieu  qui  a parlé  nous  est  garant  de 
cette  vérité. 

Dès  lors  aussi  l’acte  de  foi  se  distingue  essentiellement  de 
l’opinion  et  de  tout  assentiment  imparfait,  parce  qu’il  est  de 
sa  nature  une  adhésion  ferme  de  l’esprit,  adhésion  souve- 
raine en  son  genre,  car  elle  se  mesure  à la  dignité  du  motif, 
l’autorité  infaillible  et  suprême  de  Dieu.  Nous  sommes  loin, 
on  le  voit,  de  ces  fausses  conceptions  de  la  foi  qu’on  ren- 
contre de  nos  jours  : foi  s’étonnant  de  ne  pas  voir  ; foi  appar- 
tenant au  genre  sentiment  ou  même  opinion  religieuse;  foi 
rentrant  dans  la  catégorie  de  Vidéal,  etc. 

Rien  de  plus  important,  dans  la  question  de  la  foi  chré- 
tienne, que  cette  notion  première  rappelée  au  Vatican. 
Aussi  les  pères  du  Concile  ont-ils  accentué  cette  doctrine 
d’une  façon  énergique  dans  les  Canons  1 et  2 : cc  Anathème  à 
qui  dirait  que  la  raison  humaine  est  indépendante,  de  telle 
sorte  que  Dieu  ne  peut  lui  commander  la  foi.  Anathème  à qui 
dirait  que  la  foi  divine  ne  se  distingue  pas  de  la  science 
naturelle  de  Dieu  et  des  choses  morales,  et  par  conséquent 
qu’il  n’est  pas  besoin  pour  la  foi  divine  que  la  vérité  révélée 
soit  crue  à cause  de  l’autorité  de  Dieu  qui  révèle  i.  » 

Rien  de  plus  important  dans  la  question  de  l’apologétique. 
Car,  s’il  est  vrai  qu’en  toutes  choses  il  faut  considérer  le 
but,  l’apologiste  de  la  foi  chrétienne  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  que  le  but,  ici,  c’est  de  proposer  ou  de  justifier  une 
foi  reposant  sur  V autorité  de  Dieu  qui  parle. 

demander  qu’on  fasse  mieux  encore  connaître,  à un  plus  grand  nombre,  et 
plutôt  par  de  brèves  et  pleines  formules  que  par  de  verbeux  et  suspects 
développements  de  manuel,  la  nature  intrinsèque  et  essentielle  de  la  foi,  et 
le  contenu  même  du  dogme  révélé,  dégagé  nettement  et  courageusement  de 
toute  subtilité  d’exégèse  et  de  toute  rhétorique  d’école...  yi  '(Le  Sillon, 
10  déc.  1896,  art.  de  M.  Albert  Lamy  : A propos  d' apologétique  contempo- 
raine, p.  533). 

1.  Sur  la  légitimité  et  la  propriété  du  sens  donné  par  l’Église  au  mot 
« foi  »,  voir  un  article  récent  des  Etudes,  5 juin  : Le  problème  de  la  foi  chez 
M.  Paul  Janet  J par  le  P.  L.  Roure,  p.  602  et  suiv. 
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Par  là  même  se  trouvent  établies  nos  deux  premières 
propositions.  V apologiste  doit  fonder  en  dernière  analyse  le 
caractère  obligatoire  de  la  foi  sur  V autorité  deDieu^  Maître  et 
Vérité  suprême.  Autrement,  il  semble  oublier  le  principe 
fondamental  inscrit  par  le  Concile  du  Vatican  en  tête  du 
chapitre  sur  la  Foi. 

Vapologiste  qui  n aboutit  pas  au  fait  concret  de  la  révéla^ 
tion,  reste  en  deçà  du  but  à atteindre.  Il  ne  met  pas  l’esprit 
en  présence  du  vrai  motif  et  de  l’objet  de  la  foi  chrétienne^ 
de  ce  qui  caractérise  celle-ci  et  lui  est  indispensable  : la 
révélation  s’appliquant  à l’objet  de  la  foi,  ou  l’objet  lui- 
même  en  tant  que  révélé,  attesté  par  Dieu. 

V 

Un  des  principaux  reproches  faits  aux  apologistes  tradi- 
tionnels, c’est  de  ne  voir  dans  la  foi  qu’une  sorte  d’adhé- 
sion abstraite  à un  symbole,  tandis  qu'elle  doit  se  concevoir 
comme  une  réalité  vivante  et  agissante.  « En  réduisant 
l’homme  à la  seule  pensée,  « l’intellectualisme  dogmatique  » 
y réduit  aussi,  fatalement,  la  foi  dans  l’homme,  et  une  telle 
foi,  simple  assentiment  de  l’esprit  à un  symbole,  est  une 
abstraction  réalisée.  L’acte  de  foi  parfait  exige  l’amour^ 
forme  de  la  foi  : charitas  est  forma  fidei^  quatenus  per  illam 
actus  fidei  formatur  et  perficitur;  et  la  foi  capable  d’un  tel 
acte  est  seule  vertu  de  foi  : cum  fides  formata  sit principium 
actus  perfecti^  virtus  necessario  est,  non  autem  fides  informis. 
C’est  en  réalité  sous  l’inüuence  latente,  mais  irrésistible, 
de  cette  notion  authentique  de  la  foi,  que  la  philosophie  a 
évolué  depuis  le  christianisme,  que  se  sont  totalement 
transposées,  ainsi  que  le  dit  et  le  montre  M.  Blondel,  les 

questions  philosophiques! 

Que  veut-on  dire  exactement?  Que  la  vertu  de  foi,  pour 
remplir  son  rôle,  doit  être  en  nous  principe  d’action  et  de 
vie  surnaturelle;  que,  pour  être  strictement  méritoire,  elle 
doit  être  jointe  à la  vertu  de  charité;  que  dans  son  acquisi- 


1 Le  Sillon,  3irt.  cité,  p.  540.  — La  citation  latine  est  de  saint  Thomas 
d’Aquin,  Summa  Theologica,  2»  2®,  quaest.  4,  art.  4 et  5. 
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lion  comme  dans  sa  conservation  elle  suppose,  au  moins 
dans  les  adultes,  la  coopération  de  la  volonté  et  Faction? 
Tout  cela  est  vrai,  tout  cela  est  admis  en  théologie  depuis 
le  temps  des  Apôtres;  et  par  suite  ce  n’est  pas  à l’apologé- 
tique traditionnelle  que  peut  s’appliquer  le  reproche  hyper- 
bolique d’intellectualisme  dogmatique,  « réduisant  l’homme 
à la  seule  pensée  ? » 

Veut-on  dire  que  l’acte  de  foi  considéré  pratiquement 
comme  adhésion  libre  de  l’esprit,  ne  dit  pas  seulement 
assentiment  intellectuel,  mais  action  de  la  volonté  ? C’est 
vrai  encore.  La  liberté  ne  convient  pas  directement  à l’intel- 
ligence, mais  à la  volonté  ; aussi  l’acte  de  foi  n’est  dit  libre 
qu’en  vertu  du  concours  de  la  volonté;  c’est  l’acte  désigné 
dans  la  tradition  ou  la  théologie  par  les  mots  de  pieuse 
volon  té  de  croire,  de  pieuse  affection  ou  motion  de  la  volonté, 
ou  encore  àHmperium^  parce  que  c’est  sous  l’empire  de  la 
volonté  que  l’acte  de  foi  est  posé  par  l’intelligence L 

Voudrait-on  dire  qu’on  ne  saurait  admettre  l’existence  de 
la  foi  sous  forme  de  « simple  assentiment  de  l’esprit  » à la 
vérité  révélée,  mais  que,  pour  être  vraie  foi^  il  faut  qu’elle 
soit  agissante  ou  vivifiée  par  la  charité?  Alors  ce  n’est  plus 
la  notion  authentique  de  la  foi  chrétienne,  mais  tout  le 
contraire. 

Assurément  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte ^ 
comme  dit  l’apôtre  saint  Jacques  (ii,  20),  la  foi  sans  la  charité 
est  une  foi  informe^  comme  dit  l’Ecole  ; mais  ces  expressions 
de  foi  vive  et  de  foi  morte ^ de  foi  formée  et  de  foi  informe^ 
ont  un  sens  théologique  qu’il  faut  bien  comprendre,  sous 
peine  d’en  faire  des  applications  inexactes.  On  entend  par 
foi  vive  celle  qui  est  jointe  à la  grâce  sanctifiante  et  à la  cha- 
rité, et  peut  dès  lors  produire  des  œuvres  vives  ou  stricte- 
ment méritoires  pour  le  ciel.  Au  contraire,  la  foi  est  dite 
morte  ou  non  vive^  quand  elle  est  séparée  de  la  grâce  sancti- 
fiante et  de  la  charité  ; le  principe  de  la  foi  reste  dans  le 
chrétien,  il  peut  encore  produire  des  actes  surnaturels,  mais 

1,  La  note  15e  des  Acta,  p.  528,  remarque  expressément  que  l’acte  de  foi 
lui-même  est  une  adhésion  à la  vérité  et  par  suite  appartient  formellement  à 
l’intelligence  : « est  assensus  in  veritatem  adeoque  formaliter  pertinet  ad 
intellectum  », 
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ces  actes  ne  sont  pas  strictement  méritoires  pour  le  ciel.  De 
même  on  appelle  la  foi  formée  ou  informe  uniquement  dans 
le  sens  où  la  vertu  de  charité  est  la  forme  de  toutes  les 
autres.  Or,  comme  l’explique  saint  Thomas  lui-même,  il  ne 
s’agit  pas  alors  d’une  forme  intrinsèque  ou  constitutive^  mais 
d’une  forme  extrinsèque  ou  perfective;  c’est-à-dire  que,  sans 
la  charité  et  la  grâce  sanctifiante  inséparable  de  celle-ci, 
aucune  vertu  ne  peut  produire  des  actes  strictement  mé- 
ritoires pour  le  ciel  et  n’a  par  conséquent  la  perfection 
qu’exige  la  fin  dernière  de  l’homme^.  C’est  dans  ce  sens 
seul  qu’on  peut  refuser  à la  foi  morte  ou  informe  le  titre 
de  vertu  parfaite. 

Il  ne  s’en  suit  nullement  que  la  foi  non  agissante  ou  non 
vivifiée  par  la  charité  ne  soit  pas  vraie  foi^  qu’il  s’agisse  de 
l’acte  ou  de  la  vertu.  Affirmer  le  contraire,  ce  serait  nier  la 
doctrine  formelle  de  l’Eglise,  exprimée  dans  le  Canon  28® 
de  la  YI®  session  du  Concile  de  Trente  : <c  Anathème  à qui 
dirait  qu’en  perdant  la  grâce  par  le  péché,  on  perd  toujours 
la  foi  en  même  temps;  ou  que  cette  foi  qui  demeure,  n'est 
pas  une  vraie  foi^  bien  qiielle  ne  soit  pas  vive  ; ou  que  celui 
qui  a la  foi  sans  la  charité,  n’est  pas  chrétien.  » 

Hermès  n’avait  pas  compris  cette  doctrine.  La  foi  consis- 
tant, d’après  lui,  dans  l’assentiment  nécessaire  dû  aux  argu- 
ments qui  établissent  les  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
et  dans  la  persuasion  irrésistible  de  la  vérité  démontrée., 
comment  pouvait-elle  rester  un  acte  libre  et  surnaturel  ? 
Alors,  pour  plier  son  système  aux  données  essentielles  de 
l’enseignement  catholique,  sous  l’influence  aussi  de  ses 
préjugés  kantistes,  il  distingua  une  double  foi,  qu’il  appe- 
lait cc  fldes  cognitionis  » et  « fides  cordis  »,  foi  de  simple 
connaissance  et  foi  du  cœur.  Par  la  première  il  entendait 

1.  Rien  de  plus  clair  que  la  doctrine  du  docteur  Angélique  prise  dans  son 
intégrité  ; il  suffit  de  lire  l’article  3 de  la  question  alléguée,  sans  omettre  la 
réponse  aux  objections.  Au  reste  dans  l’article  4 ne  dit-il  pas  que  « la  foi 
formée  et  la  foi  informe  ne  sont  pas  des  principes  différents,  non  sunt  diversi 
habitus  » ? Et  dans  la  réponse  à la  quatrième  objection,  il  ajoute  : « De  ce 
que  la  foi  de  formée  qu’elle  était  devient  informe,  il  n’en  résulte  pas  de 
changement  dans  la  foi  elle-même,  mais  dans  le  sujet  de  la  foi,  qui  est 
l’âme;  celui-ci,  en  effet,  peut  avoir  la  foi  avec  ou  sans  la  charité.  » 
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rassentiment  intellectuel  donné  à la  vérité;  par  la  seconde, 
la  foi  qui  agit  par  la  charité,  et  qui  est  fruit  de  la  volonté 
libre,  car  « elle  contient  la  soumission  volontaire  et  absolue 
à tout  ce  qui  fait  l’objet  de  la  révélation,  c’est-à-dire  un 
abandon  entier  à l’égard  de  Dieu  et  des  choses  divines  h » 
Que  résultait-il  de  la  distinction  hermésienne  ? Qu’il  n’y 
avait  de  vraie  foi  que  la  foi  du  cœur^  la  foi  agissante  et 
vivifiée  par  la  charité.  C’était  donc  remettre  en  question  et 
la  définition  du  Concile  de  Trente,  et  la  notion  tradition- 
nelle de  la  foi  chrétienne  comme  assentiment  intellectuel  à 
lasfc  vérité  révélée,  lequel  non  seulement  ne  suppose  pas  de 
soi  la  charité,  mais  la  précède  même  en  droit,  quand  il 
s’agit  de  la  première  justification  des  adultes 

Aussi  le  Concile  du  Vatican  proscrivit-il  purement  et 
simplement  l’erreur  d’Hermès,  dans  le  paragraphe  Licet 
autem  : « Bien  que  l’assentiment  de  la  foi  ne  soit  point  du 
tout  un  mouvement  aveugle  de  l’esprit,  personne  pourtant 
ne  peut  adhérer  à l’enseignement  évangélique,  comme  il  le 
faut  pour  arriver  au  salut,  sans  une  illumination  et  une 
inspiration  de  l’Esprit-Saint,  qui  donne  à tous  la  suavité 
dans  l’adhésion  et  la  croyance  à la  vérité.  C’est  pourquoi 
la  foi  en  elle-même  est  un  don  de  Dieu,  alors  même  quelle 
n opère  point  par  la  charité^  et  son  acte  est  une  œuvre  se 
rapportant  au  salut,  par  laquelle  l’homme  se  soumet  libre- 
ment à Dieu  lui-même,  en  consentant  et  en  coopérant  à sa 
grâce,  à laquelle  il  pourrait  résister.  » 

Et  dans  le  Canon  5®,  le  Concile  dit  anathème  à qui  sou- 
tiendrait c(  que  c’est  seulement  pour  la  foi  vivante^  qui  opère 
par  la  charité,  que  la  grâce  de  Dieu  est  nécessaire.  )> 

Il  y a donc  vraie  foi  en  dehors  de  la  foi  agissante  et 
vivifiée  par  la  charité.  Cette  doctrine  de  l’Eglise  est  la 
justification  même  de  notre  troisième  proposition  : \j' apolo- 
giste ne  doit  pas  prendre  comme  hypothèse  unique  et  néces- 
saire celle  de  la  foi  cc  vive  » ou  de  la  foi  « agissante,  )) 

La  foi  consiste,  d’après  sa  cc  notion  authentique,  » dans 
l’assentiment  intellectuel  donné  à la  vérité  révélée  sous 

1.  Hermès  : Dogmat.,  p.  3,  §.  282  sqq.,  cité  dans  les  Acta...  Note  17, 
p.  529. 

2.  Acta,..  Note  17,  p.  529-530. 
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l’empire  de  la  volonté  mue  par  la  grâce  divine.  C’est  la 
définition  même  du  docteur  Angélique  : « Ipsum  autem 
credere  est  actus  intellectus  assentientis  veritati  divinæ  ex 
imperio  volontatis  a Deo  motae  per  gratiam  » 

YI 

Si  Dieu  parle,  ce  qu’il  dit  mérite  toute  créance  : « Qui 
en  effet,  ignore,  disait  Pie  IX  dans  sa  lettre  encyclique  Qui 
pluribuSj  qui  peut  ignorer  que  la  parole  de  Dieu  mérite  une 
foi  entière,  et  que  rien  n’est  plus  conforme  à la  raison  qrwe 
d’acquiescer  et  de  s’attacher  avec  force  à ce  qu’a  sûrement 
enseigné  ce  Dieu  qui  ne  peut  être  trompé  ni  tromper.  » 

Soit,  si  Dieu  a parlé mais  a-t-il  sûrement  parlé?  Et  le  scep- 
tique, sérieux  ou  dilettante,  pourrait  ajouter:  Dieu  peut-il 
parler  à l’homme  ? existe-t-il  même,  et  qu’est- il  ? C’est  ainsi 
que  rien  ne  saurait  être  constitué  matière  d’un  acte  de  foi, 
c’est-à-dire  vérité  raisonnablement  admissible  à cause  de 
l’autorité  de  Dieu  témoignant,  s’il  n’y  a d’abord  certitude  des 
vérités  qui  forment  comme  les  deux  prémisses,  non  pas 
de  l’acte  de  foi,  car  il  n’est  nullement  la  conclusion  d’un 
syllogisme  2,  mais  de  ce  qu’on  appelle  en  apologétique  le 
jugement  de  crédibilité. 

Le  jugement  précède  non  seulement  l’acte  de  foi,  mais 
la  volonté  même  de  croire  qu’il  rend  prudente,  et  s’exprime 
ainsi  : Ceci  étant  révélé  par  Dieu,  est  par  le  fait  même 
croyable  de  foi  divine  et  mérite  que  mon  intelligence 
y adhère  d’une  adhésion  souverainement  ferme,  en  raison  de 
l’autorité  suprême  de  ce  témoin  divin.  — Et  voici  les  deux 
prémisses  de  cette  conclusion  rationnelle  : Dieu  étant  la 
Vérité  suprême  qui  ne  peut  ni  se  tromper  ni  tromper,  tout 
ce  qu’il  révèle  ou  certifie  de  fait,  est  évidemment  croyable 
au  sens  strict  du  mot  ; — or.  Dieu  a parlé  de  fait,  il  a certifié 

1.  Summa  theol.  2^  2®®  q.  2,  art.  9. 

2.  A cette  question  posée  par  le  R.  L.  Laberthonnière  [Le  Problème  reli- 
gieux, tiré  à part,  p.  13)  : « S’imagine-t-on  que  la  foi  apparaîtra  et  doive 
apparaître,  au  terme  de  la  démonstration  qu’on  aura  faite,  comme  une  consé- 
quence logique  et  nécessaire  ? i)  la  réponse  négative  est  incontestable  et 
incontestée. 
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telles  et  telles  vérités  dont  se  compose  la  révélation  positive, 
mosaïque  ou  chrétienne...  ^ 

Il  y a plus  encore.  La  première  de  ces  propositions  ren- 
ferme cette  autre  comme  présupposée  : Dieu  existe,  au  sens 
concret  d’un  être  personnel.  Dieu  Vérité  suprême,  infaillible 
et  d’une  véracité  souveraine.  Gomment  sommes-nous  cer- 
tains de  cette  première  donnée,  qui  est  comme  la  clef  de 
voûte  de  tout  l’édifice  ? Car  nous  ne  saurions  arriver  à cette 
conclusion  : Le  témoignage  existe  sûrement,  si  l’existence 
même  du  témoin  n’est  pas  certaine.  Et  la  question  devrait 
s’étendre  aux  autres  vérités  philosophiques  que  supposent 
les  préambules  de  la  foi,  et  qui  touchent  à la  valeur  de  la  rai- 
son humaine  et  aux  fondements  de  la  moralité. 

Ce  fut  l’illusion  et  l’erreur  du  Traditionalisme,  et  en  géné- 
ral du  Fidéisme,  de  se  rejeter  pour  ces  premières  données 
sur  la  foi  elle-même.  Illusion  : car,  le  problème  roulant  sur 
les  éléments  du  jugement  de  crédibilité  qui  précède  en  fait 
et  en  droit  la  foi  subjective,  on  ne  saurait  sans  contradiction 
en  appeler  à celle-ci  pour  expliquer  celui-là.  Erreur  : car  un 
pareil  système  menait  directement  à la  foi  aveugle,  comme 
en  témoignent  assez  ces  paroles  de  Lamennais  : « Quand  la 
vérité  se  donne,  l’homme  la  reçoit  ; voilà  tout  ce  qu’il  peut  ; 
encore  faut-il  qu’il  la  reçoive  de  confiance,  et  sans  exiger 
qiielle  montre  ses  titres,  car  il  nest pas  même  en  état  de  les 
vérifier.  » (Pensées  diverses,  p.  488)-. 

Longtemps  avant  le  Concile  du  Vatican,  le  Saint  Siège 
avait  dissipé  cette  illusion  et  proscrit  cette  erreur  ; il  avait 
condamné  dans  son  ensemble  le  système  de  Lamennais, 
puis  exigé  successivement  de  MM.  Bautain  et  Bonnetty 
l’adhésion  formelle  à plusieurs  propositions;  les  deux  sui- 
vantes méritent  surtout  d’être  rappelées  : « Le  raisonnement 
peut  prouver  avec  certitude  l’existence  de  Dieu,  la  spiri- 

1.  J’appelle  jette  conclusion  « rationnelle  ».  Qu’elle  soit  « philosophique  » 
ou  «scientifique»,  et  dans  quelles  limites,  ce  n’est  pas  l’objet  de  l’étude 
présente.  On  peut  voir  là-dessus  et  comparer  les  articles  de  M.  Fonsegrive 
(La  Quinzaine,  1®^  janvier),  du  R.  P.  Schwalm  (Revue  thomiste,  mars, 
p.  78  et  suiv.),  de  M.  l’abbé  Frémont  (Annales  de  philosophie  chrétienne, 
mai  : De  la  certitude  scientifique  en  matière  religieuse). 

2.  Citation  faite  dans  la  Note  6®  du  Schéma  préparât.  Acta,  p.  521. 
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tualité  de  l’âme,  la  liberté  de  l’homme.  La  foi  est  posté- 
rieure à la  révélation  ; on  ne  peut  donc  convenablement 
l’alléguer  pour  prouver  l’existence  de  Dieu  contre  l’athée, 
pour  prouver  la  spiritualité  et  la  liberté  de  l’âme  raisonnable 
contre  un  sectateur  du  naturalisme  et  du  fatalisme.  — 
L’usage  de  la  raison  précède  la  foi,  et  y conduit  l’homme, 
par  le  secours  de  la  révélation  et  de  la  grâce  L » 

L’erreur  du  traditionalisme  était  mortellement  frappée. 
Cependant,  pour  réagir  plus  solennement  encore  contre  les 
défaillances  de  la  pensée  moderne,  si  tentée  de  scepticisme 
ou  de  fidéisme  au  milieu  même  de  ses  merveilleux  déve- 
loppements, le  Concile  du  Vatican  jugea  opportun  d’afiîrmer 
la  puissance  de  la  raison  humaine  par  rapport  au  présupposé 
le  plus  fondamental  de  la  révélation,  l’existence  de  Dieu. 
« Cette  définition  et  le  canon  correspondant,  lisons-nous 
dans  les  Acta^  ont  paru  nécessaires,  non  seulement  à cause 
du  traditionalisme,  mais  à cause  de  l’erreur  très  répandue 
d’après  laquelle  l’existence  de  Dieu  ne  peut  être  prouvée  par 
aucun  argument  solide,  ni  conséquemment  être  certaine- 
ment connue  par  la  raison  » 

De  là,  cette  doctrine  solennellement  exprimée  dans  le 
chapitre  11  de  la  Constitution  Vaticane  : « La  même  sainte 
Église,  notre  mère,  tient  et  enseigne  que  par  la  lumière 
naturelle  de  la  raison  humaine.  Dieu,  principe  et  fin  de 
toutes  choses,  peut  être  connu  avec  certitude  au  moyen  des 
choses  créées.  » 

Cette  définition  jointe  à ce  qui  précède,  légitime  pleine- 
ment notre  quatrième  proposition  : L apologiste  catholique 
ne  peut  pas  se  contenter  d'une  philosophie  qui  laisse  en 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  octobre  1855,  p.  331  : 2®  et  3® 
propositions  soumises  à l’adhésion  de  M.  Bonnetty  par  la  Sacré  Congrégation 
de  l’Index.  — Dans  des  articles  récents,  on  a presque  incriminé  comme 
manquant  de  précision,  cette  expression  courante  : La  raison  conduit 
Vhomme  à la  foi.  Nous  ne  comprenons  guère  ce  scrupule  ; l’expression 
ayant  un  sens  officiel  dans  l’Église,  cela  suffit  pour  qu’on  ait  le  droit  de 
s’en  servir,  et  même  le  Saint  Siège  a exigé  davantage  de  M.  Bonnetty.  On 
peut  voir  dans  les  Discours  et  Instructions  pastorales  de  Mgr  Pie,  tome  III, 
p.  207-212,  un  extrait  du  concile  provincial  de  Périgueux  (1856),  où  le  sens 
vrai  de  l’expression  est  pleinement  développé. 

2.  Acta...  Note  explicative,  p.  79. 
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suspens  ou  ne  prouve  pas  avec  certitude  les  vérités  d*ordre 
rationnel  que  suppose  la  révélation.  Irrationnelle  et  anti- 
catholique serait  l’apologétique  qui,  pour  toute  réponse  aux 
questions  ou  doutes  sur  ces  vérités  préliminaires,  se  conten- 
terait de  se  rejeter  sur  la  foi  même  ou  se  cantonnerait  dans 
une  vague  croyance  qui  ne  serait  pas  vraie  certitude. 

VII 

Dieu  existe  donc  ; il  existe  à l’état  personnel,  comme 
souverain  Être,  intelligent  et  libre  ; il  peut  élever  l’homme 
à une  fin  surnaturelle,  et  lui  communiquer  par  un  acte 
positif  et  spécial  telles  vérités  qu’il  lui  plaira,  vérités  de 
l’ordre  naturel  ou  d’un  ordre  supérieur.  Et  si  Dieu  témoigne, 
l’homme  doit  à son  témoignage  souverain  l’hommage  libre, 
mais  sans  réserve,  de  sa  foi. 

Si  Dieu  témoigne  — Il  ne  suffit  donc  pas  de  mettre  en 
lumière  les  vérités  primordiales  que  suppose  l’hypothèse;  il 
faut  établir  le  fait  de  la  révélation  divine,  car  de  là  dépend 
V obligation  complète  et  absolue  de  la  foi  ^ 

Gomment  prouver  la  révélation  divine?  Il  faut  des  cj'itères 
ou  signes  distinctifs  de  celle-ci;  quels  seront-ils?  La  ques- 
tion s’est  posée  nettement  au  Concile  du  Vatican  ; les 
en  font  foi. 

« Parmi  les  protestants,  qui  font  profession  d’admettre  la 
révélation  chrétienne,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  rejettent 
les  critères  par  lesquels  se  manifeste  et  se  démontre  le  fait 
de  la  révélation,  et  qui  en  appellent  exclusivement  à Vexpé^ 
rience  interne^  au  sentiment  religieux,  au  témoignage  du 

1.  On  connaît  la  position  prise  par  Renan  et  par  tant  d’autres  avec  lui  : 
le  Christianisme  est  une  belle  construction,  mais  sans  fondement  divin. 
« Tout  entière  construction  du  xiii®  siècle,  la  théologie  ressemble  à une 
cathédrale  gothique...  Tout  cela  fait  une  sorte  d’encyclopédie  très  fortement 
enchaînée.  C’est  un  édifice  dont  les  pierres  sont  liées  par  des  tenons  en  fer  ; 
mais  la  base  est  d’une  faiblesse  extrême.  Cette  base,  c’est  le  traité  de  la 
Vraie  Religion,  lequel  est  tout  à fait  ruineux.  Car  non  seulement  on  n’arrive 
pas  à établir  que  la  religion  chrétienne  soit  plus  particulièrement  que  les 
autres  divine  et  révélée,  mais  on  ne  réussit  pas  à prouver  que,  dans  le  champ 
de  la  réalité  attingible  à nos  observations,  il  se  soit  passé  un  événement 
surnaturel  ou  un  miracle.  » (Souvenirs  d’enfance,  ch,  v,  § 2.) 
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Saint-Esprit  ou  à une  certitude  immédiate  de  la  foi.  Ils 
rejettent  donc  complètement  la  valeur  ou  la  nécessité  des 
motifs  de  crédibilité,,  qui  se  tirent  des  miracles,  de  l’accom- 
plissement des  prophéties,  etc.;  ou,  s’ils  ne  les  rejettent  pas 
entièrement,  ils  ne  les  admettent  qu’à  titre  subsidiaire  et  en 
supposant  déjà  la  foi;  car,  disent-ils,  des  faits  de  ce  genre 
ne  peuvent  être  connus  que  par  la  foi,  et  donc  en  la  suppo- 
sant. Déjà  les  anciens  réformateurs  prétendaient  reconnaître 
la  pure  parole  de  Dieu  à une  certaine  « saveur  » et  à un  cer- 
tain ((  goût  »;  à cet  effet  ils  mettaient  dans  tout  fidèle  le 
témoignage  immédiat  du  Saint-Esprit.  Quant  aux  modernes, 
tout  en  gardant  la  même  méthode,  ils  substituent  le  plus 
souvent  à ce  témoignage  du  Saint-Esprit  le  sentiment  reli^ 
gieux  naturel  ou  le  besoin  de  Vesprit  religieux;  grâce  à ce 
sentiment,  nous  reconnaissons  immédiatement  et  embrassons 
comme  vraie  et  divine  la  religion  chrétienne,  sans  que  la 
crédibilité  de  la  vérité  révélée  résulte  pour  nous  des  critères 
extérieurs^  «. 

La  Note  ajoutait  : « Et  il  y en  a d’autres  qui  enseignent 
qu’on  ne  peut  comprendre  la  valeur  de  ces  faits  surnaturels 
comme  motifs  de  crédibilité,  si  la  foi  n’est  déjà  supposée 
présente;  qu’on  ne  peut  donc  démontrer  le  fait  même  de 
la  révélation  à celui  qui  n’a  pas  encore  la  foi,  etc.  » 

En  réalité,  une  double  erreur  est  contenue  dans  cet 
ensemble  d’opinions  : se  contenter,  par  rapport  au  fait  de  la 
révélation,  d’une  connaissance  inférieure  à la  certitude;  nier 
la  valeur  ou  la  nécessité  des  critères  externes.  L’une  et 
l’autre  de  ces  erreurs  avait  déjà  été  frappée  plus  d’une  fois 
par  le  Saint  Siège. 

Le  2 mars  1679,  Innocent  XI  avait  condamné  une  série  de 
propositions,  dont  voici  la  21®  : « L’assentiment  de  la  foi 

1.  Acta...  Note  16«  du  Schéma  préparai.,  p.  528.  — Quelques  témoi* 
gnages  sont  cités,  en  particulier  de  Schleiermacher.  A ses  yeux,  miracles  et 
prophéties  étaient  des  ouvrages  extérieurs  à la  religion,  derrière  lesquels 
les  apologistes  auraient  tort  de  se  laisser  bloquer.  Dans  ses  articles  sur 
V Allemagne  religieuse  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  août  et  l®*"  octobre  1896), 
M.  George  Goyau  a exposé  d’une  façon  intéressante  les  doctrines  de 
Schleierm'âcher  et  leur  influence  sur  l’évolution  du  protestantisme  contem- 
porain. 
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surnaturelle  et  utile  au  salut  se  concilie  avec  une  connais- 
sance simplement  probable  de  la  révélation,  et  même  avec  la 
crainte  que  Dieu  n’ait  pas  parlé.  » 

Plus  tard,  dans  sa  lettre  encyclique  du  9 novembre  1846, 
Pie  IX  avait  dit  entre  autres  choses  : « La  raison  humaine, 
pourn’être  pas  trompée  dans  une  affaire  de  telle  importance, 
doit  examiner  avec  soin  le  fait  de  la  révélation  divine,  afin 
d’être  assurée  que  Dieu  a parlé  et  que  sa  soumission  à sa 
parole  divine  soit  raisonnable,  comme  l’enseigne  l’apôtre 
avec  une  grande  sagesse.  » 

Le  8 septembre  1840,  M.  Bautain  et  ses  principaux  élèves 
avaient  dû  signer  plusieurs  propositions  dont  la  troisième 
était  ainsi  conçue  : (c  La  preuve  tirée  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  sensible  et  frappante  pour  les  témoins  oculaires, 
na  point  perdu  sa  force  et  son  éclat  vis-à-vis  des  générations 
subséquentes.  Nous  trouvons  cette  preuve  dans  la  tradition 
orale  et  écrite  de  tous  les  chrétiens;  et  c’est  par  cette  double 
tradition  que  nous  devons  la  démontrer  à l’incrédule  qui  la 
rejette,  ou  à ceux  qui,  sans  l’admettre  encore,  la  désirent. 

Pourquoi  cette  insistance  à maintenir  les  critères  externes 
de  la  révélation  ? La  même  note  16®  du  Schéma  préparatoire 
l’indiquait  en  terminant  : u Que  l’erreur  même  dont  il  s’agit 
soit  pleine  de  périls,  c’est  chose  manifeste  de  soi.  Si  l’on 
rejette  ou  si  l’on  dépouille  de  leur  valeur  les  critères 
externes  dont  Dieu  a fait  comme  autant  de  signes  divins 
pour  rendre  sa  révélation  connaissable,  et  qu’on  ramène  tout 
à « l’expérience  intérieure  et  au  « sentiment  intime  il 
ne  reste  plus  de  moyen  sûr  pour  distinguer  la  révélation 
vraie  de  la  fausse.  En  effet,  suivant  les  voies  ordinaires  de 
la  Providence,  ce  sentiment  ne  tombe  pas  sous  l’expérience, 
sous  la  raison  propre  d’acte  et,  séparé  des  critères 

externes,  il  peut  donner  prise  aux  illusions  les  plus  dange- 
reuses. » 

Ces  détails  historiques  expliquent  à la  fois  la  raison  d’être 
et  le  sens  exact  de  la  doctrine  finalement  sanctionnée  par  les 
Pères  du  Concile  du  Vatican  dans  le  second  paragraphe  du 
chapitre  sur  la  Foi  : « Néanmoins,  afin  que  l’hommage  de 
notre  foi  fût  d’accord  avec  la  raison,  aux  secours  intérieurs 
du  Saint-Esprit,  Dieu  a voulu  joindre  des  preuves  exté- 
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rieures  de  sa  révélation,  savoir  des  faits  divins,  des  miracles 
et  des  prophéties,  qui,  en  montrant  abondamment  la  toute- 
puissance  et  la  science  infinie  de  Dieu,  constituent  autant  de 
signes  certains  et  appropriés  à L* intelligence  de  tous'. 
C’est  pourquoi  Moïse  et  les  prophètes,  mais  surtout  le  Christ 
Notre-Seigneur,  ont  fait  des  prophéties  et  des  miracles 
nombreux  et  très  manifestes  ; et  nous  lisons  des  Apôtres  : 
Étant  partis,  ils  prêchèrent  partout,  et  le  Seigneur  coopérait 
à leur  œuvre  et  confirmait  leur  parole  par  les  miracles  qui 
l’accompagnaient  (Marc,  xvi,  20).  » 

Plus  loin,  dans  le  paragraphe  Quoniam  vero^  le  Concile 
complète  sa  doctrine  en  nous  montrant  l’Église  elle-même, 
société  concrète  posée  par  Dieu  dans  le  monde,  comme  un 
grand  fait  divin  permanent,  cc  Pour  que  nous  puissions  satis- 
faire au  devoir  embrasser  la  foi  véritable  et  d’y  persévérer 
constamment.  Dieu  par  son  fils  unique  a institué  l’Église,  et 
il  l’a  revêtue  de  signes  manifestes  de  son  institution,  afin 
qu’elle  puisse  être  reconnue  de  tous  comme  la  gardienne  et 
la  maîtresse  de  la  parole  révélée.  Car  c’est  à l’Église  catho- 
lique seule  qu’appartiennent  toutes  ces  notes  si  nombreuses  et 
si  frappantes,  par  lesquelles  Dieu  a rendu  évidente  la  crédibi- 
lité de  la  foi  chrétienne.  Bien  plus,  à cause  de  son  admirable 
propagation,  de  sa  sainteté  éminente  et  de  son  inépuisable 
fécondité  en  toute  espèce  de  biens,  à cause  de  son  unité 
catholique  et  de  son  invincible  stabilité,  l’Église  est  par  elle- 
même  un  grand  et  perpétuel  motif  de  crédibilité,  en  même 
temps  qu’un  témoignage  irrécusable  de  sa  mission  divine. 
11  en  résulte  que,  comme  un  étendard  levé  aux  yeux  des 
nations  (Is.  xi,  12),  elle  appelle  à soi  ceux  qui  ne  croient  pas 
encore,  et  elle  donne  à ses  enfants  la  pleine  assurance  que 
la  foi  qu’ils  professent  repose  sur  un  très  ferme  fondement,  w 


1.  Le  rapport  de  Mgr  Simor  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  sens  de  cette 
phrase.  « Le  second  paragraphe,  dit-il,  vise  ceux  qui  rejettent  les  critères 
propres  à connaître  et  à prouver  le  fait  de  la  révélation,  et  en  appellent  uni- 
quement à l’expérience,  au  sentiment  religieux  intérieur,  au  témoignage  de 
l’esprit,  à la  certitude  immédiate  de  la  foi,  ceux  qui,  en  conséquence, 
rejettent  complètement  la  valeur  et  la  nécessité  des  motifs  de  crédibilité  que 
présentent  les  miracles  et  les  prophéties,  ou  ne  les  admettent  qu’à  titre  sub- 
sidiaire et  en  supposant  déjà  la  foi.  » Acta,  p.  87. 
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Ainsi,  pour  reconnaître  la  divinité  de  la  révélation  chré-< 
tienne,  il  nous  fallait  des  motifs  de  crédibilité,  des  signes 
certains  de  l’intervention  divine,  que  le  Concile  ramène  en 
général  aux  miracles  et  aux  prophéties  ; de  même,  pour 
reconnaître  le  caractère  divin  de  FÉglise,  il  nous  faut  des 
motifs  de  crédibilité,  des  signes  certains  : ce  sont  d’abord  les 
mêmes  que  pour  la  révélation  primordiale,  puisque  l’Eglise, 
dépositaire  et  organe  de  celle-ci,  en  bénéficie  ; ce  sont  de 
plus  ces  signes  propres  qui  dans  la  suite  se  sont  attachés  à 
l’Eglise  considérée  comme  société  ; ces  signes  propres  ren- 
trent, en  fin  de  compte,  dans  la  catégorie  des  miracles  de 
l’ordre  moral. 

Et  tout  cela  pour  la  raison  déjà  indiquée  : il  faut  prouver  un 
fait  capital  dans  la  question  : Dieu  a vraiment  parlé  aux 
hommes  par  la  révélation  chrétienne  ; l’Eglise  est  vraiment 
une  société  divine,  établie  pour  conserver  et  transmettre  aux 
hommes  cette  révélation  primordiale. 

Dire,  avec  les  auteurs  des  théories  rappelées  dans  les 
Actes  du  Concile,  que  ces  signes  externes  n’ont  de  valeur 
que  pour  ceux  qui  croient  déjà,  ce  serait  confondre  le 
double  aspect  sous  lequel  on  peut  envisager  un  fait  surna- 
turel. Il  y a la  vue  du  dedans  qui  porte  sur  le  surnaturel  théo- 
logique, c’est-à  dire  sur  ce  qui  est  considéré  comme  ayant 
un  rapport  positif  et  direct  à Dieu  auteur  de  la  grâce  et  fin 
surnaturelle  ; cette  vue,  il  est  vrai,  est  une  vue  de  foi.  Mais 
il  y a,  de  plus,  la  vue  du  dehors  qui  porte  sur  le  surnaturel 
au  sens  philosophique,  ou  mieux  sur  un  effet  préternaturel, 
transcendant  par  rapport  à la  nature,  et  exigeant  par  suite 
comme  raison  suffisante  une  cause  transcendante  à la 
nature  ; cette  vue  n’est  pas  une  vue  de  foi.  Ainsi  peut-il  y 
avoir  deux  vues  fort  différentes  d’une  belle  cathédrale.  Pour 
en  voir  la  disposition  intérieure,  pour  juger  que  tout 
converge  vers  le  sanctuaire,  que  dans  le  sanctuaire  même 
tout  converge  vers  l’autel,  il  faut  être  entré  ; c’est  la  vue  du 
dedans.  Toutefois,  le  touriste  qui  contemple  l’extérieur, 
la  masse  imposante,  la  solidité,  les  belles  proportions,  peut 
déjà  juger  que  la  construction  témoigne  d’un  architecte 
habile  et  puissant  : c’est  la  vue  du  dehors. 

Il  faut  donc  reconnaître  la  légitimité  de  notre  dernière 
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proposition  : L* apologiste  catholique  ne  saurait  exclure 
systématiquement  des  motifs  de  crédibilité  le  miracle^  les 
prophéties  et  faits  divins  du  même  genre» 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  le  Concile  du  Vatican 
a jugé  opportun  de  fonder  l’apologétique  de  la  foi  chrétienne. 
Il  l’a  fait  en  pleine  connaissance  de  cause,  ayant  sous  les 
yeux  non  seulement  la  question  de  théorie  et  de  doctrine,  mais 
encore  et  surtout  la  question  de  fait  et  d’opportunité.  Qui 
ne  voit  dès  lors  que  les  théologiens,  en  maintenant  cette 
forme  d’apologétique  dans  leur  enseignement,  en  n’accé- 
dant pas  au  jugement  de  ceux  qui  la  proclameraient  volon- 
tiers forme  vieillie,  incomplète,  à tout  le  moins  inefficace  à 
l’heure  actuelle  et  inopportune;  qui  ne  voit,  dis-je,  que  les 
théologiens,  en  agissant  ainsi,  ne  s’attardent  pas  à une 
thèse  d’école,  mais  marchent  dans  la  conscience  claire  et 
juste  de  leurs  obligations  et  servent  l’Eglise  comme  elle 
veut  et  doit  être  servie  ? 

Mais,  dira-t-on,  sans  nier  les  miracles  ou  les  prophéties, 
sans  les  exclure  positivement  des  motifs  de  crédibilité 
valables  en  soi,  ne  pourrait-on  pas  les  omettre^  en  suivant 
une  autre  voie  pour  préparer  l’esprit  moderne  à la  foi? 
C’est  tout  différent;  le  Concile  du  Vatican  ne  s’est  pas  placé 
à ce  point  de  vue.  Mais  nous  arrivons  par  le  fait  même  à la 
seconde  question  générale  énoncée  plus  haut  : Y a-t-il 
opposition  réelle  entre  l’apologétique  « traditionnelle  » et 
l’apologétique  « moderne  » ? 


(A  suivre.) 


F.-X.  LE  BACHELET,  S.  J. 


MORALE  ET  CHIMIE 


I 

Nous  savions  depuis  longtemps  que  M.  Berthelot  était  un 
grand  chimiste.  Une  expérience  assez  récente  nous  a fait 
savoir  qu’il  était  diplomate  médiocre,  et  ministre  des  affaires 
étrangères  au  dessous  de  l’ordinaire.  Nous  connaissions 
moins  ses  aptitudes  à traiter  les  questions  de  morale  et  de 
philosophie.  Aujourd’hui  nous  n’avons  plus  le  droit  d’igno- 
rer là  dessus  le  sentiment  de  l’éminent  administrateur  du 
Collège  de  France.  Comme  son  prédécesseur  et  ami, 
M.  Renan,  de  légère  et  sceptique  mémoire,  il  a éprouvé, 
avant  de  finir  « son  voyage  à travers  le  monde  »,  le  besoin 
de  recueillir  les  fragments  épars  de  sa  pensée.  Deux 
volumes  sont  nés  de  cette  visite  suprême  dans  les  tiroirs 
et  léite  cartons,  où  dormaient  des  articles  de  journaux,  des 
discours  de  banquets,  de  tribune,  de  funérailles  ou  d’inau- 
gurations, mêlés  à des  fragments  d’histoire,  de  politique  et 
de  philosophie  Cette  variété,  quelque  peu  disparate  de 
ton  et  de  sujets,  inflige  un  démenti  au  titre  même  de  ces 
deux  ouvrages.  On  cherche  la  place  qu’occupe  la  philo- 
sophie dans  l’un  et  la  morale  dans  l’autre,  et  ce  n’est  pas 
sans  étonnement  qu’après  une  si  grosse  enseigne  on  les 
trouve  reléguées  dans  un  petit  coin  de  la  maison. 

La  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  les  matières  explosives, 
les  sept  planètes  et  les  sept  métaux,  la  caisse  des  écoles, 
les  cités  animales,  les  boursiers  de  l’enseignement  supérieur, 
les  savants  pendant  le  siège  de  Paris,  l’Université  de  Genève, 
autant  de  questions  et  d’articles,  où  la  philosophie  n’a  rien 
à voir,  et  qui  forment  cependant  la  partie  capitale  d’un 

1.  Science  et  philosophie^  par  M.  Berthelot,  1886.  — Science  et  morale  f 
par  le  même,  1897. 
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volume,  dont  le  titre  promet  un  parallèle  entre  la  philosophie 
et  la  science.  Après  tout,  c’est  peut-être  là  ce  que  M.  Berthelot 
entend  par  philosophie.  Aussi  ne  trouvons-nous  aucun  intérêt 
à le  chicaner  là  dessus,  et  nous  lui  laissons  volontiers  la 
fantaisie,  assez  innocente  du  reste,  de  confondre  toutes  les 
connaissances  humaines  avec  cette  sorte  de  dieu  Pan,  qu’il 
appelle  la  Science  et  qu’il  ne  définit  jamais. 

La  confusion  de  la  morale  avec  cette  absorbante  divinité 
nous  paraît  plus  grosse  de  conséquences  pratiques.  Nous 
doutons  même  tellement  de  l’efficacité  de  la  synthèse  chi- 
mique, ou  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  pour  inspirer 
la  vertu  aux  hommes,  que  nous  jugeons  nécessaire  de  sou- 
mettre les  idées  de  M.  Berthelot,  sur  ce  chapitre,  à un  examen 
préalable,  avant  d’en  accepter  la  moindre  part.  D’autant  que 
le  célèbre  professeur  ne  laisse  pas  échapper  l’occasion  de 
porter  la  bonne  parole,  et  d’exercer  l’apostolat  de  la  morale 
philosophico-chimique  auprès  des  jeunes.  11  y a un  mois, 
l’Union  de  la  jeunesse  républicaine  tenait  en  Sorbonne  sa 
réunion  annuelle.  Deux  débris  du  ministère  radical 
Bourgeois,  le  président  lui-même  et  son  bras  droit  aux 
affaires  étrangères,  furent  les  orateurs  de  cette  brillante 
assemblée.  Après  avoir  lu  les  deux  harangues,  applaudies 
par  cette  collection  d’étudiants,  l’idée  nous  est  venue  que 
cette  jeunesse,  qui  se  dit  républicaine,  détournerait  singu- 
lièrement de  la  république,  si,  pour  entrer  dans  la  maison, 
il  fallait  professer  en  morale  les  théories  de  M.  Berthelot,  ou 
suivre  les  conseils  de  M.  Bourgeois.  Le  grand  chimiste  a 
réédité,  pour  la  circonstance,  un  abrégé  de  son  dernier 
volume,  et  même  il  a dit  son  fait  au  bon  Dieu  en  des  termes 
que  M.Brisson  ne  désavouerait  pas.  Quand  nous  disons  qu’il 
a résumé  son  volume,  nous  manquons  d’exactitude.  Pour  être 
juste  il  faut  dire  qu’il  en  a répété  une  part,  la  plus  petite, 
celle  où  il  est  un  peu  question  de  morale  ; car,  sur  les  508 
pages  du  livre,  il  n’y  en  a pas  cinquante  qui  répondent  au 
titre,  et  traitent  des  relations  de  la  science  avec  la  morale. 

Essayons  de  préciser  ce  que  M.  Berthelot  veut  nous 
apprendre.  S’il  fallait  l’en  croire,  il  serait  capable  de  nous 
instruire  sur  tout  ce  qu’il  nous  importe  de  savoir,  pour  accom- 
plir notre  destinée  en  ce  monde,  sinon  dans  l’autre. 
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. La  modestie,  nous  avons  le  regret  de  le  dire,  ne  semble  pas 
entrer  en  ligne  parmi  les  vertus  que  révèle  la  science.  Aussi  M. 
Berthelot  n’hésite  pas  à se  décerner  un  témoignage  de  pleine 
satisfaction,  sur  la  manière  dont  il  croit  avoir  conduit  sa  vie. 
Avec  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming,  et  au  même  âge 
que  lui,  il  résume  ainsi  sa  carrière  : 

te  Toujours  occupé  du  bien  public,  je  n’ai  point  à me 
reprocher  d’avoir  été  paresseux  ou  négligent.  Je  ne  tarderai 
pas  à rendre  à la  nature  le  tribut  que  tous  les  hommes  lui 
doivent,  et  cependant  je  suis  tranquille,  parce  que  je  crois 
avoir  fait  tous  mes  efforts  pour  me  rapprocher  de  la  perfec- 
tion, autant  que  le  comporte  la  destinée  humaine  L :»  Voilà 
certes  un  témoignage  qui  suppose  une  grande  habitude  de 
s’approuver  soi-même.  M.  Berthelot  juge  bon  de  se  l’appro- 
prier. Nous  n’y  voyons  aucun  inconvénient,  convaincu  que 
nous  sommes  qu’un  grand  chimiste  peut  valoir  un  fondateur 
de  dynastie.  Cependant,  nous  oserons  dire  que  cette  préface 
sent  un  peu  le  plaidoyer  pro  domo^  et  fait  trop  de  pro- 
messes pour  nous  donner  l’assurance  qu’elles  seront  tenues. 

Il  parait,  en  effet,  que  la  science  seule  a permis  à M.  Ber- 
thelot c(  d’acquérir  une  notion  positive  de  la  vie,  et  d’en  tirer 
une  conception  idéale.  » Sous  son  unique  inspiration  (c  il  a 
poursuivi  le  rêve  de  justice  et  de  vérité,  qui  avait  ébloui  sa 
jeunesse,  «et  réalisé  ce  qu’il  croyait  le  mieux  moral,  pour 
lui-même,  pour  son  pays,  pour  l’humanité.  « Avec  elle  « il  a 
pu  fournir  le  maximum  d’efPort,  afin  de  faire  passer  en 
actes  les  virtualités  contenues  en  puissance  dans  sa  nature 
individuelle  )).  C’est  aussi  la  science  qui  l’a  conduit  à penser 
« qu’un  bon  citoyen  a pour  devoir  de  ne  refuser  son  concours 
à aucune  œuvre,  à aucune  tâche  d’intérêt  général.  ))  Ceci  nous 
explique  pourquoi  M.  Berthelot  a été  ministre  de  l’Instruction 
publique  et  des  Affaires  étrangères.  La  science  rend  tous 
ceux  qu’elle  touche  aptes  aux  fonctions  en  apparence  les 
plus  disparates.  Le  moindre  médecin  de  village  et  le  plus 
humble  avocat  dépourvu  de  causes  n’hésitent  pas  à briguer 
un  siège  dans  nos  chambres,  et,  ce  qu’il  y a de  pire,  ils 
l’obtiennent  souvent.  C’est  la  science  qui  le  veut  ainsi,  et 


1.  Science  et  morale.  Préface. 
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M.  Berthelot,  en  son  nom,  nous  en  promet  bien  d’autres. 
Nous  allons  faire  table  rase  des  doctrines  passées,  parce 
que  « la  science  seule  peut  fournir  les  bases  de  doctrines 
librement  consenties  par  les  citoyens  de  l’avenir,  doctrines 
opposées  à la  foi  aveugle  et  imposée  du  charbonnier  d’au- 
trefois. » Nous  verrons  tomber  « toutes  les  prétentions  des 
croyances  mystérieuses  et  toutes  les  superstitions  ».  C’est 
enfin  la  science  ce  qui  fournira  la  seule  force  morale,  sur 
laquelle  on  puisse  fonder  la  dignité  de  la  personnalité 
humaine  et  constituer  les  sociétés  futures...  et  qui  amènera 
les  temps  bénis  de  l’égalité  et  de  la  fraternité  de  tous  devant 
la  sainte  loi  du  travail.  » Cette  préface  suggestive  finit  par 
une  sentence  que  son  absolutisme  suppose  devoir  être  sans 
‘appel,  cc  La  science  domine  tout  : elle  rend  seule  des  ser- 
vices définitifs.  Nul  homme,  nulle  institution  désormais 
n’aura  une  autorité  durable,  s’il  ne  se  conforme  à ses  ensei- 
o-nements.  » Nous  voilà  bien  avertis  : hâtons-nous  de  faire 
connaissance  avec  cette  souveraine,  dont  M.  Berthelot  se 
déclare  le  ministre  responsable. 

II 

C’est  une  chose  bien  évidente  que  le  progrès,  en  ce 
monde,  se  présente  sous  un  double  aspect.  Il  est  matériel 
et  il  est  moral.  Lorsque  ces  deux  mouvements  vont  avec 
une  vitesse  égale  et  dans  une  direction  identique,  tout  est 
pour  le  mieux  au  sein  de  la  société  humaine.  Et  si,  comme 
l’assure  M.  Berthelot,  la  science  produit  la  morale  tout  aussi 
bien  que  les  locomotives,  nous  devons  être  en  beau  chemin 
vers  ce  perfectionnement  de  l’ordre  individuel  et  de  l’ordre 
social. 

Mais  qu’est-ce  donc  que  la  science  ? Qu’entend-t-on  par  la 
morale  ? Voilà  ce  que  nous  voudrions  bien  savoir  de  M.  Ber- 
thelot lui-même,  avant  de  le  suivre  dans  son  voyage  aux 
sources  de  la  moralité.  On  a beau  parler  delà  science,  avec 
un  respect  qui  donne  envie  de  n’écrire  ce  nom  qu’avec  une 
lettre  majuscule,  il  vaudrait  mieux  la  définir  avant  d’en  affir- 
mer les  prérogatives  et  d’en  imposer  les  droits.  C’est  juste- 
ment ce  que  M.  Berthelot  ne  fait  pas,  imitant  en  cela  son 
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ami  Renan,  qui  discourut  en  un  long  volume  sur  l’avenir  de 
la  science,  sans  jamais  préciser  de  quelle  noble  dame  il 
voulait  être  la  bonne  fée. 

Essayons  cependant  de  nous  faire  une  idée  de  ce  qu’on 
appelle  la  science,  dans  ce  monde  un  peu  étroit,  où  l’on  est 
convenu  de  n’accueillir  que  des  savants.  S’il  faut  en  croire 
le  maître,  « c’est  la  volonté  réfléchie  et  la  raison  humaine, 
déterminées  par  l’observation  des  faits  et  par  l’expérimen- 
tation. » La  définition  est  bien  un  peu  obscure.  On  ne  voit 
pas  de  prime-abord  le  rôle  de  la  volonté  dans  une  affaire 
d’expérience  et  d’observation.  Si  la  volonté  sait  ce  qu’elle 
veut,  ce  n’est  pas  d’elle-même  que  lui  vient  la  connaissance 
de  l’objet  dont  la  poursuite  met  en  jeu  son  activité  propre. 
Mais,  comme  M.  Berthelot  n’assigne  aucune  limite  au  rôle 
de  la  science  en  politique,  en  morale,  aussi  bien  qu’en  indus- 
trie, il  n’est  pas  étonnant  qu’il  élargisse  la  définition  de  cette 
cause  universelle  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde. 

. Cependant,  la  pensée  du  grand  chimiste,  àtravers  une  série 
de  termes  impropres  et  peu  philosophiques,  finit  par  se 
révéler,  avec  une  précision  qui  ne  permet  plus  aucun  doute 
sur  ce  qu’on  entend  par  science  dans  le  laboratoire  du  Col- 
lège de  France.  L’article,  assez  inoffensif,  du  reste,  de 
M.  Brunetière,  a troublé  le  calme  de  ce  sanctuaire  où  la  syn- 
thèse élabore  ses  produits.  Ces  bons  chimistes  ont  cru  leur 
honneur  engagé,  dans  cette  affaire  de  banqueroute  dont  on  a 
fait  quelque  bruit.  M.  Berthelot,  après  vérification  de  la 
caisse,  a dit  très  haut  que  la  maison  avait  de  quoi  faire  face 
à toutes  ses  affaires.  Cette  louable  conviction  nous  a valu 
une  définition  de  la  science,  sinon  très  juste,  au  moins  très 
catégorique.  Tout  ce  qui  s’oppose  au  mysticisme  entre  dans 
l’ordre  scientifique.  Mais  ne  prenons  pas  le  terme  mystique, 
ou  mysticisme,  dans  son  sens  vrai,  tel  qu’on  l’entend  même 
à l’Académ'e,  sans  parler  de  ces  théologiens  qu’abhorre 
M.  Berthelot.  Celui-là  est  un  mystique  qui  admet  d’autres  réa- 
lités que  celles  qui  tombent  sous  les  sens.  Révélation,  mys- 
tère, miracle  sont  choses  en  contradiction  avec  la  science, 
et  que  supposent  seules  « des  personnes  étrangères  à l’esprit 
scientifique.  » On  ne  rencontre  jamais,  chez  les  vrais  adeptes, 
ces  mots  « qui  feraient  croire  à l’existence  des  vérités  surna- 
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turelles  et  « il  n’y  a pas  deux  sources  de  connaissance, 
l’une  révélée,  surgie  des  profondeurs  de  l’inconnaissable  ; 
l’autre  tirée  de  l’observation  et  de  l’expérimentation, 
internes  ou  externes^.  » Là-dessus,  MJ  Berthelot  prononce 
des  oracles  à faire  trembler  hommes  et  peuples,  chez  les- 
quels on  ne  ferait  pas  main  basse  sur  le  mystère.  « L’histoire 
générale,  aussi  bien  que  la  pathologie  mentale,  dit-il, 
montre  que  les  peuples  et  les  particuliers  qui  ont  adopté  le 
mystère  et  l’inspiration  divine  comme  guides  fondamentaux 
n’ont  pas  tardé  à être  précipités  dans  une  ruine  morale,  ^ 
intellectuelle  et  matérielle,  irréparable.  » 

Quelques  exemples,  cueillis  dans  l’histoire,  de  ces  déca- 
dences et  de  ces  ruines,  conséquence  fatale  des  doctrines 
fondées  sur  la  révélation,  donneraient  du  poids  à une  aussi 
grave  accusation.  M.  Berthelot  n’en  a cure  et,  semblable,  du 
reste,  à ses  collègues  en  positivisme,  quand  il  s’agit  de  reli- 
gion il  perd  tout  esprit  scientifique,  rejette  l’observation, 
l’expérience,  la  méthode  enfin,  comme  s’il  n’était  plus  pos- 
sible de  l’appliquer.  Ce  qu’il  y a de  moins  scientifique,  au 
monde,  c’est,  assurément,  la  confusion  des  choses  et  des 
mots.  Or,  tout  est  confusion  dans  cette  manière  d’argu- 
menter, comme  si  mystère,  mysticisme,  miracle,  révélation 
et  inconnaissable  étaient  une  seule  et  même  chose,  alors 
qu’elles  se  distinguent  les  unes  des  autres  tout  comme  la 
chimie  organique  et  la  chimie  inorganique,  les  corps 
liquides  des  corps  solides.  Les  notions  étant  ainsi 
confondues  à plaisir,  on  a libre  carrière  pour  supposer  chez 
les  adversaires  toutes  les  absurdités  imaginables.  M.  Ber- 
thelot ne  se  prive  pas  de  ce  plaisir  douteux.  Il  suppose  que 
les  théologiens  se  déclarent  <2  priori  les  organes  de  la  divi- 
nité et  que  les  religions  ce  n’ont  jamais  pu  produire  leurs 
titres  et  leurs  preuves  devant  l’humanité,  ni  résister  à aucune 
discussion  sincère  : poussées  à bout,  elles  finissent  toujours 
par  faire  appel  à la  révélation,  c’est-à-dire  à l’inconnais- 
sable. 2)) 

Si  nous  avions  la  malencontreuse  idée  de  prétendre  que 


1.  Science  et  morale,  p.  6. 

2.  Science  et  morale,  p.  16. 
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M.  Herlliolol  HV;rige  a priori  en  maître  de  la  Thermoehi rnîe, 
le  secnY'taire  [)er[)étuel  de  PAeadémie  des  Seienees  nous 
renverrait  aux  deux  gros  volumes  quMl  vient  de  publier 
ehez  (lauthier-Villars.  11  aurait  mille  fois  raison,  car  la  seule 
inspecîtion  rapide  de  ees  deux  in-oetavo  est  la  preuve 
expùrirruîntale  des  droits  d(î  leur  auteur  au  titre  de  maître. 
11  ne  se  (croira  pas  offensé,  si  nous  disons  eej)endant  qu’il 
n’a  rien  inventé  ni  créé,  mais  qjj’il  a beaueou[)  déeouvert. 
11  eonvi(îndra  aussi  qu(;,  s’il  a pénétré  plus  avant  que  tout 
autre  dans  ee  domaine  de  la  chaleur  et  des  réactions  chi- 
mirjues,  il  ne  connaît  ri(în  encore  de  l’essencM;  même  de 
cet  agent  dont  il  définit  si  bien  les  opérations.  Il  avoue  que 
« l’entropie  est  uru;  notion  obscure  et  un(î  quantité  inconnue, 
inaccessible  à l’expérience  dans  le  plus  grand  nombre  de 
(•as  h » Et  ce.pendant  il  l’admet  pour  l’inter[)rétation  des 
[)h  é n O m é n (î  s ( ! h I m i q u (î  s . 

Les  théologiens  ne  font  pas  autrement.  Ils  ont  écrit  plus 
de  volumes  qu(î  tous  les  chimistes  du  Collègcj  de  France. 
iV)ur  p(îu  (pje  M.  Lerthelot  se  donne  le  loisir  d(;  bîS  lire, 
il  verra  cju’ils  [)rocédent  comme  lui  [)Our  établir  leurs 
thèses,  allant  du  connu  à rinconnu,  et,  quand  il  leur  arrive 
de  ne.  pas  comprendre,  ils  se  gardent  bien  d(î  conclure  que 
c(i  qui  dé[)asse.  les  forces  de  leur  intelligcînce  n’existe  pas, 
ou  doit  être  relégué  au  pays  de  l’absurde.  Ils  ne  méritent 
pas  non  plus  rpj’on  discî  d’eux  qu’ils  admettent  d(;s  effets 
sans  cause.  Selon  M.  Lerthelot,  le  miracle  serait  un  de  ces 
produits  de  leur  imagination,  (ju’ils  accepteraient  sans  se 
préoc(;u[)er  d’établir  une  relation  déterminée  entre  ce  phé- 
nomèncî  et  un  agcînt  quelconque  capable  de  le.  produire. 
N’(îst-c(;  [)oint  là  j)lutot  le  caractère  particulier  du  positivis- 
me. ? Elle  serait  longue,  (în  effet,  la  liste  des  effets  dont  ces 
singuliers  logicifms  veulent  ignorer  la  cause,  d(q>uls  la  créa- 
tion elle-même  jusqu’à  cetl(i  transformation  de  la  cellule 
(diimi(|ue.  (;n  cellule  vivante,  ce  dogmes  de  l’évolutionnisme 
dont  personne  jus(|u’ici  n’a  fourni  la  moindre  preuve,  et 
(pi’il  faut  accepter  pourtant  comme  une  conquête  de  la 
science  moderne.  Il  est  vrai  que  M.  Herthelot  nous  met  à 


1.  Tlicrrnocîiirnic,  t.  I,  p.  15. 
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Taise,  puisqu’il  reconnaît  que  tous  les  principes  reposent 
sur  des  hypothèses.  Il  doit  en  être  de  même  des  conséquen- 
ces, et,  pour  fuir  l’absolu,  nous  voilà  rejetés  dans  le  perpé- 
tuel relatif,  c’est-à-dire  condamnés  à n’être  jamais  sûrs  de 
rien. 

M.  Berthelot  sent  bien  que  a cette  pure  constatation  des 
faits  et  de  leurs  lois  ne  suffit  pas  à l’esprit  humain.  » Aussi 
€oncède-t-il  à l’homme  une  science  qu’il  appelle  idéale  et 
dont  le  domaine  comprend  « nos  espérances  prochaines,  nos 
imaginations,  nos  probabilités  lointaines.  ))  Qu’est-ce  qu’une 
science  faite  d’imaginations  et  de  probabilités  ? On  ne  nous 
le  dit  pas.  La  question  cependant  n’est  pas  sans  importance, 
puis  qu’elle  renferme  les  problèmes  de  Tordre  le  plus  élevé, 
tels  que  celui  des  religions,  de  l’origine  et  de  la  fin  des 
choses,  en  un  mot,  de  la  destinée  humaine.  Loin  d’y  répon 
dre  d’une  manière  satisfaisante,  on  nous  avertit  que,  dans 
cet  ordre  d’investigations,  plus  on  monte  plus  la  certitude 
diminue.  La  science,  qui,  du  reste,  nous  dit-on,  ne  récuse 
la  recherche  d’aucun  de  ces  problèmes,  tend  d’un  effort 
lent  vers  leurs  solutions  obscures,  en  s’appuyant  sur  des 
généralisations  progressives,  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  douteuses.  » Sur  ce  chapitre  elle  n’affirme  rien  et  ne 
promet  rien.  Fort  bien;  c’est  ainsi  qu’on  croit  éviter  à la 
science  le  reproche  de  faire  banqueroute.  Si  elle  n’a  rien 
promis,  on  a tort  de  lui  demander  quelque  chose.  Cependant, 
lorsqu’on  traite  d’absurde  quiconque  essaie  par  d’autres 
voies  que  les  nôtres  d’arriver  à la  solution  de  ces  problèmes 
dont  on  ne  conteste  pas  l’importance,  il  faut  avouer  que  Ton 
ne  suffit  pas  à l’homme,  et  qu’on  lui  fait  banqueroute  quand  on 
prétend  satisfaire  son  besoin  de  savoir.  Dans  tous  les  cas  on 
s’enlève  le  droit  de  lui  imposer  la  moindre  foi  à une  science 
qui  ne  promet  aucune  certitude. 

III 

Etant  donnée  cette  science  qui,  de  Taveu  de  ses  adeptes 
les  plus  autorisés,  n’offre  aucune  sécurité  dès  qu’elle  sort 
de  l’expérimentation,  on  pourrait  croire  que  M.  Berthelot 
nous  dirait  simplement  de  chercher  ailleurs  un  guide  pour 
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rhuinanité.  Ce  serait  logique,  mais  il  faudrait  alors  avouer 
que  la  science  ne  suffit  pas.  La  religion  pourrait  se  substituer 
à cette  divinité,  principe  et  fin  de  toutes  choses  aux  yeux 
de  ses  adorateurs.  Une  telle  usurpation,  trop  longtemps 
supportée  par  l’ignorance  et  maintenue  « par  le  fer  et  le 
feu  »,  est  désormais  impossible.  Le  laboratoire  sé  substitue 
définitivement  à l’Evangile.  Le  progrès  est  sensible  ; ceux 
qui  croyaient  que  la  raison,  toute  seule  et  livrée  à elle-même, 
pouvait  trouver  sa  voie  et  atteindre  sa  fin,  ne  sont  déjà  plus 
que  des  retardataires.  La  raison  aujourd’hui  ne  peut  rien, 
c’est  la  science  qui  peut  tout.  Voilà  pourquoi  M.  Berthelot 
nous  la  présente  comme  source  unique  de  la  morale. 

Mais  qu’est-ce  que  la  morale,  faudrait-il  d’abord  nous  dire  ? 
Les  notions  de  M.  Berthelot  à ce  sujet  ne  sont  ni  très  claires, 
ni  très  sûres.  Bésumons  cependant  les  divagations  de  ce 
savant,  sorti  de  la  chimie  pour  s’égarer  sur  le  terrain  de  la 
philosophie.  Avant  tout,  d’après  lui,  il  faut  éviter  d’attribuer 
aux  religions  un  droit  quelconque  sur  la  morale.  Elles  ne 
l’ont  pas  inventée,  mais  souvent  se  la  sont  appropriée  pour  la 
fausser  ou  l’altérer  dans  leur  intérêt  propre.  Elle  procède 
c(  du  domaine  interne  de  la  conscience  et  du  domaine  externe 
de  l’observation.  » L’esprit  et  le  sentiment  de  l’homme 
deviennent  la  mesure  des  choses.  L’homme  trouve  au  fond 
de  sa  conscience  l’idée  du  bien  et  du  mal,  et  le  sentiment 
ineffaçable  du  devoir.  Celui-ci,  du  reste,  est  simple,  car  il 
se  borne  à la  solidarité.  11  n’y  a donc  qu’une  morale  sociale, 
et  l’on  comprend  que,  les  choses  une  fois  réduites  à cette 
simple  expression,  on  puisse  se  passer  de  théologie  et  de 
métaphysique.  La  fraternité  des  peuples,  la  solidarité 
universelle  des  individus,  voilà  tout  le  cadre  et  toutes  les 
tables  de  la  loi.  Encore  ce  qui  s’y  trouve  écrit  n’est-il  ni 
immuable,  ni  immobile.  Le  progrès  de  la  morale  étant  lié 
au  progrès  de  la  science,  les  transformations  sont  nécessaires. 
La  science  n’étant  émancipée  sérieusement  que  depuis  deux 
siècles  et  demi,  la  morale  ne  peut  faire  remonter  plus  haut 
le  moment  où  elle  a pris  un  véritable  essor.  Enfin  « ç’a  été 
une  des  grandes  victoires  de  la  Révolution  française  de 
proclamer  les  principes  d’une  nouvelle  morale  sociale.  » 
Toutes  choses,  du  reste,  « provisoires,  modifiables  de  jour 
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en  jour  par  l’évolution  des  siècles  futurs,  comme  élles  Font 
été  incessamment  dans  le  cours  des  siècles.  » 

Telles  sont  les  formules  vagues,  incomplètes,  contra- 
dictoires dont  se  sert  M.  Berthelot  pour  nous  initier  à la 
science  du  devoir.  11  écarte  tout  d’abord  l’idée  de  vie  future 
et,  par  conséquent,  de  sanction,  afin  de  se  dispenser 
d’admettre  l’existence  d’une  loi  morale,  dont  l’objet  est  gravé 
par  un  législateur  au  fond  de  l’âme  humaine.  Où  prend-il 
l’obligation  d’adapter  sa  vie  au  devoir  de  solidarité  ? 
Reconnaît-il  que  l’affirmation  de  la  loi  morale  et  l’affirmation 
de  la  liberté  sont  inséparables  l’une  de  l’autre  ? Autant  de 
questions  fondamentales  qu’il  n’effleure  même  pas,  et  que 
l’on  voudrait  voir  résolues  par  un  homme  qui  donne  à la 
science  tout  pouvoir  et  toute  vertu.  Il  rappelle  bien,  comme 
en  passant,  l’impératif  catégorique  de  Kant,  mais  il  ne  semble 
pas  y ajouter  une  sérieuse  importance.  Peut-être  l’idée  de 
commandement  qu’entraîne  le  mot  lui-même,  avec  son 
corrélatif  de  législateur  qu’il  suppose,  répugne-t-il  au  sys- 
tème de  la.  science  génératrice  de  la  morale.  Peut-être  aussi 
craint-on  de  trop  accorder  à la  raison,  au  détriment  toujours 
de  ce  qu’on  nomme  la  science  ; car,  si  l’on  concède  que  la 
raison,  ou  la  conscience  morale,  soit  l’organe  par  lequel  la 
loi  nous  est  notifiée,  on  ne  reconnait  à la  loi  elle-même 
d’autre  source  que  la  science  expérimentale.  Les  idées  de 
M.  Berthelot  sont  ainsi  un  mélange  confus  de  kantisme,  de 
positivisme  et  de  morale  indépendante. 

Cependant,  c’est  jusqu’à  l’évolutionnisme  le  plus  vulgaire 
qu’il  faut  descendre,  pour  s’expliquer  le  rôle  dé  la  science, 
dans  une  création  où  Dieu  n’est  pour  rien,  ce  qui  la  rend 
dix  fois  miraculeuse.  Il  faut  accepter  d’abord,  comme  chose 
passée  à l’état  de  principe,  que  l’homme  intelligent  est  peu 
à peu  sorti  de  l’animal  comme  le  papillon  de  sa  chrysalide. 

((  Reportons-nous,  dit  M.  Berthelot,  à ces  périodes  loin- 
taines, pendant  lesquelles  notre  espèce  s’est  dégagée  peu  à 
peu  de  l’animalité.  L’examen  approfondi  des  mœurs  et  des 
instincts  des  espèces  animales,  la  connaissance  des  lois  du 
développement  psychologique  et  physiologique  de  l’indi- 
vidu, surtout  dans  son  enfance,  se  joignent  à l’histoire,  pour 
jeter  une  vive  lumière  sur  les  problèmes  que  nous  agitons 
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îcî...  La  famille  et  l’État  sont  sortis  graduellement  des  ins- 
tincts de  sociabilité,  que  nous  voyons  en  action,  aujourd’hui 
comme  autrefois,  parmi  les  races  animales  L » 

Il  revient  plusieurs  fois  sur  ce  point  capital  et  il  explique 
nettement  sa  pensée.  « L’espèce  humaine,  écrit-il,  ne  repré- 
sente qu’un  cas  particulier,  parmi  la  multitude  des  espèces 
animales  qui  vivent  en  société.  Or,  chez  celles-ci,  et  à 
mesure  qu’elles  se  manifestent  avec  une  perfection  plus 
marquée,  nous  voyons  apparaître  les  premiers  éléments  de 
la  moralité...  Chez  les  espèces  sociables  nous  ne  rencontrons 
pas  seulement  le  sentiment  de  la  famille,  mais  aussi  celui 
de  la  solidarité  et  du  dévouement  de  l’individu  à la  collecti- 
vité, poussés  parfois  jusqu’au  sacrifice  de  sa  vie...  Les  ins- 
tincts sociaux,  les  sentiments  et  les  devoirs  qui  en  dérivent 
ne  sont  donc  pas  propres  à l’espèce  humaine,  et  dus  à 
quelque  révélation  étrangère  et  divine  : ils  sont  inhérents  à 
la  constitution  cérébrale  et  physiologique  de  l’homme, 
constitution  semblable  à celle  des  animaux,  quoique  d’un 
ordre  supérieur  et  qui  l’est  devenue  surtout  pendant  le 
cours  des  siècles,  par  l’effet  des  conquêtes  de  notre  intelli- 
gence-. » Et  voilà  comment  la  science  crée  la  morale. 

Rien  de  moins  scientifique,  pourtant,  qu’un  pareil  procédé  ; 
si  M.  Berthelot  dans  ses  recherches  sur  la  synthèse  et  la  ther- 
mochimie avait  usé  d’une  méthode  aussi  peu  rigoureuse,  il 
ne  serait  aujourd’hui  ni  l’administrateur  du  Collège  de 
France,  ni  le  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Sciences. 

Car,  enfin,  raisonnons  un  peu  sur  cette  théorie,  si  leste- 
ment tranchée  par  la  science,  libre  de  métaphysique  et  de 
théologie.  Qu’on  nous  cite  une  preuve  quelque  peu  rigou- 
reuse de  cette  évolution  qui,  sous  l’influence  d’une  force 
mystérieuse  que  nul  n’a  vue  à l’œuvre,  a transformé  l’instinct 
en  intelligence,  l’impulsion  animale  en  volonté  libre  et  la 
brute  en  homme.  C’est  là  un  miracle,  de  ceux  dont  M.  Ber- 
thelot accuse  les  religions  de  s’alimenter,  c’est-à-dire  un 
effet  sans  cause.  Il  dit  bien  que  le  perfectionnement  s’est 
accompli  « pendant  le  cours  des  siècles,  par  l’effet  des 

1.  Science  et  morale,  p.  8. 

2.  Science  et  morale,  p.  25. 
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conqiic^tes  do  rintelligenoc  »,  mais,  cetlo  intelligence,  soiis* 
raelion  de  (jiielle  force  s\îst-elle  dégagée  de  rinstinct?  En 
ad  niellant  même  qu'elle  ne  fut  que  rinstinct  perfectionné,  il 
faudrait  clierelier  en  dehors  d'elle  le  principe,  en  vertu  duquel 
la  nalure  a fait  un  saut  qui  n'est  pas  petit. 

De  plus,  s'il  est  vrai  que  la  morale  est  inhérente  à 
noire  conslitulion  physiologicjue,  et  perfectionnée  avec  et 
par  notre  inlelligence,  nous  pouvons  faire  en  histoire  natu- 
relle d’intéressantes  découvertes.  La  science,  que  M.  Ber- 
thelot  appelle  idéale,  va  jouer  ici  un  beau  rôle.  En  elfet, 
puisque  la  morale  est  une  (jueslion  de  physiologie,  nous 
la  trouverons  de  plus  en  plus  parfaite,  à mesure  que 
l'animal  se  rapprochera  davantage  physiologiquement  do 
rhomnie.  Et,  de  même  que  nous  devons  découvrir  parmi 
les  animaux  celui  qui,  plutôt  (|ue  tous  les  autres,  sera 
capable  d’aborder  l’étude  de  la  chimie,  ainsi  devons-nous 
dislinguer,  dans  le  nombre,  ceux  dont  la  morale  est  sur  le 
poinl  de  devenir  humaine.  11  sullit  évidemment  de  constater 
leur  état  physiologique.  L'huître  ne  nous  arrêtera  point,  à 
raison  de  son  peu  de  ressemblance  physiologique  avec 
riiomme.  Mais  que  tl’exemples  de  solidarité  et  d'altruisme 
nous  Irouverions aux  divers  degrés  de  l'échelle  zoologique  ! 
L'Egyple  vénère  l'Ateuchus  .sv/cc/*,  el,  de  fait,  ces  scarabées 
sont  gens  loujours  prêts  à s'enlraider  pour  rouler  le  ber- 
ceau (le  leur  progéniture.  Mais  qu'il  y a loin  physiologi- 
quement d'un  coléoptère  à l'homme  ! M.  Berthelet  a 
spécialement  éludié  les  fourmis.  H a vérilié  le  fait,  constaté 
par  d'autres,  d'une  solidarité  telle,  chez  ce  peuple  démocra- 
tique, qu'on  y enterre  les  morts  de  la  communauté.  Hésiode 
nous  conte  bien  l'histoire  des  Myrmidons,  mais  son  récit  est 
trop  peu  documenté  pour  nous  persuader  que  la  prière 
d'Eaque  transforma  en  hommes  de  minuscules  insectes.  Il 
est  vrai  que  les  dieux  sont  capables  de  tout.  Les  miracles 
leur  coûtent  moins  encore  qu'aux  transformistes.  La  cigogne 
a une  grande  réputation  d'esprit  de  famille  et  même  de 
piété  liliale,  mais,  vraiment,  un  oiseau  est  encore  physiolo- 
gi(|uement  bien  loin  de  l'homme.  Il  faudrait  au  moins  un 
mamiuifère,  pour  nous  fournir  un  exemple  des  vertus 
morales  en  incubation.  Dans  cet  ordre,  la  pensée  va  droit 
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au  chien,  dont  les  multiples  qualités  font  oublier  le  cynisme; 
mais,  sous  peine  de  violer  le  principe  évolutionniste,  c’est 
au  singe  qu’il  faut  porter  ses  hommages,  comme  étant 
physiologiquement  plus  capable  de  concevoir  l’honnête  et 
de  pratiquer  la  solidarité.  Nous  laissons,  aux  amateurs  de 
spectacles  simiesques,  le  soin  de  décider  s’il  y a lieu 
de  décerner  à ces  acrobates  le  prix  de  vertu. 

On  pourrait  appeler  tout  cela  les  gaietés  de  la  science, 
si  de  telles  aberrations  n’exigeaient  pas  des  termes  plus 
sévères,  pour  exprimer  ce  qu’elles  renferment  de  contra- 
dictions scientifiques  et  d’impossibilités  morales. 

% 

IV 

M.  Berthelot  ne  peut  souffrir  qu’une  divinité  quelconque 
intervienne  dans  la  genèse  de  la  morale,  et  que  les  reli- 
gions, comme  il  dit,  s’approprient  quoi  que  ce  soit  de  ce 
trésor  de  la  science.  Et  voici  comment  il  explique  ce  fait 
que  les  religions  se  mêlent  de  prêcher  la  morale.  L’homme 
primitif  était  trop  faible  d’intelligence  « pour  concevoir, 
soit  les  lois  abstraites  de  son  propre  développement,  soit 
celles  des  phénomènes  naturels  : il  les  a personnifiées  ; il 
en  a fait  des  êtres  réels,  construits  à sa  propre  ressemblance, 
c’est-à-dire  des  âmes  et  des  dieux.  Ainsi  l’homme  trouve 
la  morale  en  lui-même  et  il  l’objective  en  l’attribuant  à la 
divinité.  On  ne  conçoit  pas  trop  comment  cet  être  d’intelli- 
gence si  faible  a la  puissance  d'objectiver  ce  qu’il  n’a  pas 
la  force  d’abstraire  en  lui-même,  et  d’autre  part  comment  il 
a l’idée  de  personnifier  la  loi  en  des  êtres  fantastiques, 
n’ayant  aucune  relation  avec  les  phénomènes  que  lui  révèle 
le  sens  intime. 

Pourquoi  cet  être  qui,  d’après  M.  Berthelot,  trouve  en 
lui-même  la  morale,  n’y  trouverait-il  pas  aussi  l’idée  d’un 
législateur  et  d’une  sanction,  chose  que  suppose  toute  loi  ? 
Les  religions,  pour  parler  comme  lui,  n’ont  jamais  prétendu 
inventer  la  morale,  mais  elles  ont  fait  ce  que  la  science  elle- 
même  peut  accomplir  jusqu’à  une  certaine  limite  : elles  ont 
expliqué,  interprété,  développé  le  texte  de  la  loi,  et  mis  en 
lumière  la  sanction  dont  le  législateur  a voulu  l’accompa- 
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gner.  Pour  cet  ordre  de  vérités,  la  foi  ne  prétend  être 
que  le  complément  de  la  raison.  Ce  que  Fune  devine  ou 
démontre  laborieusement,  Fautre  le  met  en  pleine  lumière. 
Voilà  pourquoi,  malgré  M.  Berthelot,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  que  le  christianisme  a ouvert  pour  tous  un  domaine 
que  Fon  voudrait  en  vain  réserver  aux  savants.  Ajoutons 
que,  seul,  il  a fourni  à la  conscience  les  motifs  les  plus  pres- 
sants et  les  plus  efficaces  de  faire  le  bien.  Qu’il  plaise 
à M.  Berthelot  flanqué,  s’il  les  trouve,  de  quatre  membres 
de  l’Institut  pensant  comme  lui,  d’interroger  un  enfant 
catholique  sur  la  loi  morale.  On  lui  répondra  par  la  récita- 
tion du  Décalogue.  Vous  défions  tous  les  chimistes  du 
monde  de  trouver  cela  et  surtout  de  le  faire  pratiquer.  Le 
Play,  qui  n’était  pas  un  petit  esprit,  en  arrivait  là  comme 
conclusion  de  ses  longues  études  sociales.  M.  Berthelot 
prend  la  route  opposée  pour  aboutir,  sans  doute,  à une 
notion  du  devoir  inconnue  de  nos  pères.  Aussi  veut-il  que 
Fon  bannisse  de  l’éducation,  « non  seulement  les  dogmes  for- 
mels, mais  encore  je  ne  sais  quel  résidu  vaporeux,  quel  sque- 
lette d'affirmations  dépouillées  de  la  substance  dogmatique, 
qui  en  faisait  autrefois  la  force  et  la  consistance.  « Il  assimile 
aux  loups-garous,  aux  ogres  et  à Croquemitaine,  les  dogmes 
qui  menacent  les  contempteurs  de  la  loi,  et  il  exige  qu’on  cesse 
de  les  imprimer  dans  le  cerveau  de  la  jeunesse. 

Que  mettra-t-on  à leur  place  ? «Le  sentiment  de  plus  en 
plus  intense  de  la  solidarité,  née  des  intérêts  fondamen- 
taux de  la  race  humaine. 

Vous  ne  chicanerons  pas  ici  M.  Berthelot  sur  sa  façon  de 
résumer  toute  la  morale  dans  la  solidarité.  Chose  curieuse, 
c'est  exactement  la  doctrine  maçonnique,  telle  que  nous  la 
donne  le  nouveau  cérémonial  de  la  confrérie.  Toute  la 
morale  est,  pour  ainsi  dire,  tournée  au  dehors,  et  toutes  les 
vertus  sont  des  vertus  sociales.  Cicéron,  qui  n’était  pas  chi- 
miste, mais  quelque  peu  philosophe,  n’arrivait  pas  à définir 
parfaitement  l’honnête,  mais  au  moins  il  en  donnait  les 
quatre  chefs  principaux  : la  prudence,  la  justice,  la  force  et 
la  tempérance.  Vous  appelons  cela  les  vertus  cardinales.  Le 
philosophe  de  Tusculum  admettait  aussi  des  devoirs  envers 
les  dieux.  Son  raisonnement  pour  les  déduire,  comme  les 
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autres,  de  la  société  est  assez  bizarre,  mais  enfin  il  demeure 
en  cela  supérieur  à M.  Berthelot.  11  peut  invoquer  en  faveur 
de  la  loi  une  sanction  efficace.  11  est  vrai  qu’il  l'oublie,  et 
qu’il  se  rejette,  pour  nous  exciter  à pratiquer  riionnête,  sur 
les  relations  qu’il  a toujours  avec  l’utile,  réduisant  ainsi  le 
mobile  de  la  vertu  à une  question  d’intérêt. 

M.  Berthelot  lui,  plus  austère  que  l’orateur  romain,  ne 
distingue  pas  l’honnête  de  l’utile,  et  il  veut  que  la  solidarité, 
cette  essence  de  toutes  les  vertus,  soit  pratiquée  parce  que 
la  science  la  découvre  en  tout  homme.  C'est,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  la  maxime  antique  : Sequere  natiirain.  Fort  bien, 
mais  la  nature  distingue  parfaitement  l’utile  de  l’honnête,  et 
trop  souvent  crie  plus  haut  de  suivre  le  premier  que  le 
second.  A qui  fera-t-on  croire  que  l’intérêt  privé  et  l’intérêt 
général  soient  une  même  chose,  et  qu’ils  ne  puissent  jamais 
se  combattre?  On  dirait  vraiment,  quand  on  entend  M.  Ber- 
thelot, que  le  progrès  de  la  science  arrivera  à faire  vivre 
pratiquement  les  hommes  d’après  cette  théorie. 

Un  grief  impardonnable  fait  au  christianisme  par  ce 
nouveau  stoïcien,  c’est  de  considérer  la  vertu  comme  un 
bon  placement,  et  d'y  trouver  le  profit  des  récompenses 
futures.  Comme  toujours,  chez  ce  grand  chimiste  si  pauvre 
philosophe,  le  reproche  porte  sur  une  confusion  de  choses 
et  sur  une  inexactitude  de  termes.  La  sanction  de  la  loi  et 
la  loi  elle-même  semblent  pour  lui  la  même  chose.  Or  le 
chrétien  distingue  ce  que  M.  Berthelot  confond.  11  recon- 
naît, en  effet,  que  la  loi  morale  dans  son  principe  obliga- 
toire est  absolue  et,  par  conséquent,  distincte  de  tout  intérêt  : 
mais,  comme  il  admet  aussi  un  législateur,  il  lui  donne  le 
droit  de  récompenser  quiconque  obéit  à la  loi.  Il  va  même 
jusqu’à  supposer  que  la  crainte  du  châtiment  et  l’espoir  de 
la  récompense  peuvent  aiderriiommeà  suivre  sa  conscience 
devant  une  obligation  pénible,  et  le  fortifier  contre  ses  pas- 
sions ou  ses  faiblesses.  Il  n'imagine  pas  que,  pour  établir 
le  règne  de  la  vertu,  pour  nous  rendre  sages,  tempérants, 
justes,  il  suffise  de  vanter  le  bonheur  de  la  solidarité 
humaine. 

Que  âl.  Berthelot  se  mette  à prêcher  cet  évangile  de  la 
nature,  l'inutilité  du  gendarme,  le  néant  de  l'au-delà,  et  la 
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morale  « née  des  instincts  fondamentaux  de  la  nature  ». 
Nous  n’hésitons  pas  à prédire  à cette  société  nouvelle,  fon- 
dée sur  la  morale  biologique,  un  prompt  retour  aux  siècles 
où  l’homme  tuait  son  semblable  pour  le  dépouiller  ou  même 
le  manger.  Le  sénateur  Berthelot  n’ignore  pas  dans  quelles 
proportions  grossit  le  budget  des  dépenses  réclamées  par  la 
police.  11  doit  savoir  aussi  que  la  race  des  coquins  n’est  pas 
près  de  s’éteindre,  et  que,  précisément,  les  attentats  les 
plus  opposés  à cette  solidarité  mise  au  jour  par  la  [science 
se  multiplient,  au  point  d’effrayer  les  plus  optimistes.  Et 
cependant  les  apôtres  de  l’éducation  à la  façon  Berthelot 
n’ont  jamais  eu  le  champ  plus  libre.  Leurs  élèves  ont-ils  le 
privilège  exclusif  de  concourir  pour  les  prix  de  vertu  ? On 
peut  aller  le  demander  au  secrétariat  de  l’Académie,  ou, 
plus  sûrement  peut-être,  au  greffe  de  Mazas.  Gela  n’empêche 
pas  M.  Berthelot  d’écrire  avec  toute  la  sécurité  d’,un  pro- 
phète : cc  II  ne  faudrait  pas  croire  que  la  disparition  de  toute 
hypothèse  théologique  va  inaugurer  le  règne  du  crime  et  de 
l’anarchie.  » Ainsi  soit-il  ; mais  l’immense  majorité  des  scé- 
lérats font  déjà  bon  marché  de  la  théologie,  et  se  piquent  de 
morale  scientifique,  plutôt  que  de  fanatisme  religieux. 

V 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  pousser  plus  loin  l’étude 
des  idées  de  M.  Berthelot,  dans  une  affaire  où  l’incompé- 
tence de  l’écrivain  est  manifeste,  quand  ce  n’est  pas  le  parti 
pris.  Nous  n’avons  pas  voulu  non  plus  traiter  directement 
en  elle-même  la  question  morale  dans  son  principe  et  ses 
diverses  applications.  Il  nous  suffît  d’avoir  montré  que  les 
hommes  les  mieux  doués  du  côté  de  l’intelligence  n’évitent 
ni  le  faux  ni  l’absurde,  quand  ils  se  laissent  égarer  par  la 
passion  antireligieuse.  Chez  M.  Berthelot  cette  passion 
l’égare  jusqu’à  le  rendre  fanatique,  et  ce  grand  prêcheur  de 
tolérance  devient  le  plus  intolérant  des  inquisiteurs.  Tout 
son  volume,  comme  tout  son  discours  à la  jeunesse,  aboutit 
à cette  conclusion:  « Il  faut  détruire  tout  dogme  religieux.  » 
Et  l’on  sait  que  M.  Berthelot,  au  pouvoir,  ne  fut  pas  le  moins 
ardent  promoteur  de  cette  éducation  sans  Dieu,  oppressive 
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de  la  conscience  du  père  de  famille,  et  tout  aussi  tyrannique 
dans  son  absolutisme,  que  cette  inquisition  dont  on 
multiplie  à plaisir  les  sentences  et  les  bûchers.  Si  les  dogmes 
devaient  mourir,  c’est  bien  par  l’éducation  telle  que  la  veut 
M.  Berthelet  qu’ils  seraient  tués.  Ce  qu’il  y a de  curieux, 
c’est  que  ce  grand  ennemi  des  dogmes  ne  cesse  de  dog- 
matiser. Ce  qu’il  reproche  aux  théologiens  il  se  le  permet 
à lui-même,  sans  réserve  ni  mesure.  Il  dogmatise,  et  se 
dispense  d’apporter  une  preuve  de  ses  dires,  qui  vont 
jusqu’à  prétendre  que  la  religion  n’a  jamais  fait  le  moindre 
bien  à la  société.  Il  jette  dans  le  même  alambic  l’astrologie, 
Falchimie,  le  catholicisme,  le  mysticisme,  le  paganisme,  le 
boudhisme.  De  ce  mélange  hétéroclite,  il  ne  voit  sortir 
qu’un  seul  et  même  produit,  capable  de  suffoquer 
l’intelligence  humaine  et  d’arrêter  net  l’essor  de  la 
civilisation. 

C’est  jusqu’au  ridicule  que  descend  chez  M.  Berthelot  le 
fanatisme,  quand  il  s’agit  de  démolir  les  dogmes  religieux. 
.c(  Ce  ne  sont  pas  eux,  écrit-il,  qui  ont  inventé  l’imprimerie, 
le  microscope,  le  télescope,  le  télégraphe  électrique,  le 
téléphoné,  la  photographie,  les  matières  colorantes,  les 
agents  thérapeutiques,  la  vapeur,  les  chemins  de  fer,  la 
direction  méthodique  de  la  navigation,  les  règles  de 
l’hygiène.  ^ w De  quel  nom  qualifier  un  tel  procédé  d’accu- 
sation ? C’est  au  moins  primitif,  et  cela  suppose,  chez  l’auteur, 
toujours  le  même  art  de  mêler,  de  confondre  et  de  brouiller 
les  notions  les  plus  distinctes.  Renvoyons  simplement  M. 
Berthelot  à cet  axiome  de  vulgaire  bon  sens,  comme  quoi  les 
buissons  ne  donnent  pas  de  raisin.  Ou  bien  reprochons-lui 
vivement,  au  nom  de  l’humanité,  de  n’avoir  pas  inventé  la 
machine  à coudre  ou  la  bicyclette  à pétrole.  Notre  raison- 
nement vaudrait  le  sien. 

Ce  qu’il  faudrait  démontrer,  pour  le  besoin  de  la  cause,  ce 
serait  le  fait  que  le  dogme  a longtemps  retenu  captif  le 
téléphone  ou  le  télégraphe,  qu’il  a nié  les  matières  colorantes 
et  arrêté  les  chemins  de  fer.  Peut-être  est-ce  lui  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  retarde  la  direction  des  ballons  ou  la  découverte  de 
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la  pierre  philosophale.  Dans  cette  voie  on  peut  aller  loin  et 
charger  le  réquisitoire  des  crimes  les  plus  monstrueux. 

Pour  son  malheur  M.  Berthelot  se  donne  à lui-même  un 
formel  démenti.  11  lui  suffirait  d’abord  de  regarder  autour 
de  lui  à l’Institut,  pour  découvrir  bon  nombre  de  savants, 
qui  n’ont  pas  jeté  par-dessus  bord  le  dogme  religieux  pour 
évoluer  plus  facilement  sur  l’océan  scientifique.  Ils  doivent 
même  trouver  assez  singulier  ce  secrétaire  perpétuel,  qui 
va  dire  ou  écrire,  çà  et  là,  que  la  religion  et  la  science  sont 
incompatibles.  11  est  vrai,  comme  nous  disons  plus  haut, 
qu’il  se  dément  lui-même  dans  son  propre  livre.  Nous  y 
trouvons,  en  effet,  l’éloge  de  Paul  Bert,  lequel  avait  l’esprit 
libre  du  dogme  religieux.  Or,  l’orateur  a beau,  dans  sa 
harangue,  user  de  Phyperbole,  il  n’arrive  pas  à persuader 
que  ce  savant  libre-penseur  ait  fait  avancer  en  quelque 
chose  la  solidarité  et  le  bien-être  de  ses  semblables.  Mais 
plus  haut  nous  lisons  l’éloge  de  Pasteur  et  celui  de  Claude 
Bernard.  Ces  deux  hommes  comptent  dans  ce  siècle  au  pre- 
mier rang  des  initiateurs  et  des  bienfaiteurs  de  l’humanité. 
11  serait  presque  ridicule  de  le  démontrer  ici,  tellement  le 
fait  éclate  aux  regards  du  monde.  Le  dogme  religieux  les 
a-t-il  gênés?  Nous  le  demandons  à M.  Berthelot. 

11  ne  nous  reste  plus  à signaler  dans  le  grand  chimiste 
qu’une  manie,  fort  commune,  du  reste,  en  cette  fin  de 
siècle,  chez  une  foule  de  savants  et  de  sociologues,  grands 
ou  petits.  C’est  la  manie  prophétique.  Comme  on  n’est  pas 
bien  sûr  que  tout  ce  qu’on  avance  soit  arrivé,  on  assure  que 
cela  ne  manquera  pas  de  venir.  Ainsi  fait  M.  Berthelot. 
C’est  quelque  chose  comme  le  Nostradamus  de  la  science. 
c(  Nous  ne  sommes  encore,  dit-il,  qu’au  début  de  l’ère  nou- 
velle.... Le  jour  est  peut-être  prochain  où  les  progrès  de  la 
chimie  réaliseront  la  fabrication  économique  des  matières 
alimentaires.  » Sur  ce  chapitre  il  est  plus  explicite  dans  son 
discours  à la  Chambre  syndicale  des  produits  chimiques, 
(c  Un  jour  viendra,  dit-il,  où  chacun  emportera  pour  se 
nourrir  sa  petite  tablette  azotée,  sa  petite  motte  de  matière 
grasse,  son  petit  morceau  de  fécule  ou  de  sucre,  son  petit 
flacon  d’épices  aromatiques,  accommmodés  à son  goût  per- 
sonnel. » Le  tout  fabriqué  au  moyen  de  la  synthèse  chi- 
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mique.  Il  faut  avouer  que  la  chimie  aura  accompli,  ce  iour- 
la,  dans  le  monde,  une  révolution  radicale.  Non  seulement 
sans  doute,  dans  l’aspect  qu’offrira  la  terre  délivrée  de  toute 
culture,  mais  aussi  dans  l’humanité.  Sa  constitution  anatomi 
que  et  sa  physiologie  se  modifieront  en  raison  de  sa  méthode 
d alimentation.  Que  voulez-vous  que  fasse  d’un  si  o-rand 
estomac,  et  d’entrailles  si  compliquées,  un  être  qui  se  nourrira 
dune  petite  tablette,  peut-être  une  pilule,  d’une  petite 
motte  de  matière  grasse,  d’un  petit  morceau  de  fécule  et 
d un  petit  flacon  d épices  ? Le  transformisme,  dans  l’espèce 
humaine,  n’a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  l’Apollon  du  Bel- 
vedere  risque  de  voir  l’homme  façonné  tout  autrement  oue 
lui  Ce  sont  encore  là  les  gaietés  de  la  science,  ou  ses  rêves 

Rêves  aussi  ces  visions  de  la  science  « amenant  les  temps 
bénis  de  1 égalité  et  de  la  fraternité  de  tous  devant  la  sainte 
loi  du  travail  » Rêves  encore  ces  promesses  de  pacification 
universelle  et  d’émancipation  des  peuples,  au  dedLs  comme 
au  dehors,  sous  l’action  de  la  science.  Rêve  surtout  ol.is 
dangereux  que  tous  les  autres,  cette  assertion  « que  le 
triomphe  universel  de  la  science  arrivera  à assurer  aux 
hommes  le  maximum  de  bonheur  et  de  moralité.  » On  le 
voit  c est  pour  1 humanité  le  retour  du  légendaire  âge  d’or 
Cette  fois  le  savant  nous  semble  fort  compromettre  la  sciencê 

et  1 exposer  a une  banqueroute  inévitable. 

M.  Berthelot,  nous  venons  de  le  voir,  a fait,  sans  rémission 

le  procès  de  la  foi  religieuse  et  il  l’a  condamnée.  Selon  lui’ 
c est  sans  appel.  11  a même  cru  faire  acte  de  bon  citoyen  en 

donnant  a la  jeunesse  républicaine,  réunie  en  SorboLe  le 

conseil  de  substituer,  dans  la  direction  de  la  vie,  l’esmdt 
scientifique  a 1 esprit  religieux.  Nous  serions  curieux ^de 
savoir  quel  bénéfice  ces  jeunes  auront  retiré  de  pa 
reilles  doctrines,  apres  quelques  années  de  labeur  et  ^de 
lu  te  pour  la  vie.  Nous  craignons  bien  qu’à  l’exemple  dl  ' 
celui  que  M.  Berthelot  appelle  « le  pseudo-SalomL  de 
1 Ecclesiaste  »,  ils  ne  proclament  la  vanité  des  promesses 
qu  on  leur  fit  au  nom  de  la  science.  ^ cmesses 

A notre  tour  nous  pourrions  faire  le  procès  de  cett. 
science  et  peut-être  aurions-nous  quelques  griefs  à lui 
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reprocher.  Nous  n’aurons  pas  ce  mauvais  goût,  et  nous 
continuerons  à conserver  la  paix  entre  nos  convictions  reli- 
gieuses et  nos  connaissances  scientifiques.  Nous  estimerons 
la  science  comme  étant  une  part  du  patrimoine  de  vérité 
sur  lequel  nous  avons,  nous,  croyants,  autant  de  droits  que 
les  libres-penseurs.  Pour  le  moment  nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  conclusions  de  notre  réquisitoire,  si  jamais 
nous  avions  à requérir  contre  la  science  au  tribunal  de  la 
saine  raison. 

U Oui,  dirions-nous,  plaise  au  tribunal  de  décider  que  la 
science  améliore  grandement  les  conditions  de  riiumanité, 
mais  que  : pour  jouir  de  ses  bienfaits  il  faut  être  riche  et 
que  : jusqu’ici  elle  a laissé  les  choses  en  l’état,  c’est-à-dire 
les  riches  en  haut  et  les  pauvres  en  bas. 

te  En  second  lieu  elle  a mis  au  pouvoir  des  hommes  des 
armes  fort  dangereuses,  mille  moyens  d'alimenter  les  pires 
passions  et  d'empoisonner  les  générations  au  physique  et  au 
moral. 

c(  En  conséquence,  veuille  le  tribunal  conclure  qu’elle  a 
besoin  d’être  encore  en  tutelle  sous  la  garde  de  la  foi.  » 

M.  Berthelot  ne  se  rangera  pas  à cet  avis.  Et  cependant, 
quand  on  a tant  promis,  encore  une  fois,  c’est  le  seul  moyen 
de  ne  pas  faire  banqueroute. 


Hte  MARTIN,  S.  J. 


LA  GENÈSE  DES  EXERCICES 


DE  SAINT  IGNACE  DE  LOYOLA 

(2e  article  L) 


Qu’était-ce  que  Garcia  de  Cisneros?  Neveu  du  célèbre 
cardinal  Ximénès,  Garcia  avait  pris  l’habit  religieux  vers 
1475  à l’âge  de  vingt  ans,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Benoît-le-Royal  de  Yalladolid.  Cette  maison  était  alors  le 
centre  d’un  mouvement  de  réforme,  que  suivirent  successi- 
vement dix-sept  autres  monastères,  en  acceptant  la  haute 
direction  de  l’abbé  de  Valladolid.  En  1493,  l’antique  abbaye 
de  Montserrat  ayant  demandé  à entrer  aussi  dans  cette  con- 
grégation, quatorze  religieux  tirés  des  diverses  maisons 
réformées  lui  furent  envoyés  pour  établir  la  réforme.  Par- 
mi eux  se  trouvait  Garcia  de  Cisneros.  Il  fut  le  premier  abbé 
réformé  de  Montserrat,  et  le  suffrage  des  religieux  du 
monastère  le  confirma  de  deux  ans  en  deux  ans  dans  cette 
charge,  jusqu’à  sa  mort  qui  arriva  en  1510. 

Les  historiens  de  Montserrat  font  le  plus  bel  éloge  de  ses 
vertus  religieuses,  de  son  administration  paternelle  et  des 
excellents  règlements  qu’il  donna  au  monastère.  Il  avait 
divisé  ses  subordonnés  en  quatre  classes  : 

Les  Religieux  dont  la  fonction  principale  était  l’office 
divin  ; les  Ermites  qui  vivaient  isolés  dans  des  cellules 
semées  sur  la  montagne  aux  alentours  du  monastère  de 
Notre-Dame  ; les  Frères  lais  ou  donnés,  qui  s’occupaient 
aux  travaux  domestiques  du  couvent  ; enfin  les  séminaristes 
ou  Ecoliers  [escolanes).  Ces  derniers  que  l’on  recevait  dans 
le  monastère  vers  l’âge  de  huit  à neuf  ans  et  qui  y demeu- 
raient jusqu’à  l’âge  de  quinze  à seize  ans,  apprenaient  à lire, 

l.  Voir  les  Études  du  20  mai. 
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à écrire,  à chanter,  à jouer  des  instruments,  et  faisaient 
leurs  études  latines^. 

Dom  Garcia  de  Gisneros  ne  s’était  pas  occupé  seulement 
de  relever  et  de  perpétuer  la  discipline  religieuse  dans  son 
monastère  par  des  règlements  nouveaux  ; après  un  voyage 
en  France,  il  apporta  bon  nombre  de  livres  ascétiques  ^ et 
installa  près  du  monastère  une  imprimerie.  En  mai  1498, 
il  avait  encore  fait  imprimer  à Barcelone  18000  bulles  d’in- 
dulgences par  maître  Jean  Luschner  et  794  par  maître 
Michel  ; mais  ensuite,  de  concert  avec  le  supérieur  général 
des  Bénédictins  réformés,  il  jugea  qu’il  y avait  lieu  d’éta- 
blir  une  imprimerie  à Montserrat  même.  En  effet,  beaucoup 
de  livres  liturgiques  devaient  être  mis  sous  presse  pour  les 
maisons  de  la  congrégation,  et  l’on  avait  besoin  aussi  de 
livres  spirituels  pour  les  religieux  et  pour  les  pèlerins. 
D’ailleurs,  par  sa  proximité  de  Barcelone,  où  l’on  pouvait 
se  procurer  le  matériel  d’imprimerie,  le  papier,  l’encre, 
etc..  Montserrat  était  un  lieu  éminemment  favorable  pour 
l’établissement  de  l’imprimerie  générale  de  la  congrégation. 
Jean  Luschner,  imprimeur  à Barcelone,  vint  au  monastère  le 
28  décembre  1498,  et  le  7 janvier  1499  un  contrat  fut  signé 
entre  le  monastère  d’une  part,  et  Jean  Luschner  et  son 
compagnon  Udalric  Belch  d’Ulm,  d’autre  part^. 

1.  Voir  Histoire  de  Notre-Dame  du  Mont- Serrât,  par  le  R.  P.  Dom  Louis 
Montagut,  religieux  de  l’abbaye  de  N.-D.  du  Mont-Serrat.  Paris,  1733, 
p.  109-132,  — Notre  Bibliothèque  Nationale  possède  une  copie  manuscrite 
des  règlements  de  Gisneros  (Fonds  espagnol,  n^  323  ; — n®  15  du  catalogue 
de  M.  Morel-Fatio,  publié  en  1892). 

2.  y oir  La  Perla  de  Cataluna.  Historia  de  Nuestra  Sénora  de  Monserrate 
escrita  por  el  maestro  Fray  Gregorio  de  Argaiz.  Madrid,  1677,  in-foL,  p.  121 
et  suiv. 

3.  Voir  l’histoire  de  cette  imprimerie  dans  l’ouvrage  de  Mendez  et 
Hidalgo  : « Tipografia  espanola.  Historia  de  la  Introduccion,  Propagacion  y 
Progresses  del  Arte  de  la  Imprenta  en  Espana...  Su  autor  Fray  Francisco 
Mendez,  del  Orden  del  Gran  Padre  Agustin.  Segunda  edicion  corregida  y 
adicionadapor  Don  Dionysio  Hidalgo.  » Madrid,  1861,  p.  169  et  suivantes  et 
p.  385. — Mendez  donne  d’intéressants  détails,  tirés  des  archives  du  monas- 
tère, sur  les  produits  de  cette  imprimerie  de  Montserrat.  Jean  Luschner  se 
mit  à l’oeuvre  dès  le  4 février  1499  et  à la  fin  d’avril  1500  il  avait  déjà  impri- 
mé : 

Bréviaires  avec  parchemin  (reliés)  . 


1020  exemplaires. 
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Parmi  les  livres  imprimés  du  1®**  mars  1500  à la  mi-novem- 
bre de  la  même  année,  nous  trouvons  deux  ouvrages  ou 
plutôt  un  ouvrage  en  deux  parties,  qui  a été  attribué  à Gar- 
cia de  Gisneros  : 

Directorios  de  Ids  Horas  canonicas.  . 440  exemplaires. 

Ejercitatorios  de  la  vida  espiritual^.  1006  — • 


Bréviaires  en  feuilles 398  exemplaires 

Missels  avec  parchemin  (reliés) 1012  » 

Missels  en  feuilles.  128  ^ » 

Règles 800  » 

Vita  Christi  (les  méditations  attribuées  à saint 

Bonaventure) 600  » 

De  spiritualihus  ascensionihus  (de  Gérard  de  Zut- 

phen)  800  » 

Instructio  Novitioimm  (de  saint  Bonaventure  ?)  . . 800  » 

Parvum  bonum  {h' Iiicendium  amoris  ou  de  Triplici 

via  de  saint  Bonaventure) 800  » 


1.  Voir  la  description  de  ces  volumes  dans  Mendez,  Tipografia,  p.  174- 
175  et  385.  Le  Directorio  de  las  Horas  canonicas  a été  achevé  d'imprimer  le 
dernier  jour  de  septembre  1500  ; V Exercitatorio  de  la  vida  espiritual,  le 
13  novembre  de  la  même  année.  A la  fin  du  second  on  lit  : « Ici  finit  ce  traité... 
que  nous  avons  composé  [compilamos]  ainsi  en  langue  vulgaire,  parce  que 
notre  intention  a été  de  le  faire  pour  les  simples  et  les  dévots,  et  non  pour 
des  lettrés  superbes  ; car  les  humbles,  quelque  savants  qu’ils  soient, 
n’estiment  pas  moins  ce  qui  est  bon  pour  être  dit  en  style  vulgaire  et  simple.  » 
La  Bibliothèque  Nationale  à Paris  possède  une  copie  manuscrite  de  VExer- 
citatorio  espagnol  (F.  esp.,  n»  357  ; n°  16  du  catal.  Morel-Fatio).  Cette  copie 
a fait  partie  de  la  bibliothèque  des  Bénédictins  de  Saint-Germain-des-Prés. 
A la  fin  on  trouve  ce  certificat  d’authenticité  : « Collationnée  par  Nous, 
conseiller  et  secrétaire  du  Roy  et  de  ses  finances,  de  Villele.  » A la  pre- 
mière page,  au-dessus  du  titre  de  l’ouvrage,  se  lit  cette  note  singulière  : 
« Exercitatorium  vitæ  spiritualis  unde  excerptus  est  liber  a S.  Ignatio  de 
Loyola  sub  eodem  titulo  recusus.  » Les  traductions  latines,  intitulées  Direc- 
torium  horarum  canonicarum  et  Exercitatorium  vitæ  spiritualis , ont  été  réim- 
primées à Paris  en  1511  (13  avril)  par  Jehan  Petit,  et  à Venise  en  1555  par 
Michel  Tramezini.  L’édition  de  J.  Petit,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  se 
termine  par  une  « Prefatio  in  exercitatorium  vitæ  spiritualis,  » où  l’auteur  se 
fait  connaître  comme  Bénédictin.  Remarquons  encore  que,  dans  ces  pre- 
mières éditions,  le  Directorium  précède  V Exercitatorium,  comme  cela  doit 
être,  puisque  le  second  opuscule  renvoie  au  premier  ; les  éditeurs  subsé- 
quents ont  interverti  cet  ordre  naturel,  sans  doute  pour  faire  ressortir 
davantage  la  partie  qu’on  a voulu  surtout  mettre  en  parallèle  avec  les  Exer^ 
cices  de  saint  Ignace.  La  controverse  au  sujet  des  rapports  de  l’œuvre 
d’Ignace  avec  le  livre  de  Cisneros  a beaucoup  contribué  au  succès  de  celui-ci, 


198 


LA  GENÈSE  DES  EXERCICES  SPIRITUELS 


Parmi  les  1006  exemplaires  de  Y Ejercitatorio ^ figurent  les 
206  exemplaires  de  l’édition  latine  du  même  ouvrage,  de  sorte 
qu’en  réalité  il  n’y  avait  que  800  exemplaires  de  l’édition 
espagnole.  La  traduction  latine  fut  faite,  nous  disent  les 
bibliographes,  par  le  P.  Fr.  Francisco  de  Torquemada, 
moine  du  monastère  de  Montserrat. 

L’abbé  de  Montserrat  fit  don  à sa  congrégation  de  250  exem- 
plaires de  son  Exercitatorio ^ et  il  paraît  que  pour  les  autres 
traités  q^  livres  spirituels,  ils  furent  non  pas  vendus,  mais 
aussi  distribués  à titre  gracieux  L 


Donnons  maintenant  une  idée  de  l’œuvre  de  Gisneros. 

Le  Directorio  est  une  instruction,  écrite  pour  des  religieux 
astreints  aux  offices  du  chœur,  sur  la  manière  de  remplir 
cette  obligation  capitale  de  leur  état.  L’auteur  insiste  d’abord 
sur  la  nécessité  de  préparer  son  âme  avant  la  prière,  et  il 
montre  suivant  la  doctrine  des  saints  comment  doit  se  faire 
la  préparation  éloignée^  prochaine  et  immédiate.  Puis  il 
expose  en  détail  une  méthode  pour  conserver  l’attention  et 
tenir  l’esprit  élevé  à Dieu  dans  la  psalmodie.  Cette  méthode 
consiste  à se  fixer,  pour  chacune  des  heures  canoniales  et 
leurs  différentes  parties,  des  considérations  et  des  affections 
pieuses  dans  un  ordre  déterminé. 

lY Exercitatorio  a un  but  plus  général,  bien  qu’il  s’adresse 
encore  exclusivement  aux  religieux  contemplatifs,  ou  du 
moins  aux  âmes  faisant  profession  spéciale  de  piété.  C’est 
d’enseigner  « comment  l’homme  dévot  doit  s'exercer  dans  les 
trois  voies  purgative,,  illuminative,,  unitive,,  et  comment,  par 


dont  le  mérite  d’ailleurs  est  réel.  Aussi  a-t-il  été  non  seulement  réimprimé 
plusieurs  fois  en  latin,  mais  encore  traduit  en  français  et  en  italien,  et  exploité 
par  divers  auteurs  (par  exemple  par  le  capucin  Nicolas  de  Fano  dans  son 
Arte  de  la  Unione  ; Brescia,  1548).  Le  P.  Ciriaco  Ferez,  ermite  de  Mont- 
serrat, l’a  tout  à la  fois  abrégé  et  complété  en  le  remaniant  dans  son 
Compendia  breve  de  Exercicios,  publié  à Barcelone  en  1614. 

1.  Cf.  Mendez,  Tipografia,  p.  172.  A la  p.  173,  il  cite  cet  extrait  d’un 
manuscrit  des  archives  de  Montserrat  [Liber  de  reformatione , fol.  7)  : Eadem 
Exercitatoria  e vulgari  in  latinum  interpretata  imprimi  fecimus,  quatenùs 
sapientibus  et  insipientibus,  provectis  et  incipientibus  singulis  juxta  modum 
suum  viam  domini  inquirentibus  pararemus. 
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certains  exercices^  consistant  en  méditations,  prières  et 
contemplations,  déterminées  pour  chaque  jour  de  la  semaine, 
il  pourra  graduellement  s’élever  à la  possession  de  la  fin 
désirée,  qui  est  Vunion  de  Vâme  avec  Dieu,  » 

Ces  lignes  du  prologue  résument  tout  le  plan  de  l’ouvrage. 
Après  une  introduction  assez  étendue  sur  l’utilité  et  la 
nécessité  des  « exercices  spirituels  w et  sur  les  règles  à y 
observer,  le  pieux  auteur  développe  une  série  de  médita- 
tions propres  à purifier  l’âme  du  péché  et  des  affections 
vicieuses.  Ici  encore,  à chaque  jour  de  la  semaine  il  assigne 
son  sujet  : ainsi  le  lundi,  Vexercitant  méditera  sur  le  péché; 
le  mardi,  sur  la  mort;  le  mercredi,  sur  l’enfer;  le  jeudi,  sur 
le  jugement  dernier;  le  vendredi,  sur  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur;  le  samedi,  sur  les  douleurs  de  la  Sainte  Vierge; 
le  dimanche,  sur  le  ciel. 

Les  développements  que  Cisneros  donne  pour  ces  sujets, 
tendent  tous  à former  dans  son  exercitant  la  haine  du  péché 
et  la  crainte  de  Dieu.  11  demande  qu’on  y consacre  un  mois 
sans  interruption  ; après  quoi  il  pense  que  l’âme  religieuse 
aura  suffisamment  atteint  le  but  de  la  vie  purgative,  pour 
pouvoir  passer  à la  voie  illuminative  et  aux  exercices  de 
l’amour  divin. 

L’heure  qu’il  recommandait  pour  les  méditations  précé- 
dentes était  le  grand  matin,  après  la  récitation  des  Matines 
canoniales.  Les  exercices  appartenant  au  second  degré 
de  la  vie  spirituelle  doivent  se  faire  après  les  Complies,  à la 
fin  de  la  journée.  Ils  commenceront  toujours  par  l’examen  de 
conscience  sur  les  fautes  et  négligences  commises  pendant 
la  journée.  La  méditation  qui  suit  aura  pour  matière  les 
bienfaits  de  Dieu  : lundi,  lès  bienfaits  de  la  création; 
mardi,  ceux  de  la  grâce;  mercredi,  la  vocation;  jeudi,  la 
justification;  vendredi,  les  bienfaits  particuliers;  samedi,  la 
providence;  dimanche,  la  gloire  céleste. 

Après  avoir  développé  ces  sujets  comme  il  l’a  fait  pour 
ceux  du  premier  degré,  Cisneros  indique,  sans  aucun  déve- 
loppement, d’autres  matières  de  méditation,  comme  conve- 
nant également  à la  voie  illuminative  : d’abord,  la  vie,  les 
exemples  et  la  doctrine  du  Rédempteur  ; puis  les  exemples 
des  saints  et  toutes  les  œuvres  de  Dieu  dans  la  création. 
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Finalement,  il  recommande  encore  « la  lecture  assidue 
de  la  Sainte  Écriture,  l’audition  fréquente  de  la  parole  de 
Dieu  et  la  prière  continue,  surtout  la  prière  dominicale.  » 
Et,  à la  suite,  comme  exemple,  il  donne  une  pieuse  para- 
phrase des  sept  demandes  du  Pater. 

A partir  du  xxvi®  chapitre,  Gisneros  traite  de  la  voie  uni’- 
tive^  où  s’achève  l’union  de  l’âme  avec  Dieu  par  la  parfaite 
charité.  Les  sujets  de  réflexion  qu’il  assigne  ici  pour  les 
sept  jours  de  la  semaine,  sont  les  perfections  divines. 

Jusque  là,  les  exercices  indiqués  appartiennent  tous  à 
l’oraison  ordinaire,  c’est-à-dire  à celle  où  l’homme  s’élève  à 
Dieu  en  s’appuyant  sur  le  travail  de  sa  mémoire  et  de  son 
intelligence.  Au  chapitre  xxviii,  l’auteur  commence  à parler 
de  l’oraison  extraordinaire,  « où  l’âme  monte  à Dieu  par 
l’amour  ardent  sans  aucune  opération  intellectuelle.  » Et  à 
cette  sorte  d’oraison,  qu’avec  les  autres  écrivains  mystiques 
il  désigne  du  nom  de  contemplation^^  se  rapportent  presque 
exclusivement  les  quarante  chapitres  suivants,  formant  plus 
de  la  moitié  de  V Exercitatorio . Gisneros  expose  la  nature, 
les  degrés,  les  perfections  de  l’état  de  contemplatif,  avec  les 
conditions  requises  pour  y arriver  et  les  obstacles  qui  em- 
pêchent d’y  atteindre.  Nous  ne  signalerons  plus  en  particulier 
que  les  chapitres  xlix-lx,  où  Gisneros  recommande  la  consi- 
dération de  la  vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  comme 
une  excellente  préparation  à la  haute  contemplation  : il 
montre  en  même  temps  divers  points  de  vue  où  l’on  peut  se 
placer  pour  cette  considération,  et  la  manière  d’exercer 
l’esprit  et  le  cœur  sur  les  actes,  les  paroles  et  les  souffrances 
du  Sauveur. 

Le  chapitre  lxix  et  dernier  est  un  sommaire,  par  ordre 
alphabétique,  des  « doctrines  ))  de  tout  V Exercitatorio. 

Voilà  donc,  en  abrégé  fidèle,  cet  ouvrage  où  l’on  a cru 
trouver  la  source  des  Exercices  d’Ignace  de  Loyola.  Il  ne 
sera  pas  difficile  maintenant  de  déterminer  en  quoi  les  deux 
productions  se  ressemblent,  en  quoi  elles  diffèrent. 

1.  Ne  pas  confondre  avec  la  méthode  de  méditation  appliquée  aux  mystères 
de  la  vie  de  N. -S.,  que  S.  Ignace  appelle  aussi  « contemplation  »,  mais  qui 
est  une  oraison  ordinaire. 
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La  ressemblance  qui  frappe  le  plus,  au  premier  coup  d’œil, 
est  dans  le  dessein  général  des  deux  auteurs  : ils  ont,  en 
effet,  l’un  et  l’autre,  voulu  donner  une  méthode  pour  conduire 
les  âmes  à Dieu  par  le  moyen  d*exercices  réglés.  Mais  il 
suffit  d’un  peu  d’attention  pour  voir  qu’ils  ont  compris  et 
réalisé  ce  dessein  de  deux  manières  très  différentes.  Et 
d’abord,  le  livre  de  Dom  Garcia  n’est  fait  que  pour  des  reli- 
gieux et  pour  des  religieux  contemplatifs;  l’ensemble  des 
directions  qu’il  renferme  ne  convient  qu’aux  âmes  vivant 
dans  les  cloîtres.  Ignace,  au  contraire,  s’adresse  aux 
hommes  de  tous  les  états  ; tous  peuvent  apprendre  chez  lui 
à rectifier,  à ordonner  leur  vie,  tant  intérieure  qu’extérieure, 
conformément  aux  exigences  de  la  fin  dernière,  dans  quelque 
situation  que  la  Providence  leur  assigne. 

Puis  Garcia,  n’écrivant  que  pour  des  contemplatifs,  ne 
leur  parle  guère  que  de  l’oraison,  dont  il  voudrait,  non  à 
tort,  qu’ils  fissent  leur  occupation  principale  ; il  leur  présente 
la  contemplation  y ou  l’oraison  dans  sa  forme  la  plus  haute, 
comme  le  terme  le  plus  enviable  de  leurs  efforts.  Ignace  de 
Loyola,  dans  ses  Exercices,  donne  à l’oraison  un  très  grand 
rôle,  mais  ce  n’est  pas  pour  elle-même  qu’il  la  recommande; 
sans  fermer  le  . chemin  de  la  pure  contemplation  aux  âmes 
que  Dieu  y appelle,  il  ne  la  propose  jamais  comme  un  but; 
l’oraison  n’est  pour  lui  qu’un  moyen,  énergique  entre  tous, 
pour  se  disposer^  avec  l’aide  de  la  grâce,  à V action  ordonnée 
en  vue  de  la  fin  dernière. 

Ces  divergences  radicales  en  amènent  d’autres  non  moins 
profondes  dans  la  marche  des  deux  maîtres.  Que  la  division 
des  trois  voies  (purgative,  illuminative  et  unitive)  ne  soit  pas 
donnée  bien  explicitement  par  Ignace,  peut-être  cela  ne  tire- 
t-il  pas  à conséquence  ; car  il  dit  une  fois,  en  passant,  que  ce  la 
voie  purgative  répond  aux  exercices  de  la  première  semaine 
et  la  voie  illuminative  à ceux  de  la  seconde  ».  Ce  qui  est 
plus  important  à remarquer,  c’est  que  sa  division  en  semaines 
n’a  qu’une  affinité  apparente  avec  les  périodes  de  sept  jours, 
dans  lesquelles  sont  distribuées  les  méditations  de  Gisneros. 
Celui-ci  assigne  à chaque  jour  son  sujet  et  fait  reprendre  les 
mêmes  sujets  de  sept  jours  en  sept  jours;  il  ne  prescrit 
d’ailleurs  qu’une  méditation  par  jour.  Les  quatre  ce  semaines  » 
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des  Exercices  de  saint  Ignace  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
de  sept  jours;  chacune  dure  aussi  longtemps  qu’il  est  néces- 
saire pour  que  le  retraitant  obtienne  le  « fruit  » spirituel 
cherché,  et  les  heures  de  méditation,  chaque  jour,  sont 
multipliées  de  manière  que  la  méditation  soit  aussi  continue 
que  possible,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  produit  tout  l’effet  voulu. 

En  ce  qui  concerne  le  choix  et  l’ordre  des  divers  exer- 
cices, en  particulier  des  méditations,  il  est  à noter  d’abord 
que  la  considération  sur  la  fin  dernière,  par  laquelle  com- 
mence Ignace,  cette  considération  vraiment  « fondamen- 
tale ))  chez  lui  et  qui  sert  de  lumière  et  de  règle,  constam- 
ment rappelée  par  le  saint,  dans  tout  le  reste  de  ses 
exercices,  manque  totalement  chez  Gisneros. 

Les  deux  auteurs  s’accordent  ensuite  très  sensiblement 
quant  aux  exercices  de  la  « voie  purgative  « ou  de  la  « pre- 
mière semaine  ».  La  divergence  reprend  lorsqu’on  arrive  à 
« la  voie  illuminative  »,  seconde  « semaine  » de  saint  Ignace. 
Dom  Garcia  indique  ici  comme  but  à son  exercitant^  en 
général,  de  s’exciter  à l’amour  divin,  et  pour  cela  il  lui  pres- 
crit de  méditer  les  bienfaits  de  Dieu.  Quant  à la  méditation 
de  la  vie  et  des  exemples  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
elle  est  recommandée,  mais  elle  est  loin  d’avoir  chez  Gis- 
neros la  place  et  surtout  la  forme  pratique  qu’elle  aura  chez 
Ignace.  L’abbé  de  Montserrat  semble  même  laisser  enten- 
dre que  cet  exercice  convient  surtout  aux  âmes  parfaites, 
déjà  parvenues  à la  « voie  unitive  »,  et  il  le  préconise  prin- 
cipalement comme  moyen  de  s’élever  à la  haute  oraison. 
Ignace,  au  contraire,  met  l’homme,  purifié  par  les  exercices 
de  la  première  semaine,  immédiatement  en  face  du  Verbe 
incarné,  et  le  lui  fait  étudier  à fond  comme  le  modèle  dont 
il  doit  prendre  une  « connaissance  intime  »,  pour  l’aimer 
ardemment  et  l’imiter  le  plus  parfaitement  possible. 

Est-il  besoin  d’ajouter  qu’il  n’est  question  nulle  part  chez 
Gisneros  des  règles  de  Vélection^  pas  plus  que  des  grandes 
méditations  sur  les  deux  étendarts,  sur  les  trois  classes,  sur 
les  trois  degrés  dhumilité,  par  lesquelles  saint  Ignace  dirige 
son  retraitant  dans  l’importante  affaire  du  choix  d’un  état  ou 
de  la  réforme  de  sa  vie  ? 

On  ne  trouve  pas  davantage,  chez  l’abbé  de  Montserrat,  rien 
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qui  puisse  avoir  suggéré  ces  autres  règles  si  pratiques  sur 
le  discernement  des  esprits^  sur  les  scrupules^  sur  la  distri- 
bution des  aumônes,  sur  la  tempérance,  etc.,  non  plus  que 
les  instructions  sur  les  trois  manières  de  prier,  etc. 

Mais  nous  pourrions  allonger  beaucoup  la  liste  des  points, 
réellement  importants  d’ailleurs,  qui  n’appartiennent  qu’à 
Ignace.  Contentons-nous,  pour  finir,  de  signaler  encore  ce 
qu’on  peut  appeler  dans  son  livre  la  partie  du  maître.  Le 
saint,  qui  veut  que  les  Exercices  soient  donnés,  a déposé 
dans  ses  Annotations  et  ses  Notanda  une  sorte  de  direc- 
toire abrégé,  où  il  apprend  à celui  qui  donnera  les  Exercices 
comment  il  devra  guider  son  disciple,  selon  ses  aptitudes 
d’esprit  et  de  tempérament,  selon  ses  besoins  spirituels  et 
corporels,  selon  les  mouvements  qu’il  éprouvera  de  la  grâce 
ou  les  tentations  de  l’ennemi.  Rien  d’analogue  chez  Garcia 
de  Gisneros. 

Les  différences  que  nous  avons  relevées  — et  l’on  pour- 
rait encore  en  signaler  d’autres  — sont  tellement  essentiel- 
les et  s’étendent  si  loin  dans  les  deux  œuvres  comparées, 
qu’il  ne  reste  pkis  de  place  pour  les  ressemblances  qu’en 
des  points  secondaires.  Et  ainsi,  quelque  nombreuses  que 
puissent  être  ces  ressemblances,  elles  laisseront  entière  l’ori- 
ginalité d’Ignace  et  son  indépendance  par  rapport  à Gis- 
neros, dans  toutes  les  parties  essentielles  des  Exercices, 
Par  le  fait,  les  coïncidences  se  réduisent  à un  fort  petit 
nombre  et,  si  on  les  discutait  rigoureusement,  à elles 
seules  elles  suffiraient  difficilement  à établir  que  le  saint 
a connu  et  utilisé  le  livre  de  Gisneros. 

Gependant  nous  admettons  le  fait,  au  moins  sur  la 
•foi  des  moines  de  Montserrat,  chez  qui  c’était  une  tradi- 
tion, que  leur  confrère  Dom  Ghanones  avait  communiqué 
V Exercitatorio  à son  pénitent.  Le  P.  Ribadeneira,  l’un  des 
.premiers  disciples  et  le  premier  historien  de  saint  Ignace, 
l’avait  déjà  admis  pour  le  même  motif.  Nous  concluons 
avec  lui  : c(  en  premier  lieu,  qu’il  est  bien  probable  que 
notre  Bienheureux  Père  Ignace  prit  connaissance  au  Mont- 
serrat du  livre  ou  exercitatoire  du  P.  Garcia  de  Gisneros  et 
qu’il  s’en  servit  au  commencement  pour  son  oraison  ou 
méditation...  ; en  second  lieu,  que  le  livre  de  notre  B.  Père 
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est  bien  différent  de  celui  du  P.  Garcia  ; car  bien  que  quel- 
ques-unes des  matières  traitées  soient  les  mêmes  dans  l’un 
et  l’autre,  la  manière  dont  elles  y sont  traitées  est  bien 
diverse;  d’abord,  en  effet,  des  choses  les  plus  essentielles  du 
livre  des  Exercices  de  notre  Père  il  n’y  a pas  un  mot  dans 
l’autre  b..  » 

Le  savant  et  pieux  Bénédictin  pour  qui  Ribadeneira  écrivait 
ce  qui  précède,  se  rallia  loyalement  aux  mêmes  conclusions. 
Il  s’en  est  trouvé  un  autre,  moins  courtois,  pour  soutenir  la 
thèse,  que  le  livre  des  Exercices  était  ((  pris  en  grande 
partie  » de  V Exercitatorio  de  Gisneros^.  Ou  plutôt  il  n’est  pas 
juste  de  mettre  au  compte  d’un  Bénédictin  cette  publication, 
que  son  auteur  présumé,  Dom  Constantin  Gajetan,  a désa- 
vouée et  que  l’assemblée  générale  de  la  Congrégation  du 
Mont-Gassin,  réunie  à Ravenne  en  1644,  a réprouvée  par 
décret. 


Il  est  inutile  de  reprendre  la  discussion  qui  a été  autre- 
fois chaudement  — un  peu  trop  chaudement  — menée  con- 
tre les  assertions  de  Dom  Gajetan  ou  de  celui  qui  avait 
usurpé  son  nom.  Avec  toute  la  peine  qu’il  s’est  donnée,  cet 
auteur  n’a  pu  guère  signaler  que  des  emprunts  de  détails, 
qu’on  pourrait  lui  abandonner  sans  accepter  le  moins  du 
monde  sa  thèse.  Voici,  d’ailleurs,  en  résumé,  tous  les  rap- 
prochements qu’il  a justifiés  dans  quelque  mesure. 


1.  Lettre  du  P.  Ribadeneira  (Madrid,  18  avril  1607)  au  P.  Giron,  recteur 
du  collège  des  Jésuites  à Salamanque,  en  réponse  à une  demande  d’infor- 
mation du  P.  Antoine  de  Yepez,  de  la  Congrégation  bénédictine  de  Valla-» 
dolid.  Celui-ci  a publié  cette  lettre  dans  sa  Chronica  general  de  la  Orden 
de  San  Benito  (Valladolid,  1613),  tome  IV,  centur.  iv.  Elle  a été  publiée 
avec  une  traduction  latine,  dans  l’ouvrage  attribué  à Dom  Constantin 
Cajetan,  dont  il  va  être  question.  Dom  Besse  en  donne  la  traduction  fran- 
çaise (un  peu  imparfaite)  dans  son  article.  Une  question  d’histoire  littéraire 
au  XVB  siècle  (Revue  des  questions  historiques,  l®»*  janvier  1897,  p.  35). 

2.  Dans  l’ouvrage  : De  religiosa  S.  Ignatii,  sive  S.  Enneconis  fundatoris 
Societatis  Jesu,  per  Patres  Benedictinos  Institutione . Deque  Libelle  Exer- 
citiorum  ejusdem,  ah  Exercitatorio  V.  S.  D.  Garciae  Cisnerii,  Abbatis 
Benedictini,  magna  ex  parte  desumpto.  Constantini  Abbatis  Cajetani  vindicis 
Benedictini  Libri  duo.  Venetiis,  MDCXLI  (petit  in-8o,  214  p.). 
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1®  Il  est  possible  que  V Exercitatorium  de  Dom  Garcia  ait 
suggéré  à saint  Ignace  le  titre  de  ses  Exercices^  et  même 
l’idée  de  composer  un  cours  méthodique  de  spiritualité  en 
suivant  l’ordre  classique  et  traditionnel  des  trois  ce  voies  ». 
— Toutefois  ce  terme  ce  Exercices  spirituels  » était  déjà  si 
usité,  bien  avant  Garcia,  pour  désigner  les  actions  de  piété 
et  les  pratiques  d’ascétisme,  que  le  saint  a pu  très  bien  le 
connaître  avant  d’avoir  ouvert  V Exercitatorio  ; le  petit  livre 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ^  qui  lui  fut  toujours  si  cher  et 
que  peut-être  il  lisait  déjà  à Manrèse,  aurait  sufE  pour  le 
lui  révéler.  Quant  à l’idée  du  cours  méthodique,  si  saint 
Ignace  l’a  reçue  de  Garcia,  il  l’a  du  moins  exécutée  d’une 
manière  bien  indépendante,  bien  personnelle,  nous  l’avons 
constaté  plus  haut. 

2®  La  2®,  la  4®,  la  13®  et  peut-être  la  20®  des  Annotations 
qu’on  trouve  au  commencement  des  Exercices^  offrent  quel- 
ques analogies  avec  les  recommandations  que  fait  Gisneros. 
Il  se  peut  que  saint  Ignace  les  lui  ait  empruntées,  non 
pourtant  sans  leur  imprimer  sa  marque. 

3®'  De  même  pour  les  Additions  2®,  4®  et  5®,  il  se  peut 
c|u’on  les  doive  en  bonne  partie  à V Exercitatorio  ou  au  Direc- 
torio  de  las  Horas  Canonicas. 

4®  Les  méditations  de  la  ce  première  semaine  » sur  les 
péchés  et,  à un  moindre  degré,  la  méditation  sur  V enfer  (que 
cependant  saint  Ignace  a pu  trouver  dans  Ludolphe  le 
chartreux)  ont  pu  être  puisées  quant  à la  substance  dans 
Garcia  de  Gisneros  ; mais  elles  ont  été  aussi  modifiées  et 
perfectionnées  par  l’auteur  des  Exercices. 

5®  Enfin,  on  peut  encore  faire  honneur  à l’abbé  de  Mont- 
serrat, dans  une  certaine  mesure,  de  la  belle  doctrine  sur  les 
colloques,  par  lesquels  saint  Ignace  fait  terminer  toutes 
les  méditations. 

Tous  ces  points  accordés,  il  faut  ajouter  une  observation 
importante.  La  plupart  de  ces  choses  que  saint  Ignace  aurait 
empruntées  à Garcia  de  Gisneros,  celui-ci  les  a empruntées 
lui-même  à des  auteurs  antérieurs,  nous  sommes  en  état  de 
le  démontrer  : pour  établir  donc  définitivement  que  Fauteur 
des  Exercices  est  redevable  à Gisneros,  même  dans  les 
limites  restreintes  que  nous  avons  fixées,  il  faudrait  prouver 
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qu’Ignace  n’a  pas  puisé  directement  aux  mêmes  sources  que 
le  Bénédictin  ^ 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  les  auteurs  exploités  par 
Dom  Garcia,  et  qu’il  indique  d’ailleurs  lui-même  nommé- 
ment ou  équivalemment  ; car  il  est  clair  que  notre  étude  sur 
la  genèse  des  Exercices  serait  incomplète,  comme  le  sont 
toutes  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu’à  ce  jour,  si  nous 
négligions  de  rechercher  si  ces  mêmes  auteurs  n’onl  pas  été 
connus  et  utilisés  par  saint  Ignace. 

Finissons-en  d’abord  avec  les  tentatives  malheureuses, 
que  d’autres  ont  faites  après  D.  Gajetan  pour  soutenir  sa 
thèse  ou  une  thèse  analogue. 

Un  Bénédictin  portugais,  D.  Léon  de  Saint-Thomas,  dans 
sa  Benedictina  Lusitaniaj  se  contenta  de  rééditer  les  argu- 
ments de  son  confrère  d’Italie.  Les  jésuites  qui  lui  répondi- 
rent, entre  autres  le  P.  Balthazar  Tellez,  purent  se  borner  à 
rééditer  les  arguments  du  P.  Rho,  qui  avait  réfuté  D.  Gajetan. 
Et  comme  la  Gongrégation  du  Mont-Gassin  avait  désavoué 
l’œuvre  de  ce  dernier,  en  adressant  ses  regrets  de  cette 
publication  à la  Gompagnie  de  Jésus,  la  Gongrégation  béné- 
dictine de  Portugal,  assemblée  expressément  pour  cette  fin, 
s’associa  pleinement  au  décret  de  la  Gongrégation  mère  et 
désavoua  Dom  Léon  de  Saint-Thomas  avec  D.  Gajetan  2. 

L’intervention  d’Argaiz,  l’historien  de  Notre-Dame  de 
Montserrat,  dans  la  même  controverse^,  ne  peut  avoir 
d’importance  pour  ceux  qui  connaissent  le  peu  d’autorité 
de  cet  écrivain^. 

1.  On  trouvera  ces  rapprochements  (et  d’autres  plus  contestables),  avec 
les  textes  des  deux  auteurs  reproduits  en  regard  les  uns  des  autres,  dans 
l’article  cité  de  Dom  Besse.  Mais  le  docte  écrivain  n’est  pas  remonté  aux 
sources  de  Cisneros. 

2.  On  peut  voir  le  texte  latin  de  cette  déclaration,  donnée  le  29  octobre 
1645,  dans  Diertins,  Historia  Exercitiorum  Spir.,  lib.  iii.  (Lille,  1887,  p.  75). 
La  VIII®  Congrégation  générale  des  Jésuites,  par  ses  décrets  xiii  et  xxvi, 
remercia  les  PP.  Bénédictins  de  ces  précieux  témoignages. 

3.  La  perla  de  la  Cataluna,  c.  xlvi,  n®  9. 

4.  Voir  à son  sujet  Antonio,  Bibliotheca  Hisp.  Nova,  t.  I,  p.  542 
(Madrid,  1783). 
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On  pourrait  signaler  encore  d’autres  exagérations 
échappées  à la  piété  filiale  de  quelques  auteurs  du  même 
ordre  mais  en  général  ils  ont  laissé  le  monopole  de  ces 
attaques  contre  l’originalité  des  Exercices  de  saint  Ignace 
aux  auteurs  jansénistes,  juifs  ou  protestants.  Si  nous  avions 
à retracer  ici  les  preuves  de  l’estime  des  RR.  PP.  Béné- 
dictins pour  ces  Exercices,  nous  pourrions  relever  plus 
d’un  beau  témoignage.  Qu’il  suffise  de  dire  que  plusieurs 
de  leurs  monastères  ont  décidé  que  tous  les  postulants  à 
leur  ordre  feraient  les  Exercices  de  saint  Ignace.  C’était 
un  exemple  que  leur  avait  donné  le  V.  Louis  de  Blois,  un 
des  maîtres  de  la  spiritualité  bénédictine  : après  avoir  fait 
lui-même  les  exercices  en  1553  à Louvain,  il  les  fit  faire  par 
ses  religieux  de  Liessies,  puis  il  composa  une  adaptation  de 
la  méthode  de  saint  Ignace  en  vue  des  candidats  bénédictins, 
et  décida  qu’à  l’avenir  aucun  postulant  ne  serait  reçu  avant 
qu’il  eût  fait  ces  exercices  ; pendant  la  retraite  il  va  jusqu’à 
dispenser  les  exercitants  de  l’office  de  matines,  afin  de  leur 
permettre  de  s’appliquer  davantage  aux  exercices  2. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  quelques 

1.  Voir  Acta  Sanctorum.  Bolland.  T.  VII  de  juillet,  éd.  de  Venise,  1749, 
p.  422,  nos  71,  72,  73.  — Nous  avons  reproduit  plus  haut,  à titre  de  curio- 
sité, la  note  inscrite  par  un  anonyme  dans  VExercitatorio  manuscrit^de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Plus  inexcusable  est  cette  phrase  de'la  notice  de  Dom  Le 
François^,  dans  la  Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  l’ordre  de  S.  Benoit ^ 
sur  le  livre  de  Cisneros  : « Il  a été  aussi  traduit  en  latin,  et  attribué  par 
les  Jésuites  à leur  fondateur.  » C’est  à quoi  les  Jésuites  n’ont  jamais  songé. 

2.  Voir  Septem  Exercitia  vel  meditationes  religiosis  maxime  tyronibus 
accommodatæ,  quibus  homo  in  timoré  Dei  et  bonâ  sanctâque  vitâ  cito  stabiliri 
potest.  Dans  les  Opéra  Ludov.  Blosii,  Anvers,  1632,  p.  723-735.  Cf,  Acta 
sanct.  Januar.  T.  I.  Vita  L.  Blosii,  cap.  xvii,  n®  59,  60  et  Monumenta  his- 
torica  Societatis  Jesu  : Chronicon  Soc.  I.  t.  III,  n®  624.  Dom  ^Besse  conclut, 
à la  fin  de  l’article  cité,  que  le  livre  de  Cisneros  a « exercé  une  influence 
réelle  » sur  la  « rédaction  » des  Exercices  de  S.  Ignace  ; « mais,  ajoute-t-il, 
cette  influence  ne  constitue  pas  pour  V Exercitatorium  une  supériorité  sur 
les  Exercices.  Elle  ne  diminue  ni  leur  valeur  intrinsèque  ni  le  mérite  .de 
leur  auteur.  » Un  autre  écrivain  bénédictin  terminait  une  note  bibliographique 
sur  VHistoria  Exercitiorum  du  P.  Diertins  par  ces  sages  et  nobles  paroles  : 
« L’on  peut  laisser  à S.  Ignace  tout  l’honneur  de  la  paternité  de  ses  Exer- 
cices, sans  diminuer  en  rien  la  gloire  de  la  famille  bénédictine.  L’esprit 
souflle  où  il  veut,  et  son  influence  est  trop  manifeste  sur  Ignacejpour  qu’on 
cherche  à en  amoindrir  l’action.  » (Revue  Bénédictine,"(^\^^^/p.  527). 
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lignes  sarcastiques,  mais  très  superficielles  de  Bayle  ^ 

En  1699,  les  Jansénistes  firent  une  trouvaille  très  curieuse  : 
les  Exercices  dataient  de  150  ans  avant  saint  Ignace,  on  en 
avait  conservé  le  manuscrit  au  Mont- Gassin.  Voici 
comment  Tabbé  Phélipeaux  apprend  cette  nouvelle  à ses 
amis  ’ : « Le  lundi  5 mai  1699),  le  lecteur  de  saint  Galixte 
me  vint  voir,  et  me  dit  dans  Pentretien,  que  les  Exercices 
spirituels  que  les  Jésuites  attribuaient  à saint  Ignace  étoient 
un  ouvrage  d'un  Bénédictin,  qulls  étoient  dans  Tarcbive 
du  Mont-Gassin  dline  écriture  150  ans  avant  la  naissance  de 
saint  Ignace,  que  ce  saint  étant  retiré  à Montserrat  dans  un 
de  leurs  monastères,  un  bénédictin  lui  fît  transcrire  ces 
Exercices.  Que  le  P.  Gonstance  Gajetan,  a3\ant  vu  que  dans 
le  temps  de  la  canonisation  de  saint  Ignace  on  n'avait  pas 
mis  Pennage  de  saint  Benoist,  composa  un  livre  intitulé  Vin- 
dex  Bcnedictinorum,  où  il  prouvoit  que  saint  Ignace  avoit 
pris  sa  règle  sur  celle  de  saint  Benoist,  et  qiPelle  avoit  été 
composé  au  Mont-Gassin  avec  quatre  bénédictins.  » Gette 
version  tout  à fait  originale  du  prétendu  plagiat  de  saint  Ignace 
fut  adoptée  par  Drouet  dans  son  édition  de  Moreri  de  1739, 
et  par  Ghaudon,  dans  son  Nouveau  Dictionnaire  historique, 
G'est  là  sans  doute  que  quelques  auteurs  modernes  puisent 
leurs  arguments. 

Lite  lettre  fort  spirituelle,  publiée  dans  le  Journal  histo- 
rique et  littéraire  (juin  1783,  p.  182  et  suiv.)^  mentionne  une 
autre  tentative  des  ennemis  de  l'authenticité  des  Exercitia 
Spiritualia . Voici  quelques  lignes  de  cette  lettre  : 

11  n'y  eut  que  les  jansénistes  qui  firent  attention  au  livre  de  Pheli- 
peaux.  Tout  le  reste  de  Tunivers  le  méprisa,  comme  il  le  méritoit,  et  la 
fable  du  plagiat  renaquit  sans  faire  la  moindre  sensation,  et  remourut 
sans  bruit.  Mais  nouvelle  résurrection  en  1782,  et  certes  cette  fois-ci 
avec  éclat.  C’est  le  sieur  Pe^u'on  qui  a fait  ce  miracle  et  nous  conte, 
comme  une  anecdote  toute  neuve,  que  Cisneros  composa  un  livre  inti~ 
tuJé  Exercices  de  la  vie  spirituelle,  qui  en  latin  un  peu  barbare  et 

t.  Dictionnaire,  art.  Loyola. 

2.  Relation  de  l'Origine,  du  progrès  et  de  la  condamnation  du  Quiéiisfne 
répandu  en  France,  {par  l’abbé  Phélipeaux),  1732,  t.  II,  p.  248. 

3.  LiKcinbourg,  1783.  L'occasion  de  cette  lettre  fut  la  publication  de  Pey- 
ron,  Xouyeau  voîage  en  E.<ipagnc  fait  en  1111  et  lllS  (Londres  1782  ; 2 in-8o). 
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e/l  castillan^  fat  Imprimé  a Moni-Sarral  L'an  1500  ; r|ue  le  fiirneux  Pierre 
de  PurgoH,  qui  avoit  Hucc/;d/î  à CisneroH,  leH  rer/jil  à Haint  Ignace,  et 
que  celui-ci  les  copia  mot  à mot,  ne  faisant  fjuc  charifrcr  an  peu  l'ordre 
des  matières;  rpie  les  Jésuites  n’i;^noroient  pas  sans  doute  le  plagiat, 
puis(pï ils  ne  produisaient  jamais  le  texte  des  exercices,  et  ne  mettoierit 
entre  les  mains  de  leurs  novices  que  les  f^loses  de  Pinamonti  etc.^  et  que 
peu  a peu  l'on  a vu  disparaître  des  bibliothèques  les  exercices  de  Cisn,e- 
ros  et  de  saint  J;;nace  ; que  le  savant  Navarro  fit  réimprimer  Cisneros  à 
Salamanque  en  1712;  mais  que  les  jV^suiles  firent  enlever  toute  lV;di- 
tion,  etpriv^;rent  IVjditeur  d’un  évôehé  du  à son  rare  m/;rite,  et  qui  lui 
/îtait  promis.  Tfujs  nos  /;c1jos  p/jriodiques  ont  répété  ce  bavardage  à 
Tenvi,  comme  le  bel  endroit  du  livre,  comme  une  découverte  précieuse. 
Il  faut  convenir  qu’il  y a du  neuf  dans  ce  récliauffé,  etc. 

L’auteur  de  la  lettre  doute,  mais  à tort,  de  l’existence  de 
V pjXercUalorlurn  de  1.500,  en  langue  castillane  et  en  langue 
latine  ; il  relève  ensuite  dans  un  agréable  persiflage,,  qu’il 
serait  trop  long  de  reproduire  ici,  les  erreurs  du  sieur  Pey- 
ron. 

Au  xix'’  siècle,  les  ennemis  de  la  O/mpagnie  d(î  .Jésus  se 
sont  généralement  bornés  à des  répétitions  du  meme  thème 
copiées  dans  les  vieux  dictionnaires;  parfois  ils  s’en  tienrifînt 
à des  insinuations  injurieijses  que  leur  fournissent  leurs 
préjugés. 

Si  l’on  ne  savait  que  cfîtte  sorte  de  publicistes  ne  se 
préoccupent  guère  en  général  de  chercher  des  preuves 
sérieuses  pour  leurs  assertions  (le  public  prévenu  [/our 
lequel  ils  écrivent  les  en  dispense),  on  serait  étonné 
qu^iucun  ne  soit  allé  au  delà  de  Garcia  de  Cisneros,  pour 
trouver  quelque  indice  de  plagiat  à mettre  à la  charge  du 
fondateur  des  .Jésuites.  I^es  vrais  rapports  des  J^xercices 
'dwae  V Pj xe relia loriü  étant  élucidés,  nous  pourrions  nous  en 
tenir  là,  puisqu’il  n’y  a pas  d’autre  réclamation  formulée 
contre  le  droit  d’auteur  de  saint  Ignace.  Mais  la  question 
scientifique  n’est  pas  vidée. 

Jfl.  — APHÊS  MAXP.ÈSE 

La  question  qui  nous  reste  à examiner  est  celle-ci  : Ignace 
n’a-t-il  pas  consulté  d’autres  auteurs  que  Garcia  de  Cisneros? 

JwXXII.  — 14 
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En  particulier,  a-t-il  consulté  directement  les  auteurs  que 
Gisneros  lui-même  a suivis  et  qu’il  indique  ? 

Cette  question  ne  se  poserait  pas,  si  les  Exercices  avaient 
été  rédigés  tout  entiers,  sous  la  forme  où  nous  les  lisons, 
à Manrèse  même.  11  est  en  effet  certain  que,  lors  de  son 
séjour  à Manrèse,  Ignace  ne  savait  pas  encore  le  latin  : or, 
les  ascétiques  cités  par  Gisneros,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  où  Ignace  aurait  pu  étudier  la  spiritualité  métho- 
dique, ont  écrit  en  latin  et  n’étaient  point  alors  traduits  en 
espagnol.  Ainsi,  ils  n’ont  pu  être  lus  et  utilisés  par  le  saint. 
Nous  exceptons  naturellement  Ludolphe  le  chartreux,  dont 
nous  avons  dit  Tinfluence  sur  le  converti  de  Loyola  ; 
peut-être  faut-il  excepter  encore  la  Vie  du  Christ  de  saint 
Bonaventure,  dont  une  traduction  catalane  avait  été  impri- 
mée à Montserrat,  au  commencement  du  xvi®  siècle^;  mais 
ce  dernier  ouvrage,  qui  est  une  des  sources  de  Ludolphe, 
n’apprenait  pas  plus  à Ignace  que  le  livre  même  du  chartreux. 

Donc,  si  les  Exercices  avaient  été  rédigés  tout  entiers,  tels 
que  nous  les  avons,  à Manrèse  même,  saint  Ignace  n’aurait 
pu,  très  probablement,  consulter  aucun  maître  de  spiritualité 
autre  que  l’abbé  de  Montserrat. 

Mais  il  est  constant  par  le  témoignage  des  contemporains 
et  des  plus  sérieux  historiens  de  saint  Ignace,  que  s’il  a fait 
à Manrèse  la  première  rédaction  de  ses  Exercices,  comme 
tout  porte  à le  croire,  il  ne  leur  a pas  néanmoins  donné  dès 
lors  la  forme  définitive.  Notamment  le  P.  Polanco  affirme 
c(  que  ces  Exercices  ont  reçu  avec  le  temps  une  plus  grande 
perfection,  temporis  progressa  haec  (Exercitia)  ad  majorem 
perfectionem  deducta  sunt,  ^ » 

Le  texte  même  des  Exercices,  tel  qu’il  a été  publié  d’après 
le  manuscrit  autographe  du  saint,  confirme  cette  assertion 
d’une  manière  sensible.  Ge  texte  espagnol  est  en  effet 
émaillé  de  mots  latins  et  de  termes  du  langage  scolastique, 

1.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  5®  édition,  t.  II,  c.  1090. 

2.  Vita  Ignatii,  dans  les  Monum.  hist.,  S.  J.,  I,  21.  Les  PP.  Orlandini, 
Bartoli,  Diertins,  etc.,  parlent  de  même. 
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qui  ne  peuvent  dater  de  la  période  de  Manrèse.  Le  saint 
auteur  n’a  pu  les  employer  ni  les  écrire  qu’après  ses  études 
latines,  et  même  après  ses  premières  études  philosophiques 
et  théologiques.  Observons  que  ces  expressions  savantes  ne 
se  trouvent  pas  seulement  dans  des  documents  tels  que  les 
Règles  pour  penser  comme  VEglise^  et  d’autres  qu’on  peut 
considérer  comme  des  annexes,  mais  dans  les  parties 
même  les  plus  essentielles  des  Exercices,  comme  les  médi- 
tations, annotations,  etc.  ^ 

11  résulte  manifestement  de  ce  fait  que  saint  Ignace  n’a 
pas  clos,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  la  rédaction  de  ses  Exer- 
cices avant  l’époque  de  son  séjour  à Alcala;  et  probable- 
ment le  terme  doit  encore  être  reculé  de  quelques  années. 


11  faut  rappeler  ici  que  le  saint,  après  son  noviciat  de 
Manrèse,  c’est-à-dire  au  commencement  de  l’année  1523,  fît 
le  pèlerinage  de  Palestine  ; ce  n’est  que  l’année  suivante, 
après  son  retour  à Barcelone,  au  printemps,  qu’il  commença 
ses  études  de  grammaire-.  Il  y consacra  deux  ans,  sans 
cesser  d’exercer  son  zèle  auprès  du  prochain  par  l’enseigne- 
ment de  la  doctrine  chrétienne,  par  les  exhortations  spiri- 
tuelles et  les  Exercices.  Notons,  d’après  le  P.  Polanco,  parmi 
les  livres  qu’il  aimait  le  plus  à lire  en  ce  temps-là,  V Imitation 
de  Jésus-Christ.  Ayant  fait  assez  de  progrès  dans  les  lettres, 
au  jugement  de  son  maître,  pour  pouvoir  passer  aux  études 

1.  Voici  quelques  exemples.  Mots  latins  : tamen[k^  annot.),  consequenter 
point  du  exercice  de  la  sem.  et  ailleurs),  admirativè  (5®  p.  du 

2®  exerc.),  ah  æterno  (1®^  prélude  delà  contempl.  de  ITncarnation),  ut  in plu- 
rihus  (3®  p.  de  la  partie  des  deux  Etendarts),  secundario  (préambule  à 
l’élection),  id  est,  se  hahet  ad  modum  lahorantis  (3®  p.  de  la  contempl.  ad 
aniorem),  per  diametrum  (R.  du  discern.  des  esprits,  sem.,  12®  r.),  suh 
angelo  lucis  (L.  du  dise,  des  esprits,  2®  sem,,  4®  r.),  citations  en  latin  de 
S.  Grégoire  et  de  S.  Bernard  dans  la  3®  et  la  6®  règle  sur  les  scrupules,  etc. 
— Termes  scolastiques  : « le  composé,  j’entends  le  composé  de  l’âme  et  du 
corps  » (construction  de  lieu  du  1®’^  exercice);  on  peut  encore  rapporter  ici, 
ou  bien  à la  classe  des  mots  latins,  les  termes,  si  fréquents  dans  les 
Exercices,  de  Annotaciones,  adiciones,  operaciones  (espirituales), 
composicion  de  lugar,  preamhulo,  etc. 

2.  Acta  quædam,  n.  50  et  55. 
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supérieures,  il  se  rendit,  en  1526,  à FUniversité  d’Alcala; 
il  y étudia  pendant  un  an  et  demi  la  philosophie  de  Soto,  la 
physique  d’Albert  le  Grand  et  la  théologie  du  Maître  des 
Sentences.  Le  manque  de  méthode  fit  qu’alors  il  profita  peu 
dans  ces  études,  et  il  dut  les  reprendre  en  sous-œuvre,  plus 
tard,  à Paris.  Mais  en  même  temps  il  continuait,  au  grand 
avantage  de  beaucoup  de  personnes,  lui-même  nous  l’ap- 
prend, à enseigner  la  doctrine  chrétienne  et  « à donner  les 
Exercices  L » 

Il  nous  reste,  sur  cette  période  de  sa  vie,  un  docu- 
ment très  curieux  et  particulièrement  intéressant  pour 
l’histoire  des  Exercices.  C’est  le  procès-verbal  des  enquêtes 
faites  à Alcala,  en  1526  et  1527,  par  Jean  Rodriguez  de 
Figueroa,  vicaire-général  de  l’archevêque  de  Tolède,  sur  la 
vie  et  les  mœurs  d’Iïîigo  (Ignace),  et  spécialement  sur  la 
doctrine  qu’il  enseignait  à ceux  qui  recherchaient  sa  direction-. 

Voici,  par  exemple,  la  déposition  donnée  sous  serment 
devant  ce  vicaire,  le  10  mai  1527,  par  une  femme  d’Alcala, 
nommée  Maria  de  la  Flor  : 

Elle  pria  Inigo  de  lui  enseigner  le  service  de  Dieu;  il  répondit  qu’il 
devait  pour  cela  lui  parler  plusieurs  fois  pendant  un  mois;  qu’elle 
devait  durant  ce  temps  se  confesser  et  communier  tous  les  huit  jours.  Il 
ajoutait  que  la  première  fois  elle  serait  très  contente,  sans  savoir  la 
cause  de  sa  joie,  que  l’autre  semaine  elle  serait  triste,  mais  qu’il  espé- 
rait de  Dieu  que  son  âme  profiterait  beaucoup Il  lui  dit  qu’il  lui 

expliquerait  l’exercice  des  trois  puissances  (de  l’âme),  et  il  les  lui 
expliqua  ; il  lui  montra  aussi  comment  la  tentation  était  occasion  de 
mérite;  il  lui  parla  du  péché  véniel,  et  comment  il  devenait  mortel,  et 
des  commandements,  et  des  circonstances  des  péchés  mortels,  et  des 

cinq  sens,  etc Il  lui  disait  encore  comment  elle  devait  aimer  Dieu, 

et  l’avertit  qu’en  entrant  au  service  de  Dieu,  il  lui  viendrait  des  tenta- 
tions de  l’ennemi.  Il  lui  enseignait  l’examen  de  conscience  et  qu’elle 
devait  le  faire  deux  fois  le  jour,  avant  le  dîner  et  avant  le  souper;  et 
(avant  l’examen)  elle  devait  se  mettre  à genoux  et  dire  : « Mon  Dieu,  mon 

1.  Acta,  n.  57. 

2.  Cette  pièce  est  publiée  par  M.  Serrano  y Sanz  à la  fin  de  sa  brochure  : 
San  Ignacio  de  Loyola  en  Alcala  de  Henares  (Madrid,  1895,  46  pages  in-Sq. 
Plusieurs  des  historiens  de  saint  Ignace  l’ont  connue  ; aucun  n’en  a sérieu- 
sement tiré  parti. 
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Père,  mon  Créateur,  je  vous  rends  grâces  et  louanges  pour  tant  de 
bienfaits  que  j’ai  reçus  de  vous  et  ceux  que  j’espère  recevoir  encore  ; je 
vous  supplie  par  les  mérites  de  votre  passion  de  me  donner  la  grâce  de 
savoir  bien  examiner  ma  conscience.  » 

Le  6 mars  1527,  Mencia  de  Benavente,  veuve,  également 
citée  devant  Figiieroa,  donne  les  noms  de  plusieurs 
personnes  avec  qui  elle  allait  entendre  les  instructions 
d'Inigo. 

Puis  elle  dit  qu’il  leur  exposait  les  commandements,  les  péchés 
mortels,  les  cinq  sens  et  les  puissances  de  l’âme,  et  expliquait  tout  cela 
fort  bien,  et  qu'il  le  développait  par  les  évangiles,  par  saint  Paul  et 
autres  saints.  Elle  ajoute  qu’elles  font  l'examen  de  conscience  deux  fois 
chaque  jour  devant  une  image,  rappelant  à leur  mémoire  en  quoi  elles 
ont  péché  ; qu’elles  se  confessent  tous  les  huit  jours  et  reçoivent  la 
sainte  Eucharistie  au  même  temps. 

Ces  na'ifs  témoignages  nous  font  voir  Ignace  lui-méme 
mettant  en  pratique  les  avis  donnés  dans  ses  annotations  sur 
la  manière  d'adapter  les  Exercices  aux  différentes  sortes  de 
personnes.  Mencia  de  Benavente  et  le  commun  de  ses 
compagnes  n'étaient  sans  doute  pas  de  celles  qui  pouvaient 
recueillir  tout  le  fruit  des  Exercices  : c'est  pourquoi  leur 
directeur,  conformément  à VAjinotatioîi  xviii  de  son  livre, 
ne  les  menait  pas  au  delà  des  simples  considérations 
indiquées  dans  la  seconde  déposition,  et  qui  se  rapportent 
toutes  à la  première  manière  de  prier  L 

En  ^laria  de  la  Flor,  Ignace  avait  dû  reconnaître  une  àme 
plus  qu'ordinaire  ; c'est  pourquoi  il  lui  donna  les  Exercices 
pendant  iin  inois^  naturellement  encore  sous  la  forme  spéciale 
que  demandait  la  condition  de  la  personne.  On  reconnaît 
facilement,  dans  ce  qu'elle-méme  rapporte,  plusieurs  des 
grandes  lignes  des  Exercices  complets,  notamment  la 
méthode  de  méditation  par  l'application  des  trois  puis- 
sauces  de  l'aine  (mémoire,  intelligence,  volonté)'",  la  méthode 

1.  Voir  le  livre  des  Ea'fîrc/ce*'  à la  suite  delà  Contemplatio  ad  amorem. 

2.  Saint  Ignace  donne  le  modèle  de  cette  sorte  de  méditation  dans  le 
premier  exercice  de  la  première  semaine,  qu'il  appelle  pour  cela  l'exercice 
des  trois  puissances. 
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de  Vexameii  général^  avec  les  éclaircissements  sur  les  diffé- 
rentes sortes  de  péchés,  soit  véniels,  soit  mortels;  les  règles 
du  discernement  des  esprits  ; la  « contemplation  pour  obtenir 
r amour  de  Dieu  ». 

11  n’est  pas  question,  dans  l’enquête  de  Figueroa,  d’Exer- 
cices  écrits,  mais  nous  en  trouverons  bientôt  la  mention.  La 
sentence  rendue  par  le  vicaire  général,  le  24  mai  1527,  bien 
qu’elle  ne  formule  aucun  reproche  contre  Ignace,  lui  inter- 
disait tout  enseignement,  public  ou  privé,  sur  les  « comman- 
dements ou  autre  chose  touchant  à notre  sainte  foi  catho- 
lique »,  durant  l’espace  de  trois  ans.  Le  saint  ne  fit  aucune 
résistance  ; mais,  avec  l’assentiment  de  l’archevêque  de 
Tolède,  il  quitta  Alcala  pour  Salamanque,  où  la  sentence  de 
Figueroa  ne  l’atteignait  plus.  11  n’avait  point  passé  plus 
d’une  dizaine  de  jours  dans  la  célèbre  ville  d’Université, 
quand  il  fut  mis  en  prison  et  soumis  à l’examen  de  quatre 
inquisiteurs,  dont  trois  docteurs  en  théologie.  Ignace  nous 
apprend  qu’à  cette  occasion  il  soumit  à ses  juges  « tous  ses 
papiers,  parmi  lesquels  étaient  écrits  les  Exercices.  » 
Quelques  jours  après,  les  docteurs  l’interrogèrent  longue- 
ment, non  seulement  sur  les  Exercices,  mais  encore  sur 
divers  points  difficiles  de  théologie;  il  répondit  à tout  de 
façon  qu’ils  ne  trouvèrent  rien  à reprendre.  En  parlant  des 
Exercices  que  tous  les  quatre  avaient  examinés,  ils  insis- 
tèrent beaucoup  sur  ce  qui  s’y  trouve  au  commencement,  à 
savoir  quand  une  pensée  est  péché  mortel  et  quand  péché 
véniel;  ils  s’étonnaient  que,  n’ayant  pas  fait  plus  d’études,  il 
tranchât  cette  question.  Ignace  repartit  simplement  : 
((  Voyez  vous-même,  si  ce  que  je  dis  est  vrai  ou  non;  si  ce 
n’est  pas  vrai,  condamnez  L » 

Voilà  donc  un  point  fixe,  absolument  certain,  pour  l’histoire 
du  livre  des  Exercices.  Déjà,  par  la  seule  tradition  des 
auteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  savions  que  dès 
Manrèse  le  livre  était  complet,  du  moins  quant  à la  sub- 
stance ; à Manrèse  en  avait  été  faite  une  première  rédaction, 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  Voici  une  nouvelle  preuve  que  le 


1.  Acta,  n.  67-68. 
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livre  était  écrit,  au  moins  en  grande  partie,  en  1527  au  plus 
tard.  Et  il  n’est  pas  absolument  impossible  qu’il  eût  déjà  la 
forme  sous  laquelle  nous  le  possédons  ; car,  à cette  époque 
où  le  saint  devait  savoir  au  moins  médiocrement  le  latin  et 
où  il  avait  déjà  quelque  teinture  de  scolastique,  les  expres- 
sions latines  et  techniques,  dont  nous  avons  parlé,  ne  feraient 
plus  une  objection  insurmontable. 

Toutefois  la  dernière  hypothèse  ne  paraît  pas  assez  plau- 
sible. A Alcala,  comme  à Manrèse  et  à Barcelone,  le  saint 
avait  exercé  son  ministère  surtout  dans  les  milieux  popu- 
laires ou  auprès  des  femmes.  La  forme  savante^  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  que  présentent  aujourd’hui  les 
Exercices,  n’avait  pas  de  raison  d’être  jusque-là.  Pour  l’expli- 
quer entièrement,  nous  croyons  donc  qu’il  faut  en  reculer  la 
dernière  rédaction  jusqu’au  temps  du  séjour  d’Ignace  à 
Paris.  Alors,  en  effet,  nous  le  voyons  donner  ses  Exercices, 
d’abord  à ses  compagnons  d’études,  puis  même  à de  graves 
docteurs  et  à toute  sorte  de  personnes  du  monde  le  plus 
cultivé.  Alors  il  est  naturel  que,  sans  viser  à une  forme  pro- 
prement littéraire  et  savante,  qui  ne  vaudrait  jamais  la  claire 
simplicité  et  la  nerveuse  précision  qu’offre  partout  son 
célèbre  petit  livre,  il  ait  introduit  parfois  dans  ses  ensei- 
gnements ce  langage  scientifique  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  d’autrefois,  qui  est  souvent  d’un  vrai  secours 
pour  la  précision  et  la  clarté. 

Condamné  au  silence  par  les  juges  de  Salamanque 
comme  par  ceux  d’ Alcala,  non  pas  que  sa  doctrine  fût 
trouvée  répréhensible,  mais  parce  qu’il  lui  manquait  un 
diplôme  et  un  bonnet  de  gradué,  Ignace  partit  enfin  pour 
Paris,  où  il  arriva  en  février  1528. 

Gomment,  dans  le  grand  mouvement  intellectuel  dont 
cette  ville  était  le  théâtre,  et  surtout  après  les  expériences 
qu’un  ministère  plus  étendu  et  en  grande  partie  nouveau 
allait  lui  permettre  d’amasser,  comment,  dis-je,  Ignace 
n’aurait-il  rien  trouvé  à perfectionner  dans  ses  Exercices  ? 
Toutefois  n’affirmons  rien  sans  le  témoignage  des  faits. 

Une  question  surtout  se  présente  ici,  la  dernière  que 
nous  ayons  à traiter,  c’est  celle  des  rapports  possibles  de 
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saint  Ignace  avec  les  Frères  de  la  vie  commune^  qu’il  a dû 
rencontrer  ou  dont  il  a certainement  connu  les  doctrines  à 
Paris.  Peut-être  les  avait-il  déjà  connus  en  Espagne  : comme 
nous  le  verrons,  c’est  à des  membres  de  cette  congrégation 
des  Frères  de  la  vie  commune^  en  particulier  à Mauburnus 
et  à Gérard  de  Zutphen,  que  Garcia  a emprunté  tout  ce 
qu’il  a de  commun  avec  Ignace.  Si  le  saint  a lu  l’abbé  de 
Montserrat,  il  est  presque  impossible  qu’il  n’ait  pas  conçu  le 
désir  de  lire  directement  les  sources  indiquées  par  lui. 

(A  suivre.)  H.  WATRIGANT,  S.  J. 

t 
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(Deuxième  article 


IL  TENDANCES  PLUS  AVANCEES. 

Le  difficile,  dans  une  révolution,  est  de  s’arrêter.  Tout 
réformateur  est  dépassé  par  de  plus  radicaux  qui  le  trouvent 
tiède.  Après  le  centre  gauche,  l’extrême  gauche  ; après  les 
minimistes  complets,  les  ultra-minimistes , 

On  trouvera  peut-être  que  la  distinction  que  j’introduis 
ici  est  assez  artificielle.  Il  est  possible  qu’à  la  longue  elle 
s’efface,  quand  les  théories  nouvelles  auront  pris  complète- 
ment conscience  d’elles-mêmes,  quand  elles  auront  bien 
formulé  leur  programme  et  exposé  plus  nettement  leurs 
raisons.  Pour  le  moment,  il  me  semble  qu’il  y a dans  ces 
doctrines  des  degrés  divers  à distinguer  et  que  tous  les 
esprits  ne  vont  pas  jusqu’au  bout  du  système. 

Voici  comment  je  définirais  ce  terme  final  : 1®  en 
construisant  la  science  de  la  mathématique  pure,  on  doit 
faire  complètement  abstraction  de  l’idée  de  grandeur, 
comme  due  à l’intuition  sensible.  Ce  n’est  plus  seulement 
sa  divisibilité  indéfinie  qu’on  doit  feindre  d’ignorer,  mais 
elle-même.  2®  Il  n’y  aura  plus  de  postulats,  car  ils  supposent 
qu’on  s’occupe  de  l’objectivité  des  idées  ; il  y aura  seulement 
des  définitions.  3®  Celles-ci  définiront  non  des  choses,  mais 
des  êtres  de  raison,  au  moyen  de  propriétés  assujetties 
seulement  à ne  pas  être  contradictoires  entre  elles. 

A la  vérité,  tous  les  inventeurs  du  système  ne  le  proposent 
pas  avec  cette  clarté  ; d’aucuns  peut-être  y introduisent  des 
nuances.  Tout  ce  que  je  prétends,  c’est  qu’il  existe  certains 
auteurs  pensant  ainsi  ; les  citations  le  prouveront.  Quant  à 


1.  V.  Études,  5 juillet  1897,  p.  75. 
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saisir  la  pensée  fuyante  des  autres,  ce  serait  une  tentative 
trop  difficile. 

Au  risque  de  vous  surprendre,  j’ajoute  immédiatement 
que  ce  principe,  tout  choquant  qu’il  paraisse,  est  souvent 
susceptible  d’une  interprétation  raisonnable,  grâce  à une 
remarque  complémentaire  que  les  auteurs  négligent  trop 
de  nous  énoncer  explicitement.  Elle  consiste  en  ceci  : que 
chez  la  plupart  d’entre  eux,  • — je  n’oserais  dire  chez  tous, 
mais  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  le  faire  — - ce  prin- 
cipe de  la  répulsion  à outrance  pour  toute  réalité  n’est  que 
provisoire.  C’est  un  vide  artificiel,  passager,  comme  l’était 
le  doute  méthodique  de  Descartes,  véritable  ancêtre  de  ces 
penseurs.  Sans  doute  leur  méthode  est  du  nominalisme 
scientifique,  comme  le  remarque  M.  Gouturat  (p.  331)  ; mais 
en  tenant  compte  de  restrictions  sous-entendues,  c’est  du 
nominalisme  méthodique,  provisoire  ; ce  qui  change  beaucoup 
la  situation.  Il  ne  faudrait  pas  trop  se  hâter  de  déclarer,  sur 
les  apparences,  que  les  ultra-minimistes  sont  les  frères 
scientifiques  de  nos  poètes  décadents,  trouvant  les  idées 
plus  gênantes  qu’utiles  et  les  remplaçant  par  une  suite  de 
sonorités. 

Il  convient  donc,  pour  éviter  tout  malentendu,  de  compléter 
la  loi  ci-dessus  par  un  considérant  : 

Considérant.  — Ces  règles  nont  pas  pour  but  de  nous 
enfermer  sans  retour  dans  une  science  purement  formelle. 
Mais,  par  diverses  raisons  d'utilité  ou  d'esthétique,  on  tient 
à accuser  le  plus  possible  la  ligne  de  démarcation  entre  la 
science  et  son  application,  entre  les  ensembles  logiques 
construits  par  notre  esprit,  à sa  fantaisie,  en  respectant 
toutefois  le  principe  de  contradiction,  et  les  ensembles  de 
choses  extérieures,  connus  empiriquement.  On  veut  à la  fois 
une  séparation  absolue  et  une  correspondance  parfaite  entre 
les  deux  ensembles. 

Ces  deux  qualités  se  trouvent  réunies  lorsque  nous 
reproduisons  notre  image  dans  un  miroir  bien  fait.  Nous 
distinguons  nettement  le  type  et  sa  reproduction;  et  pourtant 
celle-ci  arrive  à une  ressemblance  qui  fait  presque  illusion. 

Puisque  la  formule  ci-dessus  n’est  pas  textuellement  une 
de  celles  des  inventeurs,  il  est  bon  de  donner  les  leurs.  En 
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voici  plusieurs  : « Ne  rien  admettre  en  soi  qu’on  n’ait  tiré  de 
soi  » ; ou  a la  pensée  scientifique  doit  être  autochthone  et 
autonome  » (c’est-à-dire  ne  se  laissant  rien  imposer  d’un 
autre  être)  ; ou  « passons-nous  du  donné  ; n’acceptons  que 
le  construit  » ; ou  cc  ignorons  tout,  sauf  l’activité  logique  de 
l’esprit,  c’est-à-dire  la  possibilité  pour  nous  d’accomplir 
certains  actes  qui  ne  réclament  aucune  assistance  du  monde 
extérieur  et  sont  donc  bien  notre  propriété  incontestée.  » 

Malheureusement  les  maximes  ainsi  rédigées  prêtent  à 
des  interprétations  assez  diverses  h Les  uns  y liront  la 
permission  de  se  servir  des  idées  d’espace,  de  temps,  de 
collection,  d’égalité,  sous  prétexte  qu’elles  sont  produites 
par  la  raison,  ou  qu’elles  en  sont  le  moule  a priori^  avant 
tout  contact  avec  l’extérieur  abhorré.  D’autres  comprendront 
autrement  la  définition  et  le  mécanisme  de  la  raison  ; ils 

1.  Malgré  la  ressemblance  des  formules,  rultra-minimisme  des  mathé- 
maticiens ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  procédé  philosophique  un  peu 
plus  large,  que  M.  Blondel  a appelé  la  méthode  d’immanence  (voir  les 
Annales  de  Philosophie  Chrétienne,  mars  1897,  p.  600,  et  les  Études, 
5 février  1897,  p.  381).  Celle-ci  n'est  minimiste  que  par  rapport  au  monde 
extérieur  ; mais  elle  n’impose  aucune  gêne  à l’attitude  philosophique  intérieure. 
Elle  n’est,  comme  celle  des  mathématiciens,  que  passagère,  et  cherche  à se 
terminer  par  une  double  émanence,  l’une  philosophique,  l’autre  chrétienne. 
L’auteur  veut  que  l’esprit  et  la  volonté  sortent  de  leur  solitude  initiale, 
l’un  par  la  croyance  au  monde  extérieur  et  même  surnaturel,  l’autre  par 
l’action.  On  s’est  séparé  librement  de  tout  le  réel  ; on  constate  avec  non 
moins  de  liberté,  — c’est  là  le  pivot  du  système,  — qu’on  ne  peut  pas  rester 
enfermé  chez  soi,  sans  quoi  on  a des  facultés  remuantes  qui  souffrent  de 
l’inaction.  — Les  Kantistes  et  les  néo-Kantistes  ont  ceci  de  commun  qu’après 
s’être  condamnés,  par  raison,  à la  prison  cellulaire,  ils  en  ont  vite  assez. 
Mais  les  premiers  cherchent  à s’évader  comme  ils  peuvent,  de  nuit,  par  la 
fenêtre,  en  désobéissant  au  règlement  qu’ils  ont  accepté  de  la  « raison  pure  ». 
Ils  tentent  de  se  justifier  en  invoquant  le  conseil  contraire  d’un  gardien, 
la  « raison  pratique  » ; ils  ont  suivi  aveuglément  un  « impératif  » qui 
commandait.  Les  néo-Kantistes  ne  veulent  sortir  que  par  la  grande  porte, 
avec  la  permission  en  règle  de  la  raison  pure,  et  des  passe-ports  visés  par  la 
logique.  M.  l’abbé  Gayraud  a résumé  ainsi  le  système  : « Si  j’entends  bien  ce 
langage,  il  signifie  que  la  méthode  d’immanence  consiste  à rechercher,  au 
moyen  d’une  subtile  analyse  de  nos  pensées  et  de  nos  actes,  ce  qu’il  y a au 
plus  profond  de  nous-même  d’ affirmé  et  de  désiré  invinciblement.  » 
[Annales  de  Philosophie  Chrétienne,  décembre  1896,  p.  267.)  Les  mathé- 
maticiens minimistes  feront  bien  de  se  préoccuper  de  cette  dernière  pensée, 
quand  ils  construiront  des  systèmes. 
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repousseront  ces  idées.  Enfin  ces  maximes  ne  suffiraient 
pas  à donner  la  clef  de  certaines  épurations  de  définitions  et 
amèneraient  des  malentendus  dans  la  critique  qui  en  sera 
faite. 

En  disant  que  la  nouvelle  règle  était  de  ne  plus  définir 
que  des  êtres  logiques  et  non  des  choses,  j’aurais  dû  ajouter  : 
autant  que  possible.  C’est  qu’en  effet,  on  ne  peut  pas  réaliser 
tous  ses  rêves.  Le  scepticisme  universel,  et  tout  ce  qui  en  est 
l’imitation,  — ici  ce  n’est  heureusement  qu’une  imitation,  — 
jettent  dans  de  grands  embarras  pratiques.  Si  on  n’admettait 
plus  aucune  objectivité,  on  ne  pourrait  plus  parler,  ni  écrire 
d’articles  de  revue  ; ce  qui  rendrait  la  vie  bien  triste. 

M.  Poincaré  constate  cette  nécessité,  douloureuse  pour 
les  ultra-minimistes  : « \^idéal  serait  de  rompre  toutes  les 
associations  d’idées  auxquelles  nous  sommes  accoutumés  ; 
mais  il  ne  peut  être  atteint.  S’il  l’était,  la  pensée  se  trouverait 
en  présence  d’une  poussière  sur  laquelle  elle  n’aurait  plus 
aucune  prise  ; elle  ne  serait  plus  possible.  Et  le  serait-elle, 
qu’on  n’aurait  plus  de  langage  pour  l’exprimer  L » 

Enfin,  faisons  de  notre  mieux:  passons-nous  d’objectivité 
chaque  fois  que  nous  le  pourrons. 

M.  Gouturat  expose  (pp.  70  et  305)  cette  méthode  qui  nous 
vient  d’un  célèbre  mémoire  d’Helmholtz  M.  Poincaré  l’a 
développée.  Le  mieux  est  d’emprunter  mes  citations  aux 
auteurs  qui  en  ont  parlé  plus  récemment. 

Dans  la  Revue  de  Métaphysique  (novembre  1896),  MM.  le 
Roy  et  Vincent  se  proposent  de  reconstruire  l’analyse  par 
sa  base.  Il  leur  faut  définir  d’abord  les  nombres  entiers. 
Pour  cela,  deux  éléments,  pas  plus,  leur  suffiront  : d’abord 
le  mot  unité.  Pour  eux,  ce  n’est  qu’un  assemblage  de  syl- 
labes, ou  « un  petit  dessin  «.  C’est  la  notion  cc  dont  on  ne  dit 
que  ceci:  que  c’est  une  unité  et  qu’elle  est  posée  ))  (p.  744). 

Ainsi  on  fait  abstraction  de  toute  objectivité  déterminée. 
Les  auteurs  le  confirment  en  disant  : « Nous  avons  tous, 
n’est-ce  pas,  l’idée  de  symbole  comme  le  concevait  Cauchy, 
c’est-à-dire  l’idée  d’une  chose  posée  dans  la  pensée,  dont  on  ne 


1.  R.  M.  Janvier  1897,  p.  59. 

2.  Zâhlen  und  Messen. 
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sait  et  ne  veut  rien  savoir  ^inon  qu’elle  est  posée  » (p.  745) 

Nous  avons  donc  un  concept,  mais  privé  de  son  contenu 
objectif  : « Le  contenu  est  indifférent  » (p.  742).  C’est  une 
noix  qui,  non  seulement  n’a  plus  sa  pulpe  inutile  et  gênante, 
mais  tellement  a épurée  » que  sa  coque  est  vidée.  11  me 
semble  que  tout  ceci  est  annoncé  exactement  par  les  nou- 
velles règles  telles  que  je  les  ai  formulées. 

Le  second  concept  nécessaire  pour  définir  les  nombres 
entiers  est  celui  de  placé  avant^  placé  après  (p.  745).  Évi- 
demment, ces  mots  : avant^  après^  ne  doivent  pas  faire  allu- 
sion au  temps,  mais  au  lieu,  au  rang,  puisqu’il  s’agit  de 
dessins.  C’est  l’idée  d’ordre 

Cela  fait,  nous  allons  mettre  en  mouvement  notre  moulin 
logique  intérieur.  Cet  admirable  petit  instrument  va  nous 
fabriquer  l’arithmétique  et  l’algèbre.  « Avec  cela,  nous  pou- 
vons construire  l’analyse  » (p.  745). 

A l’œuvre  ! Nous  fabriquons  d’abord  les  neuf  premiers 
nombres  entiers,  puis  les  suivants.  Vous  croyez  peut-être 
que  3 va  représenter  une  collection  de  trois  unités.  Mais 
cela  c’est  le  vieux  jeu  ; vous  en  êtes  toujours  à l’idée  de 
collection  ! La  nouvelle  machine  ne  doit  recevoir  que  deux 
données,  nous  l’avons  vu.  N’allez  pas  en  ajouter  une  troi- 
sième ! 

Que  seront  donc  ces  nombres  entiers  ? Des  sons  ou  des 
traits  de  plume,  pas  davantage.  « D’abord  nous  créons  une 
infinité  de  petits  dessins  ^ que  nous  appelons  des  signes, 

1.  Ces  auteurs  ont  sans  doute  voulu  dire  qu’on  ne  veut  pas  savoir  si  le 
concept  a une  réalisation  dans  le  monde  sensible.  Car,  s’il  est  « posé  » 
devant  l’esprit,  c’est  au  moyen  d’une  définition  qu’on  est  bien  obligé  de 
connaître.  Sans  quoi,  on  n’aurait  qu’un  mot. 

2.  Quoi  qu’on  fasse,  il  s’infiltre  une  idée  objective  dans  la  définition  par  les 
((  petits  dessins  » ; soit  celle  de  temps  et  de  succession,  soit  celle  d’espace  et 
de  rang.  La  définition  de  l’addition,  dans  cette  méthode,  suppose  une  répéti- 
tion d’actes,  donc  le  temps.  Aussi  je  ne  m’explique  pas  cette  affirmation  de 
Dedekind  (p.  318),  accueillie  avec  enthousiasme  par  son  école,  que  l’arithmé- 
tique a quelque  chose  de  divin,  parce  qu’elle  peut  se  passer  des  notions 
d’espace  et  de  temps.  Cela  dépend  des  définitions  des  nombres. 

3.  M.  Couturat  donne  de  plus  la  définition  de  l’addition  de  ces  nombres 
(p.  308).  Il  faut  la  modifier  légèrement  lorsque,  comme  MM.  le  Roy  et 
Vincent,  on  commence  par  le  signe  zéro. 
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bien  qu’ils  ne  désignent  rien,  se  succédant  régulièrement  ». 

Tirez  de  là  vous-même  les  définitions  particulières  : 2 
est  le  rien,  le  dessin  sans  signification,  qui  vient  après  1 
(notion  après)  ; puis  j’appelle  3,  la  chose  inconnue  qui  vient 
après  2 ; etc. 

La  première  fois  qu’on  rencontre  ce  genre  de  phrases,  on 
bondit,  en  se  disant  : quel  vide,  quel  subjectivisme  ren- 
forcé ! C’est  l’homme  se  barricadant  dans  son  intérieur,  pour 
faire  marcher  son  petit  moulin,  dans  lequel  il  ne  jette  même 
pas  d’idées,  semble-t-il,  mais  des  mots.  Il  n’y  verse  pas  de 
blé  ; ce  serait  une  chose  importée  de  (c  l’extérieur  »,  ce  ne 
serait  pas  « autochthoiie  ».  Ce  qu’il  verse  ce  sont  des  appa- 
rences d’idées,  des  étiquettes  sur  lesquelles  il  lui  a plu 
d’écrire  : blé  ou  orge.  Et  à l’autre  bout,  il  les  recueille  avec 
cette  nouvelle  inscription  : farine  ou  son.  On  part  de  mots 
pour  aboutir  à des  mots. 

Toutefois  on  arrive  à trouver  un  sens  légitime  à cette 
méthode  bizarre.  Mais,  pour  mieux  le  saisir,  j’ai  une  propo- 
sition préliminaire  à faire  à ses  partisans.  Ils  emploient  des 
mots  tels  que  unité,  nombre,  égalité,  etc.,  seulement  le  sens 
vulgaire  en  est  complètement  changé,  ou  même  il  semble 
qu’il  n’y  a plus  aucun  sens.  Je  demande  que,  pour  plus  de 
clarté,  on  modifie  ce  procédé,  qui  est  une  source  de  malen- 
tendus. 

Qu’on  désigne  ces  choses  nouvelles  et  inconnues  par  les 
lettres  de  l’alphabet  grec.  Au  lieu  de  dire  une  unité,  une 
égalité,  etc...  on  dirait  un  X,  un  o,  etc...  Je  n’ose  proposer 
d’assembler  des  syllabes  au  hasard,  quoique  cela  convienne 
assez  bien,  quand  il  s’agit  d’exprimer  une  absence  apparente 
d’idées.  Mais  les  refrains  populaires  ont  rendu  comiques  ces 
assemblages,  par  leurs  tontaines  et  leurs  tontons. 

Faisons  mieux.  Concédons  que  Von  gardera  les  mots 
usuels,  mais  en  les  faisant  précéder  ou  suivre  de  quelque 
mot-affixe  qui  indiquera  que  la  signification  est  changée  ; 
par  exemple,  on  adjoindra  les  mots  quasi,  simili,  pseudo, 
néo,  soi-disant,  hyper,  etc...  On  dira  : une  quasi-égalité,  une 
quasi-unité,  des  quasi-nombres,  quasi-trois,  etc...  Cette 
méthode  exprime  clairement  et  sans  explications  qu’il  y a à 
la  fois  analogie  et  différence  avec  des  choses  du  monde  exté- 
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rieur,  déjà  nommées  dans  ce  monde  du  dehors.  J’appellerai 
cette  règle  le  principe  du  langage  dualiste  ^ 

N’écoutons  pas  les  esprits  malicieux  à qui  cette  dualité 
rappellera  certains  vers  des  frères  Perrault  — qu’on  a long- 
temps attribués  à Scarron  : 

Tout  près  de  V ombre  d’un  rocher, 

J’aperçus  Vomhre  d’un  cocher, 

Qui,  tenant  Vomhre  d’une  brosse, 

Nettoyait  Vomhre  d’un  carosse. 

Du  moment  que  nous  voulons  nous  réfugier  dans  un  pays 
où  il  n’y  a plus  que  les  ombres  des  réalités,  acceptons  fran- 
chement les  conséquences  qui  en  résultent,  et  ne  cherchons 
pas  à donner  à ces  fantômes  des  noms  capables  de  tromper 
sur  leur  nature.  11  nous  suffit  que  cette  méthode  soit  ration- 
nelle, comme  évitant  V obscurité  et  les  malentendus. 

Nous  avons  eu  récemment  un  exemple  de  ces  inconvénients. 
M.  Poincaré  avait  donné  une  nouvelle  définition  de  l’espace  2; 
il  disait  : « L’ensemble  des  déplacements  possibles  d’un  corps 
solide  forme  un  groupe  de  transformations  ; ce  groupe 
constitue  V espace;  ce  groupe  est  d’ordre  six.  Puis  venait  la 
définition  du  point.  Je  l’omets,  parce  qu’elle  exige  une  page 
et  qu’elle  est  très  technique. 

Or  un  critique  qui  n’était  pas  le  premier  venu,  — c’était 
M.  Gouturat  lui-même,  — présenta  quelques  objections  à 
cette  manière  de  concevoir  l’espace.  M.  Poincaré  a fait  une 
réponse  (ibid.)  qui  revient  à dire  : l’espace  et  le  point  que 
j’ai  définis  ne  sont  pas  ceux  que  désigne  la  langue  vulgaire. 

Si  des  connaisseurs  n’ont  pas  deviné  cette  pensée  secrète 
de  M.  Poincaré,  combien  de  lecteurs  seront  dans  le  même 
cas  ! Ce  malentendu  eût  été  rendu  impossible  en  parlant  de 

1.  J’ai  vu  employer  cette  méthode  dans  un  but  légèrement  différent.  Il 
s’agissait  d’exposer  la  géométrie  non  euclidienne  à des  esprits  prévenus.  Au 
lieu  de  dire  : les  droites  de  Riemann  se  coupent  mutuellement  en  deux 
points,  ce  qui  aurait  choqué  les  auditeurs  et  leur  eût  fait  mépriser  les  géo- 
mètres, on  disait  : dans  la  géométrie  de  Riemann,  nous  appelons  quasi- 
droites  des  lignes  qui  satisfont  à telle  définition  de  la  droite,  mais  qui,  en 
outre,  ont  deux  points  communs  ; deux  à deux  elles  jouissent  des  mêmes 
propriétés  que  les  grands  cercles  de  la  sphère,  etc. 

2.  R.  M.  Janvier  1897,  p.  64. 
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quasi-espace  et  de  quasi-point.  M.  Gouturat  avait  donné  un 
bon  exemple,  en  parlant  d’espace  arithmétique  et  de  point 
arithmétique  (p.  625). 

Autre  exemple.  M.  Poincaré  rappelait,  dans  le  même 
article  (p.  61),  la  définition  de  l’égalité  donnée  par  Helm- 
holtz:  « On  appellera  égalité  une  relation  jouissant  des  pro- 
priétés suivantes  : 1®  si  l’on  a a = on  aura  h—a  \ 2®  si 
l’on  dia=h  et  è — c,  on  aura  a — c.  Maintenant,  dans  les 
applications,  on  conviendra  d’appeler  égalité  telle  ou  telle 
relation,  et  on  en  aura  le  droit,  dès  qu’on  aura  constaté  que 
cette  relation  jouit  des  propriétés  que  je  viens  d’énoncer.  » 
11  ajoutait  : « Cette  définition  ne  tient  aucun  compte  de 
l’origine  psychologique  de  la  notion  d’égalité  »,  c’est-à-dire 
de  l’idée  qu’on  en  a vulgairement  par  l’intuition. 

On  peut  reprocher  à ce  morceau  de  renverser  les  rôles. 
Helmholtz  rencontre  un  mot  dans  la  langue  vulgaire  : ce  mot 
a une  ce  origine  psychologique»  et  une  valeur  philosophique. 
Néanmoins  il  s’en  empare  et  exige  désormais  une  permission 
pour  que  les  anciens  propriétaires  puissent  s’en  servir.  Ils 
devront  subir  un  interrogatoire,  et  prouver  qu’ils  satis- 
font à certaines  conditions  qu’Helmholtz  a choisies  à sa 
fantaisie.  Voilà  un  procédé  expéditif  d’annexion. 

Il  eut  fallu  dire  : Ce  mot  égalité  ne  m’appartient  pas.  Mais 
le  mot  quasi-égalité  n’est  à personne.  C’est  à lui  que  j’impo- 
serai des  conditions.  J’en  déduirai  toute  une  série  de  règles 
pratiques.  Quand  on  voudra  les  appliquer  aux  choses  qua- 
lifiées vulgairement  d’égales,  il  suffira  de  s’assurer  que  les 
propriétés  initiales  sont  les  mêmes.  Le  reste  n’en  sera  plus 
qu’une  conséquence  L 

La  définition  précédente  répond  bien  au  programme  ultra- 

1.  Suivant  une  remarque  de  M.  Lechalas,  cette  définition  a le  tort  d’être 
pratiquement  insuffisante  en  analyse.  Car,  lorsque  a = h,  elle  n’autorise  à 
remplacer  b par  a dans  d’autres  égalités,  que  lorsque  b y est  isolé,  dans 
un  membre,  c’est-à-dire  quand  on  a b =z  c ; mais  nullement  quand  il  est 
engagé  dans  une  combinaison,  par  exemple,  dans  b -J-  n = c.  Mais  on 
répondra  peut-être  que  les  signes  -j-  etc.,  doivent  être  définis  après  l’éga- 
lité et  que  c’est  leur  définition  qui  amènera  la  transformation  dont  il  s’agit. 

Une  autre  objection,  c’est  que  la  définition  semble  comprendre  d’autres 
relations  de  nombres,  telles  que  celles  des  nombres  congrus,  commensu- 
rables. 
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mînîmiste.  On  n’y  définit  qu’un  mot,  ou  mieux  un  être 
logique,  sans  s’occuper  du  contenu  objectif.  Car  Helmholtz 
ne  nous  dit  pas  : « La  raison  nous  donne  le  concept  d’égalité. 
Cette  égalité  a plusieurs  propriétés  évidentes  que  nous  for- 
mulons sous  forme  axiomes,  » S’il  avait  parlé  ainsi,  son 
système  n’aurait  eu  aucune  nouveauté.  Or  il  a bien  prétendu 
dire  du  nouveau.  Et  M.  Poincaré,  pour  éviter  toute  méprise, 
ajoute  qu’on  ne  tient  aucun  compte  de  Vidée  qu’on  a de 
l’égalité  par  l’intuition. 

La  citation  faite  par  M.  Poincaré  a l’avantage  de  montrer 
que  cette  méthode  nominaliste  n’est  que  provisoire,  ainsi 
que  je  l’avais  annoncé.  Car  Helmholtz  prévoit  les  applications. 
11  ne  veut  donc  pas  créer  une  science  qui  reste  purement 
formelle.  MM.  le  Roy  et  Vincent  montrent  souvent  la  même 
préoccupation. 

M.  Milhaud  ne  semble  pas  la  partager.  Ayant  à étudier  les 
tendances  des  mathématiciens  en  physique  et  en  astronomie, 
il  montre  la  part  qu’a  nécessairement,  dans  les  sciences 
de  ce  genre,  la  construction  systématique;  puis  il  conclut, 
exagérant  sans  doute  sa  pensée  : « Il  est  vrai  qu’à  voir  ainsi 
les  choses,  il  faut  dépouiller  la  vérité  rationnelle  de  sa 
signification  ; elle  n’est  plus  que  l’accord  harmonieux  d’un 
ensemble]  de  conceptions.  Mais  où  est  le  mal  P D’abord  la 
science  théorique  se  trouve  par  là  rapprochée  de  certaines 
formes  de  la  pensée,  je  veux  dire  de  celles  dont  le  carac- 
tère [esthétique  fait  le  charme.  Ensuite  et  surtout  la  dispa- 
rition de  cet  absolu  qui  restait  ^encore  dans  la  signification 
de  la  vérité  rationnelle  est  au  bénéfice  même  de  la  science  : 
cela  lui  rend  ses  ailes.  » ^ 

Bien  des  savants  frémiront  en  entendant  ces  paroles  : a Où 
est  le  mal  ? » Il  est  en  ceci,  diront-ils,  que  la  science,  dont 
nous  étions  si  fiers,  parce  qu’elle  nous  permettait  de 
conquérir  la  connaissance  du  monde,  serait  ramenée  au  rôle 

1.  R.  M.  Mai  1896,  p.  301.  « On  dira,  si  l’on  veut,  que  la  science  que 

Ton  construit  ainsi  (il  s’agit  de  l’arithmétique  d’Helmholtz,  fondée  sur  la 
seule  idée  de  rang)  est  toute  vide  et  formelle.  Cela  n’est  pas  pour  détourner, 
ni  étonner  quelques  esprits  qui  trouvent  leur  principal  ,sujet  à' étonnement 
dans  le  fait  que  les  mathématiques  s’appliquent  à quelque  chose,  d 
(J.  Tannery.  Revue  générale  des  Sciences.  1897,  p.  131). 
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modeste  d’art  d’agrément,  à ces  choses  « dont  le  caractère 
esthétique  fait  le  charme  » : la  musique,  la  danse,  la  broderie, 
l’aquarelle,  et  les  contes  de  Perrault.  Si  Ic^  science  devait 
rester  purement  formelle,  « on  serait  tenté  de  regarder  la 
mathématique  comme  un  jeu  aussi  peu  sérieux  que  le 
billard  ou  les  échecs  » 

Et  puis,  on  aura  beau  faire  : l’homme  ne  désire  pas 
seulement  savoir  ce  qu’il  pense,  mais  ce  qui  est. 

Cherchons  maintenant  les  motifs  qui  ont  poussé  les  ultra- 
minimistes  à inventer  leur  système  et  à indiquer  des  moyens 
si  détournés  d’arriver  au  vrai. 

Ils  répondent  que  la  rigueur  de  la  science  l’exige  impé- 
rieusement. M.  Poincaré  nous  affirme  cette  proposition, 
mais  sans  en  fournir  de  preuves.  « Les  mathématiciens 
cherchent  de  plus  en  plus  à séparer  les  formes  pures  qui  font 
l’objet  de  leurs  études,  des  éléments  matériels  qui  parti- 
cipent encore  de  la  réalité.  Ce  nest  quà  ce  prix  qu’ils 
peuvent  atteindre  la  rigueur  qui  leur  est  nécessaire...  Quant 
à moi,  j’ai  été  aussi  loin  que  possible  dans  ce  chemin  qui 
nous  éloigne  de  la  réalité  et  qui  nous  conduit  à un  domaine 
où  régnent  la  forme  pure  et  la  rigueur  absolue...  Le  raison- 
nement mathématique  ne  devient  rigoureux  que  quand  la 
forme  pure  a été  vidée  de  toute  matière.  » ^ 

MM.  Le  Roy  et  Vincent  se  réclament  de  la  même  nécessité  : 
(c  La  rigueur  parfaite,  au  sens  précis  de  ce  mot,  peut  être 
obtenue  en  analyse,  mais  ce  n’est  qu’en  donnant  à la  science 
un  caractère  purement  formel^  qui  lui  retire  toute  significa^ 
tion  concrète  et  la  réduit  à un  simple  jeu  desprit.  » ^ Seule- 
ment ces  auteurs  ne  justifient  ces  exigences  créées  par  la 
rigueur  scientifique,  qu’au  moyen  d’un  seul  exemple  (p.  740), 
ce  qui  n’est  vraiment  pas  suffisant.  Bien  plus,  cet  exemple 
prouve  simplement  cette  vérité,  admise  universellement, 
qu’il  n’y  a pas  d’exactitude  absolue  si  on  emprunte  une  dé- 
monstration d’analyse  à la  considération  des  courbes.  Soit, 
mais  ne  peut-on  jamais  recevoir  du  dehors  des  produits 
dont  on  soit  sûr,  des  notions  qui  n’exposent  pas  à l’erreur  ? 

1.  Couturat,  p.  71. 

2.  R.  M.  Janvier  1897,  p.  61. 

3.  R.  M.  Novembre  1896,  p.  749. 


227 


DANS  LE  MONDE  MATHÉMATIQUE 

Les  ultra-minimistes  se  persuadent  que  non.  C’est  là  un 
postulat  non  démontré.  Et  pour  limiter  le  débat,  est-ce  que 
les  idées  générales  d’espace,  de  temps,  de  collection,  ré- 
duites à ce  qu’elles  ont  de  vulgaire,  ont  jamais  introduit 
une  proposition  fausse  en  arithmétique  théorique  ? Ce  qui 
me  paraît  vrai,  c’est  que  l’on  obtient  un  genre  particulier 
de  rigueur,  et  que  les  motifs  en  sont  plus  tangibles  et  ana- 
lysables. 

Maintenant  que  les  ultra-minimistes  ont  rendu  l’analyse 
rigoureuse^  ils  devront  s’assurer  qu’elle  s’adapte  à la  réalité 
du  monde  extérieur,  géométrique  ou  physique  ; qu’elle  s’y 
ajuste,  comme  le  vêtement  sur  notre  corps.  « L’esprit  réclame 
deux  choses  d’une  construction  scientifique  : la  rigueur  et 
la  puissance  explicative  h » 11  faut  faire  « la  conciliation  du 
logique  et  de  l’explicatif.  » 

Pour  cela  il  faudra  que  le  calcul  soit  tellement  combiné 
que  ses  résultats  concordent  avec  les  faits  géométriques  ou 
physiques. 

MM.  Le  Roy  et  Vincent  se  demandent,  en  remettant  la 
réponse  à plus  tard  (ibid.,  p.  755),  d’où  vient  à la  science  toute 
formelle  du  calcul  cette  puissance  constatée  de  s’adapter  aux 
réalités  extérieures.  Si  l’on  examine  certaines  théories  parti- 
culières, telles  que  celles  de  Végalité,  que  j’ai  exposée 
d’après  Helmholtz,  on  a facilement  la  clef  de  l’énigme  ; et 
peut-être  cette  clef  est-elle  la  même  dans  tous  les  autres  cas. 
On  avait  des  égalités  qui  traduisaient  des  axiomes  ; on  les  a 
qualifiées  de  définitions.  Les  conséquences  sont  restées  les 
mêmes. 

Avant  de  terminer,  il  est  bon  de  revenir  sur  un  point  qu’à 
dessein,  j’ai  laissé  un  peu  dans  l’ombre.  Du  moment  qu’on 
ne  voit  dans  l’analyse  qu’un  système  de  constructions  pure- 
ment formelles,  il  faut  modifier  certaines  phrases  reçues 
jusqu’ici.  Par  exemple,  l’on  disait  souvent  : \/~i  indique 
une  opération  irréalisable,  puisqu’aucun  nombre  multiplié 
par  lui-même  ne  donne  un  résultat  négatif,  tel  que  — 1. 
C’est  donc  un  nombre  impossible.  Il  n’apparaissait  dans 
l’équation  du  second  degré  que  comme  un  assemblage  de 


1.  Le  Roy  et  Vincent,  R.  M.  Novembre  1896,  p.  739. 
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signes  incdhérents,  une  écriture  que  Ton  convenait  d’utiliser. 

Désormais,  si  l’on  adopte  les  procédés  de  Stolz,  on  dira 
avec  plus  de  précision  : y/l{  est  un  être  de  raison,  qui  n’a 
rien  d’impossible.  L’argument  par  lequel  on  prouvait  son 
absurdité,  établissait  simplement  qu’il  n’appartient  pas  au 
groupe  des  nombres  définis  avant  lui  et  que  ses  propriétés 
les  contredisent  : tout  comme  les  attributs  de  l’esprit  sont 
une  impossibilité,  non  en  soi,  mais  par  rapport  aux  attri- 
buts de  la  matière.  Aussi  nous  disons  que  c’est  un  être 
nouveau^  ne  ressemblant  pas  aux  autres,  et  que  le  titre  de 
nombre  lui  appartient,  non  de  droit,  mais  par  extension. 
Cet  être  ne  renferme  aucune  contradiction  intrinsèque. 
Car,  pour  cela,  il  faudrait  qu’il  fût  défini  par  deux  propriétés 
inconciliables,  comme  le  serait  un  cercle  carré.  Or  il  n’est 
défini  que  par  une  seule. 

Si  on  lui  donne  le  nom  de  nombre  fictifs  cette  expression 
signifiera  donc  simplement  qu’il  n’appartient  pas  à l’an- 
cienne promotion  des  nombres,  à ceux  du  vulgaire. 

De  la  même  manière,  on  eût  pu  définir  en  deux  mots 
et  c’eût  été  encore  le  procédé  de  Stolz.  On  eût  dit  : il  n’y  a 
ni  entier,  ni  fraction  qui  élevés  au  carré  donnent  3.  Dès 
lors  \/“3  exprime  une  opération  impossible,  par  rapport  aux 
nombres  précédemment  définis.  Je  crée  donc  un  être  nou^ 
veau,,  en  lui  conférant  cette  propriété,  qui  étant  unique  ne 
peut  impliquer  contradiction. 

Cette  méthode  eût  été  très  logique.  Ce  qui  a fait  préférer 
celle  des  « symboles  de  répartition  «,  c’est  qu’elle  avait, 
outre  la  rigueur,  un  grand  avantage  : elle  fixait  immédiate- 
ment la  place  de  dans  la  suite  des  nombres  précédemment 
définis. 

N’exagérons  pas  toutefois  cette  doctrine,  en  croyant  qu’elle 
tranche  a priori  la  question  de  savoir  si  sera  utilisable 
en  analyse.  Il  eût  pu  se  faire  — heureusement,  il  n’en  est 
rien  — qu’en  déroulant  les  conséquences  de  sa  définition, 
on  eût  abouti  à des  résultats  contradictoires,  relativement 
aux  nombres  précédemment  définis.  On  en  eût  conclu  que 
n’était  pas  viable,,  mais  nullement  qu’il  n’était  pas  né. 
Ses  conséquences  eussent  été  impossibles  ; son  concept 
restait  possible. 
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De  même  l’esprit  peut  poser  logiquement  une  définition 
de  l’être  de  raison,  appelé  nombre  négatif.  De  même  encore'; 
les  partisans  des  doctrines  formelles  ne  peuvent  refuser 
les  nombres  infinis  dont  je  vais  parler,  ni  leur  distinction  en 
autant  de  catégories  qu’on  voudra.  11  suffira  que  ces  êtres 
logiques  soient  définis  par  des  propriétés  non  inconciliables. 

Seulement  il  faudra  bien  se  garder  d’en  conclure  qu’on 
peut  réaliser  dans  le  monde  réel  et  extérieur  des  grandeurs 
ou  multitudes  infinies.  Ce  serait  sortir  de  la  science  pure- 
ment formelle,  en  admettant  un  postulat  d* existence  exté- 
rieure. Ce  serait  là  une  affirmation,  et  non  plus  une 
définition. 

Tout  le  monde  n’admirera  pas  cette  mathématique  nou- 
velle. Mais  le  grand  art  n’est  jamais  populaire  ; témoin  la 
musique  de  Wagner. 

M.  Poincaré  ressentait  cette  admiration,  lorsqu’il  écrivait 
ces  belles  réflexions  : ((  Le  savant  digne  de  ce  nom,  le  géo- 
mètre surtout,  éprouve  en  face  de  son  œuvre  la  même 
impression  que  l’artiste  : sa  jouissance  est  aussi  grande  et 
de  même  nature.  Si  je  n’écrivais  pas  pour  un  public  amou- 
reux de  la  science,  je  n’oserais  pas  m’exprimer  ainsi;  je 
redouterais  l’incrédulité  des  profanes.  Mais  ici,  je  puis  dire 
toute  ma  pensée.  Si  nous  travaillons,  c’est  moins  pour  obte- 
nir ces  résultats  positifs,  auxquels  le  vulgaire  nous  croit 
uniquement  attachés,  que  pour  ressentir  cette  émotion  esthé- 
tique et  la  communiquer  à ceux  qui  sont  capables  de 
l’éprouver.  » ^ 

1.  Notice  sur  Halphen.  Journal  de  l’École  Polytechnique.  1890,  p.  143. 
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On  sait  les  ravages  causés  par  la  tuberculose  pulmonaire.  La 
statistique  en  témoigne  : en  France,  150.000  décès  par  an  ; et 
depuis  le  commencement  du  siècle,  tandis  que  les  victimes  de  la 
guerre,  toujours  en  France,  s’élèvent  à deux  millions,  celles  du 
choléra  à 400.000,  on  en  compte  9 millions  frappées  par  la  tuber- 
culose. 

Voilà  ce  qu’on  a enregistré  depuis  longtemps  avec  effroi  ; mais, 
devant  ces  chiffres  redoutables,  des  médecins,  des  savants,  des 
chercheurs  dévoués  ne  s’arrêtent  plus  aujourd’hui  avec  la  rési- 
gnation découragée  d’autrefois  ; ils  y trouvent  un  stimulant  à 
une  activité  qui  n’est  pas  sans  confiance  : le  mal  plus  meurtrier 
que  la  guerre,  que  la  peste  et  les  fléaux  les  plus  terribles,  on 
en  cherche  et  bientôt,  semble-t-il,  on  en  trouvera  le  remède  ; 
dès  aujourd’hui,  on  en  atténue  les  ravages,  on  en  diminue  la  con- 
tagion, on  le  soigne,  on  le  guérit. 


Qu’est-ce  que  la  tuberculose  ? 

Longtemps  on  en  constata  les  effets,  sans  en  connaître  la 
nature.  Pasteur  avait  éclairé  la  voie  ; en  1883,  Koch  signalait  le 
microbe  cause  de  la  maladie.  Une  analyse  médicale  très  simple 
met  à la  portée  de  tous  la  vérification  de  sa  découverte  : sur  une 
mince  lame  de  verre,  on  étend  une  goutte  du  crachat  d’un  phti- 
sique ; on  dessèche  à la  chaleur  de  la  lampe,  puis  on  colore  les 
matières  au  moyen  de  la  fuchsine. 

Qu’on  soumette  à l’action  de  l’acide  azotique  la  préparation 
violette  ainsi  obtenue,  l’acode  décolore  toutes  les  cellules,  élé- 
nients  de  l’expectoration,  excepté  — le  microbe  de  la  tubercu- 
lose, dit  bacille  de  Koch. 

Si  donc,  l’opération  ainsi  faite,  vous  examinez  au  microscope  les 

1.  Voir  Ck.  Sabourin,  Traité  rationnel  de  la  Phtisie.  Masson,  1896. 
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matières  recueillies  sur  le  verre,  vous  distinguez  dans  la  masse 
pâle  de  petites  taches  allongées,  sortes  de  bâtonnets  très  courts, 
colorés  en  violet,  6,  10,  jusqu’à  20  ou  30  dans  le  champ  du 
microscope  ; — ce  sont  les  bacilles,  auteurs  de  tout  le  mal  ! Ils 
sont  là  10  ou  30  ; mais  de  la  goutte  étendue  sur  le  verre  vous  ne 
voyez  qu’une  faible  part;  de  l’expectoration  du  malade,  vous  n'avez 
recueilli,  pour  votre  expérience,  que  la  100®,  la  1000®  partie. 

Bref,  suivant  le  degré,  le  caractère  de  la  maladie,  on  calcule 
qu'un  seul  crachat  peut  être  infecté  de  quelques  centaines  de 
milliers  de  bacilles  î — Ce  qu’il  yen  a,  dès  lors,  dans  le  poumon 
attaqué,  qu'on  l’imagine  ! 

La  découverte  est  faite,  on  mène,  on  poursuit  la  campagne  ; 
contre  l’ennemi  deux  tactiques,  deux  attitudes,  l’une  préventive, 
l’autre  curative  : empêcher  l’invasion  des  poumons  sains,  débar- 
rasser les  poitrines  plus  ou  moins  envahies. 


La*  première  partie  du  programme  a,  au  point  de  vue  social, 
une  importance  qui  prend  les  proportions  d’un  devoir  : devoir 
grave,  capital,  facile. 

Capital  : sans  les  précautions  préventives,  la  tuberculose  se 
propagera  dans  une  effroyable  proportion  ; les  phtisiques  sème- 
ront partout  leur  mal,  et  le  chiffre  des  victimes,  gros  déjà  à faire 
frémir,  grossira  encore. 

On  se  l’explique  aisément:  à la  ville,  à la  campagne,  pas  un 
groupe  tant  soit  peu  compact,  qui  ne  compte  quelques  poitri- 
naires ; tout  poitrinaire  tousse  et  crache.  Or  chacune  de  ces 
expectorations,  en  débarrassant  le  malade,  jette  du  même  coup 
dans  la  circulation,  nous  venons  de  le  voir,  trois  ou  quatre  cent 
mille  ferments  homicides  qui  bientôt,  dégagés,  portés  à l’état  de 
poussières  par  la  dessiccation,  se  répandront  dans  l’air,  en  quête 
d’une  plaie  où  se  poser,  d’un  poumon  fatigué,  de  quelque  sujet 
affaibli  pour  y établir  leur  maudite  culture  L 

Chez  deux,  dix,  cent  peut-être,  l’attaque  sera  repoussée  par  un 

1.  On  sait  que  le  bacille  de  la  tuberculose  ne  s’attaque  pas  seulement  aux 
poumons  ; il  peut  s’établir  et  produire  ses  ravages  dans  plusieurs  organes,  en 
particulier  le  cerveau,  les  intestins  : méningites,  péritonites  tuberculeuses. 
La  granulie  est  l’invasion  du  bacille  dans  tout  l’organisme,  empoisonnement 
général  amenant  rapidement  la  mort. 
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tempérament  sain,  bien  équilibré,  où  les  défenses  naturelles, 
merveilleusement  inventées,  de  l’organisme  élimineront  le 
parasite  ; mais  chez  un  ou  deux  ou  davantage,  à mesure  que  la 
santé  publique  fléchit,  l’ennemi  s’établira,  se  multipliera  lente- 
ment, sournoisement  et,  au  bout  d’un  long  temps,  plusieurs  années 
quelquefois,  dominera  pour  son  œuvre  de  ruine  et  de  contagion 
nouvelle,  indéfinie.  — Prévenir  pareil  danger  est  capital. 

C’est  facile.  — Mais  oui  ; puisque  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
sur  cent,  on  ne  devient  tuberculeux  que  pour  avoir  ouvert  sa 
porte  à l’ennemi,  tenez  porte  close  ! — Mais  tenir  porte  close 
est  difficile,  quand  il  s’agit  des  voies  respiratoires  qui  alimentent 
la  vie  ? Alors,  empêchez  l’ennemi  de  rôder  au-dehors.  Oui, 
voilà  qui  vraiment  est  facile  : quand  le  bacille  est  dans  l’air, 
impossible  de  s’en  défendre  ; traqiions-le  dans  les  retraites  d’où 
il  se  répand  partout  ; qu’on  l’empêche  de  sortir.  N’est-ce  pas  la 
tactique  pour  toutes  les  maladies  contagieuses?  Le  sujet  atteint, 
on  le  cantonne,  on  le  tient  à distance.  Pour  le  tuberculeux,  c’est 
moins  barbare  : sans  séquestrer  le  pauvre  malade,  il  n’y  a qu’à 
emprisonner  ses  microbes,  et,  à cette  condition,  le  poitrinaire 
vivra,  sans  danger  pour  personne,  au  milieu  de  tous.  Qu’au  sortir 
de  ses  poumons  malades,  il  arrête  le  poison  pour  le  détruire  : 
c’est  la  première  précaution  et  la  plus  essentielle;  qu’on  y ajoute 
la  désinfection  des  logements  et  effets  à l’usage  du  malade  et 
l’on  aura  conjuré  toutes  ou  presque  toutes  les  chances  de  con- 


Ainsi,  prévenir  le  mal  est  facile.  Le  guérir,  hélas  ! est  moins  aisé. 
Quand  le  bacille  est  dans  la  place,  c’est  si  rude  besogne  de 
l’expulser  que  longtemps  on  a cru  la  chose  inpossible  : la  phtisie 
était  réputée  incurable.  Aujourd’hui,  le  contraire  est  démontré, 
abondamment  démontré  ; on  guérit  les  tuberculeux  ; mais  c’est 
un  long  et  patient  travail  ! 

Il  existe  déjà  plusieurs  établissements  destinés  à cette  fin  : c’est 
ce  qu’on  appelle  des  sanatoriums.  Ayant  eu  occasion  d’en  fré- 
quenter un,  je  dirai  ce  que  j’ai  vu. 

Prenez  le  train  de  8 h.  du  soir,  à Paris,  gare  de  Lyon  ; billet 
pour^iAigle,  canton  de  Vaud  : après  avoir  parcouru,  bercé  dans 
un  doux  sommeil  (je  vous  le  souhaite),  les  plaines  de  la  Brie  et 
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de  la  Champagne,  mis  pied  à terre  à Vallorbe  pour  les  ennuy- 
euses formalités  de  la  douane,  après  avoir  admiré  les  beautés  du 
soleil  levant  dans  le  Jura,  côtoyé  quelque  30  kilomètres  le  lac  de 
Léman,  traversé  ces  beaux  sites  encombrés  de  villas  et  d’hôtels, 
Vevey,  Clarens,  Montreux,  Territet,  vous  entrez  dans  la  vallée 
du  Rhône  ; encore  deux  ou  trois  stations,  puis  Aigle  ! Vous 
prenez  place  dans  la  diligence  de  Feydey-Leysin,  à moins  que, 
bon  marcheur  et  habile  à déchiffrer  une  carte,  vous  ne  préfériez 
la  voie  des  piétons;  c’est  raide,  mais  plus  court  et  plus  gai  : 
1000  mètres  à gravir  entre  Aigle  (450  mètres  d’altitude)  et 
Feydey  (1450  mètres).  La  voiture  va  chercher  un  long  détour  par 
la  gorge  des  Ormonts,  où  coule  la  Grande  Eau  ; le  marcheur 
coupe  droit,  et  en  deux  heures,  moitié  du  temps  de  la  poste, 
il  arrive  à Leysin,  le  village,  puis  Feydey,  la  station.  C’est  là  ! 
Deux  grands  hôtels  sanatoriums,  un  troisième  en  construction, 
quelques  chalets  ; c’est  ici  que  se  soignent  150  ou  200  tuberculeux. 

Ce  qui  vous  frappe  tout  d’abord,  surtout  si  vous  êtes  monté 
en  hiver,  c’est  l’apparente  anomalie  du  système,  sa  contrîadiction 
avec  nos  idées  reçues  : une  neige  épaisse  couvre  la  terre  ; le 
thermomètre  accuse  5®,  10®  de  froid  ; vous-même  disparaissez 
dans  votre  fourrure,  plaignant  tout  bas  les  victimes  d’un  pareil 
climat,  et  voici  qu’on  vous  montre  en  plein  air,  étendus,  paisi- 
blement occupés  à lire  ou  à rêver,  sous  ces  longs  hangars  ouverts 

qu’ils  nomment  leurs  galeries les  malades!  Des  poitrinaires 

en  plein  air,  par  le  froid,  par  la  neige,  par  la  nuit  ! Car  on  fait  sa 
galerie  jusqu’à  10  h.  du  soir  et  l’on  n’en  sort  que  pour  gagner  le 
lit,  toujours  à l’air,  fenêtre  ouverte  ^ à deux  battants,  — et  cela 

1.  A propos  de  cet  usage  de  dormir  fenêtre  ouverte,  nous  recommandons 
les  observations  suivantes  du  D**  Sabourin  (op.  cit.,  p.  65,  61)  : « On  sait  assez 
que  coucher  la  fenêtre  ouverte  est  le  moyen  par  excellence  de  passer  une 
bonne  nuit,  tant  pour  les  gens  bien  portants  que  pour  les  malades  de  la 
poitrine... 

« Il  y a dix  ans  que  pour  nous-même  nous  avons  adopté  cette  pratique  ; 
depuis  cinq  ans  nous  y soumettons  des  malades  de  toutes  catégories,  fébriles 
ou  non  fébriles,  et  jamais  nous  ny  avons  vu  le  moindre  inconvénient.  Il  n’y  a 
pas  de  raison  pour  agir  autrement. 

« L’accoutumance  se  fait  très-vite....  En  été  comme  en  hiver,  même  quand 
il  gèle,  c’est  l’affaire  de  quelques  jours....  » 

J1  va  sans  dire  qu’il  peut  y avoir  des  précautions  à prendre  dont  il  faut 
s’informer  chez  qui  de  droit 
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par  ordonnance  du  médecin  ! Voilà  qui  déconcerte  tous  nos  prin- 
cipes. Cela  s’appelle  la  cure  d’air;  c’est  la  première  partie  du 
programme. 

La  seconde  s’accomplit  parallèlement,  sous  les  mêmes  galeries 
— le  repos.  Ces  malades  étendus,  vers  midi,  vers  4 heures,  vous  les 
verrez  s’agiter,  secouer  manteaux  et  couvertures,  puis  s’espacer 
sur  les  routes  percées  horizontalement  dans  la  montagne,  mais 
jamais  longtemps,  jamais  bien  loin  ; plusieurs  même  s’abstiennent 
entièrement  et  ne  quittent  la  chaise  longue  que  pour  le  lit.  C’est 
l’art  du  médecin  de  proportionner  à chacun  le  traitement  et  de  le 
modifier  suivant  les  exigences  du  tempérament  et  le  degré  de  la 
maladie. 

Le  troisième  article  de  l’ordonnance  est  plus  important  encore, 
l’alimentation,  et  même  (le  mot  fut  inventé  pour  les  besoins  de  la 
cause)  la  suralimentation.  — La  cloche  a sonné  ; il  est  midi  et 
demi,  l’heure  du  dîner.  Entrez  le  premier  dans  la  salle  à manger, 
vaste  et  belle  pièce,  bien  aérée,  avec  trois  longues  tables  parallèles 
portant  JL20  ou  130  couverts.  Chacun  arrive,  prend  place,  consulte 
le  menu  et,  ma  foi  ! s’acquitte  généralement  bien  de  sa  tâche,  si 
bien  que,  si  je  ne  vous  avais  ' prévenu,  vous  n’auriez  jamais 
soupçonné  un  milieu  de  malades  : à peine,  pendant  l’heure  du 
repas,  un  ou  deux  appels  de  toux,  et  ces  visages  d’ordinaire 
n’inspirent  point  la  pitié,  presque  tous  accusant  entre  18  et  30  ans, 
mines  fraîches  et  reposées.  Détail  piquant,  ce  sont  les  accom- 
pagnants, ceux  qui  ne  se  trouvent  là  que  par  accident,  que  j’ai  vus 
souvent  désigner  par  des  visiteurs  de  passage  comme  présentant 
les  symptômes  les  plus  alarmants. — C’est  que  ceux-là  ne  suivent 
pas  la  cure  ! 

Cette  cure,  on  le  voit,  repose  toute  sur  un  principe  : remonter 
le  tempérament  du  malade.  Le  spécifique  de  la  tuberculose  est 
inconnu,  du  moins  le  spécifique  pratique,  applicable  à l’orga- 
nisme ; nos  moyens  de  détruire  le  microbe,  sel  de  mercure, 
insolation  seraient  aussi  nuisibles  à l’organisme  qu’au  bacille 
Force  nous  est  donc  de  recourir  aux  moyens  indirects,  et  le  vrai 
moyen  c’est  de  fortifier  le  tempérament  : contre  l’ennemi  aux 
portes,  établi  même  dans  la  place,  la  nature  résiste  et  se  défend  ; 
elle  est  admirablement  outillée  contre  les  incessantes  incursions  de 
ses  agresseurs_,  microbes  de  toute  race  ; il  faudrait  interroger  un 
maître,  pour  entendre  exposer  le  système  ingénieux  dont  Dieu  l’a 
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pourvue,  ces  mouvements  de  cellules  intellHgentes,  les  phagocytes 
accourant  spontanément  au  lieu  menacé,  enveloppant  le  parasite 
pour  le  dévorer  ou  Texpulser.  — Dans  un  tempérament  équilibré, 
ces  fonctions  défensives  s’opérant  régulièrement,  la  santé  est 
maintenue  ; seuls  les  faibles  fléchissent.  Pour  les  relever,  leur 
assurer  la  victoire,  à défaut  d’armes  contre  l’ennemi,  on  vient  en 
aide  à l’organisme,  c’est  tout  le  principe  du  traitement  à\X  ration-^ 
nel  de  la  tuberculose  : réduire,  annuler,  s’il  se  pouvait,  les  dépen- 
ses, c’est  le  repos  ; augmenter  parallèlement  les  recettes  par  l’air 
pur  et  l’alimentation  ; tout  est  là.  « L’estomac  est  la  place  forte  des 
tuberculeux  » a-t-on  dit,  celle  qui  peut  reconquérir  tout  le  reste. 

A ce  régime,  on  se  refait,  on  engraisse,  et  c’est  le  signe  : « Je 
n’ai  pas  connu  un  seul  tuberculeux  qui  ait  guéri  sans  engraisser,  » 
nous  disait  un  médecin  d’expérience. 

Ajoutez  au  programme  quelques  épisodes,  suivant  les  inci- 
dents de  la  maladie,  ventouses,  vésicatoires,  les  révulsifs  connus; 
antiseptiques  encore,  créosote  et  gaïacol,  mais  rarement  ; l’hy- 
giène surtout,  c’est  le  grand  remède  ; on  ne  drogue  pas  ici. 

Pour  être  complet,  il  faut  ajouter  aussi  quelque  triste  scène 
dont  le  théâtre  n’est  plus  la  galerie,  la  vivante  salle  à manger 
de  tout  à l’heure,  mais,  derrière  la  double  porte  d’un  corridor, 
la  chambre  où  gémit  le  malade  enfiévré,  incapable  de  suivre  la 
cure.  Celui-là  est  arrivé  trop  tard,  ou  bien  quelque  accident, 
la  nature  plus  infectieuse  du  mal  l’a  empêché  de  profiter  du 
traitement  ou  forcé  de  le  suspendre.  On  a appelé  la  mère  ou 
le  mari,  la  femme,  et  tous  savent  la  sentence,  tous,  excepté 
souvent  le  grand  intéressé,  dont  le  prêtre  lui-même  a dû  ména- 
ger l’ignorance,  par  égard  pour  la  faiblesse  de  son  caractère, 
ou  plus  fréquemment  encore  pour  la  timidité  et  les  préjugés 
d’un  entourage  plus  sensible  qu’aimant.  — Ici,  plus  rien  à 
attendre  du  traitement  ; l’intérêt  de  la  santé  désespérée  fait 
place  aux  considérations  morales,  adoucir  les  derniers  jours, 
faire  cesser  l’exil  et  la  séparation  : s’il  se  peut,  on  rapatriera  le 
moribond,  du  moins  on  appellera  près  de  lui  les  siens  et  l’on 
attendra  l’heure  de  Dieu. 

Mais  là-bas,  sous  les  galeries,  à la  salle,  le  train  quotidien  se 
poursuit  ; au  farniente  de  la  chaise  longue,  au  régime  substantiel 
de  la  table,  on  se  refait  ; et  lentement,  les  bacilles  évacués  ou 
enkystés,  les  lésions  cicatrisées,  la  santé  sera  recouvrée,  parfois 
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complète,  si  le  malade  a la  persévérance  de  poursuivre  jusqu’au 
bout  le  traitement. 

Persévérance,  car  il  en  faut!  Pour  l’homme  actif  et  laborieux, 
condamné  à la  suspension  du  travail  et  de  l’effort,  « mis  à 
l’engraissage  »,  pour  réparer  un  mal  causé  peut-être  par  l’excès  de 
l’effort  et  du  travail,  on  devine  ce  qu’il  en  coûte  ! Le  malade  de 
ce  caractère  pourtant  sera  mieux  trempé  pour  subir  l’épreuve 
démoralisante  d’une  oisiveté  prolongée  ; huit  ou  dix  heures  par 
jour  d’inaction,  de  sommeil  éveillé  sur  une  chaise  longue  : on 
joue,  on  lit,  on  cause;  mais  que  lit-on  et  que  dit-on?  Sans  une 
rare  fermeté  d’esprit,  il  est  à craindre  que  le  tempérament  moral 
ne  puise  pas  à ce  régime  la  même  vigueur  et  prospérité  que  le 
physique.  ^ 

Tel  est  à peu  près  l’aspect,  tels  les  usages  d’un  sanatorium.  Il 
semble,  il  est  vrai,  en  rigueur,  que  pareil  traitement  puisse  être 
suivi  partout  ; c’est  de  l’hygiène,  point  n’est  besoin  d’un  établis- 
sement spécial  pour  l’appliquer.  Mais  l’expérience  et,  à son 
défaut,  un  peu  de  réflexion,  suffisent  à prouver  que  le  séjour  au 
sanatorium  est  singulièrement  utile,  sinon  nécessaire.  — ^ Assu- 
rément le  droit,  la  médecine  peuvent  s’apprendre  partout,  mais 
qui  doutera  qu’on  ne  les  étudie  mieux  dans  les  écoles  ? — Pour 
le  traitement  rationnel  de  la  tuberculose,  il  faut  énergie,  entraî- 
nement, surveillance  ; les  sanatoriums  sont  organisés  pour  faci- 

1.  C’est  là  qu’il  faut  chercher  en  grande  partie,  croyons-nous,  l’explica- 
tion des  faits  psychiques  attribués  par  quelques  auteurs  en  propres  à la 
tuberculose.  Cet  affectus phtisicus,  dont  il  est  parlé  dans  l’intéressant  article 
de  la  Quinzaine  (Psychologie  du  tuberculeux,  par  l’abbé  Paul  Xilliez, 
15  février  1897),  nous  apparaît  presque  aussi  bien  comme  Y affectus  mor- 
hidus  général,  à l’exception  toutefois  de  ce  qui  est  remarqué  de  l’optimisme 
du  phtisique  : les  maladies  de  la  cage  thoracique,  cœur  et  poitrine,  on  l’a 
souvent  noté,  semblent  affecter  heureusement  l’humeur  ; les  maladies  des 
organes  inférieurs,  au  contraire,  estomac,  foie,  entrailles,  portent  au  noir.  — 
Quant  aux  autres  phénomènes  observés,  impressionnabilité,  mobilité, 
égoïsme,  ne  s’expliquent-ils  pas  assez  par  l’état  débilité  et  maladif  du  sujet, 
par  l’inoccupation,  la  séquestration  de  la  vie  commune  ? De  plus,  ne  pour- 
rait-on pas  relever  bien  des  faits,  en  opposition  avec  la  thèse  de  l’auteur  ? — 
Dans  l’établissement  même  qui  lui  a servi  de  champ  d’observation,  nous 
avons  été  à même  de  constater  l’énergie  et  la  constance  d’un  bon  nombre  à 
suivre  le  monotone  traitement;  et,  contre  l’accusation  d’égoïsme,  on  pour- 
rait citer  bien  des  traits  de  charité  et  un  lien  de  solidarité  entre  malades, 
que  plusieurs  se  plaisent  à reconnaître  et  à publier. 
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liter  tout  cela  : Ténergie,  on  en  puise  du  moins  l’équivalent 
dans  la  volonté  de  son  médecin,  dans  Tordre  de  la  maison,  Tim- 
possibilité  de  se  livrer  aux  affaires.  Puis  cet  entraînement  pour 
la  cure,  qui  lui  enlève,  autant  que  faire  se  peut,  son  caractère 
morose  ; la  galerie,  c’est  le  cercle  où  Ton  se  retrouve  avec  ses 
relations,  ses  occupations  souvent  joyeuses.  Quelle  différence 
entre  la  journée  passée  là,  en  compagnie,  avec  un  magnifique 
panorama  sous  les  yeux,  et  la  solitude  d’une  chambre  de  malade  ! 
Il  y a là  de  l’émulation,  à qui  fera  le  plus  d’heures  de  galerie. 
Enfantillage  ! Mais  le  médecin  ne  s’en  plaint  pas  et  le  malade 
y trouve  son  compte.  — Enfin,  docteurs  expérimentés,  rompus 
à ce  genre  d’affection  et  au  traitement  qu’il  exige. 

Quant  à l’emplacement  d’un  sanatorium,  l’essentiel,  c’est  le  bon 
air  ; essentiel  aussi  le  beau  pays,  cela  pour  le  moral.  C’est  bien 
le  moins  qu’aux  infortunés,  immobiles  pendant  des  mois,  on  mon- 
tre belle  vue  et  riants  horizons.  L’altitude  est  revendiquée  par 
plusieurs,  son  importance  contestée  par  d’autres  : outre  l’action 
mécanique  sur  le  fonctionnement  du  poumon  et  l’influence  sur 
Tappétit,  elle  semble  bien  recommandée  par  l’expérience,  puis- 
que passé  la  hauteur  de  1000  mètres  ou  1200  mètres,  on  trouve 
peu  ou  point  de  tuberculeux.  — En  fait,  de  très  bons  résultats 
ont  été  obtenus  à des  altitudes  variées  : Falkenstein  en  Allemagne 
n’est  qu’à  500  mètres.  Davos  et  Arosa  dans  les  Grisons  à 1600  et 
1700  mètres,  Leysin  au  canton  de  Vaud  à 1450  mètres,  le 
Canigou (Pyrénées)  à 650  mètres;  c’est  également  sur  les  hauteurs 
que  le  Sabourin  va  établir  le  premier  sanatorium  français,  en 
Auvergne,  et  qu’un  autre  encore  va  être  fondé  à Montana  dans  le 
Valais,  au-dessus  de  Sierre  L 


Pour  les  malades  de  condition  aisée,  voilà  qui  est  bien  ; ces 
établissements  suffisent  aux  demandes  ; au  besoin  ils  s’élargis- 
sent ou  se  multiplient  : on  y paie,  on  y paie  bien  ; c’est  une 
affaire,  et  la  loi  des  affaires  maintiendra  l’offre  à la  hauteur  de  la 
demande.  Mais  pour  qui  ne  peut  payer,  pour  le  pauvre?  Car  la 
tuberculose  fait  là  aussi  des  victimes  et  plus  peut-être  que  chez 

1.  V.  l’énumération  des  sanatoriums  existants  ou  en  construction  : Léon 
Petit,  Le  phtisique  et  son  traitement  hygiénique. 
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les  riches  : la  misère,  l’exiguïté  des  logements  y multiplient  les 
chances  de  contagion. 

J’en  appelle  aux  amis  des  pauvres  ; quel  est  le  confrère  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  la  dame  de  charité  qui  ne  connaît  ce 
spectacle  : au  quatrième,  dans  un  faubourg,  deux  pièces,  deux 
taudis,  quatre  ou  cinq  enfants,  le  père  au  lit,  amaigri,  toussant, 
crachant,  et  crachant  un  peu  partout,  c’est-à-dire  empestant  la 
chambre  de  millions  et  de  millions  de  microbes,  pendant  des 
mois  ; et  bientôt  au  lieu  d’un,  la  famille  comptera  deux,  trois 
tuberculeux,  quatre  peut-être,  car  la  pauvre  mère,  épuisée  de 
fatigues  et  de  privations,  se  défendra  mal,  hélas  ! Et  quand,  le 
père  mort,  les  orphelins  quitteront  la  mansarde,  une  nouvelle 
famille  viendra  hériter  de  la  chambre  empoisonnée,  inconsciem- 
ment, sans  soupçon,  et  au  bout  d’un  an  ou  de  deux,  les  portes 
se  refermeront  sur  un  nouveau  malade  : un  rhume,  rhume  tenace 
avec  fièvre,  épuisement  ; le  legs  fatal  a été  recueilli  ; d’autres 
succéderont  à ceux-ci  et  la  lamentable  histoire  se  continuerai 

11  y a donc  des  phthisiques  chez  les  pauvres  et  dans  une 
effrayante  proportion.  La  chronique  des  hôpitaux  est  là  pour  en 
faire  foi.  Quel  qu’en  soit  le  nombre  d’ailleurs,  le  seul  fait  de  la 
terrible  maladie  dans  le  peuple  privé  de  ressources,  a de  quoi 
émouvoir  la  charité  ; il  l’a  émue. 

Une  œuvre  s’est  fondée,  l’œuvre  des  enfants  tuberculeux  ; elle 
ne  compte  que  dix  ans  d’existence  et  a déjà  pris  une  extension 
qui  fait  concevoir  les  plus  belles  espérances  : deux  hôpitaux  à 
Ormesson  et  Villiers  (Seine-et-Oise),  un  dispensaire  (Paris,  rue 
Miromesnil,  35),  d’où  l’on  répand,  avec  les  remèdes  pour  les 
malades  à domicile,  les  principes  d’hygiène  pour  la  défense 
sociale  contre  le  mal  (on  y fait  des  cours  publics  sur  ces 
matières).  Résultat  : en  un  an,  près  de  300  jeunes  malades  hos- 

1.  Voici  quelques  procès-verbaux  d’enquête,  rapportés  par  le  Léon 
Petit  à l’assemblée  générale  de  l’œuvre  des  enfants  tuberculeux  (V.  bulletin 
mensuel,  numéro  spécial,  Annuaire  1896)  : 

« André  S...,  13  ans,  tuberculeux,  sept  frères  et  sœurs,  au  total  9 person- 
nes, dans  deux  petits  cabinets,  au  fond  d’une  impasse. 

Robert  B...,  12  ans,  décembre  1896,  tuberculeux,  père  tuberculeux,  mère 
morte  tuberculeuse  ; dans  une  pièce  au  rez-de-chaussée,  sur  une  cour  obs- 
cure, cinq  enfants  aux  prises  avec  la  coqueluche,  la  faim  et  le  froid. 

Louis  B...,  7 ans,  XVIII®  arrondissement,  misère  noire,  survivant  d’une 
famille,  père,  mère  et  quatorze  enfants  fauchés  par  la  tuberculose!  » 
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pitalisés,  1.200  secourus.  Et  l’œuvre  ira  croissant,  multipliant 
ses  services,  avec  l’aide  de  Dieu  et  les  secours  de  la  charité 

Ainsi,  chez  les  pauvres  comme  dans  les  classes  aisées,  le  trai- 
tement de  la  tuberculose  est  en  progrès,  progrès  immense  sur 
hier,  où  le  phtisique  abandonné  de  la  science,  trompé  par  son 
entourage,  regardé  de  tous  comme  désespéré,  ne  semblait  pro- 
longer ses  jours  que  pour  empoisonner,  avant  de  mourir,  ses 
proches  et  ses  amis.  Mais  que  nous  sommes  loin  encore  du  terme 
espéré,  entrevu  déjà,  plusieurs  fois  annoncé,  tristement  démenti, 
où  sera  découvert  enfin  le  vaccin  de  la  tuberculose  ! 

Il  faut  entendre,  dans  ces  agglomérations  de  patients  qui 
constituent  un  sanatorium,  les  appels  de  cet  heureux  jour  î 
Comme  on  se  passe  avec  une  curiosité  anxieuse  chaque  article 
du  journal  annonçant  les  épisodes  du  grand  travail  ! Il  faut 
entendre,  près  du  lit  d’un  mourant,  un  père,  un  mari  déses- 
péré murmurer  : Trop  tard!  Il  viendra  trop  tard  ! — Chacune  de 
ces  alertes,  c’est  le  cri  de  la  vigie  sur  le  radeau  naufragé,  annon- 
çant la  voile  libératrice  qui  va  hâter  le  rapatriement,  sauver 
ceux  qui,  sans  elle,  devaient  mourir  avant  le  port. 

Insolation  à l’intérieur  par  les  rayons  Rœntgen,  inoculation 
de  sérums,  on  multiplie  les  tentatives  et  les  expériences  - : à 
l’institut  Pasteur,  en  France,  en  Allemagne,  un  peu  partout,  on 
cherche,  on  travaille  ; peut-être  est-on  sur  la  voie,  des  gens 
compétents  le  pensent.  Mais  les  déceptions  ont  rendu  prudent  ; 
avant  de  chanter  victoire,  on  voudra  être  trois  fois  sûr  ; avant 
d’expérimenter  sur  sujets  humains^  il  faudra  épuiser  sur  lapins 
et  cobayes  tous  les  essais  possibles.  — C’est  un  beau  spectacle 
toutefois  que  celui  de  l’ardeur  qui  anime  tant  de  médecins  et  de 
savants  à la  poursuite  du  grand  secret,  ardeur  faite  de  noble 
ambition  et  de  compassion.  Par  qui  l’aura  enfin  trouvé,  que  de 
langueurs  raffermies,  que  de  vies  ressaisies,  que  de  larmes 
séchées  ! 

1.  Il  y aurait  encore  à citer  d’autres  établissements  moins  considéra- 
bles, quoique  très  dignes  d’éloges. 

2.  Voir  sur  les  progrès  et  l’état  de  la  science,  Études^  14  mars  1896, 
« Immunité  et  immunisation,  » par  le  P.  H Martin. 


F.  G.,  S.  J. 


MYSTICISME 


I.  — Qu’est-ce  que  le  mysticisme? 

Les  lecteurs  sérieux  de  la  Revue  bleue.)  ceux  qui  ne  lisent  pas 
seulement  la  Nouvelle  où  de  jeunes  clergymen  aiment  à déverser 
leur  sentimentalité  onctueuse  et  mélancolique,  ont  dû  se  dire 
naguère  ; Enfin,  nous  allons  avoir  le  dernier  mot  du  problème. 
M.  Emile  Faguet  ^ leur  annonçait,  en  effet,  que  le  grand  inconnu 
venait  d’être  révélé.  M.  Récéjac  avait  consacré  à cette  question 
sa  thèse  de  docteur,  transformée  ensuite  en  un  livre  intitulé  : 
Essai  sur  les  fondements  de  la  connaissance  mystique  Il  y avait 
mis  « la  plus  grande  clarté,  la  précision  la  plus  soutenue.  » Ce 
n’était  pas  un  de  ces  ouvrages  écrits  « en  style  d’Isaïe,  en  langue 
d’Ezéchiel,  en  formules  de  l’Apocalypse,  qui  semblent  dériver 
d’un  état  extatique  provoqué  par  les  pratiques  des  fakirs  indiens.  » 
Non,  ici  tout  était  a rigueur  précise  » et,  en  même  temps,  « sang- 
froid  continu  »,  comme  en  un  traité  d’anatomie. 

Seulement,  si  le  lecteur  alléché  entreprenait  de  lire  l’analyse 
que  M.  Emile  Faguet  leur  présente  de  ce  livre  « qui  nous  man- 
quait »,  de  ce  chef-d’œuvre  de  clarté,  peut-être  éprouvait-il 
quelque  déception.  Peut-être  se  disait-il  : a Qu’est-ce  que  l’obscu- 
rité, si  c’est  là  la  lumière?  » Et  fiévreux,  il  ouvrait  le  livre  même 
de  M.  Récéjac,  un  respectable  in-octavo  de  300  pages.  Y trouve- 
rait-il enfin  le  plein  jour? 

Ce  qü’il  y a compris,  nous  l’ignorons.  Pour  nous,  ce  qui  nous 
a surtout  frappé,  c’est  cette  parole  de  l’auteur  : « On  a dit  que 
celui  qui  n’aurait  que  des  idées  claires  serait  un  sot.  Assurément, 
c’est  le  reproche  que  mérite  le  moins  le  mysticisme  (p.  188)  » et 
aussi  M.  Récéjac. 

M.  Récéjac  est  de  ces  philosophes  qui,  sans  doute,  par  esprit 
de  réaction  contre  le  positivisme,  se  sont  lancés  dans  l’idéalisme. 
Pour  eux,  tout  est  subjectivité  en  même  temps  que  contingence 
et  indétermination.  Le  grand  moyen,  non  pas  de  perfection- 
nement moral,  mais  de  connaissance,  c’est  la  liberté.  « Que  la 

1.  23  janvier  1897. 

2.  Paris,  Alcan,  1897. 
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pensée  se  confie  à la  liberté  qui  est  notre  seule  puissance  créa- 
trice : on  ne  peut  autrement  appréhender  l’infini.  » Il  faut 
reprendre  l’idée  de  Pascal  : l’amour  surpasse  l’intelligence; 
c(  Dieu  est  sensible  au  cœur.  » Et  « le  cœur  n’est  pas  autre  chose 
que  la  liberté  considérée  proprement  comme  puissance  de  désin- 
téressement. ))  Le  dogmatisme,  qu’il  s’appelle  scolastique  ou 
méthode  scientifique,  est  une  raideur  d’esprit  contraire  aux 
besoins  de  la  connaissance.  La  mystique  ne  complète  pas  la 
science;  elle  est  en  dehors  d’elle.  Elle  atteint  son  objet  par  le 
désir,  désir  libre,  désir  immense  qui  nous  fait  dépasser  toute 
relativité,  toute  détermination. 

Mais  enfin  qu’est-ce  que  le  mysticisme  ? Le  mysticisme,  c’est 
« tout  moyen  de  transcendance  qui  tend  à égaler  l’Expérience 
aux  désirs  de  la  Liberté.  )>  C’est  a la  tendance  à se  rapprocher 
de  Vabsolu  moralement  et  par  voie  de  symboles.  Il  fut  et  sera 
toujours  une  aspiration  à s’unir  à quelque  chose  qui  résume 
substantiellement  le  monde  et  le  moi,  en  les  dominant.  )) 

Tout  cette  théorie  avec  ses  développements,  M.  Récéjac 
prétend  la  retrouver  dans  saint  Paul,  saint  Augustin,  saint 
Bonaventure,  saint  Thomas,  saint  François  de  Sales  et  sainte 
Térèse.  Ce  n’est  pas  qu’il  suive  aveuglément  tous  ces  précur- 
seurs. Il  les  redresse  au  besoin  avec  une  grande  indépendance  de 
jugement.  Saint  Augustin  ne  va-t-il  pas  jusqu’à  « cette  assertion, 
signe  d’un  esprit  évidemment  déconcerté,  que  l’Esprit-Saint  et  le 
génie  du  mal  ont  pu  coexister  dans  la  raison  des  mêmes 
hommes  » (p.  101)  ? et  on  cite  un  passage  du  livre  de  la  Trinité., 
où  il  n’y  a pas  trace  d’une  si  étrange  doctrine.  Il  faut  professer 
que  la  grammaire  est  chose  purement  subjective  pour  lire  dans  le 
texte  allégué  que  ceux  qui  ont  reçu  l’inspiration  du  Saint-Esprit 
sont  les  mêmes  que  les  esprits  mauvais  ou  que  les  hommes  à qui 
se  communiquent  les  esprits  mauvais. 

On  a lu  avec  le  même  regard  subjectif  saint  Thomas.  Celui-ci 
aurait  violé  ouvertement  les  lois  de  l’intelligibilité  en  disant  que 
c(  l’acte  intellectuel  a été  quelquefois  divisé  entre  plusieurs  cons- 
ciences, quelqu’un  ayant  reçu  d’un  côté  les  espèces  ou  images, 
tandis  qu’il  était  réservé  à quelque  autre  d’en  accomplir  l’intel- 
lection  ))  (p.  108).  On  prête  cette  absurdité  au  grand  docteur,  parce 
qu’il  a écrit  : « Parfois  la  lumière  intelligible  est  imprimée  d’en 
haut  à l’esprit  humain  pour  lui  faire  comprendre  ce  qui  a été  vu 
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par  d’autres.  Ainsi  arriva-t-il  aux  apôtres  à qui  Dieu  ouvrit 
l’esprit  afin  qu’ils  comprissent  les  Ecritures  ».  Mais  où  est-il  dit 
que  les  apôtres  n’avaient  pas  en  eux  l’image  des  Écritures  dont 
ils  recevaient  l’intelligence  ? 

Saint  François  de  Sales  est  appelé,  de  son  côté,  à déposer  en 
faveur  de  ce  la  subjectivité  des  phénomènes  mystiques  »,  dans 
les  extases  de  saint  François  d’Assise.  D’ailleurs  tout  est  au  sub- 
jectivisme dans  le  livre  de  M.  Récéjac.  Les  apparitions  n’existent 
que  dans  l’esprit  du  voyant  ; c’est  un  phénomène  d’hallucination. 
Croire  à leur  réalité  objective  est  faire  preuve  de  naïveté.  « Les 
voix  ont  eu  lieu  dans  l’âme  des  voyants  quand  les  symboles  y 
prenaient  une  telle  vivacité  qu’ils  se  détachaient  du  reste  de  la 
conscience  comme  des  personnalités  distinctes  et  parlantes.  » 
Quant  à l’inspiration,  elle  « est  à la  Foi  ce  que  les  états  de  con- 
science appelés  forts  sont  aux  états  de  conscience  appelés 
faibles.  » Objectiver  Dieu  ou  l’absolu  est  fanatisme.  Tout  ce  qui 
est  représentation  extérieure  ne  vaut  qu’à  titre  de  symbole.  Le 
mystique  épure  les  concepts  de  tous  ces  symboles  futiles  ; il 
s’enferme  dans  sa  conscience  et  y atteint  l’absolu  par  l’immen- 
sité de  ses  désirs. 

Et  voilà  ce  que  c’est  que  le  mysticisme. 

Si  Platon  avait  soupçonné  l’existence  de  pareils  sophistes,  il 
aurait  recommandé  de  les  faire  reconduire  comme  criminels  de 
lèse-bon  sens,  à la  frontière  de  sa  république,  sans  leur  faire  la 
gracieuseté  de  les  couronner  de  fleurs.  Et  ce  sont  les  philo- 
sophes qui  osent  se  vanter  d’avoir  secoué  « la  contrainte  du 
dogme  religieux  ».  Le  dogme  répudié  se  venge  cruellement. 

IL  — M.  leD^  Goix,  dans  les  quelques  pages  qu’il  a consacrées 
récemment  à la  mystique  chrétienne  i,  nous  en  apprend  plus  que 
M.  Récéjac  dans  tout  son  volume.  Il  rappelle  que  <c  la  mystique 
chrétienne  ne  consiste  pas  à aller  à Dieu  par  le  cœur  plutôt  que 
par  la  raison,  mais  à chercher  Dieu  par  le  cœur  autant  que  par  la 
raison.  » La  mystique  n’est  nullement  une  science  de  spécula- 
tions et  d’abstractions.  C’est  bien  plutôt  cc  une  science  expérimen- 

1.  La  méthode  expérimentale  et  la  mystique  chrétienne  (Annales  de  phi- 
losophie chrétienne,  mars  1897).  L’auteur  rapproche  les  conclusions  du 
P.  Poulain  dans  sa  Mystique  de  saint  Jean  de  la  Croix  de  celles  qu’il  avait 
lui-même  tirées  de  l’étude  des  Extases  de  sainte  Térèse,  (Annales  1896). 
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tale^  dans  le  sens  moderne  du  mot.  On  y observe  certains  états 
d’âme  ; on  les  dépeint  ensuite  le  mieux  qu’on  peut  ; finalement 
on  cherche  à les  classer.  » D’après  Gerson,  cité  par  M.  Goix, 
« l’objet  de  la  théologie  mystique  est  une  connaissance  expéri- 
mentale de  Dieu  produite  dans  l’étreinte  de  l’amour  unitif,  » et 
d’après  Jean  de  Samson,  cc  la  théologie  mystique,  prise  en  son 
essence,  n’est  pas  autre  chose  que  Dieu  inefFablement  perçu.  » 

Pour  nous,  nous  dirons  que  l’état  mystique,  dans  son  sens  le 
plus  large,  peut  se  définir  : runion  intime  avec  Dieu  par  la  con- 
naissance et  par  l’amour.  ^ Les  différentes  phases  ou  ascensions 
en  ont  été  décrites  par  sainte  Térèse  et  saint  Jean  de  la  Croix, 
qu’on  peut  appeler  les  classiques  de  la  mystique  chrétienne.  Or 
il  apparaît  de  leurs  descriptions  que  plus  cette  union  devient 
intime,  plus  augmente  la  passivité  de  l’âme  soumise  à une 
influence  toujours  plus  pénétrante  et  plus  transformante  de  Dieu. 

L’état  mystique  n’est  donc  pas  surtout  ou  uniquement,  comme 
le  veut  M.  Récéjac,  dans  les  élans  illimités  du  libre  désir.  Selon 
sainte  Térèse  et  saint  Jean  de  la  Croix,  c’est  Dieu  qui  s’unit 
l’âme  du  chrétien,  bien  plus  que  celle-ci  ne  s’unit  à Dieu.  Dans 
un  sujet  où  il  s’agit  de  connaissance  expérimentale,  nous  aimons 
mieux  en  croire  les  mystiques  réels  qui  ont  passé  par  les  états 
qu’ils  décrivent.  Et  M.  Récéjac  ne  nous  en  voudra  pas  si  nous 
hésitons  à Le  ranger  parmi  ces  mystiques. 

III.  — Dans  sa  Psychologie  des  Saints,^  M.  Henry  Joly  s’attache 
moins  â rechercher  l’essence  du  mysticisme  que  ses  conditions, 
ses  éléments  et  ses  effets.  Il  prend  le  mysticisme  dans  une'accep- 
tion  encore  plus,  large  que  celle  où  nous  l’avons  pris  nous-même. 
c(  Le  mysticisme,  dit-il,  est  l’amour  de  Dieu.  (c  Tout  chrétien  en 
état  de  grâce  aime  Dieu  et,  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
grande,  est  un  mystique.  Mais  « le  mystique  » par  excellence, 
comme  celui  que  nous  appelons  désormais  a le  saint  ))  est  un 
homme  dont  la  vie  tout  entière  est  enveloppée  et  pénétrée  de 
l’amour  de  Dieu.  )>  (p.  43). 

Cette  définition  de  la  sainteté  est  bonne  ; elle  marque  le  prin- 
cipe de  cette  parfaite  rectitude  qui  met  toutes  les  facultés  dans 
l’ordre  voulu  de  Dieu. 

1.  Études,  juillet  1878  : Mysticisme,  par  le  P.  de  Bonniot. 

2.  Paris,  LecofFre,  1897. 
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Comparant  le  saint  au  grand  homme,  M.  Joly  montre  qu’il  y 
a dans  la  vie  du  premier  plus  de  liberté,  plus  d’unité,  un  pro- 
grès plus  constant  et  plus  indéfini.  Le  chapitre  intitulé  : La 
natuj'e  chez  les  Saints^  répond  victorieusement  à certains  préju- 
gés trop  répandus.  Les  saints  ne  sont  naturellement  ni  des  sim- 
ples, ni  des  débiles.  « S’ils  renoncent  à tant  de  joies  de  la  nature, 
ce  n’est  pas  parce  que  la  nature  elle-même  avait  paru  les  leur 
refuser.  » Les  saints  conservent  aussi  leür  tempérament  et  leur 
caractère,  cc  Dans  la  suite  de  l'Eglise,  s'offrent  a nous  comme  des 
lignées  de  saints  qui  personnifient,  les  uns  l'action  affectueuse  et 
tendre,  les  autres  l’action  énergique  et  l’esprit  de  propagande 
ardente.  » Mais  chez  les  saints  la  diversité,  loin  de  produire  la 
lutte,  se  traduit  par  le  besoin  de  s’aider  et  de  se  compléter  l’an 
l'autre.  « Si  Bossuet  et  Fénelon  eussent  été  non  seulement  de 
grands  évêques  et  de  beaux  génies,  mais  de  vrais  saints,  au  lieu 
d’écrire  l'un  contre  l’autre,  ils  eussent  ressenti  un  impérieux 
besoin  de  se  rencontrer  seul  à seul  dans  une  retraite  commune  ; 
et  là  chacun  d'eux  eût  emprunté  à l’autre  ce  qui  lui  manquait, 
comme  l’ont  fait  saint  Dominique  et  saint  François  d’ Assise.  » Ils 
eussent  commencé  par  Issy,  pour  y conclure  un  traité  d’alliance 
plus  complet  et  plus  durable.  — Il  est  d’ailleurs  curieux  de  voir 
comment  Bossuet,  avec  tout  son  génie,  a parfois  été  dépassé  en 
pénétration  et  en  hardiesse  par  M.  Olier  (p.  23  et  57),  comme  si 
la  sainteté  donnait  de  certaines  expériences  et  de  certaines  lumiè- 
res que  rien  ne  peut  suppléer. 

Dans  la  vie  des  saints,  il  se  rencontre  parfois  des  faits  extra- 
ordinaires. Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  principe  : 
« Ce  n’est  pas  tant  la  révélation,  ni  la  vision,  ni  la  prophétie,  ni 
la  faveur  visible,  quelle  qu’elle  soit,  qui  fait  la  sainteté  du  sujet  ; 
c’est  au  contraire  la  sainteté  bien  éprouvée  du  sujet  qui  rassure 
les  esprits  sur  la  valeur  des  phénomènes  observés.  » Quant  à 
ramener  tous  ces  phénomènes  à 1 hystérie  ou  à quelque  névrose, 
c'est  faire  une  confusion  grossière.  Sans  doute,  les  saints  ont 
c(  leurs  nerfs  » et  leurs  accidents  nerveux.  Mais  « la  sainteté 
n’est  pas,  comme  la  névrose,  une  désagrégation  des  forces 
mentales  ; c’est  une  agrégation  plus  étroite  que  toute  autre  « 
sous  l'action  de  l’amour  et  de  la  grâce,  cc  Elle  n’est  pas  un 
rétrécissein^nt  du  champ  de  la  conscience  ; elle  est  l'ouverture 
d’un  champ  plus  vaste,  ouverture  qui,  à la  vérité,  est  payée  (si  le 
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mot  est  juste)  par  le  rétrécissement  du  champ  des  sensations 
moJ)iles  et  des  illusions  inutiles.  Elle  n’est  pas  un  dédoublement 
de  la  personnalité,  bien  qu’elle,  crée  une  personnalité  nouvelle. 
Mais  celle-ci  laisse  subsister  de  la  personnalité-  primitive  ce 
qu’elle  avait  de  meilleur,  et  à ces  éléments  survivants  elle  assure 
la  paix  et  l’accord  avec  les  éléments  surajoutés.  » 

M.  Récéjac  fait  de  la  production  des  a symboles  » une 
((  fonction  du  mysticisme  ».  M.  Joly  remet  bien,  nous  semble-t-il, 
les  choses  au  point.  « Ceux  qui  parlent  (chez  les  mystiques) 
d’une  tendance  à matérialiser  ont  à la  fois  tort  et  raison,  comme 
ceux  qui  ne  voient  que  spiritualité,  » et  épuration,  (c  La  vérité 
est  que  le  saint  spiritualise  tout  ce  qui  parle  à l’imagination  et  aux 
sens,  de  même  qu’il  tient  à associer  sa  nature  (et  la  nature  tout 
entière)  à la  possession  de  la  vérité.  » 

Nous  avons  vu  qu’au  dire  de  M.  Récéjac  l’inspiration  est  un  état 
fort  de  la  conscience  : le  saint  prendrait  pour  la  voix  de  Dieu  ce 
qui  n’est  qu’un  sentiment  vif  de  sa  conscience.  Il  est  fâcheux  qu’il 
n’ait  pas  ouvert  saint  Jean  de  la  Croix,  un  des  classiques  de  la 
mystique,  qu’il  ne  cite  pas  une  fois  dans  son  livre  sur  le  mysti- 
cisme. Il  y aurait  vu  que  les  saints  savaient  parfaitement  faire  la 
distinction  entre  entendre  et  parler,  recevoir  et  produire.  c(  Il  y a 
des  personnes,  dit  saint  Jean  de  la  Croix  dans  un  passage  cité  par 
M.  Joly,  qui  n’ayant  qu’une  légère  teinture  de  la  méditation, 
sentent  quelques  unes  de  ces  paroles  intérieures  et  s’imaginent 
qu’elles  sont  de  Dieu.  L’amour  qu’elles  ont  pour  ces  paroles  et 
le  désir  qui  les  porte  à y parvenir  est  cause  qu’elles  se  répondent 
à elles-mêmes,  et  qu’elles  se  persuadent  que  c’est  Dieu  qui  leur 
fait  ces  réponses.  » (p.  132). 

Mais  le  saint  ne  reste  pas  dans  les  hauteurs  de  la  contempla- 
tion. Le  saint  est  un  laborieux  : il  travaille  sur  lui-même,  il  tra- 
vaille sur  les  autres.  Le  champ  de  cette  activité  est  immense  : il 
n’a  d’autre  mesure  que  les  besoins  de  l’humanité.  M.  Joly  le 
montre  en  peu  de  mots.  La  série  de  volumes  intitulés  Les  Saints 
et  auxquels  son  étude  fait  une  si  belle  introduction,  le  dira  en 
détail  ; et  cette  série,  qu’il  s’agisse  des  merveilles  de  l’union  avec 
Dieu  ou  des  prodiges  du  zèle  apostolique,  sera  vraiment  une 
c(  mystique  en  action.  » 


L.  ROURE,  S.  J. 
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M.  René  Lavollée,  si  bien  préparé  par  ses  études  antérieures 
à la  discussion  des  problèmes  sociaux,  a consacré  un  volume  in-4® 
de  648  pages  aux  classes  ouvrières  de  l’Angleterre.  Rien  n’est 
plus  intéressant  que  cette  enquête  consciencieuse  et  impartiale. 

Si  l’Angleterre  est  le  pays  manufacturier  par  excellence,  elle 
est  aussi  celui  qui  a poursuivi  avec  le  plus  de  persévérance  la 
réforme  progressive  de  ses  lois  et  de  ses  pratiques  industrielles. 

Pendant  que  l’Etat  intervenait  pour  protéger  les  droits  des 
travailleurs,  ses  associations  ouvrières,  délivrées  de  toute  entrave, 
couvraient  le  sol  et  montraient  où  il  faut  chercher  la  solution 
définitive  de  la  plupart  des  difficultés  sociales. 

On  peut  dire  que  tous  les  problèmes  que  soulèvent  les  questions 
ouvrières,  ont  été  abordés,  étudiés  et  en  partie  résolus  par 
l’Angleterre  contemporaine.  C’est  là  ce  qui  fait  l’intérêt  puissant 
de  ce  livre. 

L’auteur  a eu  la  bonne  fortune  d’être  précédé  dans  l’enquête 
qu’il  a ouverte,  par  la  fameuse  Labour  commission^  composée  des 
hommes  les  plus  compétents,  depuis  M.  Wandella,  l’apôtre 
de  l’arbitrage  entre  patrons  et  ouvriers,  jusqu’à  M.  Butt,  l’ancien 
mineur  du  Waiüand;  il  a trouvé,  dans  les  rapports  de  cette 
commission,  une  source  inépuisable  de  documents  authentiques. 

L’enquête  privée  que  M.  Charles  Booth  a publiée  et  les  docu- 
ments enregistrés  par  le  Labour  Gazette^  organe  du  Board  of 
Trade^  ont  été  largement  mis  à contribution.  Nous  aimons  à 
rendre  à M.  Lavollée  ce  témoignage  que  nulle  part  dans  son  livre 
on  ne  trouve  trace  de  parti  pris  ou  de  déclamation.  L’auteur 
s’efface  derrière  les  faits  et  se  contente  de  les  mettre  en  lumière. 
C’est  un  mérite  bien  rare.  Les  soixante  années  du  règne  de  la 

1.  Les  Classes  ouvrières  en  Europe.  L’Angleterre,  par  René  Lavollée, 
docteur  ès-lettres,  ancien  consul  général  de  France.  1 vol.  in-4o.  — Paris, 
Guillaumin,  1896. 
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reine  Victoria  apparaîtront  dans  l’histoire  comme  une  période  de 
développement  économique  sans  précédent. 

Si  l’extraction  de  la  houille,  si  la  production  métallurgique  et 
textile  ont  quadruplé  et  quintuplé,  le  commerce  avec  l’étranger 
a suivi  de  près.  En  1820,  il  ne  dépasse  pas  20  millions. 

Il  est,  en  1844,  de  3 milliards  351  millions  de  francs. 

De  1844  à 1860,  il  a presque  triplé,  passant  de  3 milliards  351 
millions  de  francs  à 9 milliards  376  millions. 

Il  est  en  1865  de  12.248  millions. 

En  1880  de  17.441  millions. 

En  1890  de  18.776  millions. 

En  1894  de  17.054  millions. 

L’exportation  des  produits  britanniques  a doublé  de  1860 
à 1890. 

La  marine  marchande  a suivi  une  progression  presque 
parallèle. 

En  1820  le  tonnage  est  de  2.649.000; 

en  1844  — 3.588.000; 

en  1860  — 4.586.000; 

En  1894  — 8.716.000,  dont  5.894.000  pour  la 

marine  à vapeur. 

Le  mouvement  des  ports  était,  en  1860,  de  24.600.000; 

en  1894  de  80.536.000. 

Pendant  ce  temps  la  dette  publique  diminue. 

Elle  est  en  1842  de  19.781  millions  de  francs; 
en  1858  de  20.200  — — 

en  1895  de  16.504  — — 

Les  recettes  du  trésor  sont,  en  1846,  de  1 .344  millions  de  francs  ; 

en  1895  de  2.367  — — 

De  1857  à 1893  l’extraction  de  la  houille  a augmenté  de 
150  p.  100  ; — le  produit  de  la  fonte  de  171  p.  100;  — les 
constructions  navales  ont  augmenté  de  124  p.  100. 

Le  capital  des  caisses  d'épargne  a passé  de  632  millions 
de  francs  en  1842,  à 3.318  millions  de  francs  en  1894. 

Les  ouvriers  anglais  ont-ils  eu  leur  part  de  ce  progrès, 
ou  bien  ont-ils  payé  par  une  aggravation  de  souffrances  la  rançon 
du  bien  être  de  la  nation  ? 

L’auteur  ne  pourra  répondre  à cette  question  qu’après  une 
revue  complète  de  la  population  et  de  ses  différentes  étapes,  de 


248 


LES  CLASSES  OUVRIÈRES  EN  ANGLETERRE 

la  législation  ouvrière,  des  salaires  et  des  différentes  branches 
de  l’industrie. 


LA  POPULATION  DES  TROIS  ROYAUMES. 

D’après  le  dernier  fascicule  du  Statistical  account  àe  septembre 
1895,  la  population  du  royaume  uni,  non  compris  l’armée,  la 
flotte  et  le  personnel  de  la  marine  marchande,  est  de 
39.134,166  habitants.  En  1897,  le  chiffre  de  quarante  millions  est 
certainement  dépassé. 

30,394,078  habitants  sont  accumulés  dans  l’Angleterre  et  le  pays 
de  Galles,  comprenant  37,317,000  acres  ou  14.000.000  d’hectares. 
L’Ecosse  compte  4.155.645  habitants. 

L’Irlande  — 4.884.434  habitants; 

Il  faut  ajouter  à cette  population  de  la  mère  patrie,  1.572.717 
émigrants  anglais,  276.626  émigrants  écossais  et  741,883  émi- 
grants Irlandais;  240.597.000  habitant  des  colonies  anglaises; 
93.505.000  habitants  des  pays  de  protectorat  anglais,  non  com- 
pris les  égyptiens. 

On  peut  dire  que  l’Angleterre  est  la  grande  usine  de  cette 
énorme  agglomération.  En  60  ans  le  royaume  uni  a vu®^  la 
population  augmenter  du  58  p.  100. 

Angleterre  Ecosse  Irlande 

1831  : 24.392.485  2.364.000  7.767.000 

1891  : 38.194.975  4.026.000  4.705.000 

Voici  le  tableau  des  habitants  distribués  par  profession  en  1891, 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande  : 

1.  Professions  libérales 
Fonctionnaires  . 

IL  Domestiques 2.341.695 

III.  Commerce  et  transports 1.676.139 

IV.  Agriculture  et  pêche 2.526.690 

V.  Industrie 9.125.302 

VL  Enfants  et  adultes  sans  occupation  déterminée.  20.917.219 

Ce  tableau  suggère  trois  remarques  importantes.  D’abord,  la 
forte  proportion  de  la  population  laborieuse  mérite  d’attirer 
l’attention.  En  Angleterre,  sur  29.145.000  habitants,  il  y a 
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7.091.000  enfants,  et  sur  les  22.053.857  habitants  restants,  près 
de  13.000.000  de  travailleurs,  et  sur  ce  qui  demeure  marqué  sans 
occupation  définie,  il  n’y  a que  1.708.713  hommes. 

En  second  lieu,  ce  tableau  fait  ressortir  l’insignifiance  de  la 
population  rurale,  qui  représente  à peine  un  quinzième  des  ha- 
bitants. 

En  troisième  lieu,  ce  tableau  ne  fait  aucune  place  à la  classe 
des  petits  propriétaires  d’immeubles,  qui,  pour  ainsi  dire, 
n’existe  pas.  Les  agriculteurs  sont  ou  des  fermiers,  ou  des  agri- 
cultural  lahourers  payés  la  plupart  à la  journée. 

Il  y a lieu  de  remarquer  aussi  la  faible  proportion  des  domes- 
tiques mâles  : 58.522  contre  1.386.167  domestiques  femmes. 
L’industrie  devient  de  plus  en  plus  l’élément  essentiel  et  consti- 
tutif. 

Si  les  femmes  sont  presque  exclues  de  l’agriculture  (il  n’y  en  a 
que  57.726  qui  soient  employées  à la  culture),  en  revanche,  elles 
ont  comme  le  monopole  des  soins  à donner  aux  malades,  de 
l’enseignement  primaire,  des  services  domestiques,  de  la  toilette 
féminine  et  des  modes,  du  blanchissage. 


Femmes 

Hommes 

Soins  aux  malades  .... 

53.057 

601 

Enseignement 

144.393 

56.638 

Service  domestique. 

1.386.167 

58.527 

Tenue  de  ménage  .... 

104.308 

y)  )) 

Toilette  féminine  et  modes 

415.961 

4.170 

Blanchissage  et  bains  . 

185.246 

6.712 

Industrie  lainière  .... 

135.498 

119.087 

Industrie  cotonnière  . 

353.805 

264.485 

Garçons  de  10  à 15  ans,  300.770,  dont  219.000  dans  l’indus- 
trie, 72.000  dans  l’agriculture. 

Fillettes  de  10  à 15  ans,  253.394,  dont  110.198  en  service, 
1.584  dans  l’agriculture,  141.662  dans  l’industrie. 
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LÉGISLATION  OUVRIERE 

On  ferait  un  gros  volume  rien  qu’avec  le  texte  des  lois 
actuellement  en  vigueur  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à la 
condition  des  ouvriers,  et  on  en  composerait  un  autre,  si  on 
voulait  retracer  la  genèse  de  cette  législation  si  complexe. 

Ce  tableau  a été  tracé  par  le  comte  de  Paris  et  plus  récemment 
par  M.  Howell. 

I.  — On  commença  par  réglementer  le  travail  des  enfants,  des 

jeunes  filles  et  des  femmes.  ' 

II.  — L’attention  des  législateurs  se  porta  ensuite  sur  l’hy- 
giène dans  l’industrie,  et  les  lois  très  sages  et  très  minutieuses 
qu’ils  adoptèrent,  régénérèrent  complètement  les  installations. 

. III.  — Pressées  par  les  idées  d’égalité,  les  Chambres  placèrent 
l’ouvrier  sur  le  même  pied  que  le  patron,  le  protégèrent  contre 
les  renvois  inopinés  ou  arbitraires  et  contre  les  confiscations 
déguisées  de  son  salaire.  La  liberté  d’association,  délivrée  de 
toute  entrave,  donne  à l’ouvrier  un  point  d’appui  solide  dans  ses 
revendications. 

IV.  — Les  impôts  de  consommation  sont  supprimés  : la  vie  à 
bon  marché  est  assurée  au  peuple. 

V.  — Les  villes  rivalisent  pour  procurer  au  peuple  des  habi- 
tations saines  et  à bon  marché.  La  mortalité  qui  était  à Londres 
de  28  pour  1.000  est  réduite  à 19  pour  1.000,  chiffre  que  Paris 
n’atteint  pas. 

VL  — Tout  cet  ensemble  de  législation  est  couronné  par  la 
loi  du  6 juillet  1896. 

Cette  loi  réalise  sur  presque  tous  les  points  les  réformes  récla- 
mées par  la  majorité  de  la  labour  co/nmission  et  par  les  inspec- 
teurs du  travail  ou  par  les  Trades  unions. 

Le  plus  grand  souci  de  la  loi  nouvelle,  entrée  en  vigueur  au 
1®^  janvier  1897,  c’est  l’hygiène  des  usines  et  de  tous  les  ateliers, 
même  des  ateliers  privés. 

Sous  ce  rapport,  elle  arme  les  magistrats  et  les  inspecteurs  du 
travail  de  pouvoirs  qui,  dans  un  pays  livré  aux  factions  comme  la 
France,  pourraient  très  facilement  tourner  à la  tyrannie  et  à 
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l’oppression  : ainsi  le  magistrat  peut  fermer  un  atelier  estimé 
malsain. 

Les  précautions  à prendre  pour  la  sûreté  des  ouvriers  sont 
très  minutieuses  et  des  dommages-intérêts  sont  dûs  à toute  per- 
sonne tuée  ou  blessée  par  suite  de  la  négligence  à se  conformer 
aux  dispositions  d'une  loi  quelconque  sur  les  fabriques. 

Au  point  de  vue  du  travail  supplémentaire  et  du  travail  de  nuit,  la 
loi  restreint  notablement  les  dispenses  accordées  par  celle  de  1878. 

Les  restrictions  atteignent  surtout  les  adolescents  et  les 
femmes... 

La  nouvelle  loi  exige  qu’il  soit  donné  avis  de  tous  les  accidents 
entraînant  une  incapacité  de  travail  de  cinq  heures. 

En  cas  de  mort,  un  représentant  du  Home  offce  (ministère  de 
l’intérieur),  doit  assister  à l’enquête.  Un  registr.e  de  tous  les 
accidents  doit  être  à la  disposition  de  l’inspecteur  et  du  médecin 
certificateur,  et  le  secrétaire  d’Etat  pour  l’intérieur  peut  toujours 
prescrire  une  enquête. 

La  disposition  la  plus  draconnienne  de  la  loi,  c’est  celle  qui 
permet  de  fermer  une  mine  pour  raison  sanitaire,  sur  le  jugement 
sans  appel  de  l’autorité. 

Cette  loi  porte  le  caractère  de  toutes  les  lois  de  ce  genre,  elle 
est  minutieuse  à l’excès,  et,  en  même  temps,  d’une  élasticité  telle 
qu’elle  pourrait  facilement  livrer  passage  à l’arbitraire  le  plus 
tyrannique.  Mais  il  faut  bien  comprendre  la  pensée  du  législateur. 
Cette  latitude  laissée  à l’autorité  ne  lui  est  point  concédée  dans 
un  but  de  restriction,  au  contraire.  D’un  côté,  quand  le  législa- 
teur juge  utile  la  protection  de  la  santé  ou  du  développement 
physique  de  l’ouvrier,  il  fait  fléchir  devant  cet  intérêt  supérieur 
tous  les  principes  de  liberté  industrielle,  domiciliaire  ou  indivi- 
duelle. En  revanche,  il  entend  qu’en  aucun  cas,  la  législation  ne 
puisse  mettre  obstacle  à l’exercice  régulier  et  au  progrès  de  l’in- 
dustrie, et  sachant  le  prix  du  temps,  il  délègue  à l’autorité  les 
pouvoirs  les  plus  larges  pour  tempérer  dans  la  mesure  indispen- 
sable les  dispositions  réglementaires. 

Sans  doute,  le  délégué  de  l’administration  pourrait  abuser  de 
son  pouvoir,  mais  tout  porte  à croire  qu’il  ne  le  fera  pas.  Il  est  un 
gentleman.,  un  galant  homme,  un  homme  bien  élevé  ; or  il  n’est 
gentleman  qu’à  la  condition  de  se  montrer  en  tout  absolument 
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loyal  et  respectueux  du  droit  d’autrui.  Manquer  à ce  devoir 
serait  se  ruiner  dans  l’opinion  publique  et  se  mettre  à l’index. 

Pour  tout  résumer  d’un  mot,  dit  M.  Lavollée,  l’Angleterre  est 
encore  gouvernée  par  des  gens  bien  élevés,  et  c’est  en  ce  sens 
qu’elle  est  demeurée  aristocratique.  C’est  grâce  à cette  circons- 
tance qu’elle  peut  demeurer  une  sous  un  régime  de  privilèges,  et 
libre  sous  des  lois  qui  laissent  place  à l’arbitraire. 

Mais  il  est  périlleux  de  faire  tout  reposer  sur  une  base  aussi 
fragile  que  les  mœurs  publiques. 

Combien  de  temps  encore  l’Angleterre  sera-t-elle  gouvernée 
par  des  gentlemen  ? Le  jour  où  les  lois  que  le  Parlement  a votées, 
sous  la  dictée  de  la  démocratie  grandissante,  seront  appliquées 
par  \e,  great  unwasthed^,  par  la  démocratie  elle-même,  avec  l’es- 
prit jaloux  ettracassier  qui  paraît  la  suivre  partout,  que  deviendra 
l’industrie  anglaise  ! On  se  rassure  un  peu  en  pensant  que  ces 
gentlemen  qui  gouvernent  l’Angleterre  recrutent  constamment 
des  nouveaux  venus  parmi  les  travailleurs  enrichis. 

La  marche  ascendante  des  classes  laborieuses  de  l’Angleterre 
vers  l’aisance  et  vers  la  richesse,  l’entrée  constante  des  tra- 
vailleurs, fils  de  leurs  œuvres,  dans  les  rangs  des  classes  supé- 
rieures, parmi  les  gentlemen^  sont  un  des  symptômes  les  plus 
rassurants  qu’offre  l’étude  de  l’Angleterre  moderne. 

A ce  propos,  M.  Lavollée  étudie  à fond  cette  question  fort 
intéressante  et  résolue  d’une  manière  si  superficielle  et  si  par- 
tiale par  certains  démocrates  catholiques  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Belgique  : Les  populations  ouvrières  de  la  Grande- 
Bretagne  sont-elles,  ainsi  qu’on  le  pense  généralement,  en  voie 
de  progrès  constant  et  rapide  ? Son  enquête  personnelle  sur  ce 
point  si  grave  a été  conduite  avec  une  grande  largeur  d’esprit  ; 
donnant  successivement  la  parole  aux  partisans  des  deux  opi- 
nions contraires,  ne  dissimulant  aucun  des  points  faibles  de  la 
civilisation  anglaise,  il  ne  conclut  qu’après  avoir  examiné  sur 
pièces  l’état  de  chacune  des  grandes  industries  du  pays. 

Nous  engageons  tous  ceux  qui  veulent  savoir  à quoi  s’en  tenir 
sur  les  classes  laborieuses  en  Angleterre,  à lire  ce  beau  travail. 

1.  Le  grand  mal-lavé. 


J.  FOREES,  S.  J. 


« LES  LIBERTINS  EN  FRANCE 

« AU  XVIU  SIÈCLE  1 » 


L’unique  mérite  de  cet  ouvrage  est  la  chronologie.  Les  époques 
sont  nettement  distinguées.  Trouvant  trop  aisé  et  factice  ce 
procédé  qui  consiste  à découper  l’histoire  en  tranches  séculaires^ 
l’auteur  constitue  des  groupes  exacts.  Il  tâche  de  ne  pas  traiter 
le  XVII®  siècle  en  bloc,  mais  de  déterminer  la  période  où  un 
personnage  a produit  ses  essais,  a donné  à son  talent  l’essor  ou 
l’épanouissement,  et  enfin  a agi  sur  ses  contemporains  par  une 
influence  acquise  et  incontestée. 

Mais  pas  de  fétichisme  de  dates.  L’auteur  déclare  les  prendre 
telles  qu’il  les  a trouvées  dans  les  dictionnaires  et  les  répertoires, 
c’est-à-dire  généralement  erronées  ou  approximatives,  n’y 
voyant  pour  lui  que  des  moyens  de  repère  et  non  des  instru- 
ments de  précision. 

I 

Quel  est  le  sens  des  mots  libertinage  et  libertin?  Cette  question, 
qui  n’en  est  pas  une  lorsqu’on  ignore  par  combien  de  sens  divers 
a passé  un  terme  de  notre  langue,  remplit  toute  l’introduction 
de  M.  Perrens,  et  nous  permet  de  laisser  déjà  entrevoir  claire- 
ment dans  quel  esprit  il  écrit  son  livre.  Bien  que  le  mot  de 
libertin  ait  été  employé  par  Calvin  contre  ses  ennemis  de  Genève, 
il  ne  paraît  pas  avoir  été  accueilli  par  les  lexicographes  du 
XVI®  siècle,  il  est  classé  pour  la  première  fois  dans  V înçantaire 
des  deux  langues  française  et  latine  : assorti  des  plus  utiles  curio-~ 
sitez  de  Vun  et  de  Vautre  idiome  y par  le  P.  Philibert  Monet,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (Lyon,  1635).  Ce  jésuite,  partisan  avant  la 

1.  Par  F.  T.  Perrens,  membre  de  l’Institut.  Paris,  Chailley,  1896.  In-S®, 
pp.  428.  Prix  : 8 francs. 
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lettre  de  l’orthographe  phonétique,  traduit  libertin  par  liçancieus. 
Mais  avant  que  cette  appellation  eût  reçu  en  français  le  droit  de 
cité,  au  sortir  de  la  bouche  de  Calvin,  riche  en  injures  et  inven- 
teur peut-être  de  celle-là,  elle  avait  été  fréquemment  employée 
en  latin  pour  désigner  certaines  sectes  protestantes,  notamment 
les  Spirituels.  Avec  le  xvii®  siècle  la  tolérance  en  adoucit  le  sens 
diffamatoire  que  le  grand  hérésiarque  y avait  attaché.  Pierre 
Richelet  (1690)  et  Furetière  admettent,  à côté  du  sens  de  coquin 
ou  débauché.,  celui-ci  plus  mitigé  : « une  personne  qui  hait  la 
contrainte,  qui  suit  son  inclination  sans  pourtant  s’écarter  des 
règles  de  l’honnêteté  et  de  la  vertu.  » A la  révolution  du  lan- 
gage répondait  une  évolution  dans  les  idées.  Selon  le  père 
Bouhours,  qui  corrigeait  Racine  sur  sa  demande^,  cc  libertin  » se 
dit  de  tous  ceux  qui  pensent  ou  vivent  à leur  mode.  « Je  suis 
tellement  libertine,  quand  j’écris,  lit-on  dans  madame  de 
Sévigné,  que  le  premier  tour  que  je  prends  règne  tout  du  long 
de  ma  lettre.  » Elle  laissait  alors  aller  sa  plume  la  bride  sur  le 
cou.  Retz  parle  en  politique  du  c<  sage  milieu  que  nos  pères 
avaient  trouvé  entre  la  licence  des  rois  et  le  libertinage  des 
peuples  ». 

Mais  la  signification  principale,  Furetière  le  constate  aussi 
(2®  éd.,  1701),  regardait  la  religion.  Le  libertin  proprement  dit 
est  celui  « qui  n’a  pas  assez  de  vénération  pour  ses  mystères,  ou 
d’obéissance  pour  ses  décisions  ».  Bossuet  écrase  et  méprise  les 
libertins.  Le  Père  Garasse,  que  M.  Perrens  appelle  « fort  en 
gueule  » et  a jésuite  bouffon  »,  les  avait  déjà  rudement  malmenés. 

Pourquoi  ce  dédain  tombé  de  si  haut  ou  ces  attaques  si  vive- 
ment poussées  avec  une  verve  intempérante?  Problème  plus 
grave  assurément  que  celui  de  l’étymologie . M.  Perrens  le  résout 
ainsi.  Le  xvii®  siècle  ne  prit  pas  les  libertins  au  sérieux.  Comment 
un  Bossuet  n’eût-il  pas  cru  s’abaisser  en  réfutant  des  soi-disant 
athées  qui,  « pressés  et  incommodés  dans  leurs  passions  déré- 
glées par  les  lois  de  la  Divinité  qui  les  contraignent,  par  ses 
menaces  qui  les  étonnent,  par  la  crainte  de  ses  jugements  qui  les 
trouble,  désireroient  que  Dieu  ne  fût  pas?  Bien  plus,  ils  vou- 
droient  pouvoir  croire  que  Dieu  n’est  qu’un  nom,  et  ils  disent 

1.  Un  Jésuite  homme  de  lettres  au  XVII^  siècle.  Le  P,  Bouhours,  par 
G.  Doncieux,  p.  276. 
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dans  leur  cœur,  non  par  persuasion,  mais  par  désir  : non  est 
Deus.  Ils  voudroient  réduire  au  néant  cette  source  féconde  de 
l’être  )>  (p.  16).  Garasse  n’avait  vu  dans  les  mêmes  gens,  ni  des 
huguenots,  ni  des  athées,  ni  des  hérétiques,  ni  des  politiques,  ni 
un  composé  de  toutes  ces  qualités;  mais  te  de  jeunes  veaux  qui, 
sous  le  nom  d’esprits  forts,  revendiquent  surtout  le  droit  de 
jouir  de  la  vie.  » (P.  15.) 

Ces  joyeux  vivants,  déconsidérés  par  leur  conduite,  l’étaient 
encore  davantage  par  les  armes  dont  ils  se  servaient.  Héritiers 
plus  ou  moins  directs  de  Rabelais,  Marot  et  Régnier,  ils  ne 
maniaient  guère  que  le  doute  ou  la  raillerie;  or,  le  doute  et  la 
raillerie  sont  toujours  faciles.  Leurs  adversaires  avaient  contre 
eux  la  puissance  du  dogme  qui  affirme  et  de  l’éloquence  qui 
entraîne.  La  lutte  était  trop  inégale.  Ils  devaient  être  et  ils  furent 
des  ratés. 


II 

Entrons  dans  les  époques.  La  première  va  de  la  fin  du  xvi^ 
siècle  à l’avènement  de  Richelieu  au  pouvoir  (1624).  C’est  une 
période  de  raffermissement.  La  France,  secouée  par  les  dissensions 
religieuses,  ébranlée  par  les  guerres  civiles,  tombée  dans  l’anar- 
chie gouvernementale  et  la  confusion  des  doctrines,  se  ressaisit 
sous  Henri  IV.  Certes,  la  rouille  observée  par  Sainte-Beuve  recouvre 
plus  d’un  caractère  et  d’un  esprit;  il  en  est  des  anciens  soldats  de 
la  Ligue  comme  de  leurs  armes.  Les  mœurs  rudes  et  grossières 
se  perpétuent  avec  Sully,  Bellegarde  et  tous  les  vieux  compagnons 
de  campagne  du  Béarnais.  Quelles  habitudes  de  vie,  et  quel 
langage,  et  quel  style!  Encore  ne  faudrait-il  pas  exagérer.  Les 
lettres  qui  forment  les  Mémoires  de  La  Force  donnent  l’idée  d’une 
cour  spirituelle,  et,  quant  à celles  de  Henri  IV,  elles  l’emportent 
aisément  sur  toutes  celles  des  rois  de  France,  ses  devanciers  ou 
ses  successeurs.  On  peut  donc  trouver  sévère  ce  jugement  de  M. 
Perrens  que  parmi  les  courtisans  guerriers  du  Béarnais,  « ceux 
même  d’entre  eux  qui,  après  l’épée,  maniaient  la  plume,  n’étaient 
ni  hommes  de  lettres,  ni  hommes  de  société.  )>  (P.  52) 

Mais  une  assertion  moins  acceptable  et  que  nous  ne  saurions 
laisser  passer,  est  celle-ci  : Henri  IV,  modèle  fâcheux  au  point  de 
vue  des  mœurs  (soit!),  aurait  contribué  « dans  le  domaine  des 
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idées,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir  » à propager  le  scepticisme 
de  Montaigne.  Et  pourquoi?  Parce  qu’on  lui  a fait  dire  que  Paris 
vaut  bien  une  messe,  et  parce  que,  à peine  sorti  du  protestantisme, 
il  aurait  livré  aux  jésuites  cc  son  âme  de  néophyte  inquiétant.  » 
Puis  à côté  du  P.  Coton,  il  aurait  gardé  Sully,  le  vieux  huguenot 
impénitent. 

Si  Henri  IV  avait  changé  de  croyance  brusquement  et  sans 
motif  intellectuel  apparent,  le  scepticisme  aurait  pu  trouver  son 
compte  dans  cette  conversion  ; mais  les  états  d’esprit  du  roi 
furent  successifs  et  ne  se  remplacèrent  que  lentement.  On  peut 
lire  notamment  à propos  des  jésuites,  par  quelles  phases  il  passa 
depuis  le  jour  où  il  disait  :cc  ils  vuideront  mon  royaume  »,  jusqu’à 
celui  où  il  fondait  un  de  leurs  collèges  à La  Flèche  dans  son  propre 
château  L 

Quels  types  ont  personnifié  la  littérature  religieuse  ou  plutôt 
la  philosophie  de  cette  époque?  En*  quelques  lignes  M.  Perrens 
cite,  comme  dans  un  catalogue,  saint  François  de  Sales,  le  car- 
dinal de  Bérulle  et  Saint-Cyran.  Sur  ces  grands  noms  il  passe, 
et,  s’il  ne  s’agissait  que  de  l’obscur  et  bizarre  écrivain  Duver- 
gier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  ce  n’est  pas  nous  qui  lui 
reprocherions  ici  son  style  de  nomenclature.  Du  Vair,  médiocre 
et  solennel,  n’obtient  qu’un  paragraphe  où  la  louange  est  indé- 
cise. Charron  a tous  les  honneurs  du  chapitre. 

Qu’est-ce  que  Pierre  Charron  pour  nos  générations  contem- 
poraines? Un  nom.  Rien  de  plus.  Au  xvii®  siècle  commençant,  on 
le  lisait,  de  préférence  même  à Montaigne.  Or,  son  Traité  de  la 
Sagesse  paraît  plus  que  suspect  de  scepticisme  à M.  Pérrens  qui 
voit  en  lui  un  Montaigne  démarqué,  lourd  et  pédant,  remplaçant 
le  ((  Que  sais-je  » par  le  « Je  ne  sais  ».  Le  père  Garasse  ne  lui  a 
guère  été  plus  clément,  et  ceci  justifie  M.  Perrens  : cc  Pour 
Charron,  écrit  Garasse,  je  suis  marry  que  je  n’en  puisse  faire  un 
plus  favorable  jugement,  ma  conscience  m’oblige  à dire  de  luy 
que  ce  fust  un  très  pernicieux  ignorant,  qui  a voulu  parler  de  ce 
qu’il  n’entendoit  pas,  a faict  comme  les  mauvais  maçons,  bastis- 
sant  sur  sa  teste,  et  par  quelques  périodes  bien  enflées,  par 
quelques  pensées  aucunement  subtiles,  et  plausibles,  par  un  lan- 

1.  Voir  le  Collège  Henri  IV  de  La  Flèche,  par  le  P,  de  Rochemonteix, 
1889,  in-8o,  t.  I,  p.  10  sqq. 
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gage  doucement  immodeste,  il  se  glisse  insensiblement  dans  le 
cœur  des  lecteurs,  avec  un  tel  ascendant  sur  leur  esprit  qu’il  y 
en  a qui  ne  jurent  que  par  luy^  » Le  digne  père  Garasse  assure 
avoir  rencontré  de  jeunes  seigneurs  de  marque  qui  faisaient  de  la 
Sagesse  du  chanoine  Charron  leur  livre  de  lecture  spirituelle. 

Ce  dernier  trait  prouverait  que  les  impiétés  échappées  à ce 
sceptique,  par  ignorance  ou  par  malice,  n’étaient  pas  très 
saillantes,  puisqu’on  pouvait  si  facilement  le  prendre  pour  un 
bon  apôtre. 

Quels  étaient  les  autres  libertins  de  l’époque?  Les  plus  fameux 
furent  étrangers  à la  France,  comme  Giordano  Bruno  (-]-  1600), 
l’abject  apostat  auquel  l’Italie  révolutionnaire  osait  élever  naguère 
une  statue  dans  la  Rome  des  papes.  Italien  aussi,  Cosme  Roger 
sous  son  nom  francisé.  Italien,  Jules  Vanini,  brûlé  à Toulouse 
en  1619.  Ou  plutôt  c’était  un  aventurier  cosmopolite  que  ce  mé- 
decin du  pape  Clément  VIII,  pensionné  par  l’évêque  de  Marseille 
et  devenu  aumônier  de  Bassompierre.  On  a beaucoup  écrit  sur 
Lucilio  Vanini  (ainsi  l’appelle-t-on  communément);  après  Cousin, 
M.  Palombo  et  M.  Baudouin  ont  refait  sa  biographie;  lui-même 
avait  composé  beaucoup  d’ouvrages  extravagants  et  contradic^ 
toires.  Condamné  à mort,  il  aurait  dit,  d’après  Garasse,  « qu’il 
estoit  sorty  de  Naples  avec  onze  compagnons,  lesquels  comme 
douze  apostres  de  Satan,  s’estoient  départis  en  divers  endroits  de 
l’Europe,  pour  introduire  cette  nouvelle  créance,  et  que  la  France 
luy  avoit  escheu  en  quartier-,  te  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’authenticité 
du  propos,  il  prouve  qu’à  cette  époque  la  doctrine  de  la  Nature 
était  un  produit  importé  récemment. 

Deux  ans  après  Vanini,  mourait  en  grève  un  personnage 
moins  célèbre  qui,  celui-là,  aurait  enseigné  l’athéisme.  Jean 
Fontanier,  né  à Montpellier,  avait  été  protestant,  puis  catholique; 
puis  se  serait  fait  juif  et  peut-être  turc.  Il  fut  brûlé  vif  avec 
son  livre,  et  sa  fin  fut  d’un  lâche.  Vanini  au  contraire  s’était 
montré  a enragé  » jusqu’au  bout. 

Déjà  il  faut  revenir  aux  Italiens.  C’est  le  florentin  Manzuoli  en 
1637,  et  le  fameux  calabrais  Campanella  (-}-  1639).  Ce  dernier, 
dominicain  et  patriote,  platonicien  et  sensualiste,  avait  passé  par 

1,  La  Doctrine  evrieuse  des  heavx  esprits  de  ce  temps  ov  prétendes  tels, 
par  le  P.  François  Garassus,  s.  j.  Paris,  Chappelet,  1624,  in-4o,  p.  1015. 

2.  Ibid.,  p.  146. 
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vingt-sept  ans  de  cachot  et  sept  tortures,  quand  Urbain  VIII  le 
libéra.  Richelieu  lui  fit  une  pension  et  il  vint  en  jouir  à Paris, 
presque  à la  cour.  Peiresc  Pappelait  « le  bon  père  Campanella  w. 
Naudet  le  traite  de  « charlatan,  bavard,  menteur,  eirronté,  fol, 
enragé,  philosophe  masqué,  ingrat  et  superbe,  la  lie  et  l’excré- 
ment de  tous  les  hommes  de  lettres  ».  Gassendi  pense  que  Naudet 
c(  ne  dlrolt  point  ces  choses-lh,  si  elles  n’étolent  véritables  ». 

Tels  sont  les  premiers  libertins.  On  peut  se  demander  si  la 
plupart  n’étaient  pas  des  fous. 

Le  supplice  qui  termina  brusquement  la  carrière  des  princi- 
paux, Bruno,  Yanlnl,  Fontanler,  donna  à réfléchir  à leurs  dis- 
ciples. La  seconde  génération  se  réfugie  dans  les  cabarets  : la 
Pomme  de  Pin,  la  Croix  de  Lorraine,  la  Boisselièi'C,  le  Pressoir 
d*or,  le  Juste  prix,  la  Croix  de  fer.  Ces  cabarets  ou  lieux  de  réu- 
nion et  de  rencontre  entre  lettrés  et  grands  seigneurs,  jouaient 
au  XVII®  siècle  le  rôle  des  salons  au  xviii®,  des  cercles  au  xix®. 
Deux  poètes  y tinrent  le  haut  du  pavé  : Théophile  de  Yiau  et 
Yauquelin  dq^  Yveteaux.  Leur  histoire  est  des  plus  connues.  Les 
démêlés  de  Garasse  avec  Théophile  forment  un  épisode  des  plus 
étudiés  de  l’iilstolre  littéraire  de  l’époque.  Il  y aurait  cependant 
encore  beaucoup  à dire  sur  ce  duel  entre  Théophile  et  le  jésuite 
que  M.  Perrens  qualifie,  avec  M.  Lenient,  de  « personnage 
bizarre  en  qui  se  rassemblent  le  prêtre,  le  journaliste,  le 
sycophante,  le  théologien,  le  farceur  et  le  matamore  » (p.  79)  ; 
mais  cela  demanderait  un  volume.  Disons  seulement  ici  que  la 
Doctrine  ciu'ie^fse  de  Garasse,  parue  en  1623,  est  une  date 
importante.  Elle  marque  la  séparation  entre  le  premier  et  le 
second  quart  du  grand  siècle,  entre  le  libertinage  du  temps  de 
Henri  lY  et  de  la  régence,  et  celui  qui  aura  à compter  avec 
Richelieu.  Somme  toute,  vieux  barbons  dn  xvi®  siècle  ou  « jeunes 
veaux  » (allusion  à Théophile  de  Viau),  les  libertins  d’alors  font 
piètre  figure.  Jamais  on  ne  parviendra  à les  réhabiliter.  Théophile 
Gautier  l’a  essayé,  dans  ses  Gi'otesques,  pour  son  illustre 
homonyme.  C’est  en  vain.  Toute  la  peine  que  M.  Perrens  a prise 
pour  reconstituer  à grand  renfort  d’érudition,  leurs  vies,  leurs 
œuvres,  leurs  doctrines,  ne  leur  attirera  ni  un  regain  de  hiveur, 
ni  un  regard,  sinon  un  regard  de  pitié,  de  l’équitable  posté- 
rité. 
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III 

Lorsqu’il  nous  entretenait  de  ces  misérables,  écume  de  la 
société  encore  troublée  du  siècle  commençant,  M.  Perrens  sem- 
blait toujours  plaider  pour  eux  les  circonstances  atténuantes. 
Maintenant  que,  avec  Richelieu,  il  arrive  aux  vraies  figures  histo- 
riques c’est  le  procédé  contraire  qu’il  adopte.  Croire  toujours  et 
facilement  au  mal,  jamais  ou  malaisément  au  bien.  Le  grand 
cardinal  est  sa  première  victime.  M.  Hanotaux,  son  dernier  histo- 
rien, a écrit  ; « Qu’y  a-t-il  sous  cette  robe  ? — H y a d’abord  un 
prêtre,  un  vrai  prêtre,  croyant  comme  tout  le  monde  l’était  en  ce 
temps-là.  » Et  encore,  dans  une  page  où  Richelieu,  évêque  de 
Luçon  et  docteur  de  Sorbonne,  nous  apparaît  prêchant  et  écri- 
vant : c(  Il  le  fait  avec  ardeur,  avec  courage,  avec  bonne  foi.  » 
Que  tentera  M.  Perrens  devant  ces  assertions  ? Il  essaiera  de 
trouver  ailleurs  dans  M.  Hanotaux  lui-même  des  passages  d’où 
il  puisse  tirer  des  conclusions  différentes,  de  manière  à com- 
battre l’auteur  par  ses  propres  armes.  Mais  il  n’y  réussit  guère  et 
se  rabat  sur  des  affirmations  toutes  gratuites,  méchantes  et  insi- 
dieuses, de  M.  Avenel.  Richelieu  se  serait  plaint  de  n’être  à 
Luçon  qu’un  et  prélat  crotté  )) . En  voilà  assez  pour  le  confondre  ! 
Et  il  avait  ambitionné  d’être  évêque  à vingt-trois  ans.  Quel 
croyant  pouvait-il  bien  être  ! 

J’abandonne  Gaston  d’Orléans  à M.  Perrens,  encore  que  la 
lettre  inédite  citée  par  lui  (p.  103)  donne  moins  la  physionomie  du 
personnage  que  les  Mémoires  de  Goulas. 

Contre  le  cardinal  de  Bérulle,  il  en  est  réduit  à une  plaisan- 
terie de  Tallemant  (p.  110). 

Contre  Boisrobert,  mort  en  16G2,  il  invoque  une  lettre  de  la 
Palatine,  mère  du  Régent,  datée  du  7 septembre  1718.  Le  témoi- 
gnage de  cette  allemande  cancanière  ne  signifierait  rien,  parlât- 
elle  d’un  contemporain.  Mais  après  plus  de  cinquante  ans  ! Et 
cependant  cette  source  d’information  ne  tarira  plus  pour  M.  Per- 
rens. Etait-ce  bien  la  peine  de  tant  distinguer  les  époques,  si 
l’on  demande  l’histoire  de  Louis  XIII  aux  gens  du  Régent  ! 

Quand  les  libertins  ne  suffisent  plus  à fournir  les  scandales 
que  l’auteur  cherche,  il  en  vient  aux  courtisanes.  Desbarreaux 
l’amène  à Marion  et  à Ninon. 
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Avec  la  Fronde,  il  arrive  à Condé  et  à la  Palatine  Anne  de 
Gonzague.  Ici  encore,  nous  sommes  renvoyés  aux  commérages  de 
la  deuxième  Palatine  et  Ton  nous  sert  des  chansons  qui,  en  latin, 
bravent  l’honnêteté,  ou  bien  des  propos  d’un  transfuge  et  d!un 
ennemi,  le  comte  de  Goligny-Saligny.  En  1657,  Condé,  qui 
bataille  dans  les  Pays-Bas  contre  la  France  avec  les  Espagnols 
pour  alliés,  tombe  gravement  malade  à Gand.  A qui  M.  Perrens 
demandera-t-il  ses  renseignements  sur  l’attitude  du  prince  en 
face  de  la  mort?  A Guy-Patin,  le  médecin  ignare  et  impie,  qui 
écrit  de  Paris  : « S’il  en  meurt,  il  faudra  dire  : «Belle  âme  devant 
Dieu,  s’il  y croyoit.  » (P.  161).  Rien  de  plus.  On  a pourtant  les 
récits  des  témoins  oculaires,  celui  de  Guitaut  son  chambellan,  et 
celui  du  P.  Bergier,  le  précepteur  de  son  fils.  Bergier  écrit  avoir 
v.u  le  prince  « se  confesser  et  communier  avec  une  dévotion  qui 
donna  de  l’admiration  à tout  le  monde  ; » et  il  ajoute  que  ses  égare- 
ments n’avaient  pas  été,  même  au  temps  de  son  orageuse  jeunesse, 
« jusqu’à  luy  faire  perdre  les  sentimens  de  la  foy  » C’est  ce  que 
Rossuet  répétera  dans  l’oraison  funèbre.  Mais  ni  la  haute  autorité, 
ni  même  la  vie  privée  de  l’évêque  de  Meaux  n’ont  trouvé  la 
nioindre  grâce  devant  M.  Perrens.  Sur  la  mort  de  Condé,  il 
ignore  la  relation  du  P.  Bergier  et  cite  on  ne  sait  qui. 

Même  procès,  sans  preuves  ni  équité,  fait  à la  Palatine  et  à son 
panégyriste.  Là-dessus,  M.  Perrens  qui  refuse  de  s’avancer  sur  le 
domaine  peu  historique  de  l’oraison  funèbre,  pourrait  lire  un 
récent  article  de  M.  Rébelliau  plus  favorable  à l’évêque  de 
Meaux,  et  appuyé,  lui,  sur  des  textes  authentiques,  sur  des  docu- 
ments originaux.  M.  Perrens  s’en  réfère  couramment  à Saint- 
Simon,  à Sainte-Beuve,  aux  notes  de  Reveillé-Parise  e tutti 
quanti. 

D’un  bout  à l’autre,  — mais  nous  ne  le  suivrons  pas  plus 
loin  dans  les  fanges  qu’il  remue  avec  complaisance,  — il  refait  la 
chronique  scandaleuse  d’une  époque  qui  a connu  des  vices,  mais 
a su  les  racheter  par  des  vertus  et  des  pénitences  exemplaires. 
Les  vertus,  il  les  méconnaît;  les  pénitences,  il  les  raille;  les 
vices,  il  les  exagère. 

Avec  ce  procédé,  il  a abouti  à une  caricature  de  l’histoire,  à 

1.  Voir  Trois  éducations  princières  au  XVII^  siècle,  parle  P.  H.  Chérot» 

p.  200. 
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un  livre  des  plus  faux,  des  plus  perfides,  des  plus  dangereux. 
Nous  ne  voyons  personne  à qui  dl  puisse  être  utile,  aucun  lec- 
teur auquel  il  ne  puisse  nuire,  aucunes  mains  honnêtes  qui  le 
puissent  toucher.  Nous  le  disons  à regret,  mais  nous  croyons  de 
notre  devoir  de  le  dire. 

Certes,  en  voyant  au  titre  le  nom  de  M.  Perrens,  nous  avions 
espéré  davantage.  Nous  savions  que  cet  historien  était  doublé 
.d’un  travailleur  acharné.  Ses  recherches  sur  VÉglise  et  VÉtaten 
France  au  temps  de  Henri  IV,  sa  grande  Histoire  de  Florence  et 
tant  d’autres  travaux  témoignent  d’études  faites  sur  des  docu- 
ments sérieux  et  la  plupart  inédits.  Il  y a vingt  ans,  le  P.  Prat 
lui  adressait  cet  éloge  mérité,  tout  en  lui  reprochant,  à propos 
de  l’affaire  des  Mariages  espagnols  (1612)  et  du  P.  Coton,  de 
négliger  un  peu  le  côté  religieux  de  la  question  et  de  consulter 
parfois  ses  préjugés  d’éducation  ou  de  parti.  ^ 

Nous  nous  souvenions  aussi  que  sa  carrière  laborieuse  com- 
prend quaranterhuit  ans  d’enseignement  dans  l’Université  et 
vingt-huit  à l’Ecole  polytechnique.  Nous  nous  réjouissions  que 
même  septuagénaire  et  admis  a la  retraite,  M.  Perrens  n’eût 
point  voulu  que  cette  retraite  se  confondît  avec  le  repos.  Ses 
habitudes  d’activité  intellectuelle  lui  interdisaient  de  renoncer  à 
écrire.  Il  venait  de  faire  paraître  un  nouveau  volume.  Depuis  des 
années  et  des  années  il  en  avait  amassé  les  matériaux.  Mainte- 
nant l’assemblage  était  fait  et  l’œuvre  se  tenait.  On  pouvait 
croire  que  Pexpérience  de  la  vie  aurait  dicté  à Pauteur  des  juge- 
ments d^une  maturité  plus  grave  et  d^une  impartialité  plus  sûre. 

C'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Non  content  de  se  complaire 
dans  un  sujet  scabreux,  il  y risque  des  appréciations,  des  idées, 
des  propos  qui  le  feront  ranger  dans  la  catégorie,  non  des  liber- 
tins ses  héros,  mais  des  incroyants,  de  ceux  que  le  xvii®  siècle 
appelait  les  esprits-forts,  et  que  La  Bruyère  traitait  à'esprits 
foihles.  2 

1.  Recherches  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  du  temps  du  P.  Coton, 
par  le  P.  Prat,  t.  III,  p.  481. 

2.  M.  Bernardin  lui-même  qui  dans  la  Revue  Bleue  du  10  avril  1897,  a 
consacré  un  article  si  élogieux  à l’ouvrage  de  M.  Perrens,  avoue  que  la  sym- 
pathie de  l’auteur  « est  grande  pour  le  libertinage  »,  et  qu’il  voit  des  liber- 
tins partout. 
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Cela,  déclare-t-il,  lui  importe  peu.  S'il  s'expose  aux  cc  volées  de 
• bois  vert  »,  il  se  rattrapera  en  disant  cc  que  l'esprit  de  parti  se 
èera  mis  de  la  partie.  » Eh  bien  ! non,  ce  n'est  point  dans  cette 
partialité  que  nous  avons  abordé  l'analyse  de  son  livre.  Nous 
avons  fait  tout  notre  possible  pour  ne  point  sortir  des  bornes  de 
l'équité. 

Encore  une  fois  nous  avions  auguré  mieux,  surtout  lorsque 
dans  son  introduction  nous  avions  entendu  l'auteur  ne  souhaiter 
pour  ses  pages  que  de  former  une  des  pierres  du  futur  monu- 
ment encore  à construire,  et  pour  longtemps,  de  l'édifice  de 
notre  histoire  nationale.  Cette  ambition  limitée  était,  disait-il, 
une  des  leçons  qu'il  avait  recueillies  avec  des  encouragements 
auxquels  à d'autres  époques  il  a fait  honneur,  dans  ce  salon 
d'Augustin  Thierry  où  se  groupaient,  autour  du  maître,  avec 
Fauriel,  Mignet,  Michelet,  Henri  Martin,  Amédée  Thierry,  Mon- 
talembert,  M.  de  Meaux  et  Henri  Wallon,  tous  les  historiens  du 
présent  et  de  l'avenir. 

Mais  sa  modestie  est  trop  grande  en  vérité.  Aux  glorieuses 
galeries  de  notre  xvii®  siècle,  il  a apporté  plus  qu'une  pierre.  Il 
a construit  toute  une  salle,  et  c’est  le  Musée  secret. 


H.  CHÉROT,  S.  J. 
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La  collection  des  grands  écrivains  français,  publiée  par  la 
librairie  Hachette,  se  compose  d’études  toujours  très  intéressantes, 
souvent  très  remarquables.  Parmi  ces  chefs-d’œuvre  de  bonne 
critique  et  de  bonne  littérature,  il  faut  faire  une  place  d’honneur 
au  beau  livre  de  M.  le  duc  de  Broglie. 

L’ouvrage  est  divisé  en  quatre  chapitres  : la  vie,  la  doctrine,  la 
mort,  l’influence  de  Malherbe.  Ce  plan  assez  large  permet  à 
l’auteur  de  mêler  agréablement  les  détails  biographiques  et  les 
appréciations  littéraires  ; ainsi  l’homme  explique  l’œuvre,  suivant 
la  féconde  méthode  inaugurée,  en  notre  siècle,  par  les  maîtres  de 
la  critique. 

On  nous  fait  connaître  tout  d’abord  les  origines  du  talent  de 
Malherbe.  A la  petite  cour  du  Grand  Prieur  de  France,  dans  cet 
entourage  militaire,  il  prend  des  habitudes  belliqueuses,  et,  dans 
l’âpre  censeur,  toujours  prompt  à donner  à ses  jugements  la 
forme  la  moins  flatteuse,  on  reconnaît  le  soldat  du  xvi®  siècle. 
Henri  d’Angoulême  goûte  fort  la  poésie,  comme  tous  les  Valois,  et 
protège  les  lettres,  et  voilà  Malherbe  composant  pour  charmer 
un  prince  amateur  de  la  littérature  italienne  son  premier  poème, 
Les  larmes  de  Saint  Pierre^  plein  d’antithèses  et  de  concettis. 

Un  président  du  Parlement  de  Provence  donne  au  premier  en 
date  de  nos  poètes  classiques,  le  goût  de  l’éloquence,  du  ton  ora- 
toire, de  la  suite  logique  et  « quand  c’est  Malherbe  qu’on  lit  après 
du  Vair,  on  dirait  parfois  d’un  écolier  auquel,  comme  cela  se  faisait 
encore  récemment  dans  nos  classes,  on  aurait  donné  une  matière 
à mettre  en  vers  ». 

Enfin,  grnce  à la  protection  de  quelques  amis  puissants,  vers 
l’année  1605,  il  a désormais  ses  entrées  libres  à la  cour  de 
Henri  IV,  et  il  chante  les  douleurs  et  les  joies  publiques  : 

O Dieu  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées 

1,  Malherbe,  par  le  duc  de  Broglie.  In-  12,  pp.  190.  Paris,  Hachette. 
Prix  ; 2 fr. 
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Il  fallait,  pour  donner  au  lecteur  une  pleine  intelligence  de  la 
doctrine  de  Malherbe,  exposer  les  théories  de  l’école  rivale. 
L’auteur  n’y  manque  point  et  nous  dit,  en  quelques  pages  sobres 
et  lumineuses,  pourquoi  l’entreprise  littéraire  de  Ronsard  a si 
misérablement  échoué.  Le  mérite  de  Malherbe,  ce  qui  fait  la 
meilleure  part  de  sa  gloire,  tout  cela  est  nettement  exposé.  Mais, 
sans  rien  enlever  à l’adversaire  de  Ronsard,  n’eut-il  pas  fallu, 
puisqu’il  s’agit  de  l’évolution  des  idées  classiques,  rappeler  un 
nom  célèbre  et  une  œuvre  importante  ? En  1561,  paraissait  le 
livre  de  Scaliger,  Poetices  lihri  septem.  Celui  qu’on  a pu  appeler 
« le  fondateur  du  classicisme  » y proclame  la  nécessité  de 
subordonner  l’imagination  et  la  sensibilité  à la  raison.  La  raison  ! 
toute  la  réforme  de  Malherbe  tient  dans  ce  mot,  et  pareillement 
tout  Boileau,  tout  le  xvii®  siècle.  Ces  « règles  du  devoir  » où  le 
prédécesseur  de  Boileau  « réduisit  la  Muse  » française,  les  sept 
livres  de  la  Poétique  en  avaient  déjà  formulé  le  principe  en 
l’appliquant  à la  poésie  latine. 

L’auteur  de  la  belle  étude  que  nous  analysons  me  permet-» 
tra-t-il  de  signaler  une  autre  lacune  ? Aux  dépens  de  la  gloire  de 
la  pléiade  et  faute  d’établir  un  parallèle  qui  marque  les  ressem- 
blances des  deux  écoles,  n’a-t-il  pas  exagéré  l’importance  de 
l’œuvre  du  réformateur,  et  Malherbe  ne  reste-t-il  pas,  à divers 
points  de  vue,  le  disciple  de  Ronsard?  Comme  Ronsard,  Malherbe 
, étudie  l’antiquité  et  souvent,  dans  ses  vers,  l’imitation  des  auteurs 
latins  est  manifeste  ; comme  Ronsard,  il  demande  à la  mythologie 
des  « ornements  »,  des  comparaisons,  des  allusions  et  parfois  le 
lecteur  moderne  se  perd  au  milieu  de  tant  de  richesses  accu- 
mulées et  ne  comprend  plus.  Voici  deux  strophes  de  la  célèbre 
Consolation  : 

Non,  non,  mon  du  Perrier,  aussitôt  que^la  Parque 
Ote  Pâme  du  corps 

L’âge  s’évanouit  au  deçà  de  la  barque  - 
Et  ne  suit  point  les  morts. 

Tithon  n’a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale  ; 

Et  Pluton  aujourd’hui, 

Sans  égard  du  passé,  les  mérites  égale 
D’Archemore  et  de  lui. 

Comme  Ronsard  enfin  et  toute  la  Pléiade,  Malherbe  aime  les 
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grands  genres  et  dédaigne  la  poésie  légère.  Réduisons  donc,  dans 
l’œuvre  du  réformateur,  la  part  de  l’initiative  personnelle  et  de 
l’originalité.  Sa  gloire  reste  assez  belle  : ce  «docteur  en  négative», 
suivant  le  mot  assez  juste  de  la  fille  d’alliance  de  Montaigne, 
de  Gournay,  a bien  mérité  de  la  langue  française.  Sanstrêve, 
avec  acharnement,  il  a fait  la  guerre  à la  littérature  facile,  à 
l’intempérance,  à «la  stérile  abondance»,  et  les  trois  qualités 
maîtresses  de  notre  idiome,  la  clarté,  la  précision,  l’harmonie, 
nous  les  devons  aux  courageux  efforts  de  ce  «tyran  des  syllabes». 
C’en  est  assez,  sans  parler  d’autres  mérites,  pour  que  l’histoire 
littéraire  redise  encore  l’hémistiche  de  Boileau  : 

« Enfin  Malherbe  vint.  » 

On  connaît  le  reste  du  passage. 

C’est  précisément  à propos  de  « la  juste  cadence  » du  vers  fran- 
çais que  je  voudrais  citer  un  passage  de  M.  le  duc  de  Broglie. 
« L’infériorité  de  la  langue  française  en  fait  de  versification  n’était 
guère  alors,  pas  plus  qu’elle  n’est  aujourd’hui,  contestable.  Par 
Puniformité  de  l’accent  placé  à peu  près  également  sur  toutes  les 
syllabes,  elle  est  privée  de  ce  mélange  harmonieux  de  brèves  et 
de  longues  qui  fait,  chez  d’autres  nations,  de  la  déclamation  poé- 
tique une  mélodie  presque  musicale.  Le  vers  français  prononcé 
sur  un  ton  unique  sans  que  la  voix  ait  à s’élever  ou  à s’abaisser 
nulle  part,  rend  un  son  assez  monotone  qu’on  ne  s’est  pas  fait 
faute  de  lui  reprocher.  » La  sentence  est  nettement  formulée  ; elle 
n’ajoute  rien  d’ailleurs,  dans  son  élégante  précision,  au  réquisi- 
toire de  la  à V Académie^  et  plus  d’un  critique,  à l’occasion, 

a parlé  du  vers  français  comme  Fénelon  et  M.  le  duc  de  Broglie. 
Malgré  ces  respectables  autorités,  ne  proclamons  pas  si  facile- 
ment que  notre  infériorité  est  « incontestable  » ; ne  disons  pas 
trop  de  mal  du  magnifique  instrument  poétique  que  nous  ont 
légué  trois  siècles  littéraires.  « Cette  diversité  de  longues  et  de 
brèves  »,  dont  parle  Fénelon,  n’a-t-elle  pas  aussi  une  certaine  mo- 
notonie ? Et  quelle  habile  combinaison  de  spondées,  de  dactyles, 
-d’iambes  et  d’anapestes,  pourra  faire  passer  en  grec  ou  en  latin, 
voire  en  allemand,  la  forte  et  pénétrante  harmonie  du  vers  fran- 
çais manié  par  nos  grands  artistes  ? Qui  traduira  la  musique  de 
{Racine  ? 
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Dieux  ! que  ne  suis-je  assise  à l’ombre  des  forêts  ! 

Quand  pourrai-je,  au  travers  d’une  noble  poussière 
Suivre  de  l’œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

On  peut,  en  lisant  ces  vers,  ne  point  partager  l’enthousiasme 
de  Diderot  ; on  peut  sourire  quand  il  s’écrie  : « Je  m’estime 
davantage  d’en  sentir  le  prodigieux  mérite  que  de  quelque  chose 
que  j’aie  pu  écrire  dans  ma  vie.  » Mais  en  vérité  « malheur 
(qu’on  me  permette  d’emprunter  à Fénelon  la  formule  d’une 
imprécation  poétique)  « malheur  à qui  ne  sentirait  pas  le 
charme  de  ces  vers  w,  ce  rythme  si  gracieux  dans  sa  noble 
simplicité,  la  valeur  musicale  de  ces  dernières  syllabes  muettes 
dont  le  prolongement  indéfini  ouvre  à nos  yeux,  dans  une  vision 
rapide,  l’espace  immense!  Ce  passage  admirable.  Schiller,  dans 
sa  traduction  de  la  Phèdre  française,  l’a  reproduit  très  exacte- 
ment : 

O sâss’  ich  draussen  in  der  W'âlder  Grün  ! 

Wann  wird  mein  Aug’  auf  der  bestaubten  Bahn 
Des  raschen  Wagens  flücht’gen  Lauf  verfolgen  ? 

Voilà  de  beaux  vers  iambiques,  et,  sans  doute,  à les  scander  en 
marquant  sur  chaque  syllabe  Varsis  ou  la  thesis,  on  goûterait  un 
plaisir  extrême.  Mais  on  a beau  aimer  d’un  amour  très  sincère 
les  grands  poètes  d’Allemagne  : jamais  Schiller  ne  nous  fera  oublier 
Racine,  jamais,  quand  il  s’agira  de  versification,  à la  musique 
française  nous  ne  pourrons  préférer  la  musique  allemande. 

Est-il  vrai,  d’ailleurs,  comme  l’affirme  l’éminent  académicien, 
« qu’une  seule  différence  de  nature  à frapper  ou  à flatter  l’oreille 
distingue  notre  vers  de  la  prose,  c’est  la  rime  ».  Non,  sans  parler 
de  la  rime,  il  y a dans  le  rythme  français  un  charme  souverain, 
une  mélodie  exquise  bien  faite  pour  caresser  l’oreille  : 

Une  immense  bonté  tombait  du  firmament, 

C’était  l’heure  tranquille  où  les  lions  vont  boire. 

Un  frais  parfum  sortait  des  touffes  d’asphodèle. 

Les  souffles  de  la  nuit  flottaient  sur  Galgala. 

Qui  pourra  nous  faire  croire  qu’il  ne  sent  pas,  dans  ces  beaux 
vers  de  Victor  Hugo,  une  harmonie  originale  et  délicieuse  ? 

M.  le  duc  de  Broglie  donne  à son  beau  livre  une  conclusion 
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remarquable  et  très  pratique  ; les  décadents  et  les  symbo- 
listes feraient  bien  de  la  méditer.  Rappelant  le  mot  spirituel  de 
Stendhal  sur  « le  mariage  de  raison  » conclu  avec  Malherbe  par  la 
poésie  française,  Fauteur  ajoute  : « Supposé  que  les  conditions  du 
contrat  eussent  été  un  peu  étroites,  puisqu’on  les  a supportées 
longtemps  sans  en  souffrir,  rien  ne  serait  plus  fâcheux  que  de 
s’en  affranchir  tardivement  par  un  désordre  prémédité  qui  n’aurait 
aucune  des  grâces  de  la  jeunesse  et  qui  ressemblerait  plutôt  à 
quelque  fantaisie  sénile,  symptôme  et  cause  de  décadence.  » 


L.  CHERVOILLOT,  S.  J. 


REVUE  DES  LIVRES 


I.  — Sermons  et  Instructions  populaires  pour  le  temps 
présent,  par  le  R.  P.  Villard,  missionnaire  de  Notre- 
Dame  de  la  Salette.  Paris,  Blond  et  Barrai,  s.  d.  2 in-12, 
pp.  xii-546  et  576. 

IL  — Exposé  complet  de  la  doctrine  du  Pater,  par 
le  R.  P.  Antoine  de  Roanne,  de  l’ordre  des  Frères 
mineurs  capucins.  Œuvre  de  Saint-Paul,  1897.  In-12, 
pp.  xvii-291. 

III.  — Les  Voix  de  Lourdes,  par  E.  Dunag.  Paris,  Retaux, 
1897.  In-12,  pp.  v-278. 

L — Ces  sermons  d’un  cc  missionnaire  au  xix®  siècle  » seront 
réellement  utiles  aux  a curés  de  campagnes  ))  auxquels  l’auteur 
les  dédie. . . et  à d’autres.  Ils  sont,  au  dire  d’une  autorité  incontestée, 
((  le  travail  d’un  apôtre  qui,  avant  de  parler,  a réfléchi,  a étudié, 
a prié  ».  Aussi  est-ce  une  véritable  aurifodina  que  ces  deux 
volumes  compacts  qui  embrassent  des  sujets  très  divers  et  très 
pratiques.  Je  dirais  volontiers  que  ce  sont  moins  des  sermons 
que  des  mines  où  chacun  doit  puiser  et  choisir  sans  vouloir  tout 
prendre  (v.  péché  véniel,  tiédeur,  chasteté)',  ce  sont  moins  des 
instructions  toutes  faites  et  propres  à favoriser  la  paresse,  que 
des  sources  fécondes,  abondantes,  remplies  de  remarques 
pratiques,  de  citations  de  faits  dont  on  peut  tirer  grand  profit. 
Parfois  le  même  sujet  est  traité  de  manières  différentes  en 
deux  chapitres  successifs  ; parfois  présenté  ici  comme  un  point, 
on  le  retrouve  ailleurs  développé  en  un  sermon  entier  (par  ex.  le 
respect  humain,  t.  I,  p.  119  et  190).  Il  en  est  pour  les  catégories 
spéciales  : femmes,  enfants  de  Marie,  hommes. 

Pour  lui  prouver  la  sincérité  de  ma  critique,  et  dans  l’espoir 
qu’il  améliorera  encore  ses  éditions  subséquentes,  je  me  per- 
mettrai de  présenter  à l’auteur  quelques  desiderata.  N’est-il  pas  à 
regretter  qu’on  ne  donne  pas  en  note  ou  entre  parenthèses,  les 


ÉTUDES 


269 


références  des  textes  ? Les  citations  des  auteurs  profanes,  faites 
sans  doute  de  mémoire,  ne  manquent-elles  pas  parfois  d’exactitude 
(par  ex.  t.  Il,  p.  256),  et  les  noms  propres  ne  sont-ils  pas  ici  et  là 
estropiés  (par  ex.  t.  I,  p.  256,  lisez  : P*  Nieremherg^  et  Louis  de 
Grenade)  ? Enfin,  parce  que  te  la  langue  française  est  descendue  de 
la  cour  dans  la  rue  »,  est-il  juste  de  dire  que  cc  en  dehors  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  qui  ne  changent  point»,  nous  ne  pou- 
vions rien  prendre  à nos  grands  orateurs  du  xvii®  siècle  ; 
Bourdaloue,  pour  ne  citer  que  lui,  ne  demeure-t-il  pas  (mutatis 
mutandis)  notre  maître  à tous? 

II.  — Par  contre,  ce  ne  sont  guère  des  instructions  populaires 
que  ces  homélies  sur  le  Pater  « composées  sur  le  champ  de  bataille 
pour  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ  et  défendre  l’Eglise  contre 
les  assauts  de  l’impiété  ».  L’orateur  s^élève  à la  plus  sublime  théo- 
logie, empruntant  au  cardinal  Franzelln  et  au  P.  Palmierl,  qu’il 
se  félicite  d’avoir  eus  pour  maîtres  au  Collège  romain,  leurs  hautes 
conceptions  sur  la  Paternité  divine,  les  Processions  de  la  T.  S. 
Trinité,  l’Incarnation  du  Verbe,  etc. 

cc  L’explication  de  la  prière  dominicale  (lui)  offre  une  occasion 

toute  naturelle de  faire  toucher  du  doigt  la  perversité  des 

mesures  législatives  édictées  depuis  quelques  années  pour  oppri- 
mer les  catholiques  et  faire  disparaître  la  foi  de  notre  France.  » Et 
il  profite  des  franchises  de  la  presse  pour  annoncer  la  parole 
sainte  avec  une  liberté  plus  grande  que  ne  la  permettrait  la  chaire. 
Ainsi  la  voix  du  R.  P.  Antoine,  brisée  par  la  maladie,  pourra 
retentir  plus  loin  encore  que  lorsqu’elle  s’adressait  aux  auditoires 
des  plus  grandes  nefs. 

III.  — Le  pèlerinage  national  célèbre  cette  année  ses  noces 
d’argent.  L’occasion  paraît  favorable  au  vénérable  chanoine 
Dunac,  — et  ses  lecteurs  lui  sauront  gré  de  l’avoir  saisie,  — 
pour  publier  cc  ces  çoix  du  ciel  après  les  avoir  écoutées  en  son 
âme  recueillie  et  charmée  ». 

Description,  — réflexion,  — exemple  : c’est  ainsi  que  dans 
un  plan  uniforme,  très  simple,  très  naturel  et  très  heureux, 
peut  se  diviser  chacun  des  chapitres  des  Voix  de  Lourdes.  Les 
paroles  de  la  Sainte  Vierge  à Bernadette  composent  ce  livre, 
eomme  un  bouquet  se  compose  cc  des  lilas  qui  donnent  leur  parfum, 


270 


ÉTUDES 


des  boules  de  neige  (avec)  leurs  grappes  de  fleurs  blanches,  de 
l’aubépine  des  haies  (avec)  ses  blancs  bouquets  aussi  » . Ainsi  avons- 
nous, en  une  lecture  de  cinq  minutes  pour  chaque  jour,  un  nou- 
veau Mois  de  Marie  de  N.-D.  de  Lourdes,  et  cet  ouvrage,  mieux  que 
beaucoup  d’autres,  hélas!  peut  fournir  un  aliment  substantiel, 
attrayant,  nouveau,  pour  les  pieux  exercices  quotidiens  du  mois 
des  fleurs.  Ici  ou  là,  l’expression  paraîtra  un  peu  recherchée  (par  ex. 
p.  60  : cc  aujourd’hui  encore  c’est  bien  la  même  larme  qui  adresse 
à Dieu  la  même  prière  w)  ; mais,  cette  recherche  même  n’est  pas 
toujours  pour  déplaire. 

P.  P.,  S.  J. 

I.  — Méditations  sur  les  sept  paroles  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  en  croix,  par  l’abbé  Charles  Perraud.  Paris, 
Téqui,  1897.  In-18,  pp.  xxxi-268.  Prix  : 3 fr. 

II.  — La  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Lectures  pour 
le  saint  temps  du  Carême.  Société  de  Saint- Augustin, 
Desclée,  de  Brouwer  et  C^®,  s.  d.  In-24,  pp.  x-387. 

III.  — Venez  à,  moi,  vous  qui  souffrez  ! Valence,  Vercelin 
et  Gauthier,  1896.  In-24,  pp.  239.  Prix:  1 fr. 

I.  — Les  paroles  de  Jésus  en  croix  « sont  comme  la  péroraison  de  tous 
ses  discours.  L’orateur  divin  a voulu  y concentrer  ces  derniers  traits  de 
lumière,  ces  irrésistibles  accents,  ces  grands  coups  d’éloquence  qui 
pénètrent  les  cœurs,  ébranlent  les  volontés  et  remportent  les  définitives 
victoires.  » Aussi  leur  méditation  assidue,  au  dire  du  pieux  auteur,  « suf- 
firait à convaincre  ceux  qui  ne  croient  pas,  à consoler  ceux  qui  souffrent, 
à rendre  l’espoir  aux  désespérés,  mais  par-dessus  .tout  à transfigurer 
notre  mort  » (p.  6 et  7). 

Ces  méditations,  résumés  d’un  certain  nombre  de  discours  prononcés 
le  Vendredi-Saint  à Paris,  raffermiront  les  courages  [ébranlés  et  les 
volontés  chancelantes.  L’Em.  cardinal  Perraudjqui  les  présente  au 
lecteur  dans  une  magistrale  Introduction,  a ajouté  à cette  sixième'édition 
un  touchant  Épilogue,  où  il  dit  comment  son  regretté|frère  « a réalisé  de 
point  en  point  le  rituel  qu’il  avait  tracé  de  la  mort  ». 

II.  — « Combiner  ensemble  les  quatre  narrations  (des  Evangélistes), 
les  compléter  et  les  éclairer  l’une  par  l’autre,  travail  délicat  et  difficile 
qui  a été  tenté  bien  des  fois  et  où  les  derniers  venus  profitent  des 
recherches  de  leurs  devanciers  : » telle  est  l’œuvre’qu’essaie  à sonjtour 
un  chanoine  de  Cambrai.  D’importants  emprunts  sont  faits  avec  un 
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discernement  excellent  à Fénelon,  à Bourdaloue,  au  V.  Père  du  Pont... 
surtout  au  P.  Grou  et  à Dom  Guéranger.  Dix  sections,  divisées  en  sept 
chapitres  chacune  et  précédées  de  quatre  autres  chapitres  sur  les  Prélu- 
des de  la  Passioîiy  fournissent  une  lecture  substantielle  et  pieuse  pour 
tous  les  jours  du  Carême. 

III.  — Voulez-vous  un  « remède  toujours  prêt  pour  panser  une  bles- 
sure qui  se  rouvre  sans  cesse  » ? Ayez  sous  la  main  « les  pieuses  réflexions 
et  les  saintes  prières  qui  ont  procuré  soulagement  et  paix  aux  heures 
où  se  réveille  la  douleur  » à une  âme  instruite  par  sa  triste  expérience. 
Elle  les  dédie  aux  âmes  affligées  pour  y trouver  la  douceur  qu’elle- 
même  y a goûtée.  Ces  réflexions  et  prières  sont  puisées  dans  les  saints 
Livres,  dans  \ Imitation  de  J.-C.  et  dans  « les  belles  pages  inspirées  par 
Dieu  aux  intelligences  supérieures  et  aux  âmes  d’élite  qu’il  a favorisées 
de  sa  Croix  ». 

. P.  P.,  S.  J. 

Leçons  de  Cinématique  professées  à la  Sorbonne,  par 
Gabriel  Kœnigs,  avec  des  notes  par  MM.  G.  Darboux,  E. 
Gosserat  et  F.  Gosserat.  Première"  partie  : Cinématique 
théorique,  Paris,  librairie  scientifique  A.  Hermann,  1897. 
Grand  in-8,  pp.  x-499,  avec  figures.  Prix  : 15  francs. 

Pendant  longtemps,  la  Cinématique  n’a  été  qu’un  chapitre 
de  la  Dynamique.  Sous  l’influence  de  l’enseignement  de  profes- 
seurs tels  que  MM.  Bouquet,  Darboux,  Tannery,  cette  branche 
de  la  Mécanique  a pris  une  extension  considérable.  Elle  forme 
une  science  à part,  la  géométrie  du  déplacement.  Depuis  sept  ou 
huit  ans,  M.  Kœnigs  enseigne  la  Cinématique,  soit  à l’Ecole 
Normale,  soit  à la  Faculté  des  sciences  de  Paris  ; il  était  tout 
indiqué  pour  résumer  magistralement  l’état  de  la  science  sur  ce 
point. 

Dans  un  ordre  d’idées  où  l’analyse  et  la  géométrie  ont  tour  à 
tour  fait  leurs  preuves,  le  choix  des  méthodes  pourrait  sembler 
n’être  qu’une  question  d’école.  S’il  est  vrai  qu’il  se  trouve  encore 
des  mathématiciens  pour  bannir  systématiquement  de  leurs  écrits, 
les  uns  l’analyse,  les  autres  la  géométrie,  ce  système  d’exclusion 
absolue,  quels  qu’en  soient  le  sens  et  le  caractère,  n’a  pas  semblé 
à l’auteur  convenir  à un  véritable  enseignement  scientifique.  La 
prétendue  rivalité  entre  l’analyse  et  la  géométrie  est  bien  plutôt 
celle  des  analystes  et  des  géomètres.  Pratiquée  sans  précautions, 
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l’analyse  entraîne  des  complications  rebutantes  et  il  est  faux  de 
penser  qu’elle  suffit  à tout,  pourvu  qu’on  s’y  abandonne.  La  métho- 
de géométrique  a les  avantages  de  la  vue  directe  et  de  la  rapidité 
des  solutions  dans  quelques  cas  choisis  ; souvent  aussi  elle  cons- 
titue une  méthode  d’exposition  et  de  synthèse  très  propre  à mettre 
en  relief,  après  coup,  les  rapports  cachés  des  choses.  Mais  ce  succès 
n’est  pas  assuré.  On  parle  des  problèmes  où  elle  a réussi,  on  ne 
dit  rien  de  ceux  où  elle  échoue.  En  géométrie  infinitésimale  surtout, 
où  le  problème  se  traduit  par  une  équation  différentielle,  il  faut 
avoir  sous  la  main  une  méthode  plus  sûre,  qui,  tout  en  suivant 
pas  à pas  les  indications  de  la  géométrie,  puisse  la  suppléer,  à 
l’instant  où  elle  se  dérobe,  une  méthode  où  la  question  des  signes, 
si  essentielle  à la  précision,  ne  fasse  jamais  défaut. 

Cette  méthode,  l’auteur  l’a  trouvée  dans  l’usage  du  trièdre  de 
référence  mobile  qui,  entre  les  mains  d’Albert  Ribeaucour  et 
de  M.  Darboux,  fut  un  instrument  de  découvertes.  Il  était  natu- 
rel d’introduire  cette  idée  dans  l’exposition  de  la  Cinématique. 

Le  premier  chapitre  contient  la  théorie  abstraite  et  purement 
géométrique  des  segments  ou  vecteurs.  Cette  théorie  n’a  pas 
encore  pénétré  dans  l’enseignement  élémentaire  ; elle  appartient 
entièrement  à la  géométrie.  Elle  trouve  en  Statique  et  en  Ciné- 
matique deux  applications  importantes,  elle  peut  en  avoir 
d’autres.  Dans  la  théorie  des  systèmes  de  segments,  un  couple 
apparaît  comme  un  système  de  segments  dont  la  résultante  de 
translation  est  nulle.  Cette  définition,  identique  au  fond  à celle 
bien  connue  de  Poinsot,  a sur  elle  l’avantage  d’être  moins 
étroite  et  de  faire  mieux  comprendre  certaines  applications.  Par 
exemple,  tout  contour  fermé,  doué  d’un  sens  de  parcours,  donne 
lieu  à un  couple  ; la  projection  du  moment  linéaire  de  ce  couple 
sur  un  axe  représente  le  double  de  l’aire  de  la  projection  du 
contour  sur  un  plan  normal  à l’axe.  Cette  façon  de  définir  le  couple 
rend  ainsi  intuitifs  les  théorèmes  dont  Poinsot  a donné  de  si 
élégantes  démonstrations. 

Ce  premier  chapitre  est  une  sorte  de  préliminaire.  Avec  le 
deuxième  qui  donne  les  définitions  du  mouvement,  de  la  vitesse 
et  de  l’accélération,  nous  entrons  dans  la  cinématique  propre- 
ment dite.  Ensuite  la  composition  des  vitesses  et  l’expression  de 
la  vitesse  d’entraînement  d’un  point  d’un  corps  solide  en  mouve-’ 
ment  sont  établies  par  l’analyse,  qui  offre  la  plus  simple  et  la 
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plus  naturelle  des  méthodes.  L’interprétation  des  formules,  faites 
avec  le  soin  nécessaire,  conduit  au  résultat  classique  du  mouve- 
ment hélicoïdal  tangent.  Cette  méthode,  quoiqu’un  peu  indirecte, 
est  en  efiPet  plus  conforme  à la  réalité  des  faits.  Elle  met  mieux 
en  lumière  ce  qu’il  y a d’artificiel  dans  cette  décomposition  du 
mouvement  infiniment  petit  en  rotations  autour  d’axes  conju- 
gués. Ces  rotations,  en  réalité,  n’existent  pas,  et  ce  n’est  qu’au 
point  de  vue  des  vitesses  que  tout  se  passe  comme  si  elles  exis- 
taient. Pourtant  l’auteur  expose  rapidement  les  principes  de  la 
méthode  géométrique  pour  ne  laisser  place  à aucun  desideratum. 
La  même  méthode  analytique,  c’est-à-dire  l’emploi  du  trièdre  de 
référence  mobile,  conduit  en  quelques  lignes  aux  formules  de 
Bour  relatives  à l’accélération  absolue  et  au  célèbre  théorème  de 
Coriolis. 

Après  avoir  établi  les  formules  qui  donnent  l’expression  de  la 
vitesse  et  de  l’accélération  dans  le  mouvement  le  plus  général, 
l’auteur  en  fait  l’application  aux  différents  mouvements  parti- 
culiers. C’est  d’abord  le  mouvement  d’une  figure  plane  dans  son 
plan.  L’étude  de  ce  mouvement  est  illustrée  de  nombreux 
exemples.  Signalons  en  particulier  les  curieuses  propriétés  de 
Faire  balayée  par  un  segment  variable  dont  on  tire  le  théorème 
de  Steiner  relatif  aux  aires  des  roulettes  (chap  vu).  Le 
mouvement  autour  d’un  point  fixe  vient  ensuite.  On  y voit 
apparaître  les  formules  d’Olin  de  Rodrigues  qui  font  l’objet  d’une 
des  notes  de  M.  G.  Darboux.  Enfin  l’auteur  revient  à l’étude 
détaillée  du  mouvement  le  plus  général  d’un  corps  solide.  Il 
insiste,  plus  qu’on  ne  le  fait  habituellement,  sur  la  question 
intéressante  du  roulement  des  courbes  gauches  dans  l’espace. 

Les  déplacements  à plusieurs  paramètres  ont  acquis  dans  ces 
derniers  temps  une  telle  importance  que  l’auteur  leur  consacre 
un  chapitre  tout  entier,  le  chapitre  X.  Il  y définit  les  degrés  de 
liberté  d’un  système  mobile.  La  position  d’un  trièdre  dépend  de 
six  paramètres.  Si  le  corps  n’est  assujetti  qu’à  cinq  conditions^ 
sa  position  ne  dépend  que  d’un  paramètre,  il  a un  degré  de  liberté 
et  constitue  un  système  à liaison  complète.  C’est  le  cas  de  beaucoup 
le  plus  important.  L’auteur  étudie  aussi  les  mouvements  d’un 
corps  ayant  deux  ou  trois  degrés  de  liberté,  c’est-à-dire  assujetti 
à quatre  ou  trois  conditions. 

La  théorie  des  systèmes  articulés,  qui  fait  l’objet  du  chapitre  XI, 
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constitue  une  transition  naturelle  entre  les  doctrines  géométriques 
et  la  théorie  des  mécanismes.  L’auteur  traite  avec  quelque 
développement  cette  théorie  relativement  jeune  qui  ne  date  que 
dé  1864,  quoiqu’on  puisse  en  voir  une  manifestation  naissante  dans 
la  découverte  du  pantographe  par  le  P.  Scheiner,  en  1631.  Le 
dernier  chapitre  montre  les  rapports  qui  existent  entre  les 
déplacements  et  l’homographie.  On  y voit,  en  particulier,  les 
liens  importants  qui  rattachent  la  question  des  déplacements  à la 
théorie  des  fonctions  d’une  variable  complexe. 

Trois  notes  de  M.  G.  Darboux,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  une  de  MM.  E.  Cosserat,  professeur  à la  Faculté  des 
sciences  de  Toulouse,  et  F.  Cosserat,  ingénieur  principal  à la 
Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l’Est,  onze  de  l’auteur 
terminent  le  volume.  Les  notes  de  M.  Darboux  ont  pour  titre  : 
1.  Nouvelle  démonstration  des  formules  d’Euler  et  d’Olinde 
Rodrigues.  IL  Sur  les  renversements  et  les  inversions  planes. 
III.  Sur  les  mouvements  algébriques. 

Celle  de  MM.  E.  Cosserat  et  F.  Cosserat  est  intitulée  : Sur  la 
cinématique  d’un  milieu  continu. 

Celles  de  M.  Kœnigs  ont  pour  titres  : 

1.  Coordonnées  tétraédriques  des  segments.  IL  La  théorie  de 
Grassman  sur  l’étendue  figurée.  III.  Propriétés  infinitésimales 
des  complexes  linéaires.  lY.  Sur  l’expression  du  travail  virtuel 
des  forces  appliquées  d’un  corps  solide.  V.  Sur  les  volumes 
engendrés  par  un  contour  fermé.  VL  Sur  le  problème  des 
centres  de  courbure  dans  le  mouvement  d’une  figure  plane. 
VIL  Sur  les  accélérations.  VIII.  Sur  la  théorie  de  la  vis  de  Bail. 
IX.  Sur  le  cylindroïde.  X.  Sur  la  composition  des  rotations  et 
les  quaternions.  XL  Sur  les  représentations  graphiques. 

Ce  court  résumé  donne  une  faible  idée  de  la  richesse  des 
matières  contenues  dans  cet  ouvrage.  M.  Kœnigs  nous  annonce 
un  autre  volume  sur  les  applications  de  la  cinématique.  Nous  ne 
pouvons  que  désirer  en  voir  bientôt  l’apparition. 

P.  RIVEREAU, 

Professeur  à la  Faculté  libre  des  sciences  d’Angers. 


Sur  les  progrès  de  la  théorie  des  Invariants  projectifs, 

par  W.-Fr.  Meyer,  traduit  et  annoté  par  H.  Fehr,  privât- 
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docent  à TUniversité  de  Genève,  avec  une  préface  de 
M.  d’Ocagne.  Grand  in-8®,  118  p.  Gauthier-Villars,  1897. 

. L’auteur  nous  donne  un  exposé  de  l’état  actuel  de  la  théorie 
des  Invariants  algébriques.  Après  avoir  résumé,  dans  une  intro- 
duction, la  découverte  et  les  premières  reconnaissances  poussées 
dans  cette  nouvelle  contrée  mathématique  (1841-1867),  il  énonce 
les  principaux  résultats  obtenus  depuis  cette  époque,  en  les 
groupant  sous  les  deux  titres  suivants  : Equwalence  et  Afjp^nité 
des  formes.  Il  ne  faut  chercher,  dans  ce  travail,  ni  définitions 
détaillées,  ni  démonstrations.  C’est  une  simple  carte  de  cette 
région  des  mathématiques  supérieures,  avec  le  tracé  des  voyages 
d’exploration  qui  l’ont  fait  connaître.  Le  mathématicien  déjà  fort 
avancé  sera  seul  capable  de  consulter  cette  carte  ; mais  il  y verra 
d’un  coup  d’œil,  et  ce  qui  a été  fait  et  ce  qui  reste  à découvrir.  On 
lui  met  donc  en  main  un  précieux  document  qui  lui  permettra  de 
parcourir  à son  tour  les  terres  déjà  reconnues  et  de  choisir  celles 
qu’il  se  consacrera  à explorer.  De  très  nombreuses  indications 
bibliographiques  l’aideront  à se  diriger.  Ce  genre  d’ouvrage  est 
utile,  presque  indispensable,  en  ce  temps  d’accroissement  continu 
du  domaine  mathématique.  Souhaitons  donc  que  des  œuvres 
analogues  se  multiplient  pour  les  autres  régions  de  ce  Sahara  de 
la  pensée  abstraite. 

M.  d’Ocagne,  dans  sa  préface,  en  indique  quelques-unes  en 
voie  de  préparation  ou  d’exécution. 

A.  REGNABEL,  S.  J. 

Géométrie  dirigée,  par  Fontené,  professeur  au  collège 
Piollin.  Paris,  Nony,  1897.  In-8®,  pp.  82.  Prix  : 2 francs. 

Cet  ouvrage  est  un  signe  de  la  rigueur  et  de  la  généralité 
toujours  plus  grandes  qui  tendent  à s’introduire  dans  les  cours 
de  mathématiques.  Il  faut  savoir  gré  à l’auteur  d’avoir  réuni  et 
complété  des  notions  éparses  dans  les  revues. 

Jusqu’ici,  en  géométrie  élémentaire,  il  était  rare  que  l’on 
considérât  le  sens  des  angles  et  qu’on  leur  attribuât  un  signe, 
comme  en  géométrie  analytique.  On  ne  le  faisait  guère  que  pour 
les  segments  de  droite. 

Étant  donné  que  les  angles  aient  un  signe,  il  est  souvent  utile 
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de  les  regarder  comme  évalués  seulement  a prés.  Par  là  tout 
angle  a devient  algébriquement  égal  à son  supplémentaire  de  sens 
contraire.  Car  ce  dernier  est  — (tu  — -a)  ou  a — «tu,  ou  a. 

Les  avantages  de  cette  évaluation,  en  apparence  singulière, 
sont  les  suivants  : 

1®  On  rend  rigoureuses  certaines  démonstrations.  Leur  défaut 
était  de  supposer  une  disposition  plutôt  qu’une  autre  aux  parties 
de  la  figure.  Ex.  : le  théorème  de  Robert  Simson  (p.  51),  et  un 
autre  sur  le  centre  de  rotation  des  figures  égales  ou  semblables 
(P-57)'. 

2®  On  arrive  à avoir  une  formule  unique  pour  divers  cas  d’un 
même  problème.  Ainsi  (p.  22),  dans  un  plan,  trois  droites 
quelconques,  æ,  h,  c,  non  dirigées,  forment  trois  angles  unis  par 
la  relation  absolument  générale 

(a,b) -j- (b,c) -|- (c,a)  = O (à  â:tu  près). 

3®  Dans  certains  problèmes  graphiques,  où  un  point  est  cherché 
à l’aide  d’un  arc  capable  d’un  angle  donné,  on  évite  des  discussions 
inextricables.  Car,  à la  fin,  il  fallait  toujours  s’inquiéter  de  savoir 
si  le  point  tombait  sur  l’arc  lui-même  ou  sur  son  prolongement. 
Or  ces  distinctions  disparaissent,  avec  l’évaluation  à hiz  près. 
Car  l’arc  est  remplacé  par  une  circonférence  entière  (p.  50),  qui 
peut  s’appeler  la  circonférence  capable  de  l’angle. 

A.  POULAIN,  S.  J. 

Général  marquis  de  Maleissye.  Mémoires  d'un  officier 
aux  Gardes  françaises  (1183-1193)^  publiés  par  M.  G.  Ro^ 
BERTi.  In-8®,  pp.  xxviii-395.  Paris,  Plon,  1897.  Prix  : 7 fr.  50. 

Cet  ouvrage  nous  introduit  dans  un  milieu  spécial,  car  il  nous  met 
en  contact  avec  un  officier  aux  Gardes  françaises,  ces  tristes  Gardes 
françaises  a qui  l’on  doit  en  partie  les  premiers  excès  de  la  Révolution. 

C’est  donc  avec  un  vrai  plaisir  qu’on  ouvre  ce  volume.  Je  ne  dis  pas 
que  le  désenchantement  commence  vite;  toutefois  on  constate  bientôt 
qu’on  trouvera  dans  ces  pages  peu  de  choses  nouvelles,  propres  à jeter 
une  plus  vive  lumière  sur  ces  temps  lugubres. 

On  est  heureux  néanmoins  d’entendre,  de  la  bouche  d’un  témoin 
oculaire,  quelques-uns  de  ces  récits  émouvants  qu’on  lirait  sans  se 
lasser.  D’ailleurs  on  se  prend  vite  de  sympathie  pour  un  narrateur  si 

1.  Voir  une  méthode  semblable  dans  mon  article  du  Journal  de  Mathé- 
matiques spéciales.  1891,  p.  193. 
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loyal  et  sî  franc.  On  aime  à le  voir  condamner  avec  une  rare  indépen- 
dance toutes  les  lâchetés,  toutes  les  peurs,  toutes  les  trahisons,  toutes 
les  petitesses,  fussent-elles  à la  cour  de  Cohlentz  ; on  applaudit  aux 
vigoureux  coups  de  fouet  qu’il  prodigue  avec  une  générosité  parfois 
excessive  aux  idoles  du  jour  ; on  lui  sait  gré  de  son  incorruptible  fidé- 
lité à son  Dieu  et  à son  roi.  On  se  sent  du  reste  dans  une  atmosphère 
saine  et  réconfortante  aux  côtés  d’un  brave  qui  connaît  seulement  le 
devoir  et  l’honneur,  ne  recule  jamais  ni  devant  les  périls,  ni  devant 
des  sacrifices.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  ses  réflexions  parfois  naïves,  ses  indi- 
gnations outrées  qui  ne  piquent  l’attention. 

Et  puis  ça  et  là  quels  jolis  petits  tableaux,  par  exemple,  cette  minia- 
ture de  La  Fayette  « héros  très  équivoque  de  l’Amérique...,  singe  de 
Washington  sans  en  être  la  copie,  mannequin  révolutionnaire  qui  ne 
remuait  qu’à  force  de  ressorts  étrangers,  guerrier  dans  ses  discours, 
orateur  dans  ses  actions,  un  de  ces  hommes  enfin  faits  pour  être  à la 
tête  d’un  peuple  insurgé  qui  veut  donner  des  ordres  à ceux  dont  il  a 
l’air  d’en  recevoir,  et  qui  veut  voir  son  serviteur  dans  son  chef  ». 

On  ne  peut  trop  féliciter  M.  Roberti  des  notes  intelligentes  qui, 
lorsqu’il  le  faut,  redressent  ou  éclairent  le  texte. 

P.  BLIARD,  S.  J. 

Un  Maître  de  la  vie  spirituelle.  Le  R.  P.  Édouard 
Dorr,  S.  J.  Notes  et  souvenirs  (1818-1884).  Paris, 
Retaux-Bray,  189,7.  In-12,  pp.  231. 

L’auteur  de  ce  livre  a bien  connu  le  religieux  éminent  que 
fut  le  P.  Edouard  Dorr,  né  le  7 février  1818,  d’une  famille  de 
Metz,  et  mort  exilé  par  les  décrets,  le  16  juin  1884,  à Slough, 
près  de  Windsor.  Il  a voulu  non  écrire  une  biographie,  car  il 
n’y  a point  de  faits  saillants  dans  la  vie  de  ce  jésuite,  mais  esquis- 
ser une  physionomie  d’ascète.  Le  portrait  est  fidèle  L Quiconque 
a eu  l’avantage  de  voir  à la  maison  Saint-Vincent  (Laon),  ou  à 
Saint  Acheul  (Amiens),  le  père  maître  des  novices,  l’instructeur 
du  troisième  an,  le  provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus,  retrou- 
vera, dans  ces  notes  recueillies  au  vol  de  ses  conférences,  sa 
spiritualité  directement  issue  des  Exercices  de  saint  Ignace.  Le 
P.  Dorr,  qui  gémissait  sur  le  dépérissement  actuel  des  caractères. 


1.  Un  trait  qui  méritait  d’être  mis  plus  en  relief,  c’est  le  zèle  du  P.  Dorr 
pour  le  culte  de  S.  Joseph. 
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était  un  homme  d’une  volonté  énergique,  trempée  par  de  perpé- 
tuelles souffrances,  et  aussi  un  supérieur  d’une  aimable  bonté. 

Cet  ouvrage  se  recommande  aux  directeurs  de  la  vie  religieuse. 

H.  CHÉROT,  S.  J. 

I.  — Théâtre  choisi  de  Pierre  Corneille,  par  Félix  Hémon. 

Paris,  Delagrave. 

IL  — Recueil  de  compositions  françaises,  par  F.  J. 

Tours,  Marne.  Paris,  Poussielgue. 

I.  — M.  Félix  Hémon,  bien  connu  dans  le  monde  scolaire  par 
ses  belles  études  sur  les  classiques  français,  nous  donne  aujour- 
d’hui une  excellente  édition  des  quatre  grandes  œuvres  classiques 
de  Corneille  et  de  trois  pièces  a moins  inattaquables  peut-être, 
a mais  aussi  dignes  d’être  étudiées  et  non  moins  utiles  pour  la 
U connaissance  du  génie  Cornélien,  Pompée,  Rodogune,  Nico- 
(c  mède  ».  Ce  volume,  admirablement  imprimé  comme  tous  les 
ouvrages  édités  par  la  librairie  Delagrave,  rendra  de  bons  services 
à nos  jeunes  élèves  des  classes  de  lettres.  Les  notes  cc  réduites  à 
l’essentiel  » donnent,  sous  une  forme  concise  et  claire,  tous  les 
éclaircissements  désirables.  Il  faut  louer  principalement  l’auteur 
d’avoir  mis  à la  fin  de  son  édition  un  petit  lexique  de  la  langue 
de  Corneille.  On  sait  l’importance  que  l’explication  française  a 
prise  dans  nos  classes.  A ce  point  de  vue,  quoi  de  plus  avantageux 
que  l’index  composé  par  M.  Félix  Hémon?  Maîtres  et  élèves  y 
puiseront  d’utiles  renseignements  et  y trouveront  le  sens  exact 
de  tous  les  mots  difficiles. 

IL  — Après  quelques  sages  conseils  et  des  considérations 
générales  sur  l’art  de  la  composition,  l’auteur  passe  en  revue  les 
différents  genres,  narrations,  caractères,  portraits,  tableaux, 
parallèles.  Dans  chacune  de  ces  études,  d’abord  des  préceptes 
particuliers;  puis  viennent  les  exercices  et  enfin  les  exemples, 
qui,  pour  la  plupart,  sont  empruntés  aux  meilleurs  écrivains 
classiques  ou  modernes.  Nous  trouvons  ainsi,  en  de  larges 
extraits,  Bossuet,  Saint-Simon,  La  Bruyère,  Taine,  Nisard, 
Prévost-Paradol,  même  Th.  Gautier.  Ce  recueil  de  compositions 
rendra  aux  professeurs  de  littérature  d’incontestables  services. 

L.  CHERVOILLOT,  S.  J.  1 
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Zola  et  Rome,  par  M.  l’abbé  Garpuat.  Montauban,  impri- 
merie Prunet. 

Généralement  la  critique  n’a  pas  été  clémente  à l’auteur  de  Rome,  On 
pense  bien  que  si  M.  l’abbé  Garpuat  nous  dit  ses  impressions  après  une 
lecture  de  ce  roman,  ce  n’est  pas  pour  faire  l’éloge  académique  du 
« candidat  perpétuel  » ; il  est  sévère,  très  sévère.  Avec  une  rondeur 
joviale,  il  montre  l’incohérence  des  personnages  principaux,  le  vice 
radical  de  la  composition,  les  redites  fastidieuses  et  les  procédés  de 
style  toujours  les  mêmes  : « Ah!  Botticelli...  Ah!  ces  tombeaux  des 
papes!...  etc.  » Beaucoup  de  citations  dans  cette  brochure  d’une  cen- 
taine de  pages;  M.  l’abbé  Garpuat  invoque  l’autorité  de  maître  Nicolas 
pour  rappeler  au  romancier  les  grandes  lois  de  l’art  d’écrire;  il 
emprunte  une  épigramme  à Piron  pour  railler  les  prétentions  acadé- 
miques de  M.  Zola  et,  dans  V Intransigeant  même,  il  trouve  quelques 
lignes  de  M.  H.  Rochefort  qui  parle  sans  façon  des  « gaffes  » et  du 
« manque  de  tact  » de  l’écrivain  naturaliste. 

L,  CHERVOILLOT,  S.  J. 

1.  Pour  un  peu  d’or,  par  Marie  Rabut.  i vol.  Paris,  Téqui. 
— II.  En  tous  pays,  par  la  comtesse  Olga.  1 vol.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet.  — ÎÏI.  Pour  la  France,  par  Marie 
Stéphane,  1 vol.  Paris,  Delhomme  et  Briguet. 

I.  M^^®  Suzanne  Delly  nous  raconte  sa  vie.  A 16  ans  elle  a 
conquis  tous  ses  diplômes,  et,  suivant  sa  propre  expression,  la 
voilà  « parcheminée  ».  Institutrice  dans  une  vieille  famille  noble, 
elle  voit  son  élève  abandonnée  par  Louis  d’Urnoc  qui  va  faire 
ailleurs  un  riche  mariage  et  chercher  « un  peu  d’or.  » Agnès  de 
Prével  en  mourra  de  chagrin  et  son  fiancé  parjure,  terriblement 
châtié,  fera  une  fin  misérable.  L’institutrice  épousera  le  frère  de 
la  pauvre  défunte,  Joseph  de  Prevel. 

On  peut  désirer  la  suppression  de  quelques  tableaux  ; néan- 
moins cc  Pour  un  peu  d’or  » est  un  roman  d’une  inspiration  bien 
chrétienne  ; beaucoup  de  pages  très  intéressantes  ; descriptions 
vivantes  et  pittoresques  des  vertes  prairies  et  des  forêts  de  la 
Franche-Comté,  pays  que  Fauteur  connaît  bien  et  dont  il  a bien 
observé  les  habitants,  « âmes  fortes  et  douces,  rêveuses  et 
tenaces  ».  Il  y a trop  de  citations  sans  doute,  mais,  dans  les 
mémoires  d’une  institutrice,  c’est  proprement  de  la  couleur 
locale.  A quoi  d’ailleurs,  je  vous  prie,  reconnaîtra-t-on  qu’une 
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jeune  fille  est  richement  diplômée,  sinon  à la  facilité  qu’elle  aura 
de  citer  à propos  Bossuet,  Shakespeare,  Hugo,  Lamartine,  M“®  de 
Staël,  voire  même  Valentine  de  Milan  ? 

IL  — En  1870,  le  capitaine  de  Saulny  est  mort  pour  la  France 
sur  le  champ  de  bataille  ; pour  la  France,  M™®  de  Saulny  soigne 
de  ses  nobles  mains  les  pauvres  blessés  ; pour  la  France,  elle 
renonce  à une  brillante  fortune  ; pour  la  France,  elle  fait  joyeu- 
sement les  plus  durs  sacrifices,  et,  à la  fin  du  roman,  nous  la 
retrouvons  dans  la  chapelle  des  Missions  Étrangères,  au  milieu 
des  attendrissements  de  l’adieu  suprême,  donnant  le  dernier 
baiser  maternel  à son  fils  Jean  qui  va  mourir,  loin  du  pays, 
« pour  Dieu,  pour  la  France  )>. 

Livre  intéressant,  d’une  lecture  agréable  et  facile.  L’auteur  a 
eu  raison  de  donner  pour  épigraphe  à son  bon  récit  ces  grands 
vers  tout  cornéliens  d’un  poète  moderne  : 

Tu  donnerais  ton  sang  pour  ce  peuple  abattu  ; 

Plus  généreux  encor  donne-lui  ta  vertu  . 

IIL  La  comtesse  Olga  nous  présente  une  vingtaine  de  récits 
très  variés  : 

Et  dont  la  scène  est  l’univers. 

France,  Italie,  Bavière,  Guyane  néerlandaise,  dans  vingt 
contrées  différentes,  nous  voyons  de  braves  cœurs  se  dévouer  et 
souffrir  pour  de  nobles  causes.  Si,  dans  les  romans,  un  certain 
parfum  d’exotisme  n’est  pas  pour  vous  déplaire,  lisez  ce  livre, 
suivez  à Madagascar  le  a petit  soldat  n Joseph  Virepinte,  vous 
vous  intéresserez  à ses  aventures  diverses  et  aux  dangers  qu’il 
affronte  avec  Naralivareu. 

On  ne  trouve  pas  en  tête  du  volume  la  liste  des  « ouvrages  du 
même  auteur  »,  mais,  pour  qui  sait  lire  une  page  écrite  en  fran- 
çais, il  est  évident  que  la  comtesse  Olga  n’en  est  pas  à son 
premier  livre. 

Il  y a là  de  véritables  qualités  d’écrivain,  la  sobriété  élégante, 
l’art  des  nuances,  l’originalité  du  tour  et  de  l’expression,  toutes 
qualités  bien  rares  dans  les  romans  contemporains. 

L.  CHERYOILLOT,  S.  J. 
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I,  L’Enfant  d’adoption,  par  F.  de  Noce.  Paris,  Haton. 
In-12,  pp.  281.  Prix  : 3 fr.  — IL  Jean  de  Nivelle,  par 
la  vicomtesse  de  Pitray.  Paris,  Haton.  In-12,  pp.  284. 
Prix  : 3 fr.  — III.  Maître  Beaujouan,  par  Marie  de 
Harcoet.  Paris,  Haton.  In-12,  pp.  284.  Prix  : 3 fr. 

I.  — Après  dix  années  données  au  deuil  de  sa  femme  et  de  ses  trois 
fils,  le  comte  de  Kervern  recueille  à son  foyer  un  jeune  enfant,  jeté  sur 
a plage  par  une  tempête.  Ce  n’est  pas  œuvre  de  charité  ; de  sentiment 
moins  encore  ; c’est  affaire  de  convenance  et  rien  de  plus  ; envoyer  le 
petit  aux  Enfants  trouvés  paraît  odieux;  le  confier  à une  des  pauvres 
familles  de  pêcheurs,  qui  ont  déjà  peine  à suffire  à leur  charge,  on  n’y 
peut  songer.  L’enfant  aura  donc  au  château  le  vivre  et  le  couvert;  mais 
il  sera  tenu  à l’écart  : sa  vue  ne  doit  pas  distraire  le  comte  de  ses  dou- 
loureux souvenirs. 

Très  délicat,  très  aimant,  le  petit  naufragé  comprend  l’austère 
consigne  et  en  souffre.  Peu  à peu,  avec  un  tact  exquis,  il  arrive 
cependant  à se  rapprocher  de  son  bienfaiteur,  à mêler  sa  vie  à la 
sienne.  Bientôt  même,  il  sent  qu’il  peut  évoquer  ce  passé  amer  et  faire 
pleurer  cet  homme  écrasé  par  sa  morne  douleur.  Avec  les  larmes,  la 
paix  est  rentrée  dans  le  cœur  du  comte  et,  avec  la  paix,  l’espoir  en  Dieu, 
Sur  la  tombe  de  ses  bien-aimés  morts,  il  adopte  l’enfant  que  la  Provi- 
dence lui  a confié  et  recommence  avec  lui  une  vie  nouvelle,  vivifiée  par 
la  foi,  sanctifiée  par  la  charité. 

Voilà  toute  la  trame  de  ce  petit  roman,  d’une  analyse  de  sentiments 
très  fine,  d’une  morale  chrétienne  très  haute,  et,  détail  qui  a son  prix, 
allégé  de  toute  intrigue. 

II.  — Autre  est  l’histoire  de  Jean  de  Nivelle,  fantasque  garçon  qui  fait 
trop  honneur  à son  nom.  Au  jour  de  son  baptême,  cet  entêté  précoce 
donnait  déjà  du  fil  à retordre  à sa  nourrice;  puis  ce  fut  au  tour  du 
maître  d’école  à pâtir  de  ses  invraisemblables  lubies.  Une  petite 
cousine,  orpheline,  vient  prendre  place  au  foyer  : notre  tyranneau  la 
martyrise;  un  pauvre  instituteur  succède  au  magister  exaspéré  : Jean 
lui  a bientôt  fait  perdre  sa  patience  et  son  latin.  Bref,  tout  alla  si  bien, 
qu’un  beau  matin,  notre  jeune  indompté,  malgré  ses  pleurs  et  son 
tapage,  se  vit  expédier  par  son  père  au  pénitencier  de  Mettray. 

O bizarrerie  de  la  nature  humaine!  Cet  enfant  que  les  conseils 
paternels  et  la  douceur  maternelle  n’ont  fait  qu’aigrir,  subit  la  salutaire 
influence  de  la  maison  de  correction.  Il  s’humanise,  il  réforme  son 
mauvais  caractère,  il  fait  une  première  communion  angélique;  c’est  une 
conversion  complète,  en  attendant  la  rechute.  Elle  ne  se  fait  pas 
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attendre.  Quatre  ou  cinq  conversions  lui  succèdent  et  servent  d’étapes 
jusqu’à  la  conversion  radicale^--  achetée  par  bien  des  larmes  et 
d’héroïques  sacrifices. 

Histoire  mouvementée  plutôt  que  nuancée,  mais  gaie,  vivante,  poi- 
gnante ; ce  qui  n’est  pas  pour  déplaire  à la  jeunesse. 

III.  — Fille  d’un  joueur  et  d’une  mondaine,  Odette  de  Grandval  de- 
vient orpheline  à dix-neuf  ans.  Au  foyer  du  notaire  de  sa  famille,  devenu 
son  tuteur,  commence  pour  elle  une  vie  toute  d’abnégation  et  de 
dévouement,  mais  calme  en  somme,  jusqu’au  jour  où  Maître  Beaujouan 
meurt.  Un  testament  révèle  alors  à l’orpheline  que,  si  elle  est  ruinée,  le 
notaire  ne  fut  pas  étranger  à sa  ruine.  Peut-elle  désormais  épouser 
Ernest  Beaujouan  ? Odette  dit  que  oui,  mais  Ernest,  un  noble  cœur,  s’y 
refuse. 

Tout  cela  est  très  imprégné  de  christianisme  et  de  saine  piété.  Style, 
caractères,  intrigue,  rien  n’est  banal,  sinon  peut-être  l’épilogue  : la 
rencontre  d’Odette,  sœur  de  charité,  et  du  capitaine  de  marine,  son 
fiancé,  à l’hôpital  d’ Hanoï. 

Concluons  : voilà  trois  bons  numéros  à ajouter  au  catalogue  des 
bibliothèques  paroissiales.  Une  mention  honorable  au  numéro  un,  qui 
mérite  de  figurer  encore  dans  les  bibliothèques  de  collèges  ou  de 
patronages. 

L.  B.,  S.  J. 

I.  Le  général  Marbot  et  la  Vie  militaire  sous  le  pre- 
mier Empire,  par  François  Bournand.  Paris,  Téqui. 

II.  De  ci,  de  là.  Causeries  d’un  Père  de  famille,  par  le 
général  Gosseron  de  Villenoisy.  Paris,  Téqui. 

III.  Paysages  étrangers,  par  Conrad  de  Buisseret. 
Bruxelles,  Schepens. 

I.  — « Lui,  toujours  lui.  » Parmi  les  œuvres  qui  font  revivre  à notre 
époque  les  souvenirs  de  l’épopée  impériale,  et  qui  redisent  la  gloire  et 
les  malheurs  de  Napoléon,  avant  les  romans,  les  drames,  ou  les  poèmes 
,-épiques  en  prose,  tels  que  la  Légende  de  l’Aigle^  il  faut  citer  principa- 
lement les  Mémoires  du  général  Marbot  C’est  dans  ces  récits,  très 
goûtés  du  grand  public,  que  l’auteur  a pris  les  meilleures  pages  de  son 
livre;  il  y a joint  quelques  relations  contemporaines  écrites  avec  une 
bonhomie  toute  militaire  par  les  acteurs  mêmes  de  ces  drames  héroïques. 
Cet  ouvrage  intéressera  les  gens  du  métier;  ils  discuteront  avec 
M.  Bournand  le  plan  des  batailles  et  les  causes  des  grands  désastres. 
Excellente  lecture  aussi  pour  cette  jeunesse,  espoir  d’un  avenir  meil- 
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leur,  qui  rêve  école  militaire,  épaulettes,  jours  de  gloire  et  de  combat, 
éclatantes  victoires  et  patriotiques  revanches. 

II.  — Voici  encore  un  excellent  ouvrage  pour  les  bibliothèques 
scolaires.  Les  Causeries  d’un  Père  de  famille,  sous  forme  de  disserta- 
tions larges  et  simples,  satisferont  les  goûts  divers  des  jeunes  lecteurs. 
Le  personnage  le  plus  sympathique  de  l’Histoire  de  France  ; Influence 
des  métaux  sur  la  civilisation  ; Poussière  d’étoiles  ; A propos  du  soda* 
lisme  ; tous  ces  intéressants  sujets  et  d’autres  encore  sont  bien 
étudiés.  Les  aperçus  originaux  n’y  manquent  point.  On  lira  certaine- 
ment avec  plaisir  quelques  pages  pleines  de  bon  sens  catholique  et 
français  sur  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

III.  — « Paysages  étrangers  » et  très  variés.  Le  Brésil,  la  Plata,  le 
Paraguay,  Belgrade  en  1888,  « des  Garpathes  aux  Balkans  »,  Washing- 
ton en  1895,  voilà  les  principales  contrées  où  l’auteur  nous  invite  à le 
suivre.  Chemin  faisant,  il  nous  raconte  l’histoire  du  pays,  les  souvenirs 
d’un  passé  glorieux,  les  grands  épisodes  des  luttes  contemporaines  ; 
il  nous  fait  admirer  l’étrange  beauté  des  sites  ou  les  merveilles  d’une 
nature  exotique  ; il  nous  peint,  en  homme  qui  les  a étudiées,  les  cou- 
tumes et  les  mœurs  de  tous  ces  peuples  divers. 

Si  vous  désirez,  pendant  quelques  heures,  oublier  la  monotonie  de 
la  tâche  quotidienne,  lisez  ce  livre  : il  vous  donnera  l’illusion  de 
« rembarquement  pour  ailleurs  »,  et  d’un  beau  voyage  aux  pays 
inconnus. 

L.  CHERVOILLOT,  S.  J. 

Cousin  contre  Cousin,  comédie  en  trois  actes.  Jacques 
d’Aas.  Prix:  1 franc.  — Monologues  : Évocation,  récit 
patriotique  en  vers,  par  Jacques  d’Aas  ; — Un  tel  ; — ■ Le 
Toréador,  par  Tony  d’IIuMÈs  ; — L’Amateur  de  pa- 
pillons, par  Paul  Baur;  — Le  Petit  Curieux,  par 
M™®  Eug.  Roulleaux  du  Houx;  — Le  Serment  de  Tan- 
guy, par  Th.BoTREL.  (Chaque  monologue  : 0 fr.  25).  — Les 
Chaussons  de  la  Duchesse  Anne,  opérette  en  1 acte. 
Ch.  Le  Roy-Villars.  3 francs.  Paris,  Bricon. 

Nous  avons  plusieurs  fois  rendu  compte  des  publications  théâtrales 
de  la  librairie  Bricon  j c’est  un  service  apprécié  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  la  direction  des  représentations  dramatiques  dans  un  collège  ou  un 
patronage.  Voici  quelques  monologues,  comédies  ou  opérettes 
nouvelles. 
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Cousin  contre  Cousin^  de  M.  Jacques  d’Ars,  a de  la  gaieté,  de 
l’originalité.  Collineau,  vieil  habitué  du  théâtre,  rêve  les  lauriers 
des  acteurs  pour  le  jeune  Irénée,  son  cousin  et  son  pupille.  Ce  n’est 
point  le  désir  d’Irénée  qui,  avec  le  secours  de  son  précepteur,  Frédéric, 
essaiera  de  déjouer  tous  les  projets  de  son  tuteur.  Cousin  contre  Cou- 
sin lutteront  donc  de  ruse  ; de  joyeux  épisodes,  dont  la  gaieté  est 
parfois  proche  du  burlesque,  jetteront  la  note  comique  au  milieu  de  la 
lutte. 

Du  même  auteur  Evocation^  récit  patriotique,  en  vers.  Il  y a de 
la  verve,  de  la  facilité,  trop  de  facilité  même,  car  les  sentiments,  si 
nobles  qu’ils  soient,  se  perdent  dans  le  vague.  L’auteur,  jeune  sans 
doute,  donnera  peu  à peu  à ses  idées  une  forme  plus  nette. 

On  se  prendra  d’une  désopilante  compassion  pour  ce  pauvre  homme 
que  toute  la  ville  prend  pour  Un  Tel.  En  vain  proteste-t-il  contre  le 
quiproquo  ; ses  protestations  lui  attirent  les  plus  comiques  mésaven- 
tures dont  le  récit  fera  la  joie  du  public. 

Le  Toréador  de  M.  Tony  d’Ulmès  ajoute  un  trait  neuf  au  type 
immortel  de  Tartarin.  Aussi  brave  dans  l’arène  que  le  bouillant  Taras- 
connais  en  face  des  fauves,  don  Uzenio  Capino,  le  Toréador  de 
Carroubère,  saura  conquérir  la  faveur  des  gens  de  Tarascon,  et  ne  pas 
déplaire  aux  hommes  du  Nord,  grâce  à sa  verve  toute  méridionale. 

Ceux  qui  ont  des  goûts  plus  pacifiques  et  préfèrent  aux  courses  de 
taureaux  la  chasse  des  insectes,  se  délecteront  à lire  ou  à entendre 
V Amateur  de  papillons.  Bien  dit,  ce  monologue  aura  l’heur  de  plaire  à 
tous  les  entomologistes  et  même  à ceux  qui  ne  sont  point  chasseurs 
de  lépidoptères. 

Le  Petit  curieux  aura  un  vif  succès  devant  un  auditoire  d’enfants. 
Jean  était  curieux...  autrefois.  Il  ne  l’est  plus.  Sa  grand’mère 
lui  a confié  un  panier  qu'il  doit  porter,  sans  l’ouvrir,  à destination. 
Hélas  ! il  l’entr’ouvre,  juste  assez  pour  qu’un  papillon  s’en  échappe  et 
avec  lui  l’espoir  de  voir  les  grandes  eaux  de  Versailles,  récompense 
promise  à sa  discrétion. 

Nous  sommes  en  Bretagne,  sur  la  côte.  De  toute  une  famille  de 
pêcheurs,  Tanguy  seul  n’a  pas  été  la  proie  du  terrible  océan.  Il  a même 
promis  à sa  mère  de  ne  point  mettre  le  pied  sur  un  bateau.  L’enfant  ne 
peut  longtemps  tenir  son  serment  ; il  détache  un  canot  ; la  mer  rejette 
le  lendemain  sur  la  grève  son  corps  inanimé.  C’est  d’une  poésie  douce 
et  mélancolique  qui  rappelle  les  airs  tristes  de  la  Bretagne. 
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Les  Chaussons  de  la  Duchesse  Anne  se  présentent  bien  sous  leur 
couverture  coquette,  et  l’apparence  n’est  point  décevante.  Musique  et 
paroles  sont  gaies,  d’une  gaieté  de  bon  aloi  ; çà  et  là  quelques  traits 
qui  dénotent  une  observation  assez  fine.  Je  retrancherais  quelques  lon- 
gueurs, couperais  quelques  scènes  un  peu  traînantes  pour  en  faire  une 
opérette  très  agréable. 

Le  Duo  de  la  Révérence  est  plein  d’originalité  ; d’aucuns  lui  préfé- 
reront la  romance  de  Loys  ; nous  ne  donnerons  tort  à personne,  ces 
deux  airs  ont  leur  charme,  et  les  autres  morceaux  ne  sont  pas 
inférieurs. 

Merci  à M.  Le  Roy-Villars  qui  enrichit  son  répertoire  déjà  si  goûté. 

V.  L.,  S.  J. 

l.  — Le  Jour  prédit,  par  Madeleine  Lépine.  Drame  en  vers 
en  4 tableaux.  Paris,  Bibliothèque  de  l’Association,  rue 
Guènegaud,  17. 

n.  — La  meilleure  Route,  par  Edmond  Goz.  Paris,  Henri 
Gautier,  quai  des  Grands-Augustins,  55. 

m.  — Un  Héritage,  par  Jean  de  Monthéas.  Paris,  Delhom- 
me  et  Briguet,  rue  de  Piennes,  83. 

IV.  — Le  Mari  d’Andrée,  par  Géline.  Delhomme  et  Bri- 
• guet,  Paris,  rue  de  Rennes,  83. 

I.  — Dans  le  Jour  prédit^  la  scène  se  passe  à Jérusalem,  l’an  70  de 
Jésus-Christ.  Pas  d’intrigue  proprement  dite.  Jean  de  Giscala,  Simon, 
Titus,  Eléazar  et  les  divers  autres  personnages  expriment  en  beaux 
vers  les  sentiments  qui  devaient  agiter  les  âmes  romaines  ou  juives  en 
ces  jours  de  lutte  suprême  où  succombait  la  cité  sainte.  C’est  un  drame 
à la  façon  romantique,  plein  de  monologues,  d’effusions  lyriques,  et  de 
gracieux  couplets.  Ecoutez  la  plainte  de  Zelpha,  jeune  Israélite,  venue 
à Jérusalem  pour  les  fêtes  de  Pâques  et  qui  va  mourir  dans  la  ville 
assiégée  j elle  regrette 

La  petite  maison  du  vallon  abritée 

Et  les  pampres  d’automne  et  les  roses  d’été, 

Le  jardin  où  sans  bruit  le  vent  courbait  les  palmes... 

Te  souvient-il  encore  du  bois  de  térébinthes  ? 

II.  La  meilleure  Route^  c’est  celle  du  devoir  : Si  vous  suivez 
d’autres  sentiers,  le  châtiment  vous  poursuivra  d’un  pied  rapide  et  vous 
atteindra.  On  voit  que  la  thèse  du  roman  de  M.  E.  Coz  est  excellente. 
Mais  dans  la  démonstration,  l’artifice  et  le  procédé  sont  trop  visibles. 
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Les  personnages  dont  l’auteur  a fait  les  interprètes  de  ses  propres 
idées,  intelligences  fermes  et  pleines  de  bon  sens,  cœurs  dévoués  et 
tendres,  mains  toujours  ouvertes  pour  répandre  l’aumône,  tous  ces 
personnages  sont  raisonneurs  comme  les  héros  du  vieux  Corneille.  Ils 
font  le  bien,  mais  ils  disent  trop  souvent  qu’ils  font  le  bien;  c’est  une 
vertu  « ostentatrice  et  parlière  ».  Ajoutez  que  les  événements  leur 
donnent  toujours  raison  de  la  façon  la  plus  imprévue  et  parfois  la 
moins  vraisemblable.  Mais  il  faut  louer  sans  réserve  l’inspiration  morale 
de  ce  livre  ; il  y a des  pages  très  intéressantes  et  une  classe  nombreuse 
de  lecteurs  y trouvera  sans  doute  utilité  réelle  et  agréable  délassement. 

III.  — Lola  de  la  Roche-Landier  tue  son  cousin  germain  pour 
accaparer  un  opulent  héritage.  On  accuse  de  ce  crime  la  propre  nièce 
du  défunt.  Situation  dramatique  : le  magistrat  chargé  d’instruire 
l’affaire,  est  le  fiancé  de  l’inculpée,  Odette  de  la  Roche-Landier. Au 
dénoûment,  éclatant  triomphe  de  l’innocence.  — Cette  nouvelle  publi- 
cation de  la  bibliothèque  Saint-Germain  présente  un  assez  vif  intérêt. 
Les  âpres  paysages  des  Pyrénées,  les  personnages  simples  et  d’une 
naïveté  toute  provinciale,  les  aventures  qui  se  succèdent  naturellement 
s.ans  embarras  ni  fracas,  tout  cela  laisse  dans  l’esprit  du  lecteur  une 
douce  et  favorable  impression. 

IV.  — Encore  un  volume  de  la  bibliothèque  Saint-Germain.  Ne  le 
lisez  pas  à la  tombée  de  la  nuit,  à l’heure  où,  suivant  la  jolie  expression 
d’un  moraliste,  « il  faut  déshabiller  son  esprit  de  toute  idée  triste  » : 
votre  sommeil  serait  troublé  par  des  visions  étranges  et  terribles.  Un 
homme,  le  mari  d’Andrée,  inoculant  la  rage  à son  chien  qu’il  enferme 
ensuite  dans  la  chambre  où  repose,  malade  déjà,  un  jeune  officier  ; la 
mort  épouvantable  de  ce  dernier  dans  les  horribles  convulsions  de 
l’hydrophobie  ; Andrée  de  Mortpreux,  la  femme  du  personnage  prin- 
cipal, injustement  soupçonnée  et  mourant  de  chagrin;  le  seul  enfant 
qui  reste  de  ce  triste  mariage,  Godefroy,  portant  la  peine  des  cruautés 
de  son  père  et  dévoré  par  un  chien  enragé.  A la  fin  seulement,  quelques 
lignes  nous  ouvrent  un  horizon  plus  paisible  : le  mari  d’Andrée  va, 
suivant  la  tradition  mise  à la  mode  par  une  phrase  de  Châteaubriand, 
expier  ses  crimes  et  chercher  la  paix  dans  la  solitude  du  cloître.  Après 
tous  ces  spectacles  de  carnage  et  de  deuil,  le  lecteur,  comme  le  mari 
d’Andrée,  aspire  à des  visions  moins  sombres,  et,  si  quelque  rafraî- 
chissante idylle  lui  était  contée,  il  y prendrait  un  plaisir  extrême. 


L.  CHERVOILLOT,  S.  J. 
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Juin  25.  — Le  crédit  demandé  par  le  ministère  pour  solder  les 
dépenses  occasionnées  par  la  cérémonie  célébrée  à Notre-Dame 
pour  les  victimes  de  l’incendie  du  Bazar  de  la  Charité  est  voté  par  la 
Chambre  après  un  assez  vif  débat. 

27.  — A Versailles,  une  foule  nombreuse,  qui  est  venue  paisible- 
ment se  grouper  sur  la  place  de  la  cathédrale  pour  recevoir  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement,  donnée  du  haut  du  perron  de  l’église,  est 
brutalement  assaillie  et  dispersée  par  la  police  ; diverses  personnes 
qui  protestent,  sont  arrêtées  et  seront  poursuivies. 

28.  — De  violents  oraqes  causent  de  grands  dégâts  dans  différentes 
régions  de  la  France.  Des  inondations  désastreuses  se  produisent  dans 
le  Sud-Ouest,  surtout  dans  la  Haute-Garonne  et  le  Gers. 

— M.  A.  de  Lapparent,  professeur  à l’Institut  catholique  de  Paris, 
est  élu  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  par  48  voix  sur  56  votants. 

29.  — La  Chambre  nomme  au  scrutin  de  liste  les  33  membres  de*  la 
nouvelle  Commission  d’enquête  sur  le  Panama.  Est  élue  sans  inci- 
dent la  liste  arrêtée  après  entente  de  tous  les  groupes  de  la  Chambre, 
et  sur  laquelle  chaque  groupe  compte  un  nombre  proportionnel  à l’ef- 
fectif de  ses  adhérents. 

28-30.  — D’importants  changements  ont  lieu  dans  le  ministère 
allemand  et  prussien  : le  baron  de  Marschall  est  remplacé  comme 
ministre  des  affaires  étrangères  de  l’empire  par  M.  de  Bülow,  ambas- 
sadeur à Rome  auprès  du  Quirinal  ; M.  de  Bœtticher,  comme  ministre 
de  l’intérieur,  par  le  comte  Posadowsky,  jusque-là  ministre  des 
finances  de  l’Empire. 

Juillet  1®^’.  — La  Chambre,  après  une  discussion  mouvementée  de 
plusieurs  jours,  vote  la  prorogation  du  privilège  de  la  Banque  de 
FranCP,  par  396  VO’X  contre  91. 

4.  — M.  Allemand  est  élu  sénateur  des  Basses-Alpes,  en  remplace- 
ment de  M.  Soustre,  décédé. 

5.  — Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépose  à la  Chambre  un  pro- 
jet de  loi  ouvrant  un  crédit  de  500000  francs  pour  frais  de  voyage  de 
M.  le  Président  de  la  République  en  Russie.  Voici  les  termes  de 
l’invitation  adressée  par  l’empereur  Nicolas  II  : « Les  vives  sympa- 
thies qui  unissent  mon  Empire  a là  France  amie  et  les  sentiments  qui 
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vous  sont  personnellement  voués,  Monsieur  le  Président,  doivent 
vous  être  trop  connus  pour  que  j’aie  besoin  de  vous  assurer  de  la  joie 
avec  laquelle  votre  arrivée  sera  accueillie  par  la  Russie  entière.  » 

— A Paris,  M.  Edmond  Le  Blant,  membre  de  l’Institut,  un  des 
maîtres  de  l’épigraphie  chrétienne,  meurt  à l’âge  de  79  ans. 

6.  — Le  crédit  pour  le  voyage  en  Russie  est  voté  à la  Chambre, 
après  une  courte  protestation  des  socialistes,  par  447  voix  contre  29. — 
Au  Sénat,  il  est  voté  à Tunanimité. 

8.  — La  Chambre  invalide  l’élection  de  M.  l’abbé  Gayraud  à 
Brest. 

— La  Porte  qui,  depuis  cinquante  jours,  retarde  la  conclusion  de  la 
paix  par  sa  prétention  de  garder  une  grande  partie  de  la  Thessalie,  a 
fait  parvenir  aux  puissances  une  note  destinée  à justifier  son  attitude^ 
Les  ambassadeurs  lui  adresent  une  note  collective  conçue  en  termes 
vigoureux,  insistant  sur  l’adoption  de  la  ligne  de  frontière,  telle  qu’elle 
a été  dressée  par  les  attachés  militaires  (simple  rectification  straté- 
gique), et  affirmant  l’accord  des  puissances. 

10.  - — A Genève,  promulgation  de  la  loi  cantonale  du  29  mai  1897,. 
supprimant  trois  cures  schismatiques. 


Le  10  Juillet  1897. 


Le  gérant  : C.  BERBESSON,- 


lmp.  Yvert  et  Tellier,  Galerie  du  Commerce, ‘10,  à Amiens^ 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  LA  S.  VIERGE 

DÉCOUVERTES  ET  PUBLICATIONS  RÉCENTES  L 


I 

Cherchez,  dans  les  livres  de  piété  ou  chez  les  historiens 
de  rÉglise,  en  quel  lieu  la  Sainte  Vierge  passa  ses  der- 
nières années  : tous,  à peu  près,  indiqueront  Jérusalem. 
Plusieurs  insinueront  toutefois  que  peut-être  Marie  suivit 
saint  Jean  à Éphèse,  et  y séjourna  quelque  temps,  avant  de 
revenir  mourir  dans  la  ville  sainte.  Quelques-uns,  extrê- 
mement peu,  hésiteront,  pour  déterminer  le  lieu  de  la  sépul- 
ture et  de  l’Assomption  de  Notre-Dame,  entre  Éphèse  et 
Jérusalem. 

Il  est  pourtant  un  auteur  très  alhrmatif  en  faveur  d’Éphèse  : 
c’est  Anne-Catherine  Emmerich.  Après  l’Ascension,  raconte- 
t-elle,  la  mère  de  Jésus  vécut  trois  ans  à Jérusalem,  puis 
trois  ans  à Béthanie.  Vers  le  même  temps  où  les  Juifs 
mirent  Lazare  et  ses  deux  sœurs  sur  le  vaisseau  désemparé 
qui  devait  les  conduire  à Marseille,  saint  Jean  se  vit  obligé 
d’emmener  Marie  hors  de  la  Palestine.  Il  trouva  pour  elle  un 
refuge  en  Asie  Mineure,  dans  les  environs  d’Éphèse.  Là  se 
constitua  une  communauté  chrétienne,  vivant  pauvrement 
dans  des  retraites  montagneuses.  Notre-Dame  fit  en  ce  lieu 

1.  Les  auteurs  de  deux  petits  volumes  relatifs  à la  découverte  d’Éphèse 
voudront  bien  accepter  cet  article  comme  compte-rendu  de  leurs  ouvrages  : 
lo  M.  Joseph  Nirschl,  docteur  en  théologie,  doyen  du  chapitre  de  Würz- 
bourg, Das  G^ab  der  heiligen  Jungfrau  Maria.  Mayence,  Kirchheim,  1896. 
In-8,  pp.  xii-118.  Prix  : 2 fr.  25;  — 2^  [Anonyme]  Panaghia-Capouli  ou 
Maison  de  la  Sainte  Vierge  près  d’Éphèse.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin, 
1896.  In-8  de  pp.  96,  avec  12  gravures.  Prix  : 1 fr.  — L’ouvrage  de 
M.  l’abbé  Perdrau,  intitulé  Les  dernières  années  de  la  Sainte  Vierge,  est 
d’un  auteur  soucieux  de  l’exactitude,  mais  qui  ne  s’est  pas  proposé  pour  but 
les  recherches  historiques  ; il  ne  contient  d’ailleurs  aucune  allusion  à l’explo- 
ration d’Éphèse,  bien  peu  connue  en  France  lorsqu’il  fut  publié. 
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un  séjour  de  neuf  années,  interrompu  seulement  par  deux 
voyages  à Jérusalem.  Elle  mourut  dans  sa  retraite,  près 
d’Éphèse,  et  fut  mise  dans  un  tombeau  disposé  par  saint 
André  et  saint  Mathias.  La  nuit  qui  suivit  la  sépulture.  Dieu 
ressuscita  son  corps  et  Féleva  au  ciel.  Les  apôtres  rem- 
plirent de  terre  l’entrée  de  la  tombe  ainsi  glorifiée,  pour 
empêcher  que  désormais  on  n’y  pénétrât. 

La  voyante  de  Dulmen  a des  détails  plus  précis  encore. 
La  Sainte  Vierge  habitait  au  midi  d’Ephèse,  à trois  heures 
de  marche;  sur  une  montagne  que  l’on  gravit  par  d’étroits 
sentiers;  on  voit  de  là  d’un  côté  la  mer,  de  l’autre  la  ville; 
la  demeure  de  Notre-Dame  était  à gauche  de  la  route,  pour 
qui  viendrait  de  Jérusalem;  la  maison  était  bâtie  en  pierres, 
carrée,  et  composée  de  deux  pièces;  la  première  pièce  était 
séparée  de  la  seconde  par  le  foyer  et  par  des  cloisons 
légères,  s’appuyant  sur  lui  à droite  et  à gauche;  la  seconde 
pièce,  se  terminant  au  fond  par  une  demi-circonférence, 
servait  d’oratoire  à Marie;  cette  seconde  pièce  avait  pour 
dépendances,  à droite,  une  chambre  à coucher,  à gauche, 
une  autre  chambre  pour  le  linge  et  le  mobilier;  dans  la 
chambre  de  droite,  la  couchette,  adossée  au  mur,  s’élevait 
d’un  pied  et  demi  au-dessus  du  sol. 

Gomment  n’avoir  pas  la  curiosité  d’aller  chercher,  sur  les 
collines  au  midi  d’Ephèse,  s’il  resterait  quelque  ruine,  pou- 
vant se  rapporter  à cette  description?  Pourtant,  la  vérifi- 
cation ne  paraît  pas  avoir  été  tentée  avant  1891.  Elle  le  fut 
alors  par  quelques  prêtres  de  Smyrne.  L’heureux  succès  de 
leurs  recherches  attira  l’attention.  Le  1®*"  décembre  1892, 
Mgr  André-Polycarpe  Timoni,  archevêque  de  Smyrne,  se  mit 
lui-même  à la  tête  d’une  commission  d’enquête,  et  ht  dresser 
un  procès-verbal  de  sa  visite  au  Bulbul-Dagh,  ou  « montagne 
du  Rossignol  ».  Sur  cette  haute  colline,  à quinze  kilomètres 
environ  au  sud  d’Ephèse,  est  un  endroit  nommé  Panaghia- 
Gapouli,  « la  porte  de  la  toute  sainte  ».  Là,  au  fond  d’un 
vallon,  sous  de  grands  platanes,  on  a trouvé  les  ruines  d’un 
petit  édihce  carré.  Par  leur  situation  et  par  leur  disposi- 
tion même,  ces  ruines  répondent  à la  description  faite  par 
Gatherine  Emmerich  de  la  demeure  de  Marie.  Qu’on  mette  à 
part  le  vestibule,  sans  doute  un  peu  moins  ancien  que  le 
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reste,  on  retrouve  deux  pièces,  deux  chambres  annexes,  et 
jusqu’à  une  saillie  du  mur,  qui  peut  passer  pour  le  support 
de  la  couche  signalée  par  la  voyante. 

. En  un  mot  tout,  à Panaghia-Gapouli,  est  à peu  près 
conforme  aux  indications  qu’on  voulait  vérifier.  M.  Nirschl, 
le  savant  doyen  de  Würzbourg,  qui  ne  pense  pas  que  la 
Sainte  Vierge  ait  jamais  habité  ce  lieu,  insiste  sur  Và  peu 
près^,  M.  le  chanoine  Le  Camus,  au  moins  aussi  incrédule, 
est  frappé  de  la  conformité.  Il  fait  remarquer  du  reste  que  la 
disposition  intérieure  dè  l’édifice  est  exactement  celle  de 
toutes  les  petites  églises  ou  chapelles  grecques  : la  nef  et  le 
chœur,  séparés  par  V iconostase — ce  que  la  voyante  dit  avoir 
été  primitivement  la  cheminée  — et,  près  du  chœur,  le  sacra- 
riuin  et  le  diaconium 


II 

II  est  absolument  nécessaire  de  vérifier  par  l’histoire,  soit 
les  visions,  soit  les  découvertes  postérieures  de  dix-neuf 
siècles  aux  événements.  Et,  pour  bien  examiner  le  cas  pré- 
sent, il  faut  distinguer  avec  soin  deux  questions  : Que 
penser  historiquement  de  la  mort  de  la  Sainte  Vierge  à 
Ephèse  ? Que  penser  de  son  séjour  dans  cette  ville  ? Sans 
doute,  plusieurs  objections  contre  la  mort  à Ephèse  sem- 
blent bien  s’opposer  du  même  coup  à tout  voyage  et  à tout 
séjour  en  Asie  Mineure.  Mais  la  discussion  sera  plus  ordon- 
née et  plus  exacte,  si  on  ne  considère  d’abord  que  le  pre- 
mier point. 

« Saint  Jean  se  mit  en  route  pour  l’Asie,  écrit  saint  Epi- 
phane  : mais  il  ne  nous  dit  nulle  part  qu’il  emmena  avec  lui 
la  Sainte  Vierge  >>  L’évêque  de  Gypre  voyait  donc  la  rai- 
son qui  peut  faire  songer  à Ephèse  : Notre-Dame  y aurait 
suivi  saint  Jean.  Mais  il  indique  en  même  temps  qu’il 
ignore  s’il  en  fut  réellement  ainsi.  Les  autres  Pères  ne  le 
savent  pas  davantage.  « Pas  un  seul  écrivain  ecclésiastique 


1.  Das  Grah  der  h.  /.  Maria,  surtout  p.  25-30. 

2.  Voyage  aux  sept  Églises  de  V Apocalypse,  p.  134-135. 

3.  Adversus  hæreses,  lxxviii,  11  ; Patr.  M.,  XLII,  716. 
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des  premiers  siècles  chrétiens  n’a  parlé  en  faveur  d’une 
émigration  de  Marie  à Ephése  h » 

Il  y a pourtant,  au  milieu  de  ce  silence  de  l’ancienne 
Église,  un  document  souvent  cité  et  discuté.  Ce  sont  les 
actes  du  concile  d’Éphèse,  en  431,  celui-là  même  où  fut 
définie  la  divine  maternité  de  la  Sainte  Vierge.  Un  point 
parfaitement  clair,  c’est  que  l’assemblée  eut  lieu  dans  une 
église  consacrée  à Notre-Dame  : (c  Siégeaient  dans  la  très  sainte 
église  nommée  Marie  les  très  religieux  et  très  saints  évê- 
ques ))  dont  les  noms  suivent  Le  point  douteux,  c’est  le 
sens  de  cet  autre  passage  : « Nestorius,  qui  a renouvelé 
l’impie  hérésie,  étant  venu  dans  la  cité  des  Éphésiens,  où 
Jean  le  Théologien  et  la  Vierge  mère  de  Dieu  sainte  Marie, 
se  sépara  de  l’assemblée  des  saints  pères  et  évêques^...  )> 
On  le  voit,  la  phrase  intéressante  n’a  pas  de  verbe,  et,  depuis 
Sirmond  jusqu’aux  critiques  contemporains,  on  ne  lui  en  a 
point  trouvé.  Est-ce  une  omission  des  copistes  ? Est-ce  plu- 
tôt la  rédaction  originale,  le  verbe  être  restant  sous- 
entendu,  au  présent  ou  au  passé,  avec  la  nuance  particu- 
lière que  les  circonstances  exigeaient  qu’on  lui  donnât? 

Mais,  pour  déterminer  cette  nuance  particulière,  quelques 
érudits  ont  un  peu  trop  fait  appel  à l’imagination.  Tille- 
mont,  par  exemple,  sans  renvoyer  à d’autre  texte  qu’à  cette 
phrase  elliptique,  écrit  avec  assurance,  au  sujet  de  la  mort 
de  la  Sainte  Vierge  : « On  a donc  grand  lieu  de  juger 
qu’elle  est  morte  àÉphèse,  aussi  bien  que  sainte  Madeleine  : 
et  il  paraît  en  effet,  par  une  lettre  du  concile  œcuménique 
tenu  en  cette  ville  l’an  431,  qu’on  croyait  alors  qu’elle  y 
était  enterrée  » En  vérité,  Tillemont  l’incorruptible.  Tille- 
mont  qu’on  ne  prend  pas  à de  mauvais  arguments,  Tille-» 
mont  l’ennemi  des  légendes,  a conclu  ce  jour-là  avec  une 
surprenante  légèreté.  Il  faut  dire  pourtant  qu’il  a un  raison- 


1.  Nirschl,  p.  6. 

2.  Au  début,  dans  les  Conciles  de  Mansi,  t.  IV,  col.  1124.  La  même  chose 
est  répétée  dans  une  lettre  de  saint  Cyrille  au  clergé  et  au  peuple  d’Alexan- 
drie, ihid.,  col.  1241,  et  dans  un  discours  du  même  saint  Cyrille,  col  1252. 

3.  Lettre  du  Concile  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople,  col.  124l. 

4.  Mémoires,  la  Sainte- Vierge,  art.  vu;  édit.  1701,  p.  69.  Cf.  à la  lin  du 
volume  la  note  15.  La  même  opinion  a été  soutenue  par  Noël  Alexandre. 
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nement  pour  combler  les  lacunes  du  texte.  L’église  où 
s’assemblait  le  concile  était  assurément  dédiée  à la  Sainte 
Vierge  : or,  dans  la  discipline  d’alors,  c’était  une  loi  de  ne 
jamais  dédier  d’église  à un  saint,  que  là  où  était  son  tom- 
beau. Malheureusement  pour  Tillemont,  il  est  sûr  que,  si  la 
loi  existait  telle  qu’il  la  formule,  la  reine  des  saints  n’y  était 
pas  soumise  : car  il  y avait,  au  temps  du  concile  d’Éphèse, 
des  églises  bâties  en  son  honneur  dans  beaucoup  de  villes, 
et,  dès  le  siècle  précédent,  Constantin  paraît  en  avoir  élevé 
plusieurs  h v 

En  sorte  que,  pour  un  bon  nombre  d’historiens,  la  phrase 
du  concile  nous  renseigne  sur  le  tombeau  de  la  Sainte 
Vierge  tout  juste  comme  ferait  celle-ci  : « Paris,  où  sont 
Notre-Dame  et  sainte  Geneviève,  w Et  ainsi,  le  concile  ne 
disant  rien,  et  le  raisonnement  ne  valant  pas,  il  ne  restait, 
jusqu’à  ces  dernières  années  du  moins,  aucun  motif  sérieux 
pour  penser  que  Marie  soit  morte  à Ephèse 

Pour  soutenir,  au  contraire,  qu’elle  est  morte  à Jérusa- 
lem, il  y a des  raisons,  sinon  pleinement  convaincantes,  du 
moins  extrêmement  gràves. 

Tout  d’abord,  on  montre  son  tombeau  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  près  de  l’église  de  l’Assomption.  Fut-il  découvert 
dès  la  fin  du  iv®  siècle  ou  seulement  vers  le  milieu  du 
V®,  un  demi-siècle  ou  un  siècle  entier  après  celui  du  Sau- 
veur ? En  tous  cas,  l’évêque  Juvénal  de  Jérusalem,  soit  qu’il 
l’eût  retrouvé  lui-même,  soit  qu’il  eût  reçu  ce  dépôt  d’un 
de  ses  prédécesseurs,  en  soutenait  l’authenticité.  Or,  Juvé- 
nal est  un  des  Pères  du  concile  d’Ephèse.  Il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  rencontré  dans  cette  ville  une  tradition  opposée  à 
celle  de  sa  propre  église.  Il  n’eut  en  effet  ni  à protester 
contre  les  prétentions  d’Ephèse  ni  à retirer  les  prétentions 

1.  Nirschl,  p.  13,  14,  avec  les  auteurs  qu’il  cite. 

2.  Benoît  XIV,  De  festis  D.  N.,  traitant  de  la  Passion,  dit  en  passant, 
n.  291,  que  saint  Jean  emmena  Marie  à Éphèse,  et  qu’elle  y mourut.  Plus 
tard,  reprenant  ex  professa  la  question.  De  festis  B.  V.,  n.  109,  il  déclare 
ne  vouloir  prendre  parti  ni  pour  Éphèse  ni  pour  Jérusalem  (édit.  Louvain, 
1761,  t.  I,  p.  394,  et  t.  II,  p.  370).  Les  récents  travaux  de  Tillemont  et  des 
critiques  qui  avaient  suivi  la  même  opinion,  avaient  au  xviii®  siècle  une 
grande  célébrité  ; c’est  vraisemblablement  ce  qui  explique  les  hésitations  de 
l’illustre  auteur  du  De  festis. 
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de  Jérusalem  ^ L’authenticité  de  cette  tombe  n’est  peut-être 
pas  rigoureusement  démontrée  ; mais  il  y a du  moins  pour 
elle  d’anciennes  et  de  sérieuses  présomptions. 

Plus  fortement  appuyée  encore  est  l’opinion  qui  fait  mou- 
rir la  Sainte  Vierge  à Jérusalem.  Elle  a pour  elle  le  témoi- 
gnage unanime  de  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  parlé  des 
circonstances  de  l’Assomption.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
d’entre  eux,_  les  plus  célèbres  et  les  plus  éloquents,  saint 
Jean  Damascène,  saint  André  de'  Crète,  saint  Germain  de 
Constantinople,  sont  du  vu®  ou  du  viii®  siècle;  mais  ils  se  font 
l’écho  de  traditions  plus  anciennes.  Il  est  vrai  encore  que,  si 
l’on  veut  vérifier  les  témoignages  écrits  de  ces  traditions, 
on  se  heurte  trop  souvent  à des  apocryphes  : la  lettre  dite 
de  saint  Jérôme  sur  l’Assomption,  les  écrits  dionysiens, 
surtout  les  livres  intitulés  de  Transitu  et  de  Dormitione 
Mariæ  ; mais  enfin,  les  apocryphes  mêmes  nous  disent  ce 
qu’on  pensait  au  v®  siècle,  au  iv®,  et  même  dans  des  temps 
plus  anciens;  le  fait  que  tous  s’accordent  à placer  à Jéru- 
salem les  derniers  moments  de  Notre-Dame,  et  qu’aucun  ne 
songe  à les  placer  ailleurs,  montre  que  l’opinion  commune 
était  en  effet  pour  Jérusalem.  Il  est  des  vérités  facilement 
reconnaissables,  même  dans  les  documents  apocryphes  ou 
très  postérieurs  aux  faits,  et  telles  sont  souvent  les  tradi- 
tions sur  le  lieu  d’un  événement.  Parmi  des  centaines  peut- 
être  de  chroniques  fabuleuses  ou  de  chansons  de  geste 
relatives  à Charlemagne,  pas  une  qui  mette  ailleurs  qu’à 
Aix-la-Chapelle  son  séjour  préféré. 

Evidemment,  il  faudrait  plus  d’espace  pour  discuter  les 
documents,  remonter  aux  sources,  et  dégager  la  valeur  des 
preuves  2.  C’est  assez  cependant  de  ces  rapides  indications 

1.  Dans  le  système  de  Catherine  Emmerich,  il  est  vrai,  on  peut  tout  con- 
cilier. Durant  son  dernier  pèlerinage  à la  ville  sainte,  raconte  la  voyante, 
la  Sainte  Vierge  fut  si  malade  qu’on  crut  à sa  mort  prochaine,  et  qu’on  pré- 
para pour  elle  un  tombeau  : c’est  cette  tombe,  un  instant  destinée  à Marie, 
qu’on  vénère  à Jérusalem.  Mais  cette  histoire  n’a  pas  le  moindre  fonde- 
ment, indépendamment  des  visions  de  Catherine  Emmerich.  L’évèque  Juvé- 
nal  n’a  jamais  ainsi  compris  les  choses.  L’église  de  Jérusalem  prétendait  de 
son  temps,  et  elle  prétend  encore,  posséder  le  sépulcre  où  fut  vraiment 
déposé  le  corps  de  la  mère  de  Dieu. 

2.  On  trouvera  ces  développements  dans  l’ouvrage  de  M.Nirschl,  p.  47-118. 
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pour  faire  voir  les  très  graves  raisons  qu’il  y avait  jusqu’ici 
de  regarder  Jérusalem  comme  le  lieu  de  la  mort  et  de 
l’Assomption  de  Marie.  Reste  à étudier  les  fondements  de 
la  toute  nouvelle  opinion,  qui  fait  mourir  Notre-Dame  à 
Panaghia-Capouli. 

Opinion  toute  nouvelle,  dis-je  : ftr,  bien  qu’on  eût  déjà 
un  peu  parlé  d’Éphèse,  on  Ti’av ait  jamais  rien  dit  des  mon- 
tagnes voisines.  Tillémont  et  les  siens  se  figuraient  le  tom- 
beau de  Marie  dans  la  ville  même,  à l’endroit  où  s’élevait  la 
basilique,  et  où  fut  condamné  Nestorius.  Si  le  concile  témoi- 
gne quelque  chose,  c’est  en  faveur  de  la  « cité  des  Éphé- 
siens  »,  non  des  campagnes  d’alentour.  La  première,  il  y a 
quatre-vingts  ans  seulement,  Catherine  Emmerich  a lancé 
l’idée  d’une  communauté  chrétienne,  groupée  autour  de  la 
A^ierge  et  de  saint  Jean,  à quelques  lieues  de  la  ville. 
Depuis  que  les  recherches  faites  ont  paru  témoigner  en 
faveur  de  la  voyante,  on  a constaté  une  certaine  tradition 
locale,  qui  semblerait  aussi  lui  donner  raison.  En  sorte 
qu’il  y a en  tout  deux  arguments  pour  Panaghia-Capouli  : 
une  ti^adition  locale,  et  les  visions  de  Catherine  Emmerich 
confirmées  par  les  récentes  découvertes. 

La  tradition  locale  remonterait  aux  anciens  habitants 
d’Ephèse.  Quand  l’antique  cité  chrétienne  fut  prise  par  les 
Musulmans,  sept  familles  éphésiennes  parvinrent  à s’échap- 
per, se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  et  finirent  par  y 
former  le  village  de  Kirkindjé.  Les  Kirkindjotes,  au  nombre 
d’environ  quatre  mille,  issus  de  ces  sept  familles,  sont 
aujourd’hui  les  seuls  descendants  connus  des  anciens 
Ephésiens.  Ils  sont  grecs  schismatiques.  On  les  a fait  inter- 
roger par  le  chef  du  village.  Les  réponses  ont  encore  été 
conformes  aux  données  de  Catherine  Emmerich.  On  a 
même  appris  que,  chaque  année,  surtout  vers  le  temps  de 
l’Assomption,  les  Kirkindjotes  venaient  en  pèlerinage  à 
Panaghia-Capouli  et  faisaient  dire  des  messes  dans  les  ruines 
de  la  chapelle. 

Sans  discuter  les  détails  de  cette  enquête,  dont  un  résumé 
de  sept  pages  ^ ne  permet  pas  de  voir  la  valeur  ou  les 

m 1.  Panaghia-Capouli,  p.  85-92.  * 
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déficits,  et  en  supposant  prouvé  que  telle  est  bien  aujour- 
d’hui la  croyance  de  ces  quatre  mille  Grecs,  on  peut  encore 
ne  pas  se  déclarer  convaincu.  Car  les  Kirkindjotes,  seuls 
représentants  des  sept  premiers  siècles  chrétiens  d’Éphèse, 
disent  là  des  choses  que  leurs  ancêtres  paraissent  avoir 
totalement  io-norées. 

Peu  avant  l’an  200,  i’évêque  Polycrate  d’Ephèse  écrivait 
au  pape  saint  Victor,  sur  là”qucStion  de  la  Pâque,  en  son 
nom  propre  et  au  nom  des  évêques  d’Asie  Mineure.  Il 
recommande  les  églises  d’Asie,  en  énumérant  leurs  cc  gran- 
des lumières  »,  c’est-à-dire  les  saints  qui  les  ont  illustrées, 
et  dont  elles  gardent  le  tombeau.  Pour  Éphèse  même,  il 
signale  saint  Jean  et  une  fille  de  l’apôtre  saint  Philippe  : ni 
pour  Ephèse,  ni  pour  les  environs,  il  ne  dit  un  mot  de  la 
Sainte  Vierge  h 

Nous  voyons  encore,  par  les  itinéraires  des  anciens  pèle- 
rins, qu’on  venait  à Ephèse  pour  le  tombeau  de  saint  Jean, 
et  qu’on  n’y  cherchait  aucun  souvenir  de  Marie. 

Arguments  négatifs,  sans  doute,  mais  que  ne  contreba- 
lance aucun  argument  positif  contraire,  et  qui,  dans  la  cir- 
constance, valent  eux-mêmes  des  arguments  positifs  ; car 
Polycrate,  s’il  en  savait  quelque  chose,  devait  parler  de  la 
plus  grande  des  gloires  de  l’Asie  ; et  ceux  qui  décrivaient 
les  pèlerinages  d’Éphèse,  devaient  signaler  le  lieu  le  plus 
vénérable  des  environs. 

On  peut  donc  penser  que,  par  la  suite  des  siècles,  les 
habitants  de  Kirkindjé  ont  à tort  prétendu  qne  la  Sainte 
Vierge  était  venue  dans  leur  pays  avec  saint  Jean,  et  qu’ils 
ont  pris  pour  sa  demeure  un  sanctuaire  antique,  consacré 
sous  son  nom.  Le  témoignage  de  ces  quatre  mille  per- 
sonnes, qu’on  dit  issues  de  sept  familles  de  proscrits, 
paraît  trop  faible  et  trop  incertain  pour  prévaloir  sur  celui 
de  toute  l’antiquité  et  de  tout  l’Orient,  qui  est  en  faveur  de 
Jérusalem. 

Quant  à Catherine  Emmerich,  il  ne  peut  être  ici  question 

1.  Migne,  t.  V.,  col.  1357  (fragment  conservé  par  Eusèbe,  Jlisi.  eccL,  1.  V, 
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de  discuter  ni  la  sainteté  de  sa  vie,  soumise  au  jugement 
de  rÉglise,  ni  en  général  la  valeur  de  ses  révélations.  On 
ne  peut  que  rappeler  ce  principe  général,  que  l’erreur  y est 
possible  ; qu’elle  est  même  certaine  sur  quelques  points,  — 
par  exemple  quand  la  voyante  fait  revenir  d’Espagne  à 
Ephèse,  pour  assister  à la  mort  de  Notre-Dame,  saint 
Jacques  le  Majeur,  décapité  à Jérusalem  depuis  plusieurs 
années  déjà  Dès  lors,  nous  devons  nous  tenir  sur  la 
réserve. 

Et,  à vrai  dire,  l’embarras  serait  grand,  s’il  fallait  faire, 
d’après  les  révélations  privées,  l’histoire  des  derniers 
moments  de  Marie.  Catherine  Emmerich  place" la  scène  près 
d’Ephèse,  la  vénérable  Marie  d’Agréda  la  met  à Jérusalem  ; 
toutes  deux  la  décrivent  jusque  dans  les  moindres  détails-. 

11  est  parfaitement  clair  que  Fune  des  deux  se  trompe  du 
tout  au  tout.  Mais,  dira-t-on,  il  est  clair  aussi  que  l’erreur 
n’est  pas  du  côté  de  Catherine  Emmerich,  puisque  les 
récentes  découvertes  font  éclater  l’exactitude  de  toutes  ses 
descriptions.  — Eh  ! bien,  qui  raisonnerait  ainsi  risquerait 
de  conclure  trop  vite.  Ne  discutons  aucun  détail  d’identifi- 
cation locale.  Supposons  entièrement  prouvé  que  tout,  sur 
le  Bulbul  Dagh,  répond  trait  pour  trait  à ce  qu’a  dit  la 
voyante,  et  qu’elle  n’a  pu,  par  aucune  voie  naturelle,  avoir 
connaissance  de  tout  cela  : il  ne  s’ensuit  pas  encore  qu’elle 
ait  appris  de  Dieu  que  la  Sainte  Vierge  soit  morte  sur  cette 
montagne  et  dans  cette  maison.  Illusions  dues  à Faction  des 
esprits  mauvais  ; fausse  interprétation  des  communications 
du  bon  esprit;  jugements  de  l’esprit  humain  inconsciem- 
ment ajoutés  aux  images  aperçues  dans  des  visions  surnatu- 

1.  Vie  de  la  Sainte  Vierge,  traduction  de  Tabbé  de  Cazalès  ; Paris, 
1862,  p.  389  et  392.  — Ce  n’est  pas  le  lieu  ici  d’examiner  la  question  du 
voyage  de  saint  Jacques  en  Espagne.  Tout  le  monde  est  d’accord  que,  s’il  y 
alla,  il  en  revint  plusieurs  années  avant  la  date  (48)  assignée  par  Catherine 
Emmerich  à la  mort  de  Marie  ; car  Hérode  Agrippa  le  fit  décapiter  à 
Jérusalem  peu  avant  la  Pâque  de  l’an  44. 

*2.  Cette  excellente  remarque  est  encore  de  M.  Nirschl,  p.  43.  La  cause  de 
béatification  de  Marie  d’Agréda  a été  autrefois  introduite  ; de  là  son  titre 
de  vénérable.  Mais  des  difficultés,  suscitées  principalement  au  sujet  de  ses 
écrits,  arrêtèrent  longtemps  les  travaux,  qui  n’ont  pas  été  repris  dans  notre 
siècle. 
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relies  ; infidélités  de  la  mémoire  ou  des  autres  facultés^ 
lorsque,  le  moment  de  la  grâce  passé,  l’homme  veut  rendre 
compte  de  ce  qu’il  a éprouvé  ; inexactitudes  enfin  (sans  aucune 
mauvaise  foi)  des  secrétaires  qui  recueillent  et  publient  les 
notes  du  voyant  : voilà  bien  des  endroits  par  où  l’erreur 
peut  s’introduire.  Aussi  personne  ne  croit-il  à l’absolue 
véracité  des  révélations  attribuées  aux  saints  et  aux  saintes 
même  les  plus  vénérés  dans  l’Eglise. 

Toutes  ces  réserves,  encore  une  fois,  ne  sont  pas  pour 
contester  les  vertus  de  Catherine  Emmerich,  ni  les  grâces 
extraordinaires  qu’elle  a pu  recevoir.  Il  s’agit  tout  simple- 
ment d’affirmer  cette  vérité,  qu’il  est  de  la  prudence  de  ne 
pas  trop  chercher  l’histoire  du  passé  dans  les  révélations  des 
âmes  saintes  — ni  l’avenir  dans  leurs  prophéties. 

ÏII 

On  pourrait  supposer  que  la  Sainte  Vierge  est  morte  à 
Jérusalem,  comme  c’est  la  tradition  commune,  mais  qu’aupa- 
ravant  elle  avait  passé  quelques  années  à Ephèse. 

Cette  opinion,  lorsqu’on  la  considère  en  général  et  dans 
un  certain  vague,  semble  n’offrir  que  vraisemblance.  Saint 
Jean  vint  certainement  à Ephèse  : la  mère  que  lui  avait  con- 
fiée Jésus  dut  l’y  accompagner.  Mais,  lorsqu’on  cherche  à 
préciser,  à mettre  des  dates,  à faire  entrer  ce  voyage  dans 
le  cadre  de  l’histoire,  on  se  heurte  vite  à d’extrêmes,  pour 
ne  pas  dire  à d’insolubles  difficultés. 

Assurément,  il  faut  s’en  tenir  à ce  principe  que  la  Sainte 
Vierge,  tant  qu’elle  vécut,  accompagna  saint  Jean.  C’était  la 
dernière  volonté  du  Maître.  Le  disciple  « la  prit  chez  lui  ^ », 
et,  depuis  le  calvaire,  qui  sait  la  demeure  de  l’un,  connaît 
aussi  la  demeure  de  l’autre. 

Un  autre  point  à peu  près  certain,  c’est  que  la  Sainte 
Vierge  ne  vécut  pas  au-delà  de  l’an  52  de  notre  ère.  Sur 
l’âge  auquel  elle  mourut,  la  tradition  hésite  : les  uns  disent 
soixante-trois  ans,  d’autres  un  peu*  plus,  personne  ou  à peu 
près  ne  va  au-delà  de  soixante-douze.  Or,  on  pense  en  géné- 

1.  Joan.  XIX,  27. 
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ral  que  Marie  devint  mère  de  Dieu  à quinze  ans  environ, 
quelques  années  avant  Fère  vulgaire,  ce  qui  lui  donne  à peu 
près  vingt  ans  au  moment  où  nous  comptons  Fan  1.  Puis- 
qu’elle ne  vécut  pas  plus  de  soixante-douze  ans,  elle  ne 
vécut  donc  pas  au-delà  de  Fan  52.  Catherine  Emmerich  met 
la  date  de  l’Assomption  plus  tôt  encore,  en  48. 

Si  maintenant  nous  étudions  de  près  les  indications 
éparses  çà  et  là  dans  le  Nouveau  Testament,  nous  trouverons 
que  saint  Jean  — près  duquel  était  Marie  — resta  assez 
longtemps  en  Judée  après  l’Ascension,  qu’il  ne  paraît  pas 
être  venu  à Ephèse  avant  Fan  52,  qu’il  y vint  même  selon 
toute  vraisemblance  notablement  plus  tard. 

11  était  encore  en  Judée  lorsque,  dans  les  premières 
années  de  la  prédication  évangélique,  la  Samarie  reçut  avec 
joie  la  parole  de  Dieu,  et  qu’il  fallut  y envoyer  des  apôtres 
pour  confirmer  les  nouveaux  fidèles.  Cette  mission  fut  con- 
fiée à Pierre  et  à Jean  F II  est  vrai  que,  vers  Fan  38,  saint 
Jean  paraît  avoir  été  absent,  sinon  de  la  Palestine,  du  moins 
de  Jérusalem,  puisque  saint  Paul  ne  vit  alors  dans  la  ville 
sainte  que  Pierre  et  Jacques  le  frère  du  Seigneur Mais,  en 
Fan  52,  lors  d’un  nouveau  voyage  du  même  saint  Paul,  qui 
coïncide  sans  doute  avec  le  concile  de  Jérusalem,  « ceux  qui 
étaient  reconnus  les  colonnes  de  l’Eglise,  Jacques,  Pierre  et 
Jean,  lui  tendirent  la  main  en  signe  d’union,  lui  recom- 
mandant surtout  de  se  souvenir  des  pauvres  » 

Voilà  donc,  en  Fan  52  ou  aux  environs,  saint  Jean  non  à 
Ephèse,  mais  à Jérusalem.  On  dira  qu’il  avait  momenta- 
nément quitté  l’Asie  Mineure.  Et  l’on  pourrait  le  penser  en 
effet,  si  nous  étions  moins  renseignés  sur  les  origines  du 
christianisme  à Ephèse.  Mais  c’est  justement  le  récit  très 
clair  de  ces  origines  qui  empêche  de  croire  que  Marie  soit 
jamais  venue  dans  cette  ville  ou  aux  alentours.  Il  semble 
impossible  d’admettre  que  saint  Jean  ait  travaillé  là  avant 
saint  Paul. 

1.  Act.  VIII,  14. 

2.  Gai.  I,  19.  Plusieurs  des  dates  données  ici  peuvent  être  discutées.  Mais 
l’erreur,  si  elle  existe,  est  de  peu  d’années,  et  n’enlève  pas  la  force  du 
raisonnement. 

3.  Gai.  Il,  9,  10. 
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En  effet,  Paul  passa  une  première  fois  par  Éphèse  au  prin- 
temps de  l’an  55.  11  laissa  dans  cette  ville  Priscille  et  Aquila, 
qu’il  avait  amenés  de  Corinthe.  Lui-même  parla  de  Jésus 
dans  la  synagogue.  Désireux  d’apprendre  la  bonne  nouvelle, 
ses  frères  d’Israël  le  prièrent  de  s’arrêter  parmi  eux.  Obligé 
de  se  rendre  en  hâte  à Jérusalem,  il  promit  de  revenir. 

Peu  après  cette  première  visite,  vint  à Ephèse  un  juif 
éloquent,  nommé  Apollo.  11  croyait  que  Jésus  était  le 
Messie,  et  se  mit  lui  aussi  à le  prêcher  dans  la  synagogue. 
Mais  il  ne  savait  autre  chose  que  le  baptême  du  Précurseur 
et  son  témoignage  rendu  au  Christ.  Aquila  et  Priscille 
l’entendirent,  le  prirent  à part,  l’instruisirent  plus  exac- 
tement des  vérités  évangéliques,  et  le  firent  partir  pour  la 
chrétienté  de  Corinthe. 

A l’automne,  Paul  revint  enfin.  Dans  cette  ville  où  lui  et 
Apollo  avaient  commencé  à prêcher,  il  trouva  une  douzaine 
de  disciples  bien  préparés  et  dociles.  Mais  ils  en  étaient 
encore  au  baptême  de  Jean.  Ce  sont  eux  qui  firent  la  réponse 
célèbre  : « Mais  nous  ne  savions  même  pas  qu’il  y eût  un 
Saint-Esprit.  » L’apôtre  leur  donna  le  baptême  chrétien,  puis 
les  confirma.  11  annonça  ensuite  le  royaume  de  Dieu,  trois 
mois  durant,  dans  la  synagogue.  Alors  arriva  ce  qui  se  pro- 
duisait dans  toutes  les  villes  : les  uns  crurent,  d’autres 
s’endurcirent.  Paul  quitta  résolument  la  synagogue,  emmena 
avec  lui  ses  fidèles,  et  tint  désormais  ses  assemblées  dans 
l’école  d’un  certain  Tyrannos.  11  resta  à Ephèse  un  peu  plus 
de  deux  ans,  jusqu’au  printemps  de  58  L 

N’est-il  pas  évident,  à qui  lit  ce  récit  des  Actes,  que  nous 
assistons  à la  naissance  de  l’Eglise  d’Ephèse,  que  saint  Paul 
en  fut  le  premier  apôtre,  Aquila  et  Priscille  les  premiers 
chrétiens,  puis  ce  groupe  de  disciples  qui,  vers  la  fin  de 
l’an  55,  reçurent  le  baptême  et  le  Saint-Esprit? 

1.  Act.  XVIII,  19  à XIX,  11.  Un  seul  mot  pourrait  faire  croire  qu’il  y avait  à 
Ephèse  des  chrétiens,  autres  que  Priscille  et  Aquila,  avant  l’automne  de  55; 
c’est  celui-ci  (xviii,  27)  ; « Apollo  voulait  partir  pour  l’Achaïe  ; les  frères 
l’y  exhortèrent  et  écrivirent  aux  disciples  de  le  recevoir.  » Toutefois,  Ten- 
semble  du  récit  montre  que  les  frères  sont  Aquila,  Priscille  et  les  Juifs 
de  bonne  volonté  qui  reconnaissaient  déjà  Jésus  pour  le  Messie,  mais  n’en 
savaient  pas  plus  que  ce  qu’avait  dit  Jean-Baptiste. 
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Et,  dans  tout  ce  qui  suit,  Paul  apparaît  plus  évidemment 
encore  comme  le  fondateur  de  cette  chrétienté.  Peu  après 
l’an  58,  repassant  par  Milet,  il  mande  les  prêtres  d’Éphèse, 
et  leur  adresse  avec  l’autorité  d’un  père  dans  la  foi  ce  beau 
discours  que  tout  le  monde  connaît  b Plus  tard,  vient  Fépître 
aux  Ephésiens,  le  choix  fait  par  saint  Paul  de  Timothée  comme 
évêque  d’Ephèse,  les  deux  épîtres  à ce  même  Timothée. 
Et  pas  un  de  ces  faits  ou  de  ces  documents  ne  contient  la 
moindre  allusion  à l’apostolat  de  saint  Jean  en  Asie  Mineure. 

Que  répondre  donc,  si  l’on  veut  que  saint  Jean  soit  venu 
à Ephèse  avant  l’Assomption  de  Marie,  c’est-à-dire  avant 
l’an  52  ? Avait-il  évangélisé  la  ville  même  ? Mais  alors,  en 
55,  saint  Paul  aurait  du  y trouver  une  chrétienté  constituée. 
S’était-il  établi  sur  les  montagnes  voisines,  comme  veut 
Catherine  Emmerich  ? Mais  alors,  il  aurait  dû  rester  quelque 
trace,  de  cette  colonie  chrétienne  dont  parle  la  voyante. 
Saint  Paul  l’aurait  su,  et,  dans  son  épître,  il  aurait  salué  non 
seulement  cc  les  saints  qui  sont  à Ephèse  «,  mais  aussi  ceux 
qui  sont  dans  les  montagnes.  La  seule  manière  de  soutenir 
l’hypothèse  de  Catherine  Emmerich,  est  de  supposer  deux 
chrétientés,  celle  de  saint  Paul  et  celle  de  saint  Jean,  dis- 
tantes l’une  de  l’autre  de  trois  heures  de  marche,  et  s’igno- 
rant totalement.  On  conviendra  que  le  système  est  peu 
vraisemblable. 

Voilà  pourquoi  l’opinion  généralement  admise  est  que 
l’apostolat  de  saint  Jean  à Ephèse  fut  postérieur,  et  à la  mort 
de  Notre-Dame,  et  à l’apostolat  de  saint  Paul  2.  Il  semble  his- 
toriquement plus  sûr  de  s’y  tenir.  Les  conclusions  de  cette 
étude  seront  donc  en  deux  mots  : que  la  Sainte  Vierge  sem- 
ble bien  être  morte  à Jérusalem,  et  qu’il  est  peu  probable 
qu’elle  soit  jamais  venue  en  Asie  Mineure. 

Une  note,  placée  en  tête  de  la  publication  intitulée  Pana^ 
ghia-Capouù,  et  signée  de  Mgr  Timoni  lui-même,  se  termine 
par  ces  mots  : 

1.  Act.  XX. 

2.  C’est  l’opinion  de  Mgr  Baunard,  dans  son  étude  bien  connue  et  juste- 
ment appréciée  sur  saint  Jean,  et  celle  des  écrivains  catholiques  qui  ont 
traité  récemment  la  question  des  origines  chrétiennes. 
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« Chacun  est  libre  entièrement  de  garder  son  opinion 
personnelle.  Tout  ce  que  nous  désirons,  c’est  que  du  choc 
des  idées  jaillisse  la  lumière,  et  que  la  vérité  arrive  à se 
faire  jour.  » 

Cette  invitation  à discuter,  faite  si  franchement  et  avec 
une  si  grande  largeur  de  vues,  a été  'entendue  dans  notre 
monde  occidental,  et  déjà  la  question  de  Panaghia-Capouli  a 
été  l’objet  d’un  bon  nombre  de  débats  contradictoires.  Un 
publiciste  parlait  tout  dernièrement  de  la  cc  bataille  rangée 
que  la  science  se  propose  de  livrer  à la  vision,  en  cette 
curieuse  affaire^  ».  Le  mot  de  « bataille  rangée  » est 
quelque  peu  fort;  et  de  plus,  le  partage  des  camps  n’est 
pas  rigoureusement  exact.  Le  P.  L.  Fonde,  par  exemple,  qui 
dans  les  Stimmen  aus  Maria  Laacli^  a combattu  pour  la 
« vision  »,  appartient  très  certainement  à l’armée  de  la 
<c  science  ».  Mais,  sauf  exceptions,  il  est  vrai  que  la  science 
s’est  jusqu’ici  refusée  à croire  aux  données  de  Catherine 
Emmerich.  Aux  autorités  déjà  citées,  il  faut  joindre  Mgr 
Baunard,  qui  a récemment  soutenu  les  conclusions 
anciennes  de  son  étude  sur  saint  Jean  - ; M.  l’abbé  Pelt, 
dans  la  Revue  biblique^  \ les  Bollandistes  enfin,  dans  le  der- 
nier numéro  de  leurs  Aiialecta, 

Si  le  parti  de  la  science  a été  préféré  dans  cet  article, 
c’est  uniquement  par  amour  de  la  vérité,  et  par  le  désir  de 
voir  éclairé  un  point  important  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge. 
Les  mêmes  sentiments  feraient  examiner  avec  intérêt,  et 
même  accueillir  avec  joie,  les  réponses  qui  pourraient  être 
faites  en  faveur  d’Ephèse.  Comme  les  éditeurs  de  Panaghia- 
Capouli,  c(  tout  ce  que  nous  désirons,  c’est  que  la  vérité 
arrive  à se  faire  jour  ». 


Mais  il  faut  surtout  rappeler  que  les  discussions  sur  le 
lieu  et  les  circonstances  de  l’Assomption  ne  touchent  en 
rien  à la  substance  même  de  la  croyance  universellement 
reçue  dans  l’Église.  Marie  règne  au  ciel,  glorifiée  dans  son 

- 1.  M.  Boyer  d’Agen,  dans  la  Revue  des  Revues,  15  juillet  1897. 

2.  Voir  Revue  des  Revues,  article  cité. 

3.  Janvier  1897. 
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âme  et  dans  son  corps  ; ce  point  est  au-dessus  de  toute  con- 
testation. Les  théologiens  enseignent  communément  qu’on 
ne  peut  le  révoquer  en  doute  sans  témérité  ; un  bon  nombre 
pensent  .qu’on  pourrait  le  définir  comme  un  dogme  de  foi. 
Plusieurs  demandes  en  faveur  de  cette  définition  avaient 
été  déposées  parmi  les  projets  soumis  au  concile  du  Vati- 
can ; et  l’une  d’elles  portait  les  signatures  de  cent  treize 
évêques. 


A.-M.  DE  LA  BROISE.,  S.  J. 


LA  RÉPONSE  DES  ARCHEVÊQUES  ANGLICANS 

A LA  LETTRE  DE  LÉON  XIII 

SUR  LES  ORDINATIONS  ANGLICANES  ' 


Le  13  septembre  1896,  une  lettre  encyclique  de  Léon  XIII 
déclarait  que  l’Église  officielle  d’Angleterre  ne  possède  ni 
prêtres  ni  évêques  au  sens  traditionnel  du  mot.  Cette  déci- 
sion, qu’il  était  aisé  de  prévoir,  a vivement  troublé  une 
partie  du  clergé  d’outre-Manche  Si  les  retours  individuels 
vers  l’Église  romaine  n’ont  pas  très  sensiblement  accéléré 
leur  marche,  si  la  conversion  de  certains  ministres  en  vue, 
comme  celle  du  P.  Mathurin,  n’a  pas  causé  l’ébranlement 
général  que  redoutait  leur  parti,  du  moins  une  clarté  nou- 
velle a lui  pour  tous  ceux  qui  cherchent  sincèrement  le 
centre  de  l’unité  chrétienne. 

« Le  langage  du  Pape  ferme  et  sans  compromis,  écrivait 
le  Spectatory  éloignera  quelques  esprits  ; mais  un  plus  grand 
nombre  admirera  cette  église  qui  ne  change  rien,  ne  rejette 
rien,  pour  gagner  une  nation  telle  que  l’Angleterre;  et  cette 
attitude  qui  convient  à la  vérité,  sûre  d’elle-même,  les  sub- 
juguera^. » Quelques  clergymen,  il  est  vrai,  ont  paru  se 
soucier  fort  peu  de  la  décision  pontificale.  Selon  eux,  leur 

1.  Nos  citations  de  la  réplique  sont  traduites  d’après  le  texte  latin  et 
anglais  publié  dans  le  Guardian,  10  mars  1897,  p.  402  et  suiv.  — Voir  la 
bulle  Apostolicæ  Curæ,  dans  les  Etudes,  octobre  1896,  p.  289.  Pour  aider  à 
la  plus  pleine  intelligence  de  cette  réfutation,  nous  nous  permettons  de  ren- 
voyer à nos  articles  parus  en  mars  et  avril  1895,  décembre  1896  et  à celui 
du  P.  Harent,  juin  1896.  — Outre  les  auteurs  cités  plus  loin,  on  lira  avec 
profit  la  dissertation  du  docteur  baronVon  Hackelberg-Landau,  bien  qu’elle 
ait  été  écrite  avant  la  bulle  de  Léon  XIII  : Die  Anglicanisclien  Weihen  und 
ihre  neueste  Apologie  ; in-8o  de  62  p.,  Gratz,  1897. 

2.  The  Church  Times,  mardi  19,  1897,  p.  316. 

3.  The  Spectator.  july  4,  1896,  p.  7 et  8;  september  26,  p.  392. 
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église  ne  pouvait  que  gagner  à une  complète  séparation.  Le 
câble  qui  la  retenait  une  fois  rompu,  elle  allait  supplanter 
l’église  romaine  et  marcher  à la  conquête  de  l’univers  L 

Le  dédain  était  plus  affecté  que  réel  ; les  plus  sages  esti- 
mèrent qu’il  était  urgent  d’opposer  à la  lettre  du  Pape  une 
réplique  solennelle,  afin  de  masquer  le  désarroi  doctrinal 
4e  leur  église,  et  de  retenir  dans  son  giron  les  esprits  ten- 
tés d’en  sortir.  Nous  doutons  que  le  manifeste  des  arche_vê- 
ques  de  Gantorbéry  et  d’York  ait  rassuré  beaucoup  de 
consciences  perplexes.  En  tout  cas,  il  n’est  pas  fait  pour 
convaincre  ceux  à qui  il  a été  officiellement  adressé  ; car  ses 
destinataires  ne  sont  pas  les  seuls  évêques  anglicans,  mais 
tous  les  prélats  de  l’univers  catholique  : « Universis  ecclesiæ 
catholicæ  episcopis  archiepiscopi  Angliœ^  salutem. 

Avant  toute  autre  approbation,  les  deux  métropolitains 
auraient  dû  solliciter  celle  de  leurs  suffragants.  Mais  leur 
défiance  à l’endroit  des  évêques  anglicans  était  si  bien 
motivée,  ils  appréhendaient  tant  de  provoquer,  par  un  appel 
intempestif,  des  dissentiments  bruyants  et  scandaleux, 
qu’ils  se  sont  déterminés  à publier,  sous  leurs  seules 
signatures,  la  réplique  au  Pape.  En  cela  ils  ont  fait  acte 


1.  The  Guardian,  sept.  23,  1896,  p.  1456.  Comment  les  anglicans  pour- 
raient-ils convertir  l’univers  à leur  foi,  quand  la  plupart  d’entre  eux  ne 
reconnaissent  aucune  autorité  enseignante  ? Une  église  qui  admet  à la  base 
de  sa  doctrine  le  libre  examen,  jette  forcément  là  où  elle  se  répand,  des 
semences  de  division  qui  lèveront  bientôt.  Dans  le  congrès  général  des  angli- 
cans qui  s’est  réuni  le  mois  dernier  au  palais  de  Lambeth,  l’évêque  d’Albany 
s’est  avisé  de  dire  que  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis  avaient  une  même  foi. 
Un  de  ses  collègues,  évêque  du  Missouri,  sans  le  vouloir  peut-être,  l’a 
réfuté  par  le  simple  exposé  des  faits.  Il  a déclaré  que  dans  tel  diocèse 
anglican  des  Etats-Unis,  on  compte  jusqu’à  143  sectes.  Et  comme  pour 
prouver  avec  quelle  facilité  les  sectes  naissent  l’une  de  l’autre,  il  a cité 
l’exemple  suivant,  qui  a fort  déridé  son  vénérable  auditoire.  Une  secte  impo- 
sait à ses  adhérents  comme  pratique  essentielle  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds.  Un  jour,  un  nouveau  venu,  usant  comme  de  raison  du  libre  examen, 
objecta  qu’il  sufiÊsait,  pour  observer  la  prescription  évangélique,  de  laver  un 
seul  pied.  La  plupart  se  récrièrent;  d’autres  appuyèrent  sa  motion.  Leur 
avis  n’ayant  pas  prévalu,  ils  formèrent  une  secte  nouvelle.  Les  profanes 
appellent  aujourd’hui  ces  deux  églises  séparées  « l’église  un  pied  » et 
« l’église  deux  pieds.  » On  voit  par  là  que  l’église  des  États-Unis  est 
aussi  une  que  celle  d’Angleterre. 
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de  prudence.  Faut-il  en  conclure,  avec  plusieurs  de  leurs 
subordonnés,  que  la  doctrine  qu’ils  exposent  est  tout-à-fait 
personnelle  ? Ce  serait  tomber  dans  l’excès  opposé.  Elle 
apparaît  bien  plutôt  comme  le  manifeste  du  centre  de  l’église 
anglicane  i. 

Difficile  était  leur  rôle.  Il  s’agissait  de  manœuvrer  entre 
les  partis  extrêmes,  sans  verser  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 
Car,  affirmer  nettement  que  l’église  anglicane  admet  la  pré- 
sence réelle  du  Christ  dans  le  sacrement  de  l’Eucharistie, 
revendiquer  clairement  pour  elle  la  transmission  du  sacer- 
doce traditionnel,  c’était  provoquer  le  mécontentement  du 
parti  protestant  qui  est  le  plus  nombreux  dans  l’église 
officielle.  D’autre  part,  renier  nettement  le  sacerdoce 
catholique,  c’était  encourir  les  reproches  du  parti  angli- 
can qui  passe  pour  le  plus  pieux  et  le  plus  distingué. 
Ne  pouvant  satisfaire  tout  le  monde,  les  archevêques  ont 
tâché  d’effaroucher  le  moins  possible  la  fraction  des  clergy- 
men  appartenant  à « la  Haute  Eglise.  » 

Celui  qui  ne  jette  sur  leur  lettre  qu’un  coup  d’œil  super- 
ficiel se  dira  même  qu’ils  ont  incliné  vers  les  opinions  ritua- 
listes  un  peu  plus  qu’on  ne  devait  s’y  attendre.  Aussi  a-t-on 
vu,  sans  trop  de  surprise,  lord  Halifax  féliciter  le  docteur 
Temple  « d’avoir  marqué  le  vrai  caractère  de  l’Eglise  dans 
un  document  qui  fera  époque  2.  » Ces  éloges  montrent,  du 
moins,  que  le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  n’a  pas  jugé 
à propos  de  maintenir  la  plupart  des  opinions  rationalistes, 
dont  témoignent  ses  précédents  écrits'*^;  à moins  qu’on  ne 
dise  que  l’archevêque  d’York  est  seul  responsable  de  la 
doctrine  exposée  dans  la  réplique.  Cela  serait  d’autant  moins 
étonnant,  observe  le  R.  P.  Sydney  Smith,  que  le  texte  origi- 
nal écrit  en  latin  ne  trahit  guère  l’humaniste  distingué  qu’est 
le  docteur  Temple 

Si  les  auteurs  ne  s’expriment  pas  en  parfaits  latinistes, 
nous  reconnaissons  avec  plaisir  qu’ils  discutent,  d’ordinaire, 

1.  The  Church  Times,  march  19,  1897,  p.  316,  et  321. 

2.  The  Tahlet,  may  I,  1897,  p.  703. 

3.  Essays  and  Revie»’s;  voir  l’appréciation  de  cet  ouvrage  dans  le  Catho- 
lie  World,  january  1897  : Rationalism  enthroned  at  Canterhury,  p.  530. 

4.  The  Month,  avril  1897  ; The  Reply  of  the  anglican  Archbishops,  p.  338. 
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en  vrais  gentlemen.  Ils  font  effort  pour  ne  pas  trop  hausser 
le  ton,  « ayant  plus  à cœur,  disent-ils,  d’affirmer  publique- 
ment pour  les  âges  futurs  leur  doctrine  sur  les  ordres 
sacrés,  que  de  triompher,  dans  une  controverse,  d’une 
autre  église  chrétienne.  » Ce  n’est  pas,  sans  doute,  qu’on 
ne  sente,  parfois,  la  main  de  nos  très  gracieux  prélats 
se  crisper  sous  son  gant  de  velours,  leurs  voix  sonner  aigre 
et  laisser  tomber  à l’adresse  du  Pape  les  gros  mots 
c(  d’inconséquence  )),  de  ce  légèreté  » et  cc  d’ignorance.  » Ce 
sont  là,  nous  aimons  à le  croire,  des  signes  involontaires 
d’impatience,  des  entraînements  de  polémistes  trop  désireux 
de  faire  triompher  leur  cause. 

Le  constant  souci  d’avoir  raison  se  trahit  jusque  dans  les 
éloges  donnés  au  Pape.  Ils  félicitent  Léon  XIII  de  rejeter 
certaines  allégations,  qu’ils  regardent  comme  démodées,  et 
d’indiquer  pourquoi  le  Saint  Siège  a condamné  les  ordres 
anglicans;  mais  ils  se  hâtent  d’ajouter  que  les  arguments  de 
l’encyclique  pontificale  ne  sont  pas  nouveaux.  L’argumen- 
tation de  Léon  XIII  ne  leur  semble  pas  nouvelle;  l’obser- 
vation est  plus  flatteuse  qu’ils  ne  pensent.  Mais  alors  les 
archevêques  n’ont-ils  pas  peur  de  se  contredire,  en  se  plai- 
gnant que  l’Église  romaine  n’ait  jamais  exposé  les  motifs  de 
sa  décision  contre  les  ordres  anglicans  ? — Quoi  qu’il  en 
soit,  ils  se  flattent  de  connaître,  et  de  vieille  date,  les  trois 
motifs  sur  lesquels  est  basée  la  sentence  du  pape  : pratique 
suivie  par  la  cour  romaine,  insuffisance  des  prières  con- 
servées dans  l’ordinal  anglican  (defectus  fonnæ)^  et  défaut 
d’intention  chez  les  consécrateurs. 

Voyons  ce  qu’ils  y opposent. 

I 

Les  archevêques  affectent  d’attacher  peu  d’importance  à la 
manière  dont  la  cour  romaine,  pendant  trois  siècles,  a parlé 
des  ordres  anglicans.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  disputer 
longuement  pour  établir  que  sa  ligne  de  conduite,  surtout 
au  XVI®  et  au  xviii®  siècles,  a été  indécise,  inconstante  et,  en 
somme,  favorable  à la  cause  de  leur  Église.  A leurs  yeux, 
l’Église  romaine  se  contredit  et  condamne,  par  la  voix  de 
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Léon  XIII,  ce  qu’elle  approuYaît  jadis  par  la  bouche  de 
Jules  III,  de  Paul  IV  et  de  leur  légat,  le  cardinal  Polus. 

« Bien  que  Léon  XIII,  disent-ils,  ait  longuement  écrit  sur  la  pratique 
suivie  par  la  cour  et  le  légat  de  Rome,  au  xvi®  siècle,  nous  croyons 
qu’il  est  sur  ce  point  aussi  peu  fixé  que  nous.  Il  n’allègue  aucun  docu- 
ment qui  ne  soit  déjà  bien  connu,  et  il  prend  pour  base  de  son  argu- 
mentation un  exemplaire  fautif  de  la  lettre  Præclara  carissimi  de 
Paul  IV.  Où  sont,  par  exemple,  les  pouvoirs  accordés  à Polus,  entre  le 
5 août  1553  et  le  8 mars  1554?  Ces  pouvoirs,  Jules  III  les  confirme  le 
8 mars  et  permet  d’en  user  librement  envers  ceux  qui  n’ont  pas  ^té 
ordonnés  régulièrement,  ou  selon  la  forme  usuelle.  Mais  en  quoi  con- 
sistent-ils? C’est  ce  qu’il  ne  précise  pas.  Il  faudrait  pourtant  être 
pleinement  renseigné  à cet  égard  pour  connaître  au  juste  les  règles 
pratiques  suivies  par  le  cardinal  Polus.  Quant  à la  distinction  faite  dans 
les  lettres  du  5 août  et  du  8 mars  entre  les  promus  et  les  non  promus, 
distinction  à laquelle  Léon  XIII  fait  allusion,  elle  ne  concerne  pas, 
semble-t-il,  la  situation  du  clergé  ordonné  sous  Edouard  VI,  mais 
simplement  la  position  de  ceux  qui,  sans  justifier  d’aucune  ordination, 
possédaient  des  bénéfices,  comme  il  arrivait  souvent  à cette  époque. 
Qui  connaît  exactement  ce  qui  fut  fait  en  cette  affaire,  et  d’après  quels 
motifs?  On  n’en  sait  qu’une  partie  seulement.  Nous  serions  pourtant  à 
même  de  prouver  que  l’œuvre  de  la  réconciliation,  sous  la  reine  Marie 
(6  juillet  1553 — 17  novembre  1558)  fut  accomplie  en  grande  partie  par 
l’autorité  royale  et  épiscopale,  avant  l’arrivée  de  Polus. 

Il  est  évident  qu’il  n’y  eut  dans  la  conduite  de  cette  affaire  ni 
constance  ni  uniformité.  On  constate,  sans  doute,  que  beaucoup  des 
prêtres  ordonnés  sous  Edouard  furent  déposés  pour  divers  motifs,  et 
surtout  parce  qu’ils  s’étaient  mariés;  mais  nul,  à notre  connaissance  ne 

fut  privé  de  la  prêtrise  pour  un  défaut  dans  son  ordination Un 

clergyman,  peut-être  deux  (jusqu’ici  on  n’en  trouve  pas  davantage), 
furent  réordonnés  sous  Polus  de  1554  à 1557,  on  ne  sait  au  juste  en 
quelle  année...  Peut-être  en  est-il  qui  reçurent  une  sorte  de  complément 
aux  ordres  qu’on  leur  avait  déjà  conférés,  mais  nos  registres  n’en  font 
pas  mention.  Il  ne  serait  pourtant  pas  surprenant  qu’un  plus  grand 
nombre  eût  été  réordonné  sous  le  légat  Réginald  Polus,  car  à la 
seconde  des  douze  constitutions  qu’il  écrivit  en  qualité  de  légat,  il 
ajouta  le  décret  d’Eugène  IV  aux  Arméniens,  observant,  pour  justifier 
cette  insertion,  que  de  graves  erreurs  avaient  été  admises  en  Angle- 
terre, touchant  le  chef  de  l’Eglise  et  les  sacrements.  » 

Ainsi  le  Pape  est  mal  informé,  et  il  base  sa  première 
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conclusion  sur  un  exemplaire  fautif  de  la  lettre  Præclara 
carissimi^  adressée  le  20  juin  1555  au  cardinal  Polus,  son 
légat  en  Angleterre.  Supposons  que  l’exemplaire  qu’on 
lui  oppose  diffère  de  celui  de  Léon  Xlll,  il  resterait  encore 
à prouver  qu’il  est  aussi  correct  et  qu’il  ne  contient  pas  les 
termes  décisifs  sur  lesquels  est  basée  la  conviction  du 
Pape,  relative  à la  pratique  de  l’Église.  Les  docteurs  Temple 
et  Mac  Lagan  peuvent  d’ailleurs,  si  bon  leur  semble,  aller 
consulter  aux  archives  du  Vatican  le  texte  même  dont  ils 
contestent  l’intégrité  L Ils  constateront  de  leurs  yeux  que 
le  texte  est  bien  authentique  et  que  Paul  IV  a réellement 
prescrit  aux  ecclésiastiques  anglais  « de  recevoir  à nouveau 
de  leur  ordinaire  les  ordres  qui  ne  leur  avaient  point  été 
conférés  par  un  évêque  ou  un  archevêque  dûment  et 
validement  consacré,  rite  et  recte  ordinato. 

La  réponse  de  Paul  IV  était  donnée  sur  la  demande  des 
ambassadeurs  de  la  reine  Marie  et  de  son  époux  Philippe  IL 
Au  nom  de  leurs  maîtres  ils  avaient  demandé  que  la  Cour 
de  Rome  confirmât  les  pouvoirs  antérieurement  accordés  à 
Polus,  notamment  cc  celui  de  promouvoir  certains  ecclésias- 
tiques aux  ordres  et  aux  bénéfices  obtenus  invalidement 
pendant  le  schisme ^ ».  Après  en  avoir  « mûrement  examiné 
et  discuté  l’objet,  en  présence  des  cardinaux»,  Paul  IV 
écrivit  la  bulle  Præclara,  Portée  en  Angleterre  par  l’évêque 
Thirlby,  elle  était  publiée  le  22  septembre  1555. 

Mais  quels  évêques  n’étaient  pas  dûment  et  validement 
ordonnés,  rite  et  recte  ordinati?  On  pria  le  Pape  de  préciser 
le  sens  de  ces  expressions.  11  répondit  par  le  bref  du 

1.  Cf.  The  Tablet  : A criticized  passage  in  the  recent  bull  (october 
17,  1896,  p.  606.)  — Le  texte  de  la  bulle  est  dans  les  archives  du  Vatican 
(Regesta  Pontificum,  n®  1850,  t.  XLVI,  f.  55).  La  désignation  exacte  des 
documents  originaux  et  des  bulles,  et  brefs  de  Jules  III  et  de  Phul  IV,  avec 
les  extraits  les  plus  importants,  se  trouve  dans  l’opuscule  du  P.  Brandi  : 
Roma  e Canterhury  ; Esame  délia  riposta  degli  Arcivescovi  Anglican!  allabolla 
Apostolicæ  curæ,  3»  ed.  con  nuove  Aggiunte  di  document!  inediti.  Roma, 
Civiltà  cattolica,  1897.  — Les  pièces  les  plus  importantes  étaient  déjà  som- 
mairement indiquées  dans  un  autre  opuscule  du  même  auteur  : La  condanna 
dette  ordinazioni  angticane , 2»  ed,  con  ritocchi  e giunte,  Roma  1897. 

2.  Summarium  eorum  quæ  conlirmari  petuntur  a sede  apostolica  pro 
Anglis,  Roma  e Canterhury,  éd.  cit.,  p.  56  et  sqq.  n^  3. 
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qui  n’avaient  pas  été  ordonnés  d’après  la  forme  de  V Église^ 
ne  pouvaient  être  regardés  comme  validement  ordonnés,  rite 
S et  recte  ordinati^.  11  est  clair  que  la  forme  rejetée  par 

Paul  IV  est  celle  de  l’ordinal  composé  sous  Édouard  VI, 
dont  le  texte  avait  été  soumis  à la  Cour  romaine  par  les 
ambassadeurs  de  la  reine  Marie. 

Les  archevêques  ne  veulent  pas  convenir  que  Jules  111 
ait  tenu  pour  milles  les  ordinations  faites  sous  Édouard  VI, 
à moins  qu’on  ne  leur  montre  dans  le  détail  quels  pouvoirs 
avaient  été  conférés  à Polus  avant  le  8 mars  1554.  Que  leurs 
Grâces  veuillent  bien  parcourir  les  diverses  lettres  que  le 
Pape  écrivit  sur  les  affaires  d’Angleterre  entre  le  5 août  et 
le  8 mars,  et  leur  vœu  sera  satisfait.  Le  6 du  mois  d’août,  il 
annonce  à Polus  que  dans  un  consistoire  tenu  la  veille,  il  a 
été  choisi  avec  l’assentiment  unanime  des  cardinaux  comme 
légat  auprès  de  la  reine  Marie.  A ce  titre,  il  a été  investi  de 
((  pleins  pouvoirs  »,  « comme  une  autre  lettre  sous  le 
sceau  de  plomb,  qui  va  lui  être  envoyée,  l’expliquera  plus 
au  long ~ ».  Quelques  mois  après,  le  8 mars  1554,  Jules  111 
précisait  mieux  encore  ces  pouvoirs  : il  autorisait  expressé- 
ment Polus  à ordonner  les  ecclésiastiques  dont  cc  la  consé- 
cration était  défectueuse  ou  nulle  » et  « qui  n’avaient  pas 
été  promus  » « selon  la  forme  habituelle  de  l’Église  ^ ». 

Un  peu  plus  tard,  le  cardinal  Polus  était  installé  au  palais 
de  Lambeth  : de  là  il  envoyait  ses  instructions  à l’évêque 
de  Norwich  et  lui  prescrivait  de  conférer  à nouveau  les 
ordres,  s’ils  en  étaient  jugés  dignes,  à ceux  qui  n’avaient 
pas  été  consacrés  « selon  la  forme  et  l’intention  de  l’Église  ». 
11  les  regardait  comme  « non  promus  »,  non  promoti^  ». 

1.  Ce  bref  est  reproduit  par  le  P.  Brandi,  ouv.  cité,  p.  54-56. 

2.  Voir  le  texte  dans  les  Annales  ecclés.  de  Baronius  et  Raynaldus, 
t.  XXXIII  (Lucæ  1755),  année  1553,  p.  499  ; voir  aussi  pages  497-98,  n.  III  ; 
p.  498,505,  513,  527,529. 

3.  Breve  de  facultatibus  legationis  : Dudum  cum  charissima. ..  Dans  G. 
Burnet  : The  Historj  of  the  Reformation  of  the  Church  of  England  (éd. 
R.  Nares,  London  1839,  4 vol.  in-8)  vol.  IV,  collection  of  records  and  origi- 
nal papers.  Voir  au  même  endroit  d’autres  pièces  intéressantes,  pp.  526-540. 

4.  Facultates  pro  episcopis.  Lettre  Ciun  sanctissimus...  datée  de  Lam- 
beth, le  29  janvrier  1555. 
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On  nous  dit  : la  distinction  faite  par  le  Pape  et  son  légat 
entre  cc  les  promus  et  les  « non  promus  ne  vise  pas  le 
clergé  ordonné  d’après  l’ordinal  d’Édouard  VI  et  le  clergé 
ordonné  d’après  le  pontifical  romain  ; elle  vise  sim- 
plement les  détenteurs  de  bénéfices  écclésiastiques,  car 
c’était  l’usage  à cette  époque  de  les  accorder  même  à ceux 
qui  ne  justifiaient  d’aucun  titre  d’ordination. 

L’objection  porte  à faux;  car  Polus  n’est  pas  seulement 
autorisé  à conférer  des  bénéfices  écclésiastiques,  mais  aussi 
à consacrer  les  clercs  qui  n’ont  pas  été  validement  ordonnés. 
De  même,  quelques  mois  plus  tard,  quand  les  députés 
anglais  demandent  à Paul  IV  de  confirmer  à son  légat  les 
pouvoirs ’ accordés  par  Jules  III,  ils  sollicitent  pour  lui  le 
double  privilège  de  conférer  les  ordres  et  les  bénéfices.  Et 
le  motif  dont  ils  appuient  leur  requête,  c’est  que  les  ordres 
comme  les  bénéfices  ont  été  invalidement  octroyés  pendant 
le  schisme  L 

« 

Il  importe  peu  que,  dans  l’œuvre  de  la  réconciliation^  le 
rôle  du  légat  ait  été  prépondérant  ou  non.  Ce  qui  est  décisif 
contre  la  thèse  des  archevêques,  c’est  que  la  reine  Marie  et 
les  évêques  catholiques,  tout  comme  Jules  III,  Paul  IV  et 
Polus  n’ont  tenu  aucun  compte  des  ordres  conférés  d’après 
l’ordinal  réformé  Cet  ordinal,  la  reine  le  fait  abroger. 
Bientôt  après,  appuyée  sur  l’autorité  du  légat,  elle  dépose 
tous  les  évêques  consacrés  sous  Edouard  VI.  Et  il  est  dit 
expressément  de  plusieurs  d’entre  eux  dans  les  actes  de 
leur  procès,  qu’ils  sont  privés  de  leur  siège,  parce  que  leur 
consécration  est  nulle,  cc  ob  nullitatem  consecrationis  ^ )). 

On  prétend  que  de  1553  à 1558  deux  clergymen,  tout  au 
plus,  ont  été  réordonnés  en  devenant  prêtres  catholiques. 
Mais,  nos  adversaires  en  conviennent,  si  Polus  n’avait  pas 
fait  ordonner  à nouveau  ceux  qui,  rentrés  dans  le  giron  de 


1.  Summarium  eorum,  etc.,  loco  cit. 

2.  Circa  illos  qui  jam  promoti  fuere,  ad  aliquos  ordines  secundum  modum 
- ordinandi  noviter  fabricatum  ; considerando  quod  vere  et  de  facto  ordinati 

non  fuerunt...  Décret  de  la  reine  Marie.  Documenta  ad  legationem.  Poli  spec- 
tantia,  p.  4.  Tahlet,  july,  10,  1897,  p.  47. 

3.  Histor^'  of  the  Reform.,  t.  II.  p.  468  ; Tahlet,  endroit  cité. 
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rÉglise,  y continuaient  leur  ministère,  sa  conduite  aurait 
été  en  flagrante  contradiction  avec  ses  principes.  Ce 
n’est  pas  ici  le  moment  d’examiner  la  théorie  qu’on  lui 
prête  et  en  quel  sens  elle  est  admissible.  C’est  assez 
d’avoir  souligné  un  aveu  significatif. 

11  y a mieux  que  des  conjectures.  L’évêque  anglican  de 
Steveney,  le  docteur  Brown,  a relevé  dans  les  registres 
épiscopaux  d’Angleterre  14  cas  de  réordination  absolue,  ayant 
eu  lieu  de  1553  à 1558.  Un  autre  auteur,  M.  Frere,  en  a signalé 
plus  de  30  dans  son  ouvrage  sur  la  réaction  au  temps  de 
Marie  Tudor  L Si  les  registres  des  archevêques  n’en  fontpas 
mention,  n’est-on  pas  en  droit  de  dire  qu’ils  sont  incomplets 
ou  fautifs  ? Ce  n’est  pas  seulement  de  1553  à 1558  que  l’Église 
a tenu  pour  nuis  les  ordres  anglicans.  Elle  a gardé  la  même 
ligne  de  conduite  aux  âges  suivants.  On  trouve  dans  les 
registres  de  l’ancien  séminaire  de  Douai,  une  longue  liste 
d’anciens  ministres,  qui  furent  réordonnés  de  1570  à 1704 

11 

On  sait  qu’en  1704,  l’évêque  anglican  Gordon,  ayant  abjuré 
l’hérésie,  fut  reçu  dans  l’église  catholique  comme  simple 
laïque.  A l’encyclique  du  pape  qui  avait  invoqué  cet  exemple 
décisif,  les  archevêques  répondent  que  la  sentence,  portée 
le  17  avril  par  la  congrégation  du  Saint  Office,  ne  fut  précédée 
d’aucun  sérieux  examen.  Voici  pourquoi  : D’abord,  quand 
Gordon  souhaita  de  recevoir  les  ordres  d’après  le  rituel 
romain,  nul  ne  lui  répondit  du  point  de  vue  anglican. 
Secondement,  sa  requête  s’appuyait  sur  la  fable  du  Nag’s 
head  ^ et  d’autres  faussetés  concernant  le  rite  anglican. 
Troisièmement,  les  nouveaux  documents  que  cite  le  pape, 
sont  encore  entourés  d’une  grande  obscurité,  et  « Léon  Xlll 
en  raisonne  comme  s’il  était  incertain  de  leur  teneur  et  de 

1.  Le  Times,  may  1,  1896  ; The  Tahlet,  avril  10,  1897,  p.  578  ; july  17, 
p.  85  ; The  New  Centurj  Review,  february  1897  : Anglican  orders  and  the 
future  of  the  Anglicanism,  p.  112. 

2.  Estcourt,  The  question  of  the  anglican  ordinations  discussed.  Lôndon, 
1873,  p.  138. 

3.  Cf.  Études,  mars  1895,  p.  402. 
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leur  signification  ».  Enfin,  est-il  dit  en  appendice,  la  sentence 
de  Clément  XI  et  du  Saint  Office  fut  aussi  motivée  par  ce 
fait,  que  dans  Tordinal  anglican,  la  porrection  des  vases 
sacrés  était  omise.  Et  comme  Léon  XIII  a prévenu  l’objec- 
tion en  observant,  que,  dans  ce  cas,  les  ordinations  étaient 
réitérées  seulement  sous  condition,  on  lui  demande  ironi- 
quement si  l’usage  était  alors  établi  de  répéter  condition- 
nellement une  ordination,  où  avait  été  omise  la  porrection 
des  instruments. 

Eh  bien  non,  les  ordres  reçus  par  Gordon  ne  furent  pas 
tenus  pour  nuis  sur  un  faux  exposé  des  rites  anglicans,  ni 
parce  que  le  consécrateur  avait  omis  de  faire  toucher  à l’or- 
dinand  les  vases  sacrés.  Le  récit  que  traçait  de  son  ordina- 
tion Fex-évêque  de  Galloway  était  inexact,  soit  ! mais,  parmi 
les  documents  soigneusement  examinés  par  le  Pape  et  les 
consulteurs  du  Saint  Office,  se  trouvait  le  texte  intégral  de 
l’ordinal  anglican  avec  la  traduction  latine  en  regard.  En  1685, 
à propos  d’un  cas  semblable  à celui  de  Gordon,  l’internonce 
de  Flandre  l’avait  envoyé  au  rapporteur,  le  cardinal  Gasa- 
nata.  En  1704,  comme  en  1685,  on  le  confronta  d’abord  avec 
le  pontifical  romain,  puis  avec  les  formules  des  diverses 
églises  orientales.  Et  ce  fut  après  trente-sept  jours  de 
délibération  et  d’études  que  fut  porté  le  décret  sur 
Gordon. 

On  ne  se  préoccupa  point  de  savoir  si  l’ordination  de 
Parker  avait  été  sérieuse  ou  simplement  dérisoire  : On  ne 
voulait  pas,  est-il  maintes  fois  affirmé  dans  les  actes  des 
procès,  c(  baser  une  aussi  grave  décision  sur  un  fait  encore 
débattu  entre  catholiques  et  protestants  ».  Quelques  consul- 
teurs, et  parmi  eux  le  rapporteur  de  1685,  observèrent 
également  que  le  seul  fait  d’omettre  la  porrection  des  vases 
sacrés  ne  vicie  pas  nécessairement  une  ordination,  puisque 
les  églises  orientales  ne  la  pratiquent  point  en  la  même 
forme  que  1 Eglise  romaine.  Ce  qui  parut  plus  grave  et,  aux 
yeux  des  consulteurs,  discrédita  entièrement  les  ordres 
anglicans  reçus  par  Gordon,  c’est  que  les  auteurs  de 
l’ordinal  avaient  supprimé  la  porrection  des  vases  sacrés 
et  les  autres  signes  qui  marquaient  universellement 
la  transmission  et  l’exercice  « du  pouvoir  de  sacrifier. 
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parce  qu’ils  ne  croyaient  ni  à la  présence  réelle  ni  à la 
réalité  du  sacrifice  de  l’autel^  w. 

Devant  ces  témoignages,  il  semble  superflu  d’établir  qu’au 
début  du  xviJi®  siècle,  on  réordonnait  seulement  sous 
condition  les  clercs  auquels  on  avait  omis,  par  pur  oubli,  de 
faire  toucher  les  vases  sacrés  Les  archevêques  avancent 
peu  leur  cause,  en  observant  que,  dans  les  cas  portés 
à leur  connaissance,  la  porrection  des  vases  sacrés  était 
non  pas  entièrement  omise,  mais  accomplie  par  l’inter- 
médiaire d’un  simple  prêtre  ; car  les  éléments  essentiels  d’un 
sacrement  sont  censés  omis,  du  moment  qu’ils  ne  sont  pas 
appliqués  parle  consécrateur lui-même. 

D’ailleurs,  au  xvi®  et  au  xvii®  siècle,  l’usage  d’ordonner 
sous  condition,  dans  les  circonstances  rappelées  plus  haut, 
était  reconnu  et  approuvé  par  d’excellents  théologiens.  Suarez 
pensait  que  les  ordres  conférés  à un  Latin  d’après  le  rite 
oriental,  seraient  illicitement  mais  validement  reçus.  Tour- 
nely.  Van  Espen,  Juenin,  Martin  Becan,  Goar,  Arcudius, 
Morin,  Martène  estimaient  que  la  porrection  des  vases  sacrés, 
comme  elle  se  pratique  depuis  quelques  siècles  en  occident, 
n’est  pas  essentielle  à la  validité  de  l’ordre;  mais  ils 
croyaient  devoir  tenir  compte  de  l’opinion  rivale,  enseignée 
par  d’autres  théologiens. 

Ils  admettaient  pratiquement  la  règle  que  Benoît  XIV, 
empruntant  les  paroles  de  Noël  Alexandre,  formulera  ainsi  : 
« L’un  des  rites  qui,  d’après  l’opinion  d’une  école  quelconque 
de  théologiens,  fait  partie  essentielle  d’un  sacrement,  a t-il 
été  omis...,  l’évêque  est  tenu  de  le  suppléer;  et  parmi  les 
cas  où  l’ordination  doit  être  répétée  sous  condition,  le 
célèbre  canoniste  cite  justement  celui  où  l’on  a omis  la 


1.  Cf.  Relazione  di  Mgr  Genetti  à Mgr  Casoni  assessore  del  santo  officio. 
Roma  e Canterhury  p.  71.  — Témoignages  du  vicaire  apostolique  de  Hollande, 
p.  59  ; extrait  du  vœu  du  cardinal  Casanata,  p.  67  ; sa  relation,  p.  69. 

2.  On  trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  archives  du  S.  Office  (de 
Ordin.  sacris,  1603-1699).  La  décision  même  citée  par  Benoît  XIV  (de  synodo 
diœc.,  1.  VII,  c.  xxv)  et  qui  fut  portée  vers  1740  par  la  congrégation  du 
Concile,  avait  été  précédée  de  quelques  autres  semblables.  Cf.  Pallotîni, 
Collectio  omnium  conclus,  et  résolut,  congreg.  Concilii,  tome  XVL  Rome, 
1892,  pp.  63-68. 
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porrection  des  vases  sacrés  Il  importe  d’observer  que  la 
théologie  de  Noël  Alexandre,  d’où  est  tirée  cette  citation, 
fut  publiée  en  1693,  que  la  seconde  édition  paraissait  en  1703. 
Et  c’est  l’année  suivante  que  les  ordres,  reçus  par  Gordon, 
étaient  considérés  comme  absolument  nuis  : preuve  évi- 
dente qu’on  y voyait  d’autres  vices  que  la  simple  omission 
de  la  tradition  des  instruments. 

III 

Eh  bien,  répliquent  les  deux  lords,  cette  décision  de 
Clément  XI  et  du  Saint  Office,  si  elle  s’accorde  avec  la  sen- 
tence de  Léon  XIII,  ne  se  concilie  guère  avec  celle  qui 
avait  été  portée  8 jours  auparavant  sur  les  ordinations  des 
Ethiopiens,  et  que  depuis  cette  époque  les  théologiens 
romains  ont  maintes  fois  citée.  La  décision  sur  les  ordi- 
nations presbytérales  des  Abyssins,  ajoutent-ils  en  appen- 
dice, a été  publiée  dans  le  Collectanea  de  la  Propagande. 
Ces  ordinations  ont  donc  été  reconnues  valides,  bien  que 
le  consécrateur  n’eût  employé  d’autres  rites  que  l’impo- 
sition des  mains,  accompagnée  de  la  formule:  Reçois  FEsprit- 
Saint,  et  peut-être  d’une  oraison,  où,  en  tout  cas,  il  n’est 
pas  question  de  sacerdoce. 

Ce  qui  trompe  ici  nos  éminents  adversaires,  ce  sont  deux 
erreurs  de  fait,  qui  ont  été  commises  par  quelques 
théologiens.  Ceux-ci  ont  pris  pour  une  décision  de  la  sacrée 
congrégation  le  vœu  du  consulteur  Jean  Damascène,  vœu 
qui  fut  deux  fois  rejeté,  le  14  février  et  le  10  avril  1704,  par 
le  pape  Clément  XI 2.  Dans  une  lettre  du  27  avril  1897, 
Mgr  Borgia,  Fauteur  du  Collectanea^  reconnaissait  qu’il 
avait  eu  tort  d’insérer  le  décret  de  1704  comme  une  décision 
du  Saint  Office,  et  il  promettait  de  réparer  son  erreur  dans 
une  prochaine  édition  Si  enfin  la  congrégation  du  Saint 
Office  elle-meme,  dans  un  cas  semblable,  en  1860,  renvoya 
au  jugement  porté  sur  les  ordinations  abyssines,  elle  ne 
voulut  en  aucune  façon,  écrivait  quinze  ans  plus  tard 

1.  Cf.  Benoit  XIY,  loco  cit.  N.  4,  6,  7,  12. 

2.  Cf.  pièces  justificatives,  Roma  e Canierhury,  p.  74,  n.  XX. 

3.  Ibid.,  p.  48. 
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Franzelin,  alors  consulteur  de  la  congrégation,  reconnaître 
pour  valides  des  ordinations  faites  dans  les  conditions  que 
nous  venons  de  décrire.  Il  y avait,  en  effet,  deux  parties 
dans  l’opinion  formulée  par  le  consulteur  Damascène.  Il 
pensait  que  l’ordination  presbytérale  par  l’imposition  des 
mains,  accompagnée  des  paroles  : « Reçois  l’Esprit  Saint  «, 
était  valide.  Mais  il  ajoutait  que  l’ordination  du  diacre  par 
le  simple  contact  de  la  croix  patriarcale,  était  absolument 
nulle.  Or,  selon  Franzelin  qui  étudia  longuement  la 
question,  c’est  à la  dernière  de  ces  déclarations  que 
renvoyait  la  congrégation  du  Saint  Office  en  1860.  ^ 

Le  prétendu  décret  du  9 avril  1704  n’a  donc  d’autre 
autorité  que  celle  qu’on  attribue  à l’avis  d’un  théologien 
ordinaire.  Encore,  si  le  consulteur  Jean  Damascène 
approuvait  les  ordinations  presbytérales  des  Abyssins,  il 
supposait  qu’en  sus  de  l’imposition  des  mains  et  de  la 
formule  : u Reçois  l’Esprit  Saint  »,  on  avait  appliqué  aux 
candidats  réunis  l’ensemble  des  rites  coptes  ; rites  où  se 
trouvent  plusieurs  éléments  caractéristiques  du  pouvoir  de 
sacrifier. 


IV 

Les  archevêques  savent  gré  à Léon  XIII  de  ne  s’être  point 
contenté  de  ces  décisions  si  « mal  motivées,  » et  d’avoir  fait 
pousser  plus  loin  une  enquête,  qui  est  encore  à leur  gré 
« trop  superficielle  ».  A les  entendre,  le  Pape  s’est  cru  lié  par 
les  décisions  de  ses  prédécesseurs,  si  arbitraires  qu’elles 
soient.  On  dirait  qu’ils  visent  à dissimuler  leur  désastre  en 
prenant  une  attitude  offensive.  D’après  quel  critérium, 
s’écrient-ils,  l’Église  catholique  les  condamnerait-elle?  Dans 
les  siècles  qui  ont  précédé  la  Réforme,  son  enseignement  sur 
la  matière  et  la  forme  de  l’ordination  a été  vague,  inconstant, 
contradictoire.  Parce  que  Léon  XIII  reconnaît  dans  l’imposi- 
tion des  mains  l’élément  matériel  le  plus  indispensable  au 

1.  Archiv.  de  la  S.  C.  de  la  propagande,  220.  R.  O ; Roma  e Canterhury, 
p.  78  et  80,  n.  xxi  et  xxii.  — Extrait  du  vœu  de  Franzelin  (25  fév,  1875), 
ibid,  p.  82,  n.  xxiii, 

2.  Cf.  Études  d’avril  1895,  p.  587  ; de  juin  1896,  p.  192. 
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sacrement  de  Tordre,  ils  en  concluent  qiTil  répudie  tacitement 
la  doctrine  d’Eugène  IV.  — L’écart  entre  la  doctrine  de 
Léon  XIII  et  celle  de  son  prédécesseur  est-il  bien  tel  qu’ils 
se  l’imaginent?  D’une  part,  en  effet,  Léon  XIII  a-t-il  jamais 
dit  que  la  porrection  des  instruments  est,  en  Occident,  une 
cérémonie  purement  facultative?  D’autre  part,  Eugène  IV 
a-t-il  prétendu  imposer  cette  même  porrection  des  vases 
sacrés,  avec  la  formule  correspondante,  comme  les  deux 
éléments  essentiels  et  suffisants  du  sacrement  de  Tordre  ? 

Son  décret  n’est  pas  une  définition  dogmatique,  mais  une 
instruction  aux  Arméniens  récemment  réconciliés  avec 
l’Église  catholique.  Le  pontife  n’entend  pas  leur  enseigner 
quels  sont  les  éléments  essentiels  et  obligatoires  dans  l’Église 
universelle.  Il  leur  recommande  un  rite  qui  fait  partie  inté- 
grante de  l’ordinal,  qui  est  le  signe  le  plus  expressif  de  la 
communication  du  sacerdoce,  et  dont  l’observation  rétablira 
la  pleine  uniformité  dans  les  deux  églises,  en  ce  qui  touche 
à l’ordination.  Dire  que  la  porrection  des  instruments  est,  à 
ses  yeux,  la  matière  essentielle,  et  que  l’imposition  des 
mains,  dont  il  ne  parle  pas,  n’est  qu’un  rite  accessoire,  c’est 
oublier  qu’il  vient  de  recevoir,  au  Concile  de  Florence,  le 
clergé  oriental  dans  la  communion  romaine,  sans  exiger 
qu’il  soit  ordonné  à nouveau. 

Il  n’est  pas  moins  excessif  de  dire  que  les  théologiens  du 
moyen  âge  ont  fait  consister  toute  l’essence  de  l’ordination 
dans  la  porrection  des  instruments,  à l’exclusion  même  de 
l’imposition  des  mains  L Sans  doute,  la  plupart  d’entre  eux 
exigeaient  absolument  que,  dans  l’Église  occidentale,  le 
consécrateur  fît  toucher  à Tordinand  le  calice  et  la  patène 
surmontée  d’une  hostie.  Ces  rites  qui,  au  temps  de  Richard 
de  S.  Victor,  étaient  regardés  comme  Temblême  d’un 
pouvoir  déjà  reçu,  devinrent  peu  à peu  pour  ses  successeurs 
le  signe,  d’ailleurs  le  mieux  approprié  et  le  plus  expressif, 
auquel  était  attachée  la  communication  du  caractère  princi- 
pal de  Tordre.  L’idée  que  le  sacrement  doit  exprimer 
d’une  manière  quelconque  ce  qu’il  réalise,  n’avait  pas  changé; 


1.  Même  accusation  dans  le  Contemporain'  Review  : The  Pope  and  the 
' archbishops,  may  1897. 
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seulement  le  signe  du  sacrifice,  d’implicite  qu’il  était  d’a- 
bord, était  devenu  explicite. 

Mais  si  ce  rite  fut  regardé  par  la  plupart  des  théologiens 
comme  un  élément  essentiel  de  l’ordination,  ce  ne  fut 
pas  le  seul  ; il  prit  place  à côté  de  l’imposition  des  mains, 
il  ne  l’élimina  pas.  A l’imposition  des  mains  et  aux  prières 
qui  l’accompagnent,  restaient  attachés  la  grâce  sacramen- 
telle et  le  pouvoir  secondaire  du  sacerdoce,  celui  de 
lier  et  de  délier.  Voilà  le  commentaire  exact  de  la  doctrine 
formulée  dans  le  décret  d’Eugène  IV.  11  faut  en  chercher  le 
complément  dans  saint  Thomas,  auquel  le  Pape  l’a  em- 
prunté 

{La  fin  prochainement.)  F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 


1.  Opusc.  IV  de  artic.  fidei  et  sacram.  Ecclesiæ  ; Voir  comm.  in  IV  sent, 
dist.  XXIV,  q.  2.  a.  3 ; q.  3 a.  2 ; sum.  theol.  Illa  p.  q.  xxxiv,  a.  4 et  5 ;q. 
XXXVII.  a.  5.  c.  et  ad  2. 
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(Troisième  article 


III.  LE  CONCEPT  DE  l’iNFINI  MATHÉMATIQUE 

A la  page  211  (puis  pp.  241,  441),  M.  Gouturat  aborde,  et 
avec  grand  talent,  la  question  de  Fidée  exacte  qu’on  devrait 
se  faire  de  l’infini  en  mathématiques.  11  se  propose  de 
démontrer  qu’il  n’y  a aucune  absurdité  à concevoir  des 
grandeurs  fixes  et  des  nombres  fixes  qui  soient  infinis. 

Au  premier  abord,  on  peut  croire  que  cette  partie 
s’adresse  aux  mathématiciens,  comme  les  préambules.  Non, 
ce  sont  les  philosophes  que  Fauteur  veut  convaincre  ; et 
c’est  même  pour  cela  que  le  livre  a été  écrit  comme  thèse 
de  philosophie.  Seulement,  — et  c’est  là  Fidée  nouvelle, 
la  nuance  à apercevoir,  — M.  Gouturat  désire  apporter 
surtout  des  arguments  tirés  de  la  mathématique. 

Là-dessus  les  mathématiciens  — je  parle  du  moins,  de 
ceux  qui  n’ont  pas  adopté  les  idées  nouvelles  sur  les 
nombres  transfinis  — se  lèvent  pour  protester,  et  déclarent 
que  l’infini  n’est  pour  eux  qu’une  manière  de  parler  ; un 
mot  rapide  et  commode  pour  indiquer  des  indéfiniment 
grands,  c’est-à-dire  de  simples  variables^  devenant  aussi 
grandes  que  l’on  veut,  mais  finies,  — tout  ce  qu’il  y a de 
plus  finies. 

Alors,  M.  Gouturat  est  obligé  de  revenir  à eux,  et  de  les 
prendre  à partie.  Il  essaie  de  les  convaincre  d’illusion. 
Il  va  leur  pro  iver  que,  sans  en  avoir  conscience,  ils  admet- 
tent le  vrai  infini,  et  s’en  servent  : leurs  phrases  le  prou- 
vent, ainsi  que  certains  de  leurs  calculs  (pp.  540,  251,  256), 
où  ils  passent,  sans  broncher,  à la  limite  infinie  - ; et  enfin 

1.  V.  Études  du  20  juillet. 

2.  Par  exemple^  quand  on  fait  le  dénominateur  infini,  dans  une  fraction,, 
on  la  remplace  par  zéro,  exactement,  et  non  par  une  quantité  très  petite. 


320 


DANS  LE  MONDE  MATHÉMATIQUE 


c’est  une  conséquence  logique,  nécessaire,  de  certaines 
théories  (pp.  99,  438),  surtout  de  celles  qu’ont  inventées  les 
minimistes.  Pour  ceux-ci,  je  ne  vois  pas  bien  ce  qu’ils  peu- 
vent répondre  aux  arguments  qui  les  concernent  ; par 
exemple  à la  discussion  de  huit  pages,  relative  à “ (p.  92). 

Cette  argumentation,  fort  intéressante,  montre  qu’il  y 
aurait  un  travail  à entreprendre  : dresser  la  liste  exacte  de 
tous  les  cas  où  les  mathématiques  emploient  le  mot  infini  ; 
puis  pour  chacun,  montrer  qu’il  présente  une  simple  abré- 
viation de  langage.  Seulement  il  ne  suffira  pas  d’affirmer 
cette  proposition  dans  sa  généralité.  11  faudra  énumérer 
soigneusement  toutes  les  phrases  qu’on  a sous-entendues. 
Donnons-en  trois  exemples,  aussi  simples  que  possible. 

1®*’  Exemple.  — Prenons  la  première  phrase  sur  l’infini, 
que  l’on  rencontre  en  géométrie.  Après  avoir  dit  que  deux 
parallèles  n’ont  pas  de  point  commun,  — par  définition,  — 
on  se  ravise,  et  on  affirme  que,  cependant,  elles  en  ont  un, 
mais  à l’infini. 

La  contradiction  n’est  qu’apparente,  puisqu’on  a dû  être 
prévenu,  une  fois  pour  toutes,  que,  par  décret  du  syndicat 
des  mathématiciens,  tout  ce  qui  est  qualifié  d’infini  est 
regardé  comme  n’existant  pas.  Si  on  le  sait,  on  n’a  pas  à se 
plaindre  d’être  trompé  ! 

Néanmoins,  la  nouvelle  rédaction  a un  grand  avantage  : 
elle  nous  apprend  de  quelle  manière  toute  spéciale  le  point 
de  concours  M finirait  par  disparaître,  si^  au  lieu  de  suppo- 
ser la  figure  brusquement  formée^  nous  disions  qu’on  y est 
arrivé  en  partant  d’un  cas  voisin.  Elle  nous  raconte  la  suite 
émouvante  des  événements  : pendant  qu’une  des  droites, 
supposée  mobile,  pivotait  pour  devenir  parallèle,  le  point  M 
s’est  éloigné  indéfiniment,  et  c’est  seulement  pour  la  posi- 
tion suprême  de  la  droite  qu’il  est  entré  dans  le  néant. 

11  était  bon  de  nous  le  dire.  Car  tous  les  points  ne  vont 
pas  ainsi  mourir  au  fond  des  déserts;  témoin  les  points 
d’intersection  d’un  cercle  fixe  et  d’une  droite  variable  ; ou 
encore  l’intersection  de  deux  droites  de  l’espace.  Chacun 
trépasse  d’une  manière  différente. 

2®  Exemple.  — Prenons  la  première  phrase  sur  l’infini 
que  l’on  rencontre  en  algèbre.  On  la  trouve  dans  la  théorie 
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des  fractions,  à propos  de  leurs  valeurs  singulières.  Après 
avoir  dit  que  “ représente  un  nombre  impossible,  — car 
c’est  l’indication  d’un  quotient  ; et  ce  quotient  manque  à 
l’appel,  — on  se  ravise,  et  on  affirme  qu’il  y a un  quotient, 
mais  infini.  Pourvu  toutefois  que,  d’après  la  nature  du  pro- 
blème, — et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent,  — le  dénomina- 
teur ne  soit  pas  devenu  brusquement  nul. 

Encore  ici,  on  nous  raconte  par  quelle  suite  d’événements 
le  calcul  est  devenu  impossible.  Ce  n’est  pas  comme  en 
d’autres  problèmes,  parce  qu’on  a rencontré  une  imaginaire, 
ou  une  soustraction  inexécutable.  Non,  il  y avait  un  quotient 
à calculer  ; et  c’est  après  avoir  grandi  indéfiniment  qu’il  s’est 
évanoui.  C’était  bon  à savoir,  dans  les  applications,  pour 
se  rendre  compte  des  allures  d’une  grandeur  variable.  Elle 
aurait  pu  s’évaporer  autrement. 

3®  Exemple.  — En  géométrie  analytique^  le  premier 
théorème  où  il  soit  vraiment  question  d’infini  est  le  suivant: 
l’équation  y — mx  représente  une  quelconque  des  droites 
issues  de  l’origine  ; y compris  même  l’axe  des  ?/,  qui  cor- 
respond à m infini. 

Ce  n’est  là  qu’une  manière  de  parler,  car  personne  n’aura 
l’idée  de  représenter  cet  axe  par  y — OO  et  dans  les 
calculs,  on  n’osera  faire  m infini  que  dans  certains  cas  peu 
nombreux,  par  exemple,  si  m est  en  dénominateur  La 
phrase  employée  en  exprime  trois  autres  d’une  manière 
condensée  : 1®  il  faut  qu’on  remplace  m par  ^ ; 2®  au  lieu  de 
supposer  immédiatement  n = 0,  ce  qui  donnerait  bien  l’in- 
fini, on  chassera  le  dénominateur  ; 3®  ensuite  seulement  on 
supposera  n nul. 

Ainsi  la  plupart  des  mathématiciens  parlent  la  langue  des 

1,  Etant  admis  le  principe,  une  telle  réserve  ressemble  à une  contradic- 
tion et  parfois  elle  a des  inconvénients.  Ainsi,  quand  dans  la  recherche  d’un 
lieu  géométrique,  on  élimine  le  paramètre  variable  m entre  deux  équations, 
sans  se  servir  de  la  méthode  plus  savante  de  V éliminant,  on  devrait  étudier 
à partie  cas  de  m infini.  Sans  quoi  on  s’expose  à perdre  une  partie  du  lieu 
géométrique,  engendrée,  comme  en  éclair,  par  cette  valeur  limite  du  para- 
mètre. — Il  faut  en  dire  autant  de  l’équation  P X Q = 0,  qui  passe  pour 
représenter  toutes  les  droites  issues  de  l’intersection  de  deux  autres.  — Ces 
remarques  montrent  quel  vague  subsiste  encore  dans  la  pratique  sur  le  droit 
et  le  devoir  qu'on  a d’introduire  l’infini  dans  les  calculs. 
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infinistes^  mais  ils  ne  prennent  parti  ni  pour  ni  contre  Finfini 
fixe  et  véritable.  Ils  se  sont  aperçus  qu’ils  pouvaient  vivre 
en  dehors  du  débat,  et  ils  en  profitent.  Il  leur  restera  assez 
d’autres  sujets  de  dispute  ! 

Or,  M.  Gouturat  va  tenter  de  leur  montrer  qu’au  fond 
ils  croient  à cet  infini.  Indiquons  seulement  quelques  argu- 
ments. 

1®*"  Argument.  — Différentes  raisons  établissent  que  deux 
parallèles  ont  un  vrai  point  à Finfini  ; et  que  ce  n’est  pas  là 
une  simple  manière  de  parler.  Par  exemple,  dans  Fart  de  la 
perspective,  on  trouve  l’image  de  ce  point  là  ; et  plus  géné- 
ralement, dans  la  transformation  des  figures,  etc. 

En  vain  le  géomètre  se  retranche  a priori  derrière  la  défi- 
nition des  parallèles  et  s’écrie  : « Que  dites-vous  ! Ce  sont 
précisément  des  droites  qui  ne  se  rencontrent  pas!  » (P.  222). 
M.  Gouturat  renverse  habilement  cette  objection  en  décla- 
rant que,  pour  lui,  la  définition  a un  sous-entendu  : elle 
signifie  simplement  que  les  droites  ne  se  rencontrent  pas  à 
distance  finie  ; mais  elle  ne  préjuge  rien  pour  l’au-delà  ; et 
d’autres  théories  plongent  le  regard  dans  cet  au-delà  et  y 
aperçoivent  le  point  de  concours  (pp.  259,  263,  275). 

Mais  le  géomètre  reprend  le  dessus,  en  disant:  dans 
toute  cette  région  des  distances  finies,  la  distance  d qui 
sépare  les  deux  droites  est  constante  ; c’est  un  théorème. 
Donc,  d’après  la  théorie  des  limites,  telle  qu’elle  est  admise 
par  l’adversaire,  quand  cette  perpendiculaire  commune  est 
passée  à la  limite,  à Finfini,  elle  est  encore  et  alors,  pas 
de  point  commun.  Les  théories  qui  semblaient  l’exiger  se 
sont  abusées,  a priori.  Et  on  aperçoit  d’où  vient  leur  erreur: 
Elles  veulent  que  dans  une  perspective,  par  exemple,  un 
cc  point  de  fuite  » soit  l’image  de  quelque  chose,  comme 
ses  voisins.  Qu’y  faire  ? Il  n’est  l’image  de  rien. 

2®  Argument.  — Dans  certaines  questions,  notre  esprit 
est  obligé  de  concevoir  une  droite  illimitée,  fixe  et  préexis^ 
tante  à certaines  constructions  ; par  exemple  quand  on  aura 
à supposer  qu’un  point  M parcourt  une  droite  indéfinie 
dans  toute  son  étendue.  Quand  même  cette  droite  n’aurait 
été  définie,  dans  le  problème,  que  par  deux  points  A,  B, 
l’esprit  est  obligé  de  la  concevoir  dans  sa  totalité  pour  « ser- 
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vir  de  carrière  à la  course  indéfinie  du  point  M et  pour  four- 
nir à la  longueur  variable  AM  un  champ  de  variation  qui 
ne  lui  fasse  jamais  défaut.  » (P.  223).  On  ne  saurait  « ad- 
mettre que  la  droite  devient  et  se  fait  à mesure  qu’on  la  pro- 
longe, et  qu’elle  n’est  jamais  véritablement.  » Or  si  notre  es- 
prit conçoit  nécessairement  des  droites  et  des  distances  in- 
finies, s’il  raisonne  sur  elles  (p.  540),  c’est  qu’une  telle  idée 
n’est  pas  contradictoire.  Donc... 

Hélas  ! les  géomètres  contesteront  la  majeure  et  les  philo- 
sophes, la  mineure.  Ils  sont  si  retors  ! 

La  majeure,  d’abord.  11  est  très  vrai  que  nous  concevons 
souvent  la  droite  dans  sa  totalité.  C’est  un  petit  chemin  de 
fer  sur  lequel  M n’a  qu’à  se  laisser  conduire.  Mais  notre  es- 
prit n’est  pas  obligé  à cette  conception,  ce  qui  permet,  dès 
lors,  de  n’y  voir  qu’un  moyen  commode  et  abrégé  de  tra- 
duire les  constructions,  au  risque  de  faire  une  supposition 
absurde,  mais  sans  conséquence  pour  les  calculs.  L’autre 
conception  consiste  à supposer  qu’un  autre  point,  servant 
d’avant-coureur,  d’ingénieur,  a déjà 'construit  une  portion 
finie^  mais  très  grande  du  petit  chemin  de  fer;  ou  encore,  ce 
qui  est  moins  riant  pour  l’imagination,  à dire  que  M ne 
trouve  pas  d’obstacle  à se  mouvoir  suivant  une  loi  donnée. 
De  cette  dernière  manière,  il  n’y  a plus  réellement  que  deux 
idées  dans  l’esprit  : l’absence  d’obstacle,  et  une  loi.  Celle-ci 
consiste  en  ce  qu’à  chaque  instant,  la  droite  retournant  de 
M à A aille  passer  par  B.  De  la  sorte,  la  droite  devient  et  se 
à mesure,  dans  mon  concept;  comme  ces  chemins  de 
fer  que  les  Russes  créent  à travers  les  steppes,  et  qui  avan- 
cent en  portant  leurs  propres  constructeurs. 

Arrivons  à la  mineure.  De  ce  que  nous  concevons  une 
droite  infinie,  il  ne  s’ensuit  nullement  que  ce  concept  ne 
soit  pas  contradictoire.  Notre  esprit  peut,  hélas,  admettre 
des  idées  fausses  et,  qui  plus  est,  s’en  servir  utilement  dans 
certaines  limites. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  le  fait  arrive.  Nous 
avons  une  tendance  irrésistible,  et  heureuse,  à construire 
de  nouveaux  concepts.  Notre  procédé  est  dégrouper  ensem- 
ble ceux  que  nous  possédions  antérieurement;  de  même 
qu’un  chimiste  combine  des  corps  simples  pour  en  former 
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des  composés  binaires,  puis  des  édifices  atomiques  de  plus 
en  plus  compliqués.  Nous  arrivons  à ces  combinaisons,  soit 
en  posant  des  définitions  de  mots  nouveaux,  soit  en  assem- 
blant des  mots  anciens,  tels  que  nombre  (ou  grandeur)  et 
infini. 

Or  trois  cas  se  présentent  lorsque  nous  nous  livrons  à cette 
imitation  des  synthèse  chimiques. 

Cas.  — Les  deux  concepts  réunis  se  conviennent,  c’est- 
à-dire  peuvent  se  rencontrer  en  un  même  être,  doué  des 
deux  qualités  correspondantes.  Nous  constatons  cette  possi- 
bilité, soit  à première  vue,  soit  au  moyen  d’une  démonstra- 
tion. La  vérification  une  fois  faite,  l’esprit  opère  la  fusion 
des  deux  composants  et  accepte  définitivement  le  concept 
résultant  comme  possible. 

C’est  ce  qui  arrive  immédiatement  lorsque  nous  entendons 
la  définition  de  la  droite  et  du  cercle.  L’affirmation  de  leur 
existence  ressort  des  éléments  de  la  définition,  avec  une 
telle  clarté,  qu’elle  s’impose  à nous  sans  retard.  11  en  est  de 
même  de  l’idée  de  plan,  quoique  sa  définition  présente  une 
complexité  qui  est  un  scandale  philosophique  ; car  elle 
énonce  une  infinité  de  conditions,  ce  qui,  dans  d’autres  cas, 
serait  une  belle  source  de  contradictions. 

Quand,  au  contraire,  il  s’agit  de  l’idée  de  prisme,  telle 
qu’elle  est  construite  par  sa  définition,  il  faut  une  démons- 
tration pour  qu’on  croie  à sa  possibilité,  tant  elle  échappe 
à l’intuition. 

Notons,  en  passant,  que  toutes  les  définitions  de  la  géomé- 
trie sont  ainsi  suivies,  comme  par  leur  ombre,  d’une  affir- 
mation au  moins  implicite  de  leur  possibilité  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  leur  postulat  (inexistence  (idéale)  L 

Ce  ne  sont  pas  les  définitions  elles-mêmes  qui  sont 

1.  Voir  une  très  belle  étude  sur  les  diverses  espèces  de  postulats  et  leur 
fonctionnement,  par  MM.  le  Roy  et  Vincent.  R.  M.,  novembre  1894,  p.  691.  — 
Les  anciens  se  posaient  ces  questions  de  possibilité,  comme  on  le  voit  par 
Simplicius,  commentateur  d’Euclide  et  professeur  à Athènes  au  vi®  siècle 
de  notre  ère.  Dans  un  de  ses  ouvrages  récemment  découvert,  il  se  demande 
s’il  y a toujours  une  droite  passant  par  deux  points  donnés.  Or  il  hésite  et 
trouve  « téméraire  » de  le  croire,  lorsque  les  deux  points  sont  très  éloignés, 
comme  le  seraient,  dit-il,  une  étoile  du  Bélier  et  une  autre  de  la  Balance^ 
constellation  opposée  du  Zodiaque.  (P.  Tannery.  R.  M. , juillet  1894,  p.  741). 
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fécondes,  mais  ces  affirmations  cachées  et  concomitantes^. 
C’est  par  celles-ci  que  les  définitions  mortes  deviennent  des 
êtres  vivants  qui  vont  se  multiplier;  c’est  par  elles  que  la 
géométrie  cessera  d’être  purement  logique  et  inapplicable, 
comme  sa  cadette,  la  géométrie  des  figures  imaginaires 
Sans  cette  affirmation  initiale,  tous  les  théorèmes,  pour  être 
rigoureux,  devraient  être  ainsi  énoncés  : s*il peut  exister  des 
choses  répondant  aux  définitions  des  droites,  des  plans,  des 
angles  et  des  triangles,  deux  triangles  sont  égaux  dans 
telles  ou  telles  conditions.  A plus  forte  raison,  les  deux  sortes 
de  géométrie  n’auraient,  pas  plus  l’une  que  l’autre,  d’appli- 
cation au  monde  physique  et  le  pouvoir  d’y  prédire  quoi 
que  ce  soit.  Car,  avant  d’admettre  qu’une  figure  est  sensible- 
ment réalisée  dans  le  monde  des  corps,  ce  qui  peut  être 
regardé  comme  un  second  postulat,  celui  de  l’existence 
physique,  il  a fallu  admettre  qu’elle  possédait  le  premier, 
celui  de  l’existence  idéale  ; en  un  mot,  qu’elle  n’impliquait 
pas  contradiction. 

2®  Cas.  — 11  arrive  que  lorsqu’on  veut  unir  deux  concepts, 
l’esprit  aperçoit  immédiatement  qu’ils  se  repoussent  et  ne 
peuvent  appartenir  à un  même  sujet;  par  exemple,  les  idées 
de  cercle  et  de  carré.  Nous  pouvons  bien  alors  les  rappro- 
cher, surtout  dans  les  mots,  et  dire  : un  cercle  carré.  Mais  ce 
n’est  là  qu’une  juxtaposition^  parfois  pénible,  non  une  fusion. 

3®  Cas.  — C’est  le  cas  des  idées  de  nombre  et  infini.  La 
contradiction,  s’il  y en  a,  ne  saute  pas  aux  yeux.  Tant  que 
notre  esprit  l’ignore  ou  la  met  en  doute,  il  peut  se  figurer 
avoir  fondu  les  deux  concepts,  de  même  qu’un  chimiste 
peut  prendre  un  mélange  pour  une  combinaison,  quand  il 
n’en  a pas  fait  une  analyse  soigneuse. 

t . M.  Liard  [Des  définitions  géométriques , 2®  édition,  1888)  semble  combattre 
(p.  94)  cette  manière  de  voir,  que  Stuart  Mill  compliquait  de  sa  théorie  sur 
le  motif  de  cett  affirmation  (Système  de  logique.  L.  L,  c.  viii).  En  réalité,  il 
l’admet,  parce  qu’il  conçoit  la  définition  comme  englobant  les  deux  opéra- 
tions (p.  96).  Pour  lui,  elle  est  non  seulement  « l’imposition  du  nom  ^), 
mais  encore  et  surtout  l’affirmation  (p.  97,  86). 

2.  Celle-ci  n’est  qu’un  pur  instrument  de  calcul.  En  un  mot  elle  n’a  pas 
pour  but  de  nous  faire  connaître  le  monde  extérieur,  mais  de  nous  traduire 
l’algèbre  dans  un  langage  moins  fatigant,  et  de  prévoir  les  résultats  algébri- 
ques, grâce  aux  nombreuses  idées  condensées  dans  ce  langage  symbolique. 
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3®  Argument  en  faveur  du  nombre  infini.  — La  théorie  des 
« ensembles  w et  des  nombres  « transfinis  w de  Gantor 
implique  l’existence  d’infinis,  non  seulement  achevés^  mais 
échelonnés  sans  fin. 

A la  soutenance,  quand  M.  Evellin,  l’un  des  examinateurs, 
qui  est  ultra-finitiste,  c’est-à-dire  ennemi  du  continu  — a 
entendu  cette  affirmation,  il  a témoigné  qu’il  se  méfiait.  Il 
craignait  qu’on  n’eût  glissé,  dans  ces  spéculations  récentes, 
un  peu  de  cette  fausse  monnaie  d’infini  dont  les  mathéma- 
ticiens sont  si  prodigues. 

Voyons  donc  un  peu  si  la  théorie  des  ensembles  ne 
pourrait  pas  se  contenter,  en  fait  d’infini,  soit  d’indéfinis, 
soit  de  nombres  fictifs.  Elle  en  a admis  tant  d’autres,  pour 
masquer  les  « coupures  » des  nombres  rationnels  ! 

La  doctrine  nouvelle  commence  par  s’imposer  le  décret 
suivant  (p.  99)  : « On  veut  que  la  somme,  la  différence,  le 
produit,  le  quotient  de  deux  nombres  quelconques  de 
l’ensemble  soient  toujours  des  nombres  du  même  en- 
semble. )) 

Oui,  mais  un  tel  décret,  une  telle  volonté^  ne  rendra  pas 
possible  ce  qui  est  impossible. 

D’un  autre  côté,  il  Serait  bien  gênant  d’admettre  des 
exceptions!  — H y a une  solution  très  simple  : feignez  qu’il 
n’y  ait  pas  d’exceptions  ; et  feignez  un  nombre  infini  qui 
aide  à le  faire  croire.  L’algèbre  est  coutumière  du  fait. 

Les  ensembles  sont  des  régiments  récemment  inventés;  il 
est  de  leur  nature  que  les  effectifs  en  soient  fixés  et  comp- 
tés soigneusement  par  les  chefs.  Mais  si  un  soldat  vient  à 
manquer  à l’appel,  rien  n’empêche,  pour  rétablir  l’harmonie 
voulue,  de  lui  substituer  un  faux  soldat.  C’est  ce  qu’au 
XVII®  siècle,  on  appelait  des  passe-volants^  gens  de  parade, 
affublés  d’un  uniforme  aux  jours  d’inspection.  De  même,  le 
nombre  infini  aura  de  réel  un  certain  nom,  puis  l’uniforme, 
c’est-à-dire  le  signe  algébrique  dont  on  l’aura  doté.  Il  n’en 
faut  pas  plus  pour  l’inscrire  sur  les  listes  du  colonel. 

Ainsi,  pour  le  principe  ci-dessus,  il  suffira  d’un  nombre 
fictif.  Voyons  la  suite. 

En  avançant  dans  la  théorie  des  ensembles,  on  trouve  les 
fameux  nombres  transfinis,  de  Gantor  (p.  447).  Get  auteur  a 
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désigné  par  ce  nom  et  par  le  signe  o),  qu’il  a remplacé  depuis 
par  aleph-zéro^^  un  premier  nombre  d’espèce  nouvelle  qui 
sert  à exprimer,  non  seulement  que  tout  l’ensemble  des 
nombres  entiers  est  réalisé,  ce  qui  en  fait  un  vrai  infini, 
mais  cc  qu’il  l’est  dans  son  ordre  naturel.  On  peut  même  se 
représenter  ce  nombre  to  comme  la  limite  vers  laquelle 
tendent  les  nombres  entiers,  à condition  d’entendre  par  là 
que  0)  sera  le  premier  qui  suivra  tous  ces  nombres,  en 
sorte  qu’il  faut  le  déclarer  supérieur  à tous  ))  Gela  est 
indiqué  par  le  préfixe  trans.  De  même,  \/T  est  la  limite 
d’une  suite  de  nombres  rationnels,  mais  reste  en  dehors  de 
leur  ensemble  : ce  qui  fait  qu’on  pourrait  l’appeler  trans^ 
rationnel^  et  le  prendre  comme  point  de  départ  de  nouvelles 
suites. 

Ainsi,  c’est  un  infini  actuel.  Gantor  le  sentait  si  bien  que 
tout  d’abord  il  l’avait  appelé  infini  proprement  dit^  et  voulait 
c(  qu’on  le  regardât  comme  rigoureusement  déterminé  >> 
Il  a bien  fait  de  changer  cette  dénomination  qui  eut  effarouché 
les  géomètres.  De  plus,  il  voulait  donner  l’idée  d’infini  avec 
certaines  additions  qui  jouent  un  rôle  dans  les  démonstra- 
trations.  Il  était  important  de  rappeler  cette  nuance  par  un 
mot  nouveau. 

On  peut  éclaircir  encore  la  conception  des  nombres 
transfinis,  au  moyen  d’une  représentation  géométrique, 
pourvu  qu’on  admette,  au  moins  pour  un  instant,  que  les 
multitudes  infinies  peuvent  être  conçues  ou  réalisées.  Sur 
une  droite  plaçons  une  file  de  points  équidistants,  par  exemple 
des  boules  ou  des  bornes  kilométriques.  Gette  suite,  même 
prolongée  sans  fin^  a une  propriété  singulière  : Toute  boule, 
sans  exception^  a son  rang  exprimé  par  un  nombre  ; ce 
nombre  est  déterminé  et  il  est  fini.  En  un  mot  il  n’y  a aucune 
région,  si  éloignée  qu’elle  soit,  pour  laquelle  un  de  ces 
trois  attributs  puisse  être  nié.  On  ne  peut  pas  dire  : Il  y a 
des  boules  d’une  autre  classe,  celles  qui  n’ont  plus  de  rang 

1.  Mathematische  Annalen.  1895,  p.  492. 

2.  P.  Tannery,  Revue  philosophique,  1885,  II,  p.  408.  Cf.  Couturat, 
pp.  637,  638.  — Il  s’agit  ici  du  premier  nombre  transfini.  Nous  allons  parler 
de  ceux  qu’il  engendre. 

3.  Ibid,  et  R.  M.,  1894,  juillet,  p.  467. 
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OU  sur  lesquelles  on  puisse  coller  l’étiquette  : rang  indé^ 
terminé  ou  infini^. 

En  effet  s’il  existe  des  boules  de  cette  dernière  classe^ 
comparons-les  avec  les  premières  qui  sont  voisines  du 
point  de  départ  : on  verra  qu’elles  ont  des  attributs  qui 
s’excluent  complètement  ; bien  plus  que  si  elles  étaient,  les 
unes  blanches,  les  autres  noires  ; car  on  pourrait  dans  ce 
cas  concevoir  des  nuances  intermédiaires.  11  résulte  de  là 
que  toute  boule  de  la  série  appartiendra  forcément  à une  des 
deux  classes,  et  qu’il  y aura  quelque  part  (peu  importe  où)  un 
endroit  où  s’effectuera  le  passage  d’une  classe  à une  autre.  Or 
c’est  impossible,  car,  si  une  boule  par  exemple,  a un  numéro, 
la  suivante  ne  peut  pas  en  manquer.  11  suffit  d’ajouter  l’unité 
au  numéro  précédent  pour  lui  révéler  le  sien.  Donc...  — De 
même,  aucune  boule  ou  borne  kilométrique  n’est  à une 
distance  infinie  ou  indéterminée  du  point  de  départ.  Car  tout 
objet  a,  d’après  ce  qui  précède,  un  numéro  d’ordre  déterminé 
et  fini;  et  c’est  ce  numéro  qui  donne  sa  distance  en  kilo- 
mètres. 

Gela  posé,  si  quelqu’un  a la  fantaisie  de  définir  une  boule 
par  la  condition  qu’elle  ait  un  rang  infini  ou  qu’elle  soit  à 
une  distance  infinie^  on  tire  du  théorème  ci-dessus  cette 
conclusion,  assez  déconcertante  : Cette  boule  ne  peut  pas 
faire  partie  d’une  suite  infinie  de  houles  équidistantes.  Elle 
est  au  delà.,  dans  des  régions  inexplorées,  même  par  la  file 
précédente,  qui  cependant  nous  paraissait  suffisamment 
longue  pour  aller  partout.  Cette  région  solitaire  s’appellera 
celle  des  transfinis.  La  première  borne  kilométrique  de  ce 
pays  étrange  portera  la  marque  w,  la  seconde  w -{-  1,  et 
ainsi  de  suite  ; et  il  y aura  là  bas  des  régions  inexplorées, 
même  pour  cette  nouvelle  route  infinie.  Elle  a son  au-delà  ; 
par  les  mêmes  raisons  que  précédemment.  Tout  au  loin 
se  trouve  le  pays  des  ü,  suivi  d’un  autre,  puis  d’un  autre. 
Il  y a une  hiérarchie  de  routes  transfinies. 

Il  ressort  de  tout  cela  que  o)  ne  peut  être  qu’un  nombre  fictif 

1.  Saint  Augustin  signale  cette  propriété  : « Tous  les  nombres,  dit-il,  sont 
finis,  et  pourtant  ils  sont  en  nombre  infini.  » (De  civitate  Dei,  XII,  18).  Cantor 
cite  ce  mot,  y voyant  sans  doute  le  principe  d’où  il  a tiré  l’idée  des  nombres 
transfinis. 
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pour  ceux  qiii  n’admettent  pas  la  possibilité  des  multitudes 
infinies.  Mais,  même  pour  les  autres,  il  semble  renfermer 
une  contradiction  dans  sa  définition  : il  est  le  premier  infini 
dans  l’au-delà  de  la  série  des  bornes  kilométriques.  Or 
aucun  ne  peut  être  le  premier  ; car  s’il  y a une  borne  o),  il  y 
en  a d’autres  avant,  marquées  w-l,  a)-2,...  Ces  nombres 
seraient  aussi  des  infinis. 

On  répond  que  cet  argument  aurait  de  la  valeur,  s’il  s’a- 
gissait d’objectiver  w dans  des  grandeurs.  Mais  ce  n’est 
qu’un  symbole,  comme  \/l,  un  être  de  raison,  auquel  on 
attribue  les  propriétés  qu’on  veut,  quelque  bizarres  qu’elles 
soient,  par  exemple  que  w-l  n’existe  pas  (p.  649). 

On  sait  que  pour  on  fait  disparaître  en  géométrie  sa 
contradiction  apparente,  si,  au  lieu  d’y  voir  un  nombre,  on 
n’en  fait  qu'un  signe  indiquant  qu’il  faut  changer  de  route 
et  virer  de  bord  sur  une  perpendiculaire.  11  est  facile  de 
donner,  de  même,  à w un  sens  raisonnable.  Ce  n’est  plus  un 
vrai  nombre,  mais  un  signe  analogue  au  da  capo  des  musi- 
ciens, indiquant  qu’on  doit  reprendre,  tout  au  commence- 
ment, un  fragment  musical  M,  et  dans  V ordre  primitif.  Si  on 
refuse  toute  signification  à w-l,  o>-2,...  c’est  uniquement 
parce  que  cela  signifierait  autre  chose,  par  exemple,  qu’il 
faut  parcourir  en  sens  rétrograde  le  fragment  qui  précède 
M.  Or  il  ne  plaît  pas  aux  analystes  de  considérer  ces  mou- 
vements rétrogrades  dans  leurs  spéculations  ; pas  plus 
qu’j7  ne  plaît  aux  musiciens  d’entendre  des  mesures  jouées 
à l’envers. 

Ne  voulant  pas  m’attarder  sur  la  question  des  ensembles, 
je  ne  dirai  qu’un  mot  de  la  question  plus  délicate  du 
dénombrement  des  infinis  (pp.  447,  456),  qui  est  le  but 
principal  de  ces  recherches.  On  considère  par  exemple  la 
suite  des  points,  en  nombre  infini,  situés  sur  une  droite 
illimitée,  et  on  veut  arriver  à comparer  aussi  exactement 
que  possible  cet  infini  à l’ensemble  soit  des  points  d’un 
segment  de  cette  droite,  aussi  petit  qu’on  veut,  soit  des 
points  d’un  plan,  soit  des  points  de  l’espace  à trois  dimen- 
sions, soit  même  (en  définissant  arithmétiquement  ce  mot), 
de  l’espace  à n dimensions,  et,  qui  plus  est,  de  l’espace  à 
une  infinité  de  dimensions. 
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On  y arrive  à l’aide  de  deux  suites  types,  irréductibles 
entre  elles  : 1®  la  suite  infinie  des  nombres  entiers  (finis), 
dite  suite  de  1^®  classe  (pp.  618,  629),  ou  de  l*"®  puissance 
(p.  624),  ou  suite  dénombrable  (p.  620,)  et  2®  la  suite  infinie  de 
tous  les  nombres,  même  irrationnels,  contenus  entre  zéro  et 
l’unité  (2*^®  classe,  2"^®  puissance)  ; c’est  à celle-ci  que  se  rat- 
tachent tous  les  intervalles  continus  : le  segment  de  droite, 
tout  comme  le  carré  et  le  cube  construits  sur  ce  segment. 
De  plus  on  complète  cette  idée  de  deux  classes  par  d’autres, 
telles  que  celle  de  dimensions  (p.  642),  et  de  (f  type 
d’ordre  » (p.  643)  et  espèces  (p.  649),  qui  y introduit  des 
nuances. 

Cette  théorie  est  fort  avantageuse  : elle  permet  d’obtenir, 
au  moins  en  apparence,  la  précision  mathématique  dans  la 
comparaison  de  choses  qui  semblaient  devoir  y échapper,  à 
savoir  les  diverses  multitudes  infinies,  et  d’exprimer  cette 
comparaison  en  nombres.  Seulement  il  faudrait  un  examen 
approfondi  pour  voir  si,  en  réalité,  tout  cela  suppose  vrai- 
ment les  infinis  actuels.  Ne  se  contente-t-on  pas  de  concevoir 
des  lois  de  formation,  des  conditions  donnant  des  indéfinis 
que,  pour  simplifier  le  langage,  on  remplace  par  des  infinis? 
Je  sais  que  les  apparences  sont  contraires,  comme  dans  le 
théorème  de  Weierstrass  (p.  630). 

Mais  ce  qui  prouve  bien  qu’en  ces  matières,  il  ne  faut  pas  se 
fier  aux  apparences  de  langage,  c’est  qu’au  premier  abord,  il 
semble  que  ces  théories  font  une  comparaison  métaphysique 
des  multitudes,  lorsqu’elles  nous  parlent  de  leur  « équiva- 
lence ».  Or  il  n’en  est  rien;  il  s’agit,  non  de  peser  la  quantité 
à' être  qui  s’y  trouve,  mais  d’établir  une  simple  correspond 
dance  terme  à terme.  C’est  comme  si  on  convenait  que 
deux  rues  s’appelleront  équivalentes,  si  leurs  numéros  se 
correspondent  exactement,  mais  sans  s’inquiéter  de  savoir 
si  elles  sont  dans  un  quartier  riche  ou  pauvre  ; ce  qui  est 
fort  différent  et  nullement  équivalent  au  point  de  vue  des 
dépenses  d’achat  ou  de  création.  Ce  n’est  pas  de  l’équiva- 
lence ontologique.  Les  définitions  sont  organisées,  et  on  n’a 
pu  faire  autrement,  de  telle  sorte  qu’une  infinité  reste  équi- 
valente à elle-même,  quand  on  lui  supprime  un  nombre  fini 
d’objets,  ou  qu’on  remplace  ces  objets  par  d’autres  qui  leur 
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soient  proportionnels,  ou  qu’on  en  triple  le  nombre,  etc... 
cela  veut  dire  simplement  que  la  correspondance  continue  à 
exister,  mais  non  qu’on  obtient  entitativement  la  même 
chose.  De  même  qu’une  photographie  est  appelée  équiva- 
lente au  modèle,  en  ce  sens  QWelnicoj^respond  point  par 
point,  mais  non  comme  valeur  à' être.  Ici  les  photographies 
comptent  pour  les  originaux.  C’est  ainsi  encore  qu’on  arrive 
à dire  que  la  partie  est  équivalente  au  tout,  que  le  côté  d’un 
carré  ou  d’un  cube  leur  est  équivalent  ; que  la  suite  des 
nombres  naturels  équivaut  à la  suite  de  leurs  carrés  ou  de 
leurs  cubes  b 

Jusqu’à  nouvel  ordre,  je  me  persuade  qu’on  fait  seule- 
ment les  deux  opérations  suivantes,  d’où  l’infini  et,  par 
suite,  le  mystère  est  absent.  1®  On  considère  les  divers  m- 
définis  qu’on  rencontre  en  mathématiques,  c’est-à-dire  des 
choses  envisagées  comme  successives  et  sans  fin.  2®  On  in- 
vente des  lois  de  production  pour  caractériser  les  cas  les 
plus  simples  ; par  exemple,  on  fixe  la  loi  de  succession  des 
nombres  entiers.  3®  Pour  toutes  les  autres  suites  indéfinies, 
on  les  fait  rentrer  dans  les  rubriques  précédentes  ; et  si  les 
lois  primitives  ont  été  choisies  de  manière  à être  inconni- 


1.  On  arrive  ainsi  à des  conclusions  qui  choqueraient  la  raison  s’il 
s’agissait  d’objets  réels,  de  boules,  et  d’infinis  actuels.  Concevons  un 
damier  qui  s’étende  à l’infini  à droite  et  en  avant,  et  supposons  que  les  cases 
du  bord  inférieur  renferment  chacune  une  boule.  On  prouve  rigoureusement 
(p.  620),  et  d’une  manière  très  élégante,  qu’avec  ces  boules,  on  peut  remplir 
tous  les  casiers  du  damier.  C’est  même  pour  cela  qu’on  dit  que  ces  deux 
ensembles  sont  équivalents  ; ils  peuvent  être  appliqués  l’un  sur  l’autre.  On 
dira  : quoi  d étonnant  ? Cette  rangée  inférieure  est  un  canal  inépuisable  ; il 
est  naturel  qu’il  puisse  inonder  la  surface  entière.  — Oui,  si  on  y puise 
indéfiniment  des  mètres  cubes,  en  ouvrant  ses  écluses,  on  couvrira  une 
surface  indéfiniment  grande  du  damier.  Mais  si  tout  est  actualisé,  on  arrive 
à une  contradiction  ontologique.  Il  est  notoire,  en  effet,  que  la  seconde 
rangée  est  la  reproduction  exacte  de  la  première.  Par  conséquent  un  méta- 
physicien doit  déclarer  que,  si  elle  est  formée  de  boules  réelles,  elle  con- 
tient autant  de  réalité,  autant  d'être  que  celle-ci.  Donc,  en  les  réunissant, 
on  a plus  de  réalité  qu’en  prenant  la  première  toute  seule.  A plus  forte 
raison  en  est-il  ainsi,  lorsqu’on  prend  n rangées  à la  fois,  et  le  damier  tout 
entier.  Donc,  métaphysiquement,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  rangée  infinie 
de  boules  inférieures  vaille  le  damier  tout  entier.  Ce  n’est  vrai  que  comme 
correspondance  indéfinie. 
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liables  entre  elles,  ces  suites  nouvelles  ne  s’adapteront  qu’à 
l’une  d’elles.  On  appelle  cela  dénombrer,  comparer  les  infi- 
nis. Or  ce  ne  sont  même  pas  des  indéfinis  que  l’on  com- 
pare, mais  leurs  lois  de  formation.  Si  j’ai  tort,  qu’on  m’ex- 
plique en  quoi. 

Ce  qui  précède  montre  aux  philosophes,  que  s’ils  sont 
étrangers  aux  mathématiques,  ils  devront  se  méfier  des 
pièges  de  langage,  quand  ils  s’informeront  de  ces  théories. 
Qu’ils  n’espèrent  pas  en  tirer  grand  secours  pour  la  solu- 
tion des  problèmes  de  la  métaphysique  ; celle-ci  cherche  à 
peser  des  réalités,  non  à peindre  des  portraits  ; elle  pose 
des  questions  sur  les  objets  réels,  elle  se  demande  s’il  y a 
une  infinité  d’étoiles  ou  d’atomes,  et  si  les  parties  de  ceux- 
ci  sont  en  nombre  indéfini. 

Ceux  qui  possèdent  seulement  des  connaissances  moyen- 
nes en  mathématiques  pourront  lire  dans  l’ouvrage  de 
M.  Gouturat  la  partie  qui  traite  de  l’infini,  en  omettant  çà  et 
là  quelques  pages.  Je  leur  recommande  surtout  les  cha- 
pitres (p.  441),  où  l’auteur  répond  en  forme  de  dialogues 
très  spirituels  à des  objections  courantes,  mais  peu  fondées. 
Par  exemple  (p.  444),  il  réfute,  — comme  l’avait  fait  Pascal, 
— ce  sophisme  : si  un  nombre  pouvait  être  infini,  il  serait 
pair  ou  impair  ; ou  celui-ci  : s’il  y avait  des  multitudes  infi- 
nies, elles  seraient  toutes  égales  (p.  455),  et  par  suite,  l’une 
ne  pourrait  être  le  double,  le  triple  d’une  autre  (p.  474);  ou 
encore,  elles  cesseraient  d’être  infinies  si  on  leur  retirait 
trois  ou  quatre  objets.  Dans  tous  ces  raisonnements  on  ad- 
met des  postulats,  soit  comme  évidents,  soit  sans  autre 
preuve  que  l’analogie  avec  les  multitudes  finies.  De  fait,  si 
le  nombre  infini  peut  être  conçu,  il  n’est  pas  unique.  11  y en 
a autant  qu’on  veut,  se  déduisant  les  uns  des  autres,  comme 
les  nombres  finis  le  font  entre  eux. 

Saint  Thomas  avait  déjà  répondu  aux  arguments  ci-des- 
sus en  disant  : « Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  rien  trouver  de 
plus  grand  qu’un  infini,  si  on  le  considère  au  point  de  vue 
de  ce  qui  le  rend  infini  (in  illo  ordine  quo  est  infinitum); 
mais,  à un  autre  point  de  vue,  rien  n’empêche  qu’il  n’en 
soit  ainsi.  Par  exemple,  les  nombres  pairs  constituent  un 
ensemble  infini,  et  pourtant  l’ensemble  formé  à la  fois  par 
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les  nombres  pairs  et  impairs  renferme  davantage  de 
nombres.  » {Quodl.  IX.  a.  1).  Ce  texte  ne  se  rapporte  pas  à 
des  indéfinis  ; sans  quoi  la  réponse  eût  été  trop  évidente  ; 
elle  eût  supposé  une  bien  pauvre  objection  à résoudre. 

Je  signale  (p.  537)  un  chapitre  fort  intéressant  sur  Vinfini 
et  le  continu.  Depuis  Zenon  d’Élée,  beaucoup  de  philosophes 
ont  essayé  de  prouver  que  l’impossibilité  du  nombre  infini 
entraîne  celle  du  continu  dans  l’espace  et  le  temps,  et  par 
par  suite,  dans  le  mouvement  et  la  matière  ^ Ces  doctrines 
ont  été  remises  à la  mode  par  le  maître  du  néo-criticisme, 
M.  Renouvier,  avec  le  titre  majestueux  àe  loi  du  nombre. 
Cette  négation  du  continu  aboutit  ordinairement  à regarder 
l'espace  et  le  temps  comme  composés  de  parties  indivi- 
sibles, d’atomes,  mais  sans  intervalles. 

On  n’apporte  qu’un  seul  argument,  susceptible  toutefois 
de  deux  rédactions  légèrement  différentes.  Voici  la  pre- 
mière : si  l’espace  et  le  temps  — par  exemple,  une  droite 
AB  et  la  durée  d’une  heure  — étaient  indéfiniment  divi- 
sibles, ces  grandeurs  contiendraient  un  nombre  infini  de 
parties.  Or,  le  nombre  infini  répugne.  Donc... 

M.  Gouturat  peut,  dans  son  système,  répondre  en  niant  la 
mineure.  Il  montre  aussi  que  cette  doctrine  entraîne  une 
conséquence  qui  choque  la  raison  (p,  497)  : à savoir  qu’on  ne 
pourra  pas  toujours  partager  une  distance  AB  en  un  nombrë 
donné  de  parties;  parfois  le  tiers,  la  moitié  n’existeraient 
pas;  il  y aurait  seulement  une  longueur  différant  très  peu 
du  tiers  ou  de  la  moitié. 

1.  M.  Brochard,  professeur  à la  Sorbonne,  dit  dans  la  R.  M.  (mai  1893)  : 
« Le  nombre  toujours  croissant  des  livres  , mémoires  ou  articles  consacrés  à ce 
problème  par  des  mathématiciens  ou  des  philosophes  atteste  que,  loin  d’avoir 
perdu  de  son  intérêt,  il  passionne  plus  que  jamais  les  esprits.  Pour  être 
vieux  de  deux  mille  ans,  il  n’en  a pas  moins  une  véritable  actualité.  » (P.  210). 
Dans  cet  article,  M.  Brochard  combat  l’interprétation  donnée  aux  arguments 
de  Zénon  par  M.  P.  Tannery,  dans  la  Revue  philosophique  (1885,  II,  p.  394). 
— Voir  dans  R.  M.  (juillet  1893)  une  très  claire  exposition  de  la  question  par 
M.  Evellin  et  une  note  de  M.  Lechalas.  Le  premier  revient  sur  la  question 
(R.  M.,  mai  1894)  et  pose  nettement  la  doctrine  des  éléments  indivisibles: 
« Concluons  : le  mouvement  épuise  la  ligne  ; donc  il  épuise  ses  parties  ; donc 
ses  parties  ont  un  nombre.  Ce  nombre  nous  échappe,  mais  il  faut  que  dans 
la  réalité,  il  soit  donné.  » (P,  134). 
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Les  fmitistes,  admettant  la  mineure,  porteront  leur  attaque 
sur  la  majeure.  Pour  cela  il  est  bon  de  rappeler  une  remarque 
très  sage  que  M.  Gouturat  dirige  contre  Kaijt  (p.  575):  C’est 
une  erreur  de  dire  « que  la  grandeur  n’existe  et  ne  peut 
être  pensée  que  comme  somme  de  ses  parties  »,  surtout  si 
cette  addition  se  fait  successivement  L 

En  effet,  quand  des  parties  sont  simplement  possibles^ 
c’est-à-dire  idéales,  la  chose  désignée  par  ce  mot  se  compose 
de  deux  éléments,  l’un  objectif,  l’autre  subjectif.  Le  premier 
est,  ce  qui,  dans  la  partie,  lui  est  commun  avec  le  tout.  C’est 
là  ce  que  vous  voulez  posséder  quand  vous  demandez  une 
part  de  gâteau.  L’élément  subjectif,  ce  sont  les  séparations 
entre  les  parties.  Si  elles  étaient  vraiment  dans  l’objet,  si 
elles  étaient  marquées  par  un  trait  noir,  un  coup  de  couteau 
dans  le  gâteau,  les  parties  s’appelleraient  réelles  et  non  pas 
possibles.  Par  là  même,  le  nombre  des  parties  n’existe  que 
dans  mon  esprit.  Car  il  exige  que  j’aie  pensé  des  séparations. 
Avant  cela,  il  n’y  avait  pas  six  parts  plutôt  que  onze.  Donc 
si  je  dis  du  nombre  qu’il  a telle  valeur,  qu’il  est  infini,  c’est 
purement  du  subjectif. 

Cela  posé,  la  majeure  se  distingue  ainsi  : si  la  droite  AB 
(ou  l’heure)  était  indéfiniment  divisible,  elle  contiendrait  un 
nombre  infini  de  parties;  — oui,  de  parties  possibles,  et 
par  suite,  elle  contiendrait  la  somme  des  éléments  objectifs 
de  ces  parties,  c’est-à-dire  elle-même.  Mais  elle  ne  contien- 
drait pas  ce  qui  est  subjectif  dans  ces  parties,  c’est-à-dire 
leurs  distinctions  mutuelles  et  leur  nombre.  Celui-ci  n’existe 
que  dans  mon  esprit;  et  si  vous  me  dites  par  votre  mineure 
qu’il  y a contradiction  dans  le  nombre  infini,  j’en  conclus 
seulement  que  mon  esprit  a tort  de  concevoir  AB  comme  une 


1.  Saint  Thomas  s’appuie  sur  le  même  principe  pour  résoudre  la  même 
question  : « Non  enim  linea  componitur  ex  punctis,  sed  puncta  possunt 
signari  in  linea,  in  quantum  dividitur.  » (Physicorum  lib.  viii,  lect.  17,  f.)  De 
même,  M.  Poincaré,  opposant  la  notion  vulgaire  du  continu,  à l’idée  plus 
simple  et  se  prêtant  au  calcul,  que  les  géomètres  en  ont  extraite  (divisibilité 
indéfinie  complétée  par  les  incommensurables),  dit  ; « Dans  la  conception 
ordinaire,  l’on  suppose  entre  les  éléments  du  continu  une  sorte  de  lien  intime 
qui  en  fait  un  tout,  où  le  point  ne  préexiste  pas  à la  ligne,  mais  la  ligne  au 
point.  » (R.  M.,  janvier  1893). 
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somme  de  ce  genre.  Mais  je  ne  puis  rien  conclure  pour  la 
droite  elle-même. 

On  a donné  souvent  une  seconde  forme,  plus  habile,  à ce 
raisonnement,  en  y introduisant  l’idée  de  succession.  C’est 
la  forme  adoptée  par  M.  Renouvier  ^,  après  Aristote  Voici 
l’argument  : si  AB  (ou  l’heure)  était  divisible  indéfiniment, 
il  faudrait  pour  la  traverser^  parcourir  d’abord  la  moitié, 
puis  la  moitié  de  la  moitié...,  c’est-à-dire  une  suite  sans  fin 
de  parties.  Or  cela  est  impossible,  car  traverser,  c’est  arriver 
à la  fin;  or  il  n’y  a pas  de  fin;  ou  encore,  c’est  épuiser  la 
suite  des  parties,  et  elle  est  inépuisable.  ^ 

On  distingue  la  majeure  de  la  même  manière.  Il  faut 
traverser  une  suite  de  parties  possibles,  oui,  dans  ce 
qu’elles  ont  d’objectif,  c’est-à-dire  abstraction  faite  de  leurs 
distinctions,  qui  sont  purement  mentales.  Mais  alors  cette 
suite  se  réduit  à AB.  On  arrive  à cette  naïveté  qü’il  faut  tra- 
verser AB 

Quant  à la  décomposition  de  AB  en  suite  sans  fin  de  par- 
ties, elle  n’existe  que  dans  mon  esprit;  et,  par  conséquent,  la 

1.  Critique  philosophique,  5®  année,  II,  p.  69.  Cf.  Milhaud,  Essai...,  p.  223. 

2.  Voir  le  commentaire  par  saint  Thomas,  loc.  cit. 

3.  Au  lieu  de  distinguer  la  majeure  dans  le  premier  argument,  on  peut 
prouver  qu’elle  n’a  même  pas  le  mérite  d’être  fausse  : elle  n’a  pas  de  sens, 
même  pour  un  infînitiste.  Car  elle  suppose  des  parties  rigoureusehient  nulles, 
c’est-à-dire  n’existant  pas,  ce  qui  est  une  contradiction.  Et  cette  contra- 
diction spéciale  subsisterait  lors  même  que  la  multitude  infinie  ne  serait  pas 
impossible.  En  effet  si,  d’abord,  on  divise  AB  en  un  nombre  infini  de  parties 
égales,  ces  parties  ne  seront  pas  seulement  très  petites,  ni  même  de  plus  en 
plus  petites,  puisqu’elles  sont  supposées  invariables.  Il  les  faut  vraiment 
nulles. 

Pour  échapper  à cet  argument,  on  peut  essayer  de  procéder  par  dicho- 
tomies successives,  comme  on  le  fait  adroitement  dans  la  seconde  forme, 
par  divisions  en  deux  parties,  égales  ou  non.  Mais  si  nous  prenons  la  moitié 
de  AB,  puis  la  moitié  de  la  moitié,  cette  seconde  opération  revient  à prendre 
du  premier  coup  le  quart,  c’est-à-dire  à partager  en  parties  égales,  et  à 
garder  l’une  d’elles,  pendant  que  l’on  continue  à opérer  sur  l’autre.  La 
rédaction  de  la  loi  de  division  est  changée,  mais  tzoti  le  résultat.  En  continuant 
le  raisonnement,  vous  verriez  que  la  nième  opération  vous  procurerait 
une  partie  qu’on  eût  pu  obtenir  immédiatement  en  partageant  brusquement 
AB  en  2”  parties  égales.  Donc  une  infinité  d’opérations  équivaut  à un 
partage  en  un  nombre  infini  de  parties  égales  et  amène  une  partie  rigou- 
reusement nulle. 
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mineure  prouve  simplement  que  mon  esprit  s’est  livré  à un 
travail  ridicule. 

En  résumé,  la  clef  de  la  solution,  c’est  de  définir  ce  qu’on 
entend  par  parties  possibles  et  d’y  montrer  un  élément  sub- 
jectif. Notre  esprit  a une  tendance  invétérée  à projeter  sur 
les  objets  des  distinctions  de  son  invention.  Les  sophismes 
ci-dessus  ont  l’habileté  de  profiter  de  cette  confusion. 

La  multitude  des  étoiles  ou  des  atomes  peut-elle  être 
infinie  ? en  un  mot,  peut-il  y avoir  une  multitude  infinie 
d’objets  réels,  distincts  et  coexistants  ? 

M.  Gouturat  admettant  le  nombre  infini,  ne  peut  trouver 
de  difficulté  dans  ce  nouveau  problème,  qui  a été  fort  dé- 
battu entre  les  philosophes.  Parfois  on  le  pose  mal,  quand 
on  veut  réfuter  les  partisans  de  cette  multitude.  On  semble 
leur  imposer  une  définition  ; c’est  de  la  leur  qu’il  faut  partir. 
Ce  qu’ils  entendent  par  multitude  infinie  (ou  plus  générale- 
ment, par  infini  secundum  quid)  ce  n’est  pas  une  collection 
à laquelle  cc  on  ne  puisse  rien  ajouter,  ni  rien  retrancher  )>  ; 
ce  serait  trop  enfantin  d’en  triompher  L On  appelle  ainsi  une 
multitude  ayant  ces  deux  qualités  : qu’elle  soit  invariable  et 
qu’un  homme  ne  puisse  jamais  arriver  à la  compter^.  11  est 
sous-entendu  que  chaque  objet  n’est  rencontré  qu’une  fois. 
C’est  cette  définition  très  claire  qu’indique  M.  Paul  Tannery, 
lorsqu’il  dit,  quoique  sous  une  forme  indirecte  et  imagée  : 

1.  J’admire  même  qu’on  puisse  admettre  un  seul  instant  que  ce  soit  là  ce 
que  veulent  dire  des  gens  sérieux,  quand  ils  se  demandent  si  la  multitude 
des  étoiles  peut  être  infinie  ! Certes  ils  voient  du  premier  coup  qu’on  peut 
en  ajouter  ou  en  retrancher. 

2.  On  voit  que  le  mot  infini  sert  seulement  à donner  un  nom  à ce  genre  de 
multitude,  mais  ne  figure  pas  dans  le  développement  de  la  définition.  Pour 
écarter  tout  malentendu,  on  peut  même  le  supprimer  complètement  et  dire  : 
j’appelle  multitude  du  genre  a celle  qui,  etc...  Alors  la  thèse  à établir  est 
celle-ci  : il  ne  peut  pas  exister  de  multitude  du  genre  a.  On  ne  veut  pas 
prétendre  par  là  que  le  mot  infini  sera  interdit  dans  la  discussion.  Mais  on 
verra  au  juste  à quel  moment  il  fera  son  entrée,  et  avec  quelle  signification.  On 
ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  dans  une  matière  qui  a amené  tant  de 
disputes,  et  surtout  des  disputes  de  mots.  Suarez  déclare  que  la  divergence 
d’opinions  sur  cette  question  n’est  souvent  que  dans  les  mots  (voir  une  note 
ultérieure).  — Par  exemple,  certains  textes  cessent  de  se  contredire,  si  on  y 
remarque  à quel  mot  se  rapporte  « actu  ».  Le  sens  n'est  pas  le  même  dans 
« cognoscere  ens  infinitum  actu  » et  « cognoscere  actu  ens  înfinitum  ». 
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« rinfini  actuel  « consiste  en  ceci  cc  qu’après  line  étoile,  il 
y en  aura  toujours  une  autre,  comme  après  un  nombre 
entier,  il  y en  a toujours  un  autre  ^ >>  M.  J.  Tannery,  frère 
du  précédent,  reprenait  dernièrement  la  même  idée  Voilà 
la  thèse  que  les  fînitistes  doivent  réfuter,  sous  peine  de  ne 
pas  s’adresser  à leurs  contemporains. 

Un  raisonnement  classique  semble  y réussir  et  il  se 
présente  immédiatement  à l’esprit.  11  consiste  à ramener  la 
question  de  la  multitude  à celle  du  nombre^  c’est-à-dire  à 
prouver  l’impossibilité  de  Vinfini  concret  par  celle  de  Y infini 
abstrait^  qui  semble  bien  plus  abordable. 

Voici  une  des  formes  de  l’argument.  Toute  multitude  d’ob- 
jets réels  en  renferme  un  nombre  déterminé^  car  elle  change 
si  on  en  retire  ou  qu’on  en  ajoute.  Il  en  serait  donc  de 
même  de  toute  multitude  infinie  si  elle  existait  : elle  aurait 

s ç. 

un  nombre  infini  d’objets.  Or  un  tel  nombre  n’existe  pas. 
Donc... 

Seulement  les  géomètres  sont  devenus  plus  subtils  en 
fait  d’infini  dans  ce  siècle,  et  surtout  depuis  qu’on  a inventé 
les  nombres  transfinis.  Les  uns  répondront  en  rétorquant 
l’argument  : cc  Vous  dites  que  le  nombre  infini  est  impossi- 
ble ? soit.  J’en  conclus,  en  niant  votre  majeure,  que  les 
multitudes  infinies  nont  pas  de  nombre.  Elles  renferment, 
il  est  vrai,  des  objets  déterminés,  auxquels  vous  pouvez 
ajouter  ou  retrancher  d’autres  objets.  Mais  ces  objets  n’ont 
pas  de  nombre  qui  réponde  à leur  totalité.  Dans  le  sens 
rigoureux  du  mot,  ils  sont  innombrables . » 

D’autres  mathématiciens  vous  concéderont  la  majeure, 
mais  à une  condition,  c’est  qu’au  lieu  de  leur  imposer  votre 
définition  du  nombre  — fabriquée  inconsciemment  pour  les 
seuls  nombres  finis,  — vous  accepterez  une  des  leurs,  — 
fabriquées  avec  plus  de  largeur.  C’est  qu’en  effet,  tout 
dépend  de  la  définition  ; il  y en  a plusieurs  pour  les  nom- 
bres, tandis  qu’on  n’en  sent  pas  le  besoin  pour  les  gran- 
deurs et  les  multitudes  ; tout  le  monde  les  comprend  de  la 
même  manière. 

1.  R.  M.,  juillet  1894,  p.  466. 

2,  Revue  générale  des  sciences,  28  février  1897,  p,.  133. 
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Par  exemple,  ils  vous  permettront  de  définir  les  nombres  : 
une  collection  d’unités. 

Mais  que  pourrez-vous  tirer  de  là,  puisque  ces  définitions 
ouvrent  la  porte  aux  nombres  transfinis  ! Pour  vous  tirer 
d’affaire,  il  faudrait  faire  un  changement  subreptice  de  défi- 
• nition,  et  on  vous  l’a  interdit. 

En  résumé,  la  question  du  nombre  infini  dépend  unique- 
ment d’une  définition.  Il  en  est  autrement  des  grandeurs, 
même  idéales,  et  de  leur  réalisation  physique. 

Saint  Thomas  a donné,  de  l’argument  précédent,  une  rédac- 
tion peu  différente  que  combat  M.  Gouturat  (p.  459). 
c(  Omnem  multitudinem  oportet  esse  in  aliqua  specie  multi- 
tudinis.  Species  autem  multitudinis  sunt  secundum  species 
numerorum.  Nulla  autem  species  numeri  est  infinita  ; quia 
quilibet  numerus  est  multitude  mensurata  per  unum.  » 
(1®  q.  7.  a.  4).  En  un  mot  : toutes  les  multitudes  sont  répar- 
ties en  espèces  et  celles-ci  correspondent  à la  suite  des 
nombres  ; mais  dans  cette  suite  il  n’y  a pas  de  nombre  infini, 
puisqu’un  nombre  est  la  mesure  d’une  multitude  au  moyen 
d’une  unité.  Donc... 

1.  Saint  Thomas  affirme  plus  fermement  encore  son  sentiment  dans  ses 
Questiones  Quodlibeiales  (IX.  a.  1),  disant  que  ceux  qui  admettent  la  multitude 
infinie  actuelle  ne  savent  ce  qu’ils  disent  (propriam  vocem  ignoraverunt). 
Mais,  dans  l'opuscule  qu’il  avait  composé  dans  sa  jeunesse,  la  première 
année,  croit-on,  de  son  enseignement  à l’Université  de  Paris,  il  n’avait  pas 
encore  aperçu  la  force  de  cet  argument  pourtant  si  connu.  Il  dit  ; « Adhuc 
non  est  demonstratum  quod  Deus  non  possit  facere  ut  sint  infinita  actu  ». 
(De  æternitate  mundi).  D’après  certains  auteurs,  c’est  ce  texte  plus  ancien 
qui  exprime  la  pensée  préférée  de  saint  Thomas  (Revue  Thomiste,  janvier 
1897,  p.  834).  Suarez  dit  aussi  que  telle  est  l’interprétatioil  de  la  plupart  àes 
commentateurs  (De  incarjiatione,  Disp.  26.  Sect.  4.  N.  11,  15).  On  voit  donc 
que  les  mathématiciens  sont  loin  d’être  les  premiers  à regarder  l’argument 
de  la  Somme  comme  n’étant  pas  décisif. 

2.  On  trouve  quelques  livres  modernes  d’arithmétique  disant  encore  que  le 
nombre  est  l’expression  de  la  mesure  d’une  graiideur  au  moyen  d’une  unité. 
Si  on  adopte  cette  définition,  c’est  s’obliger  à ce  que  le  nombre  soit 
toujours  fini.  Car  une  grandeur  infinie  n’a  pas  de  mesure,  et  partant 
plus  de  nombre.  — Cette  définition  a un  défaut  spécial.  Elle  explique  le 
nombre  par  le  mot  mesure,  qui  exprime  une  idée  moins  claire  et  plus  com- 
plexe, qu’ow  a soin  de  ne  pas  définir.  Si  on  essaie  de  le  faire,  dans  le  cas 
d’une  multitude,  on  dira  sans  doute  : la  mesurer,  c’est  la  compter.  — Or 
qu’appelez-vous  compter  ? c’est  chercher  le  nombre.  Donc,  en  résumé,  vous 
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Les  disciples  de  Gantor  répondront  que  les  différentes 
espèces  de  multitudes  correspondent  à la  suite  des  nombres, 
à une  seule  condition  : c’est  qu’on  ne  se  contente  pas  de  la 
suite  naturelle  des  nombres  entiers,  mais  qu’on  y ajoute  les 
nombres  transfinis  (Gouturat,  p.  459).  G’est  justement  pour 
dénombrer  les  multitudes  infinies  qu’on  les  a inventés. 
D’autres  diront  qu’il  y a des  espèces  de  multitudes  qui  cor- 
respondent à l’absence  de  nombre  (ibid). 

J’ai  cherché  une  démonstration  qui  ne  pût  pas  être  con- 
testée par  les  géomètres.  Pour  cela,  au  lieu  de  ramener  la 
question  de  la  multitude  infinie  à celle  du  nombre  infini, 
j’ai  essayé  de  montrer  que,  si  une  telle  multitude  existait, 
elle  serait  à la  fois,  et  sous  le  même  rapport,  identique  et 
non  identique  à une  autre.  En  un  mot,  cette  méthode  est 
celle  des  suites  auxiliaires.  Le  lecteur  va  juger  si  je  me 
fais  illusion  en  regardant  mon  argument  comme  rigoureux. 
J’ai  soin  de  ne  pas  y prononcer  le  mot  d’infini,  ni  celui  de 
nombre. 

Supposons  d’abord  une  suite  linéaire  d’objets  réels  et 
coexistants^  par  exemple,  des  boules  placées  à la  file^  comme 
on  voudra,  à partir  d’une  origine  O,  et  s’étendant  sans  fin. 
Je  dis  que  cette  suite  A est  irréalisable. 

En  effet,  je  fais  avancer  d’un  rang  toutes  les  boules  de 
cette  suite  A ; la  première  d’entre  elles,  celle  du  point  O, 
venant  dans  ma  direction  au  point  arbitraire  O’  ; et  j’appelle  B 
la  suite  A prise  dans  cette  état  nouveau.  11  me  faut  établir 


donnez  cette  définition  qui  renferme  un  cercle  vicieux  : le  nombre  c’est  ce 
qu’on  trouve  quand  on  cherche  le  nombre.  — Si  le  mot  mesurer  n’ajoute  rien 
à l’idée  de  compter,  quand  il  s’agit  d’une  multitude,  il  n’en  est  plus  de  même 
dans  le  cas  des  grandeurs  continues.  Pour  pouvoir  lenr  appliquer  \enomhvc, 
il  faut  trois  op  érations  : choisir  une  unité,  s’en  servir  pour  transformer  la 
grandeur  en  une  multitude  d’objets  identiques,  enfin  les  compter.  Cette  der- 
nière opération  donne  des  nombres  différents  suivant  que  l’unité  est  plus  ou 
moins  grande  ; ce  qui  achève  de  montrer  ici  le  rôle  du  mental.  Or  c’est  l’en- 
semble de  ces  trois  opérations  qu’on  appelle  mesurer  — c'est  la  définition  que 
M.  E,  Humbert’a  adoptée  avec  raison  — et  dès  lors  ce  mot  suppose,  comme 
préexistante,  l’idée  de  nombre.  On  appelle  grandeurs  directement  mesurables 
celles  qui  peuvent  être  ainsi  réduites  en  multitudes,  en  morceaux  égaux.  C’est 
pour  cela  que  le  sentiment  du  beau  et  les  sentiments  affectueux  ne  reçoivent 
pas  ce  nom,  quoique  susceptibles  de  plus  et  de  moins. 
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le  lemme  suivant  : 1®  la  suite  A a pu  passer  à la  situation  B ; 
2®  elle  a pu  le  faire  sans  qu’il  y ait  production  d’aucun  être 
nouveau. 

En  effet,  si  A ne  pouvait  passer  à l’état  B,  ce  serait  donc  que 
la  file  de  boules  serait  comme  vissée  à l’espace.  Tout  le 
monde  admettra  ç\u^ aucune  boule  n’a  rien  qui  l’empêche  de 
prendre  la  place  de  la  précédente  h Pour  les  étoiles,  en  par- 
ticulier, de  même  que  pour  les  atomes,  on  sait  par  expérience 
qu’elles  sont  en  mouvement  continuel. 

Ce  changement  n’exige  aucune  production  d’une  ou  plu- 
sieurs boules.  Car  où  en  apparaîtrait-il  une  ? Ce  n’est  pas  en 
avant,  toutes  les  places  sont  prises.  En  O’,  c’est  la  première 
boule,  la  même  physiquement,  j’allais  dire  personnellement, 
qui  vient  se  placer,  par  hypothèse.  En  O,  c’est  la  seconde  et 
ainsi  de  suite.  Et  le  raisonnement  se  continue  indéfiniment. 
Mais  alors,  c’est  à la  fin  qu’il  faudrait  en  inventer  une  ? — Mais, 
par  définition,  il  n’y  a pas  de  fin  : « après  chaque  boule  il  y 
en  a une  autre.  » 

Ou  encore,  vous  pensez  qu’avancer  d’un  rang  oblige  à 
créer  une  boule.  Mais  si  l’on  n’avance  que  de  trente  cen- 
tièmes de  la  distance,  faudra-t-il  créer  quelque  part  trente 
centièmes  de  boule  ? 

Concluons  : la  suite  B est  identique  à A.  Elle 

a la  même  quantité,  comme  être,  comme  réalité.  Mais  je  vais 
prouver  maintenant  la  contradictoire. 

Je  détruis  la  première  boule,  en  O’,  dans  B;  ce  qui  rem- 
place B par  une  série  C.  Tout  le  monde  conviendra  que  B a 
perdu  quelque  chose,  comme  réalité  physique  ; tout  comme 
si  on  avait  pris  un  louis  dans  mon  porte-monnaie. 

1.  Quelque  géomètre  m’objectera  peut-être  qu’en  disant  : la  boule  N peut 
être  transportée  en  M,  je  suppose  implicitement  que  deux  boules  consécutives 
ne  sont  pas  séparées  par  une  distance  infinie  ; car  une  telle  distance  serait 
infranchissable.  Je  pourrais  répondre  que  ceux  qui  admettent  que  Dieu  a pu 
créer  la  boule  N,  admettront  aussi  qu’il  peut  la  mettre  où  il  veut.  Mais  j’aime 
mieux  ne  pas  discuter  ici  la  possibilité  de  certains  mouvements  singuliers, 
et  même  prescinder  de  l’existence  de  Dieu,  Je  modifie  un  peu  la  rédactiotn, 
en  disant  : il  peut  exister  en  M une  boule  qui  soit  la  reproduction  exacte  de 
N;  je  suppose  N annihilée  et  remplacée  par  sa  reproduction  ; j’évite  le  mot 
création.  De  la  sorte,  tout  se  passe  comme  si  il  y avait  eu  translation  de  N 
en  M. 
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Or  G est  identique  à A comme  réalité.  Car  les  boules  de  G 
coïncident  toutes  avec  les  places  occupées  auparavant  par 
celles  de  A.  Les  deux  suites  s'appliquent  l’une 

sur  l’autre.  Et  c’est  ici  qu’intervient  de  nouveau  l’hypothèse 
de  la  suite  sans  fin.  Car,  à toute  place  de  A,  G présente  une 
boule,  la  suivante,  puisqu’après  chaque  boule,  il  y en  a une 
suivante,  par  définition.  Or  deux  suites  qui  coïncident  et  sont 
formées  d’objets  physiquement  identiques,  sont  physique- 
ment identiques  : on  ne  peut  pas  établir  entre  elles  la  plus 
petite  différence,  comme  degré  de  réalité.  Donc... 

Ainsi,  en  résumé,  si  la  suite  A pouvait  exister,  elle  serait 
identique  à G,  comme  réalité  physique,  et  elle  ne  le  serait 
pas  ; ce  qui  est  une  contradiction.  Donc... 

La  thèse  étant  établie  pour  des  suites  linéaires,!  des  files 
rectilignes  de  boules  ou  d’étoiles,  il  est  facile  de  l’étendre 
aux  objets  situés  d’une  manière  quelconque  dans  un  plan  L 
Par  exemple,  il  ne  peut  pas  y avoir  une  infinité  d’étoiles  ni 
d’atomes  séparés  dans  un  même  plan  méridien  du  ciel. 

En  effet  menons,  par  un  point  O de  ce  plan,  des  rayons 
visuels  à tous  les  objets.  Ils  seraient  en  nombre  infini 
rangés  dans  un  ordre  déterminé  autour  de  O,  comme 
l’étaient  tout  à l’heure  les  boules.  On  peut  appliquer  les 
mêmes  raisonnements  à ces  rayons  visuels  -,  qui  dès  lors 
sont  en  nombre  fini. 

Et  delà  on  passe  à tout  l’ensemble  des  étoiles,  en  menant 
le  demi-plan  méridien  de  chacune  d’elles.  On  prouve  encore 
de  la  même  manière  qu’ils  sont  en  nombre  fini. 

On  a donc  un  nombre  fini  de  plans,,  contenant  chacun  un 
nombre  fini  de  rayons  visuels^  sur  chacun  desquels  il  y a 
un  nombre  fini  d’étoiles.  Donc... 

Je  n’ai  parlé  que  d’objets  coexistants.  11  s’agit  d’établir  la 
thèse  analogue  pour  une  multitude  infinie  d* événements 
passés,  par  exemple,  pour  la  suite  à' états  différents  qu’au- 
rait subis  notre  univers.  Ge  problème  peut  être  ramené  au 


1.  Inutile  d examiner  le  cas  d’une  file  infinie  dans  deux  sens  opposés.  Elle 
se  ramène  à l'autre,  en  comptant  dans  un  seul  sens,  à partir  d’une  boule  et 
en  montrant,  comme  on  vient  de  le  faire,  que  cette  portion  est  irréalisable. 

2.  Ici  on  ne  peut  plus  même  faire  l’objection  de  la  distance  infinie.  Car 
les  rayons  sont  tous  à des  distances  (angulaires)  finies  les  uns  des  autres. 
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précédent.  Car  supposons  que  chaque  événement  ait  été 
accompagné  de  la  production  d’une  étoile,  nous  aurions 
maintenant  une  infinité  d’étoiles  coexistantes,  ce  qui  est 
impossible. 

Ceux  qui  croient  à la  possibilité  des  multitudes  infinies  y 
sont  toujours  amenés,  ce  me  semble,  par  un  raisonnement 
confus  que  l’on  pourrait  ainsi  formuler  : une  multitude 
d’objets  peut  être  réalisée  simultanément^  si  chaque  objet 
satisfait  aux  deux  conditions  suivantes  : d’être  possible  en 
lui-même,  de  ne  pas  trouver  dans  les  autres  d’obstacles  à son 
existence.  Or,  dans  une  multitude  infinie  de  boules  ou 
d’étoiles,  les. objets  se  trouvent  dans  ce  cas,  pourvu  qu’on 
adopte  certaines  distances  et  dimensions.  Donc... 

Ce  raisonnement,  à première  vue,  semble  très  simple, 
lumineux.  Mais  la  majeure  est  faussé.  Il  faut  une  condition 
de  plus,  c’est  qu’il  y ait  une  ou  plusieurs  causes  capables  de 
produire  ces  objets,  et  qu’elles  soient  en  nombre  fini  ; sans 
quoi  il  y aurait  pétition  de  principe.  Or,  si  la  mineure  aborde 
cette  question,  on  se  trouve  en  face  de  problèmes  fort 
difficiles.  Il  me  suffit  de  le  constater,  pour  montrer  que  le 
raisonnement  ci-dessus  n’a  pas  la  simplicité  lumineuse 
qu’on  lui  attribuait. 

Restons-en  là.  Car  si  je  voulais  épuiser  tout  ce  qu’il  y a 
à dire  sur  l’infini,  je  m’exposerais  moi-même,  suivant  le  lan- 
gage du  XVII®  siècle,  à être  infini. 

A.  POULAIN,  S.  J. 
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« Cor  ad  cor  loquitur  » 

Tout  le  monde  s’accorde  à reconnaître  que  les  sermons 
de  Newman  ont  transfiguré  Oxford  et  imprimé  à l’idée  reli- 
gieuse en  Angleterre  un  mouvement  qui  semble  durer 
encore.  A qui  n’a  pas  compris  la  prodigieuse  influence  de 
cette  parole,  Thistoire  d’Oxford,  en  ce  siècle,  reste  un  mys- 
tère ; car  cette  grande  révolution  morale  et  religieuse  est, 
avant  tout,  le  fruit  de  la  prédication  de  Newman  D’ailleurs 
ces  discours  sont  une  date  dans  l’histoire  de  la  littérature. 
Imprimés  autant  que  le  sont,  chez  nous,  les  œuvres  de  Bour- 
daloue  et  de  Bossuet,  on  en  publie  aujoud’hui  encore  des 
éditions  populaires  et,  vieux  de  cinquante  ans,  tout  leur 
promet  une  longue  jeunesse. 

C’en  est  assez  pour  me  laisser  croire  qu’une  étude  sur  les 
sermons  de  Newman  peut  offrir,  en  France,  quelque  intérêt 
et  pour  qu’on  m’excuse  de  l’avoir  tentée. 

I 

c(  11  y a entre  Newman  et  la  célèbre  école  des  sermonnaires 
français  une  différence  profonde.  Eux,  sont  des  orateurs,  lui 
l’est  aussi  peu  qu’il  est  possible  à un  grand  prédicateur^.  )> 

1.  Cardinal  Newman,  Complété  works.  London,  Longmans. 

2.  Devise  prise  par  Newman  quand  il  fut  élevé  au  cardinalat. 

3.  A propos  d’un  seul  de  ces  sermons,  un  critique  anglais  a écrit  ces 
lignes  : « Pour  plus  d’un,  ce  sermon  a été  une  des  plus  grandes  influences 
qui  aient  gouverné  la  conduite  de  leur  vie.  » R.  H.  Hutton,  Gard.  Newman^ 
p.  102.  Si  cela  est  vrai,  que  faudra-t-il  dire  des  douze  volumes  de  sermons  ? 

4.  R.  Church,  Occasional  papers,  t.  II,  p.  464.  — Ces  articles  de  cir- 
constance de  Church  viennent  de  paraître  dans  V Eversley  sériés,  chez 
Mac  Millan.  C’est  rendre  un  vrai  service  aux  amis  des  lettres  anglaises  que 
de  leur  signaler  cette  série,  une  des  plus  distinguées,  entre  les  collections 
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Un  des  plus  fervents  admirateurs  de  Newman  n’a  pas  craint 
d’écrire  cette  phrase  au  début  d’un  article  sur  les  Plain  and 
Parochial  Sermons.  Pourquoi  reculer  devant  une  semblable 
IVanchise  et  différer  plus  longtemps  le  même  aveu  ? Aussi 
bien,  après  avoir  lu  dix  lignes  de  lui,  tout  lecteur  français 
arriverait  à une  conclusion  analogue.  Prenons  donc  brave- 
ment les  devants  et  déclarons,  sans  ambages,  que  Newman 
n’est  pas  orateur.  Qu’on  en  juge,  dès  maintenant,  sur  un 
exemple. 

0n  connaît  les  beaux  passages  des  oraisons  funèbres,  où 
Bossuet  a oublié  de  voiler  son  émotion  personnelle  et  sa 
tendresse.  Cette  auguste  simplicité  est  encore  presque 
solennelle.  Ecoutez,  comme  parfait  contraste,  quelques 

de  ce  genre.  On  sait  que  les  grands  éditeurs  anglais  ont  l’habitude  de  grou- 
per en  séries  les  ouA^rages  d’une  certaine  catégorie  (par  exemple  ; English 
leaders  of  religion  ; English  men  of  letters).  Parfois  la  raison  du  groupement 
n’est  pas'apparente  : il  n’en  faut  chercher  d’autre  que  la  fantaisie  de  l’éditeur. 
VEversley  sériés  est  de  ces  dernières.  Format  élégant,  jolis  caractères,  je 
ne  vois  pas  d’autres  ressemblances  entre  les  ouvrages  ainsi  réunis.  Mais  non, 
il  y a davantage.  Presque  aucun  de  ces  Inres  n’est  une  œuvre  banale. 
Avec  Mathew  Arnold  et  J.  Morley,  Ch.  Lamb  et  Emerson,  on  est  en  com- 
pagnie d’esprits  originaux.  Ni  en  France,  ni  en  Angleterre  cette  marque  là  ne 
court  les  rues. 

Je  dois  beaucoup,  pour  le  présent  article,  à quelques  excellents  ouA^rages 
parus  dans  cette  série.  Les  Modem  guides  of  english  thought  in  matters  of 
faith,  (R.  Hutton)  contiennent  une  belle  étude  sur  NeAvman.  Les  notes  pos- 
thumes de  Church  sur  le  Mouvement  d’ Oxford  sont  le  livre  classique  et 
définitif  sur  ce  sujet.  Personne  d’ailleurs,  à ma  connaissance,  n’a  mieux  parlé 
de  NeAvman  que  cet  ami  des  anciens  jours.  Avec  quelques-uns  des  premiers 
Pères  de  l’oratoire  et  Lord  Blachford,  Church  est  un  des  hommes  que 
Newman  a le  plus  aimés.  L’intimité  commencée  au  collège  d’Oriel  ne  fut  pas 
troublée  par  les  événements  de  1845,  elle  persévéra  jusqu’à  la  fin  entre  le 
prêtre  catholique  et  le  ministre  anglican  qui  devait  arriver  aux  plus  hautes 
positions  de  son  église.  Church  a beaucoup  écrit  sur  Newman.  Mademoiselle 
Church  a été  bien  inspirée  de  recueillir  ces  nombreux  articles  dans  VEvers- 
ley sériés,  avec  plusieurs  autres  de  même  valeur.  Ces  deux  volumes  à' Occa- 
sional  papers  complètent  la  brillante  collection  des  œuvres  de  son  père.  Je 
note,  en  particulier,  parmi  les  articles,  celui  sur  les  sermons  de  NeAvman, 
qui  m’a  été  très  utile.  En  attendant  l’occasion  d’étudier  de  plus  près  la  vio 
et  les  livres  du  doyen  de  S*-Paul,  je  suis  heureux  que  la  récente  publication 
des  Occasional papers  me  permette  de  saluer  cette  sympathique  figure.  La 
vie  de  Church  par  sa  fille  a paru  aussi  chez  Mac  Millan. 


LES  SERMONS  DE  NEWMAN 


345 


lignes  d’une  oraison  funèbre  prononcée  par  Newman.  Je  le 
sais,  il  ne  s’agit  pas  de  l’éloge  d’une  princesse  du  sang  ou 
d’un  Gondé,  mais  encore  J.  Hope-Scott  n’est-il  pas  un 
homme  ordinaire.  Leader  et  gloire  du  parti  catholique  en 
Angleterre,  ami  intime  de  Gladstone,  allié  aux  plus  nobles 
familles  du  royaume,  illustre  enfin  par  le  charme  et  l’habi- 
leté de  sa  parole,  la  simple  histoire  de  sa  vie  aurait  inspiré  à 
nos  orateurs  de  beaux  développements.  Écoutez  : 

On  a désiré,  et,  dans  un  pareil  moment,  ce  désir  était  un  ordre,  on 
a désiré  quelques  mots  de  moi  au  sujet  de  la  triste,  de  la  joyeuse  céré- 
monie qui  nous  réunit  ce  matin.  Quelques  mots,  c'est  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  tout  ce  qui  est  possible,  juste  assez  pour  réunir  nos  pen- 
sées, nos  souvenirs,  nos  émotions  à tous,  juste  assez  pour  ouvrir  une 
communication,  créer  une  sympathie  d’âme  à âme 

Et,  même  pour  cela,  qui  suis-je  ?...  Il  y en  a tant  ici  qui  l’ont  mieux 
connu  que  moi,  comment  serai-je  l’interprète  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  émotions?...  Je  sais  seulement  ce  qu’il  a été  pour  moi.  Je  sais 
seulement  ce  que  sa  perte  est  pour  moi.  Je  sais  seulement  qu’il  est  un 
de  ceux  dont  le  départ  a rendu  les  cieux  bien  sombres  pour  moi.  Mais 
je  n’avais  jamais  vécu  avec  lui,  ni  voyagé  avec  lui.  Je  ne  l’ai  vu  que  de 
temps  en  temps...  Je  l’ai  connu  comme  un  ami  connaît  son  ami  dans  le 
bruit  et  la  précipitation  de  la  vie.  Je  l’ai  assez  vu  pour  deviner  com- 
bien plus  il  y avait  encore  à découvrir  en  lui  et  pour  jeter  un  regard 
d’envie,  hélas!  sur  un  temps  où,  vers  le  soir  et  le  terme  de  la  carrière, 
je  pourrais  le  fréquenter  davantage.  Je  l’ai  assez  connu  pour  beaucoup 
l’aimer,  pour  beaucoup  souffrir  de  la  pensée  que  je  ne  le  verrai  plus. 
Et  je  me  dis  : si  moi  qui  ne  l’ai  pas  connu  comme  j’aurais  pu,  je  souf- 
fre tant,  combien  doivent  souffrir  ceux  qui  l’ont  si  bien  connu  ^ . 

On  a une  idée  du  ton  ordinaire  des  sermons.  On  voit 
qu’il  est  inutile  de  présenter  Newman  comme  orateur  dans  le 
pays  de  Lacordaire  et  de  Bossuet. 

Je  ne  cacherai  pas  d’ailleurs  que  ce  premier  aveu  ne  me 
coûte  rien.  A tort  ou  à raison,  je  crois  reconnaître,  dans 
cette  absence  de  tout  ce  qui  est  proprement  oratoire,  la 
beauté  caractéristique  de  ces  sermons.  Certes,  il  faut  n’être 
ni  chrétien  ni  français,  pour  ne  pas  aimer  beaucoup  nos 

1.  Sermons  on  varions  occasions.  Prêché  au  Gesù  de  Londres.  Mai  1873, 
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grands  sermonnaîres.  Ils  sont,  dans  leur  genre,  au-dessus  de 
tout.  Mais  ne  peut-on  concevoir  un  autre  idéal,  rêver  un 
autre  genre  de  prédication,  à côté,  ou  si  l’on  y tient,  au- 
dessous  de  notre  genre  français  ? Qui  sait  même  si  plu- 
sieurs chez  nous,  en  dépit  même  de  leur  admiration  pour 
Bossuet  et  Bourdaloue,  n’ont  jamais  attendu  et  désiré  un 
autre  prédicateur?  N’est-il  jamais  arrivé  au  lecteur  de  se 
trouver  presque  mal  à l’aise  au  cours  d’un  beau  discours;  et, 
parmi  ceux  qui  ont  abordé  la  chaire,  ne  s’en  rencontre-t-il  pas 
qui,  trop  modestes  pour  se  révolter  contre  nos  traditions 
oratoires,  souffrent  pourtant,  lorsqu’ils  parlent,  de  je  ne  sais 
quelle  impatience  mal  définie  ? Auditeurs  et  prédicateurs,  ne 
leur  semble-t-il  pas  que  notre  sermon  a — comment  dirai-je  ? 
— quelque  chose  d’un  peu  artificiel,  d’un  peu  froid,  d’un 
peu  lointain  ? C’est  parfois  une  vraie  fête  pour  l’esprit,  mais 
le  plaisir  littéraire  d’entendre  ces  belles  divisions  et  ces 
périodes  harmonieuses  ne  les  laisse  pas  sans  inquiétude. 
Ils  se  demandent  si  une  parole  moins  oratoire,  plus  simple, 
plus  abandonnée,  plus  complètement  humaine  n’irait  pas 
plus  droit  à leur  cœur.  N’y  aurait-il  pas  moyen  d’écrire  un 
sermon  comme  on  écrit  une  lettre  intime,  grave  et  pres- 
sante, sans  ombre  de  solennité  et  de  convention  ? Au  lieu 
d’être  toujours  en  face  d’un  orateur,  qu’il  serait  bon  de  trou- 
ver un  homme  et  rien  qu’un  homme  ! Ceux  qui  ont  éprouvé 
ce  désir  timide  ont,  sans  le  savoir,  pressenti  Newman. 

Ces  pensées  encore  très  vagues  se  préciseront,  j’espère, 
si  l’on  veut  feuilleter  avec  moi  ces  douze  volumes  de  ser- 
mons ^ Je  n’ai  pas  la  prétention  de  donner  une  idée  même 
superficielle  des  trésors  qu’ils  renferment,  mais  seulement 
d’essayer  de  fixer  les  traits  caractéristiques  de  cette  étrange 
éloquence. 


1.  Voici  la  liste  des  volumes  de  sermons  : 

Parochial  and  Plain  serinons.  8 vol.  — Sermons  hearing  on  suhjects  of 
the  day.  1 vol.  — Fifteen  sermons  preached  before  ihe  university  of  Oxford. 
1 vol.  — Sermons  preached  on  varions  occasions.  1 vol.  — Discourses  adres- 
sed  to  mixed  congrégations.  1 vol.  (London,  Longmans,  Green.) 

Les  sermons  contenus  dans  les  dix  premiers  volumes  ont  été  prêchés 
avant  la  conversion  de  Newman.  Les  Parochial  sermons,  — leur  nom  l’indi- 
que — s’adressaient  à l’auditoire  paroissial  dont  Newman,  curé  de  Sainte- 
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II 

L’influence  d’un  prédicateur  peut  venir  de  trois  sources 
différentes.  Ou  bien  il  nous  séduit  par  la  grâce  et  l’ascen- 
dant de  sa  personne,  ou  bien  il  nous  ravit  par  la  naturelle 
beauté  de  ses  idées,  ou  enfin  il  s’empare  de  nous  par  Tart 
même  de  l’exposition  et  de  la  persuasion.  Ainsi  l’autorité, 
qui  anime  les  traits  et  la  voix  de  l’orateur,  peut  lui  tenir  lieu 
d’idées  nouvelles  et  de  méthode,  et  d’ailleurs  les  artifices 
d’une  amplification  savante  déguisent  souvent,  aux  yeux  de 
l’auditoire,  la  banalité  du  lieu  commun.  Séduction  person- 
nelle, fascination  des  idées,  art  et  méthode,  ces  trois  forces 
réunies  sont  le  triomphe  de  l’éloquence. 

Sans  exagérer  la  rigueur  de  cette  division  abstraite  d’un 
tout  vivant,  je  ne  parlerai  directement  ni  de  la  personne  de 
Newman  ni  de  ses  belles  idées.  11  y aurait  trop  à dire  et 
mieux  vaut  nous  en  tenir  à déterminer  les  caractères  de  sa 
méthode,  en  la  comparant  à celle  de  nos  sermonnaires  fran- 
çais. 

Marie  d’Oxford,  avait  la  charge  (1828-1843).  L'élite  de  Tuiiiversité,  profes- 
seurs et  étudiants,  y assistaient,  mais  l’orateur  ne  s’adressait  pas  directement 
à eux.  Les  discours  qu’il  prononça  comme  University  Preacher  sont  contenus 
dans  le  volume  des  Fifteen  sermons,  et  traitent  plus  exclusivement  de  sujets 
théologiques,  en  particulier  des  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi.  Les  Ser- 
mons on  subjects  of  the  day  sont  tout  à fait  à part  dans  son  œuvre.  Les 
autres  volumes  portent  à peine  trace  des  angoisses  du  ministre  anglican  qui 
sent  chaque  jour  se  desserrer  les  liens  qui  l’attachent  à son  église.  Avec  de 
très  rares  corrections,  ils  pourraient  être  prêchés  dans  une  église  catholi- 
que. Les  Sermons  on  subjects  ofthe  day  racontent  le  dur  combat  qui  se 
livrait  dans  l’âme  du  prédicateur  et  de  la  plus  noble  partie  de  son  auditoire. 
Le  devoir  de  Newman  est  de  retenir  dans  l’anglicanisme  dés  âmes  que  ses 
leçons  et  ses  éxemples  ont  amenées  à douter  de  leur  église.  Il  essaie  des  com- 
promis, il  élève  d’une  main  tremblante  de  fragiles  échafaudages,  il  console, 
il  encourage  et  rien  n’est  plus  pathétique  dans  toute  son  œuvre.  Ce  livre  est 
unique  dans  l’histoire  littéraire  de  la  prédication.  Les  sermons  des  deux 
derniers  volumes  ont  été  prêchés  depuis  la  conversion,  le  plus  grand  nom- 
bre dans  la  chapeue  de  l’université  de  Dublin  ou  dans  celle  de  l’oratoire  de 
Birmingham.  Un  critique  trouve  plus  d’éloquence  dans  ces  deux  derniers 
volumes,  plus  d’enthousiasme  et  plus  d’ampleur.  Je  répète  qu’à  part  un  très 
petit  nombre  d’exceptions,  les  sermons  d’avant  la  conversion  sont  très  ortho- 
doxes. Catholiques  et  protestants  y viennent  puiser  également. 
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Entre  eux  et  lui,  une  première  différence  nous  arrête. 
Les  titres  de  leurs  sermons  ne  se  ressemblent  pas  du  tout. 
Les  sujets  de  Bourdaloue,  de  Bossuet,  de  Massillon,  sont 
très  généraux  : Aumône  — Justice  — Loi  de  Dieu  — Ambi- 
tion — Providence  — Communion.  Chez  Newman,  c’est  tout 
le  contraire.  11  ne  traite  que  des  sujets  particuliers.  Parcou- 
rons rapidement  la  table  des  sermons:  Le  respect^  preuve 
de  la  croyance  à la  divine  présence  — Péchés  de  faiblesse, 
— Effets  moraux  de  la  communion  à Dieu  — Obligation 
d^ accepter  les  privilèges  religieux  — Du  culte  comme  prépa-- 
ration  à là  venue  du  Christ  — Les  appels  divins  — La 
^ louange  des  hommes  — voilà  pour  la  morale  ; voici  pour  le 
dogme  : Le  Christ  caché  aux  yeux  du  monde  — La  croix  du 
Christ,  mesure  du  monde  — UÉglise^  foyer  du  délaissé  — Le 
monde  invisible  — Les  côtés  mystérieux  de  notre  existence 
présente  — Moïse,  type  du  Christ. 

Qu’on  ne  s’y  méprenne  pas.  Ce  n’est  point  là  une  différence 
de  surface.  Ces  titres  nous  révèlent  un  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  méthode  de  Newman. 

On  sait  comment  procèdent  nos  prédicateurs  et  quelle  est 
l’ampleur  ordinaire  de  leur  discours.  Qu’ils  s’occupent  du 
dogme  ou  de  la  morale,  ils  embrassent  un  grand  sujet,  le 
parcourent  rapidement  d’un  premier  coup  d’œil  pour  en  fixer 
la  division,  puis  ils  font  plus  lentement,  dans  deux  ou  trois 
étapes,  le  tour  de  cette  vaste  matière. 

Newman  entend  de  toute  autre  manière  le  choix  et  la  déli 
mitation  du  sujet.  En  face  d’une  idée  générale,  aumône, 
salut.,  prière^  la  méditation  l’amène  à être  saisi  d’un  aspect 
particulier  qui  lui  paraît  plus  important.  Nos  orateurs  se 
seraient  arrêtés  quelques  minutes  devant  ce  coin  d’idée  et 
auraient  vite  passé  à d’autres  points  de  vue  ; Newman,  au  con- 
traire, y demeure,  il  s’y  concentre  et  y fixe  l’attention  de  son 
auditoire  pendant  toute  la  durée  du  sermon. 

Qu’on  relise  les  sermons  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  sur 
la  Providence.  Celui-ci,  frappé  par  le  côté  moral  du  mystère, 
épuisera,  en  deux  points  immenses,  l’étude  des  âmes  rebelles 
qui  refusent  de  croire  à ce  dogme.  Crime  et  malheur  àe  ces 
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âmes,  quand  Bourdaloue  descendra  de  chaire,  nous  n’aurons, 
plus  rien  à apprendre  sur  leur  histoire. 

Les  proportions  du  sermon  de  Bossuet  sont  encore  plus 
grandioses.  Dogme  et  morale,  en  quelques  pages  magistrales 
il  embrasse  tout  : cc  Art  avec  lequel  Dieu  gouverne  ; Docilité 
avec  laquelle  nous  devons  nous  laisser  gouverner  par  lui  — 
Sagesse  de  Dieu  dans  sa  providence  ; Sagesse  de  l’homme 
qui  sait  se  rendre  digne  instrument  de  la  conduite  supé- 
rieure — ressorts  et  mouvements,  puis,  usage  et  application 
d»  cette  sublime  politique  qui  mène  le  monde  ».  En  vérité, 
est-il  possible  de  prendre  un  sujet  de  plus  haut  et  d’enfer- 
mer, dans  un  plan  plus  lumineivx,  une  plus  imposante 
matière  ? 

Devant  le  même  sujet  que  fera  Newman  ? Sa  première 
pensée  est  de  le  restreindre.  Son  sermon  a pour  titre  : 
D 'une  Providence  particulière  révélée  dans  V Évangile. 
Particulière  a ici  le  sens  éé individuelle.,  et  tout  le  but  de 
l’orateur  est  de  montrer  comment  la  vie  de  Notre-Seigneur 
nous  aide  à comprendre  que  Dieu  s’occupe  de  chacun  de 
nous,  individuellement  et  dans  le  détail.  Pour  plusieurs, 
pour  presque  tous,  la  Providence  n’est  l’objet  que  d’un  acte 
de  foi  débile  et  décharné.  Ce  n’est  pas  pour  eux  un  de  ces 
dogmes,  intimes  pour  ainsi  dire  et  personnels,  qui  animent 
et  réchauffent  toute  l’âme.  Si  loin  et  si  haut.  Dieu  leur  sem- 
ble s’occuper  uniquement  des  grandes  lignes  de  l’histoire 
universelle,  il  laisse  les  hommes  à leur  liberté  et  à Faction 
des  causes  secondes,  sans  plus  de  sollicitude  que  n’en  a le 
souverain  d’un  immense  empire  pour  chacun  de  ses  innom- 
brables sujets.  Quelle  transformation  dans  notre  vie,  si  nous 
étions,  une  bonne  fois,  convaincus  que  Dieu  s’occupe  de 
nous  dans  le  détail,  nous  appelle  par  notre  nom  et  ne  nous 
perd  jamais  de  vue  ! Newman  n’a  pas  d’autre  but  que  de  nous 
pénétrer  de  cette  pensée.  11  montre  Notre-Seigneur  non 
seulement  aimable  pour  tous,  mais  aimable  d’une  manière 
particulière  qui  change  avec  l’âge  et  le  caractèt*0  de  chacun. 
C’est  ainsi  que  Dieu  s’occupe  de  nous. 

« Combien  gracieuse  est  cette  révélation  d’une  providence  particu- 
lière.... Dieu  te  voit  et  te  comprend...  il  sympathise  à tes  espérances 
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et  à tes  tentations,  s’intéresse  à tes  angoisses,  à tes  souvenirs...  il  est 
autour  de  toi  et  te  tient  dans  ses  bras...  il  te  regarde  avec  tendresse, 
écoute  ta  voix,  le  battement  de  ton  cœur  et  ton  souffle  même.  Tu  ne 
t’aimes  pas  plus  qu’il  ne  t’aime  lui-même,  tu  ne  redoutes  pas  plus  la 
souffrance  qu’il  ne  la  redoute  pour  toi...  quelle  pensée  ! presque  trop 
belle  pour  notre  foi  ^ . » 

U impénitence  finale  est  un  des  lieux  communs  de  la  pré- 
dication catholique,  En  France,  le  sujet  est  presque  tou- 
jours traité  dans  toute  son  ampleur.  Bourdaloue  étudie  les 
trois  états  de  l’âme  pécheresse  au  lit  de  mort  : impénitence 
criminelle,  impénitence  malheureuse,  impénitence  secrète; 
Massillon  ferme  toutes  les  issues  aux  fausses  espérances 
que  pourrait  garder  l’impénitent.  Bossuet,  contemplant  la 
mort  du  mauvais  riche,  énumère  les  impossibilités  de 
conversion  : « 11  arrive  enfin,  le  malheureux,  à la  plus 
grande  séparation,  sans  détachement;  — à la  plus  grande 
affaire,  sans  loisir; — à la  plus  grande  misère,  sans  assis- 
tance. » 

Newman  recule  devant  ces  tableaux  d’ensemble.  Prenant 
son  point  de  départ  dans  une  idée  moins  vaste  que  les  précé- 
dentes, mais  encore  assez  générale,  — notre  négligence 
vis-à-vis  des  avertissements  de  Dieu^  — il  cherche  pendant 
les  premières  pages  du  sermon  à se  cantonner  dans  un  champ 
plus  étroit.  D’où  vient  une  pareille  négligence?  De  l’illusion 
où  nous  sommes  que  nous  nous  convertirons  avant  de  mou- 
rir. Ne  craignez  pas  qu’il  s’en  tienne  là.  Il  y a moyen  de 
restreindre  encore,  pénétrons  jusqu’à  la  racine  dernière 
de  cette  illusion  : 

« On  se  dit,  en  cédant  à la  tentation  : « Ce  n’est  qu’un  péché  par 
hasard,  ce  n’est  qu’un  péché  de  plus,  » et  ob  oublie  que  ce  péché  n’est 
pas  isolé,  qu’il  fait  partie  d’une  série,  qu’il  va  se  réunir  à une  liste  déjà 
longue  : ce  n’est  pas  le  premier,  c’est  pour  le  moment  le  dernier  de  la 
série,  et  peut-être  sera-t-il  le  tout  dernier.  Chaque  nouvelle  faute  a son 
histoire  qui  la  relie  à d’autres  fautes.  Ce  n’est  pas  un  accident,  c’est 
l’aggravation  d’une  fièvre  purulente,  et  comme  la  dernière  goutte  fait 


1.  Parochial,  III,  sermon  9. 
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verser  le  vase,  notre  dernier  péché,  quel  qu’il  soit,  nous  enlève  notre 
place  au  cieP. 

. Voilà  le  sujet  ramené  à la  contemplation  du  dernier  péché. 
L’effrayant  est  que  nous  ne  savons  pas,  en  le  commettant, 
que  ce  péché  est  le  dernier.  Car  ce  dernier  n’est  pas  néces- 
sairement un  péché  énorme.  Il  y a une  limite  fixée  par  Dieu 
à cette  série,  limite  qui  varie  avec  chacun,  et  dont  malheu- 
reusement nous  nous  croyons  toujours  loin,  pris  que  nous 
sommes  au  redoutable  piège  du  silence  de  Dieu.  Après  ces 
considérations,  encore  trop  abstraites,  Newman  regarde 
vivre,  faire  des  plans  et  se  réjouir  ce  malheureux  qui  va 
commettre  son  dernier  péché.  Cette  étude  d’illusion  pai- 
sible est  saisissante;  plus  saisissant  encore  le  coup  de  ton- 
nerre du  réveil.  « Oh  the  change!  my  hrethren^  the  dismal 
change^  at  last  when...  life  ends  and  eternal  life  hegins! 

({  O quel  changement,  mes  frères!  quel  terrible  changement,  quand 
enfin...  la  vie  s’achève  et  la  vie  éternelle  commence^!  » 

III 

Quel  dommage,  dira  quelqu’un,  qu’une  si  haute  intelli- 
gence se  soit  ainsi  diminuée  à traiter  de  petits  sujets.  De 
ces  cadres  étriquées  aux  fresques  splendides  de  Bossuet,  la 
distance  est  par  trop  grande  et,  quels  que  puissent  être 
d’ailleurs  chez  votre  Newman  les  autres  dons  oratoires,  cette 
pauvreté  de  la  matière  gâtera  tout. 


1.  Par  dernier  péché,  Newman  entend  celui  dans  lequel  on  meurt.  On 
pourrait,  en  lisant  ce  passage  isolé,  le  prendre  à contre-sens,  mais  rien  n’est 
moins  décourage'^nt  que  la  doctrine  de  Newman. 

2.  Discourses  to  mixed  congrégations.  Neglect  of  divine  callings.  Il  y 
aurait  profit  à rapprocher  ce  sermon  de  celui  de  Massillon,  Sur  les  délais  de 
la  conversion.  A l’inverse  de  Newman,  Massillon  a hâte  d’agrandir  son 
sujet.  On  l’aurait  cru  pourtant  assez  ample.  Mais  non.  Au  lieu  d’y  entrer  de 
plain  pied,  notre  orateur  s’égare,  pendant  tout  un  premier  point,  à réfuter 
l’objection,  le  prétexte  de  ceux  qui  disent  n’avoir  pas  la  grâce  suffisante.  On 
a là,  je  pense,  un  exemple  de  ce  que  M.  Brunetière  — dans  une  forte,  mais 
un  peu  sévère  étude  sur  Massillon  — appelle  une  composition  par  le  dehors. 
Cî. ^Études  critiques  sur  l’histoire  de  la  littérature,  2^  série. 
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Il  suffît  de  s’entendre  sur  le  sens  qu’on  donne  à ce  mot 
petit  sujet.  Si  l’on  désigne  par  là  une  matière  de  maigre 
importance,  une  minime  question  de  détail,  j’affîrme  que 
Newman  n’a  jamais  traité  de  petit  sujet.  Au  lieu  d’aborder 
directement  l’idée  générale,  il  se  borne  à l’étudier' dans  un 
cas  particulier,  sous  un  aspect  particulier.  Méthode  très  diffé- 
rente de  la  nôtre,  mais  qvii  — j’espère  le  montrer  sans 
peine  — n’appauvrit  pas,  ne  rapetisse  pas  nécessairement  sa 
matière. 

Fromentin  regarde  des  enfants  jouer  au  soleil  sur  une 
place  de  Blidah. 

Ces  vestes  rouges,  écrit-il,  et  ces  culottes  blanches,  ces  jolis  enfants 
un  peu  bizarres  (et  c’est  par  là  surtout  qu’ils  nous  séduisent)...  tout 
cela  compose  un  ensemble  d’impressions  multiples  et  nous  charme  à 
ce  titre  surtout  que  nous  y voyons  \ individuel  caractère  d’un  tableau 
d’Orient.  Il  y a au  contraire  des  peintres  qui  ne  prendraient  là  que 
le  nécessaire,  estimant  que  ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  dans  ces 
enfants,  ce  n’est  pas  d’être  de  petits  Blidiens,  cest  d'être  des  enfants.^ 
Ceux-là  sans  contredit  auraient  raison  L 

Oue  Fromentin  essaie  maintenant  de  réaliser  cette  vision 
dans  une  œuvre  d’art  : de  petits  Blidiens  qui  soient  avant 
tout  des  enfants.  La  page  est  écrite,  le  tableau  achevé.  Je 
demande  si  cette  peinture  est,  oui  ou  non,  particulière.  Et 
comment  ne  le  serait-elle  pas  ? Ces  enfants  ont  un  âge,  un 
costume,  ils  sont  situés  quelque  part,  on  peut  les  diatinguer 
les  uns  des  autres,  en  un  mot  ils  ne  sont  pas  des  abstrac- 
tions. Cependant,  si  l’instrument  a été  docile  à la  pensée  de 
l’artiste,  ni  l’âge,  ni  le  costume,  ni  le  décor,  ne  nous 
attirent  et  intéressent,  mais  uniquement  ce  qui,  devant  ces 
petits  Arabes,  nous  fait  penser  à d’autres  enfants,  aux 
enfants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Loin  de  l’anec- 
dote et  du  petit  sujet  de  genre,  nous  sommes  en  pleine 
poésie. 

De  meme,  pour  être  l’histoire  très  déterminée  de  deux 
amants,  la  courte  fable  des  deux  pigeons  est  d’un  intérêt 
aussi  humain,  aussi  général  que  le  De  amjicitia  de  Cicéron  ; 
de  même  on  peut  admirer  dans  une  seule  nef,  les  secrets  de 

1.  Fromentin.  Une  année  dans  le  Sahel. 
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l’architecture,  gothique  ; dans  un  seul  oiseau  toutes  les 
merveilles  du  vol;  et  dans  la  seule  Andromaque,  tout  l’art  et 
toute  la  poésie  de  Racine. 

Ces  remarques  s’appliquent  d’elles-mêmes  à l’œuvre  ora- 
toire de  Newman.  Quand  celui-ci  semble  dédaigner  les  idées 
générales  pour  s’occuper  exclusivement  des  aspects  parti- 
culiers des  idées,  il  ne  se  prive  en  réalité  d’aucune  richesse. 
Vous  trouvez  que  les  grandes  fresques  voisines  écrasent  ces 
petits  tableaux,  approchez-vous  davantage  ; en  dépit  des 
apparences  modestes,  vous  verrez  sê  dérouler  devant  vous 
des  perspectives  infinies. 

Dans  son  admirable  sermon  sur  la  nécessité  des  souf- 
frances^  Bossuet  a condensé  toute  la  doctrine  chrétienne 
sur  cette  vérité  « si  dure,  si  contraire  aux  sens,  si  considé- 
rable à la  foi  )).  Après  lui,  plus  rien  ne  reste  à découvrir  dans 
ce  champ  immense.  Lui-même,  se  rendant  compte  que  son 
premier  regard  a pleinement  embrassé  une  si  vaste  matière, 
est  souvent  revenu  à ce  plan,  sans  y presque  rien  changer. 

Il  y a trois  croix  sur  le  calvaire.  S’arrêtant  devant  celle  de 
Jésus,  Bossuet  contemple,  dans  son  premier  point,  le  bap- 
tême, la  sanctification,  la  divinisation  de  la  souffrance.  Se 
tournant  ensuite  vers  le  bon  larron,  il  réfléchit  près  de  cette 
seconde  croix  sur  l’utilité  des  souffrances  portées  avec  sou- 
mission ; enfin  passant  à la  troisième  croix,  il  nous  montre 
dans  ce  patient  endurci,  une  marque  certaine  de  réprobation. 

Newman  a prêché  souvent  sur  la  souffrance  ; choisissons 
un  des  sermons  dont  l’objet  est  le  plus  restreint  : UaffLic- 
tion,  école  où  Von  apprend  à consoler  les  autres.  Nous 
voici  très  loin  de  Bossuet,  aussi  loin  que  possible,  et  pour- 
tant nous  ne  tarderons  pas  à reconnaître  les  riches  idées 
qui  font  la  beauté  du  sermon  français. 

Tous,  un  jour  ou  l’autre,  nous  souffrirons,  heureux  si  nous  savons 
être  résignés,  plus  heureux  encore  si  nous  rencontrons  près  de  nous 
des  cœurs  qui,  ayant  souffert  chrétiennement,  aient  appris  à consoler. 
Alors  nous  apprendrons  d’eux  a donner  à d’autres  ce  que  nous  avons 
reçu,  à consoler  comme  nous  avons  été  consolés  L 

1.  Parochial  sermons,  vol.  v,  serm.  21. 
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Déjà  la  banalité  de  cette  idée  lui  fait  peur.  Est-il  si  vrai  que 
la  souffrance  nous  apprenne  à consoler  les  autres?  On  le 
répète  depuis  Didon,  mais  est-ce  là  un  des  effets  naturels 
de  la  souffrance  ? 

Parlant  des  bienfaits  de  la  douleur,  n’allons  pas  oublier  qu’elle  n’a 
eu  elle-même  aucun  principe  de  sanctification.  Elle  rend  la  plupart 
maussades,  égoïstes,  jaloux.  La  seule  sympathie  qu’elle  développe  en 
nous  est  le  désir,  non  pas  de  souffrir  avec  les  autres,  mais  que  les 
autres  souffrent  avec  nous. 

Il  développe  cette  observation  pendant  deux  pages. 
N’a-t-on  pas  déjà  remarqué  que  nous  sommes  dans  le  cercle 
du  troisième  point  de  Bossuet  ? Newman  veut  lui  aussi  nous 
prémunir  contre  le  mauvais  emploi  des  souffrances . Le 
développement  est  sans  doute  moins  éloquent,  mais  cette 
simple  analyse  nous  mène,  plus  peut-être  que  le  tableau 
émouvant  de  Bossuet,  au  cœur  même  de  l’idée. 

La  base  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la  souffrance  est 
que  le  Christ,  notre  chef  et  modèle,  a été  un  homme  de 
douleurs,  (c  La  loi  des  souffrances  » est  écrite  « sur  notre 
modèle  en  des  caractères  assez  visibles...  C’est  de  ses 
blessures  que  vous  êtes  nés  ; — enfants  de  sang,  enfants  de 
douleur...  Jésus-Christ  souffrant  nous  porte  en  lui-même;  ce 
qui  se  fait  en  son  divin  corps,  c’est  la  figure  réelle  de  ce  qui 
se  doit  accomplir  en  nous.  » On  a reconnu  le  premier  point 
de  Bossuet.  Quoique  Newman  ne  développe  pas  directement 
cette  thèse,  on  va  voir  comme  il  en  est  rempli  et  comment 
il  en  fait  passer  la  force  et  la  splendeur  dans  le  sujet  plus 
particulier  qu’il  s’est  fixé.  Il  veut  montrer  comment  l’homme 
est,  pour  ainsi  dire,  sacré  par  la  souffrance,  dans  son  office 
de  consolateur. 

Dieu  les  conduit  à la  souffrance  pour  qu’ils  deviennent  semblables  à 
Jésus  et  soient  amenés  à ne  plus  penser  à eux-mêmes,  mais  à lui.  Il  les 
conduit  à la  souffrance  pour  les  rapprocher  de  lui.  Quand  ils  pleurent, 
ils  sont  plus  intimement  que  jamais  en  sa  présence.  Souffrance  phy- 
sique, isolement,  angoisse,  détresse  sont  pour  eux  les  avant-coureurs 
de  Jésus.  C’est  une  chose  auguste,  c’est  un  privilège  de  regarder  ceux 
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que  Dieu  visite  ainsi.  Pourquoi  accueillerions-nous  avec  crainte  et  si- 
lence l’âme  d’un  ami  défunt  qui  nous  reviendrait  de  la  tombe  ? Pour- 
quoi écouterions-nous  son  message  avec  une  religieuse  terreur  ? N’est- 
ce  pas  parce  qu’il  nous  semblerait  venir  de  la  présence  même  de  Dieu  ? 
Ainsi,  quand  un  homme,  en  grâce  avec  Dieu,  est  couché  sur  un  lit  de 
douleur,  ou  quand  il  a été  délaissé  par  ses  amis  et  qu’il  est  seul,  il  a,  d’une 
façon  spéciale,  pour  nous  exhorter  et  nous  consoler,  l’autorité  d’une 
puissance  de  l’autre  monde.  Celui  qui  a longtemps  plié  sous  la  verge 
de  Dieu  devient  possession  divine.  Il  porte  des  marques  sur  son 
corps,  il  est  couvert  d’une  rosée  que  la  nature  ne  peut  donner.  Il  vient 
« d’Edom  et  ses  vêtements  ont  été  teints  à Bosrah  »,  et  il  est  facile  de 
voir  avec  qui  il  s’est  entretenu.  Il  semble  nous  dire  : « Je  suis  l’homme 
qui  ai  vu  l’afQiction  et  qui  ai  senti  la  verge  de  sa  colère.  Il  m’a  pris  non 
pour  la  lumière,  mais  pour  les  ténèbres.  Il  a tendu  son  arc  et  j’ai  servi 
de  cible  à ses  flèches.  » — Ceux  qui  le  voient,  se  pressent  autour  de 
lui,  comme  les  amis  de  Job  : ils  n’osent  lui  parler  et  leur  silence  même 
est  une  marque  de  respect  plus  profond.  Ils  le  regardent  avec  crainte 
et  cependant  avec  confiance,  avec  abandon,  comme  quelqu’un  que  Dieu 
travaille  à instruire  et  à former  pour  l’œuvre  de  la  consolation  de  ses 
frères.  C’est  à lui  qu’ils  viendront  quand  la  peine  tombera  sur  eux. 
Alors,  ils  se  détourneront  de  leurs  amis  des  jours  de  joie,  des  grands, 
des  riches,  des  hommes  de  plaisirs  et  de  chansons,  des  habiles,  des 
spirituels  et  des  savants  ; comme  d’instinct  ils  demanderont  la  consola- 
tion à ceux  qui  ont  passé  par  de  semblables  épreuves.  Quelle  consola- 
tion et  quelle  gloire  d’être  ainsi  consacré  par  la  douleur  en  ministre 
des  miséricordes  de  Dieu  sur  les  affligés  ! 

On  pourrait  indéfiniment  multiplier  les  exemples;  mais 
c’en  est  assez  pour  nous  convaincre  que  les  modestes  prônes 
de  Newman  ne  sont  pas  comme  la  menue  monnaie  de  nos 
grands  sermons  français,  et  que,  pour  restreindre  ainsi  et 
particulariser  sa  matière,  il  ne  se  condamne  aucunement  à 
l’appauvrir. 

IV 

Nous  avons  fait  un  premier  pas  dans  la  connaissance  de 
Newman,  prédicateur.  Nous  savons  comment  il  choisit  et 
délimite  son  sujet.  Avançons  et  demandons-nous  de  quelle 
façon  il  développe  cette  matière  ainsi  restreinte.  On  peut 
prévoir  d’avance  qu’ici  encore,  par  une  suite  naturelle  de  ce 
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qui  vient  d’être  constaté^  sa  méthode  ne  sera  pas  celle  de 
nos  prédicateurs  français.  Ceux-ci  n’ont  pas  le  temps  de 
s’arrêter  à montrer  en  détail  les  richesses  de  leur  matière. 
A chaque  paragraphe,  on  voit  apparaître  une  nouvelle  ana- 
lyse, une  nouvelle  conséquence,  un  nouvel  aspect  de  l’idée. 
Newman  s’interdit  cette  course  rapide  à travers  l’idée,  il  se 
borne  à contempler  un  seul  aspect  particulier.  Les  procédés 
de  composition  seront  donc  tout  différents  des  nôtres. 

Dans  un  roman  de  Dickens,  un  pauvre  prisonnier,  réduit 
au  pain  et  à l’eau,  trouve  moyen  de  varier  un  peu  ce  régime 
monotone.  Ce  même  morceau  de  pain,  toujours  le  même,  il 
le  coupe,  il  le  taille  de  vingt  façons.  Tantôt  il  lui  donne  la 
forme  d’un  poisson,  tantôt  celle  d’une  poire,  s’efforçant 
d’éveiller  en  lui  un  appétit  qui  correspond  à chaque  nouvelle 
apparence.  Qu’on  me  pardonne  et  me  permette  de  comparer 
Newman  à ce  prisonnier.  Au  lieu  du  repas  splendide  que 
servent  à leurs  auditeurs  nos  sermonnaires,  il  nous  offre,  lui, 
bien  peu  de  chose  ; par  quel  tour  de  force  retiendra-t-il  et 
occupera-t-il  nos  esprits  devant  une  maigre  matière? 

Question  délicate  et  intéressante  que  je  voudrais  appro- 
fondir. ' 

11  y a deux  manières  d’écouter  et  de  comprendre  un  ser- 
mon, comme  de  lire  un  livre  sérieux.  Une  première  manière 
consiste,  si  je  puis  ainsi  dire,  à écouter  et  à comprendre 
en  diagonale^  à vérifier  en  gros  et  rapidement,  — non  pas 
même,  mais  à reconnaître,  à première  vue,  la  vérité  générale 
de  ce  qu’on  nous  dit.  Les  pensées  défilent  sous  nos  yeux 
comme  des  personnages  familiers.  L’ordre  du  cortège  varie, 
selon  le  sermon,  ainsi  que  les  atours  des  figurants.  Nous 
admirons  cet  ordre  et  nous  applaudissons  à ces  brillants 
costumes.  Mais  le  cortège  passe  si  vite  que  nous  ne  songeons 
à fixer  sur  personne  une  plus  longue  attention.  Croyant  les 
connaître,  nous  saluons  chacun  au  passage  et  c’est  à peine 
si  quelque  pensée  neuve,  ou  vêtue  d’une  façon  plus  origi- 
nale, nous  arrête  quelques  secondes  de  plus.  Un  sermon, 
entendu  de  la  sorte,  nous  laisse  croire  que  nous  avons 
déployé  pour  le  suivre  une  grande  activité  intellectuelle  et 
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nous  sortons,  très  satisfaits  du  prédicateur  et  de  nous. 

Or,  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  de  paresse  à agir  ainsi?  Est-ce 
même  à proprement  parler,  agir,  est-ce  là  un  travail  sérieux 
et  fécond?  Les  idées  sont-elles  faites  pour  être  recon- 
nues et  saluées  en  courant?  Passe  pour  une  série  d’équa- 
tions algébriques  dont  il  suffit  de  reconnaître  l’exactitude. 
Dieu  est  bon  : pour  avoir  constaté  la  nécessité  de  l’équation 
entre  ces  deux  termes,  je  suis  loin  d’avoir  compris  cette 
pensée.  Ou  plutôt,  tout  me  reste  encore  à faire  pour  la  bien 
comprendre,  pour  en  pénétrer  mon  âme,  pour  me  l’appliquer 
à moi-même,  pour  réveiller  et  grouper  autour  de  cette  idée 
générale  mille  souvenirs  d’expériences  particulières,  qui  lui 
donnent  sa  vérité  vivante  et  son  prix.  Dieu  est  bon!  Que  ces 
trois  mots  sont  insignifiants,  prononcés  par  un  rhéteur; 
qu’ils  sont  pleins  de  choses  sur  les  lèvres  de  saint  Jean! 
Non,  il  n’y  a qu’une  façon  de  comprendre,  de  suivre  une 
lecture  et  un  sermon,  c’est  de  pénétrer,  de  s’approprier 
ainsi  chaque  pensée,  de  voir  comment  les  formules  géné- 
rales résument,  condensent,  éclairent  les  faits  particuliers 
de  notre  vie;  cette  méthode,  Newman  la  résume  en  un  mot 
qui  revient  à toutes  les  pages  de  son  œuvre  : il  faut  réaliser 
toutes  les  idées  que  nous  entendons.  Faire  réaliser  les  idées, 
il  n’a  pas  d’autre  but  et  c’est  pour  l’atteindre  plus  sûrement 
qu’il  s’est  fait  une  loi  de  particulariser  sa  matière. 

Il  est  temps  de  le  voir  à l’œuvre.  Prenons  un  sujet  banal  s’il 
en  fut  : V existence  indwiduelle  de  chaque  âine^.  C’est  un  tout 
petit  coin  dans  une  immense  matière.  Qui  de  nous  oserait 
l’aborder  en  chaire  et  y cantonner  l’attention  des  auditeurs? 
Ne  savent-ils  pas  qu’ils  ont  chacun  une  âme  distincte?  Ils  le 
savent,  répond  Newman,  mais  ils  ne  le  réalisent  pas. 

Rien  de  difficile  comme  de  réaliser  que  chacun,  parmi  les  millions 
d’hommes  qui  ont  vécu  ou  vivent  encore,  est  un  tout  aussi  complet  et 
indépendant  en  lui-même  que  si  personne  n’avait  existé  avant  lui.  Je 
m’explique.  Pensez-vous  qu’un  général  réalise  cette  idée,  quand  il 
envoie  un  corps  de  troupes  à quelque  poste  dangereux.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  ait  tort  de  les  envoyer.  Je  demande  seulement  : ordinairement  se 
rend-il,  — croyez-vous  ? — bien  compte  que  chacun  de  ces  pauvres 
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hommes  a une  âme,  une  âme  aussi  chère  à chacun  et  aussi  précieuse 
que  celle  du  général  l’est  à lui-même?  Ne  les  regarde-t-il  pas  plutôt, 
en  masse,  comme  part  d’un  tout,  commé  roues  d’une  machine  ? N’est-ce 
pas  le  bataillon  pris  en  lui-même  qui  est  individuel  aux  yeux  du 
général,  et  non  chacune  des  âmes  qui  le  composent? 

Cet  exemple  montrera  ma  pensée.  Nous  aussi  nous  groupons  les 
hommes  comme  nous  ferions  les  pierres  d’un  édifice.  Réfléchissez  à 
notre  manière  ordinaire  d’étudier  l’histoire,  la  politique,  le  commerce, 
vous  me  donnerez  raison.  Nous  généralisons,  nous  établissons  des  lois. 
Alors  nous  contemplons  ces  créations  de  notre  esprit,  nous  nous  com- 
portons vis  à vis  d’elles  comme  si  elles  étaient  des  réalités  et  nous 
négligeons  ce  qui  est  bien  autrement  réel. 

Je  ne  nie  pas  qu’il  y ait  quelque  chose  de  pénible  dans 
cette  marche  lente  et  embarrassée.  Ayons  patience  ; peu  à 
peu  la  lumière  va  venir.  Nous  allons  de  l’abstrait  au  concret 
et  cette  route  est  forcément  ingrate  à la  paresse  naturelle  de 
notre  esprit.  La  résistance  même  que  nous  serions  tentés 
d’opposer  au  prédicateur,  montre  l’utiiité  de  l’effort  qu’il 
veut  obtenir  de  nous.  S’il  est  si  difficile  de  réaliser  une 
vérité  abstraite,  soyons-lui  reconnaissants  de  nous  habituer 
à ce  travail. 

Un  autre  exemple.  Nous  parlons  souvent  de  grandeur  nationale. 
Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? Voici  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Un  certain 
nombre  défini  d’êtres  immortels  et  individuellement  distincts  les  uns  des 
autres,  se  trouvent  être,  pour  quelques  années,  dans  des  circonstances 
qui  les  font  agir  ensemble,  en  s’appuyant  les  uns  sur  les  autres.  D’où 
il  suit  qu’exerçant  au  loin  une  influence  sur  le  monde,  gagnant  richesse 
et  pouvoir,  on  parle  d’eux  comme  s’ils  étaient  un  seul  être  et  on  finit 
par  oublier  ce  qu’ils  sont.  Lorsque  tel  ou  tel  vient  à mourir,  nous  ne 
prenons  pas  garde  que  c’est  le  passage  d’êtres  immortels  à un  monde 
invisible...  Chaque  jour,  de  nouvelles  morts,  de  nouvelles  naissances  : 
c’est,  dans  ce  tout  factice,  un  éternel  va-et-vient,  et  nous  ne  pensons  ni 
à ceux  qui  s’en  vont  ni  à ceux  qui  s’ajoutent  ; nous  continuons  à regar- 
der ce  tout  — la  nation  — comme  une  seule  et  même  chose  ; à nos 
yeux  les  individus  qui  vont  et  viennent,  n’existent  que  dans  la  nation 
et  que  pour  elle,  comme  les  feuilles  d’un  arbre  et  les  grains  d’un  tas  de 
blé. 

On  sent,  j’espère,  que  nous  ne  restons  pas  en  place  et  que 
nous  avançons  vers  le  concret.  Des  enfants  qui  voient  de 
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loin  un  essaim  d’abeilles  ne  soupçonnent  pas  qu’il  y ait  là 
des  milliers  de  vies  distinctes.  Ainsi,  pour  nos  yeux  myopes 
l’immense  foule  humaine  semblait  une  seule  personne. 
Grâce  à notre  sermonnaire,  nous  avons  maintenant  la  sensa- 
tion de  la  multitude  grouillante  qui  la  compose.  L’essaim 
n’existe  pas,  il  n’y  a que  des  abeilles.  Des  abeilles,  des 
hommes,  c’est  encore  trop  général.  Essayons  de  découvrir 
des  différences  individuelles,  d’entrer  dans  l’intime  de 
chacun. 

Regardez  une  ville  populeuse.  Des  foules  inondent  les  rues,  les 
uns  à pied,  les  autres  en  voiture;  les  magasins  sont  remplis;  et,  si  nous 
pouvions  y pénétrer,  nous  verrions  que  les  maisons  le  sont  aussi. 
Chaque  endroit  est  plein  de  vie,  et  voici  se  dilater  en  nous  une  idée 
générale  de  richesse,  de  force,  de  splendeur.  Qu’y  a-t-il  de  vrai  dans 
cette  idée  ? Ah  ! dans  ce  grand  concours,  chacun  de  ces  êtres  est  son 
propre  centre  : pour  lui,  les  autres  ne  sont  que  des  ombres,  « des 
ombres  vaines  »,  au  milieu  desquelles  il  passe  et  se  tourmente.  Il  a ses 
espérances  à lui,  ses  désirs,  ses  projets,  ses  jugements.  Il  est  tout  pour 
lui  et  tout  le  reste  ne  lui  est  de  rien.  Personne,  en  dehors  de  lui,  ne 
peut  réellement  le  toucher,  toucher  son  âme  immortelle  ; il  doit  vivre 
avec  lui-même  pour  toujours. 

Revenons-y.  Quand  nous  lisonç  l’histoire,  nous  y trouvons  le  récit 
de  grands  massacres  et  de  fléaux,  et  nous  ne  songeons  pas  que  cette 
multitude  de  victimes  était  une  réunion  d’âmes  immortelles...  Tous 
ces  milliers  d’hommes  qui,  les  uns  après  les  autres,  ont  marché  sur 
cette  terre  et  vu  ce  soleil,  tous,  à ce  moment  même,  ils  existent,  ils  sont 
ensemble.  Avouez  que  nous  ne  réalisons  pas  bien  cela. 

Non,  nous  ne  le  réalisons  pas  : aussi  nous  faut-il  des 
noms  pour  préciser  encore  plus.  Newman  parcourant  les 
foules  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l’histoire  sainte,  amis  ou 
ennemis  du  peuple  de  Dieu,  puis  les  grands  noms  de  l’his- 
toire de  tous  les  temps,  répète  devant  chacun  un  refrain 
tout  contraire  à celui  de  la  vieille  chanson  de  Villon  : « Celui- 
là  vit  encore  maintenant  ; son  âme  est  quelque  part,  aussi 
vivante  qu’alors.  » 

Quelle  vue  cette  idée  jette  sur  l’histoire  ! D’ordinaire  nous  la  lisons 
comme  un  roman  et  nous  oublions  qu’elle  parle  d’êtres  immortels  ! 
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Il  a peur  d’être  encore  trop  dans  le  vagué.  Ces  noms 
fameux  ont  fatigué  notre  imagination  et  peut-être  n’éveillent- 
ils  plus  en  nous  l’idée  d’aucune  réalité.  Allons  plus  avant 
dans  le  réel  : 

Ainsi  les  noms  que  nous  voyons  écrits  dans  les  églises  ou  les  cime- 
tières, les  écrivains  dont  nous  voyons  les  œuvres  dans  les  bibliothè- 
ques, les  ouvriers  qui  ont  bâti  les  grands  édifices,  merveilles  du  monde, 
tous  sont  présents  devant  Dieu,  tous  sont  en  vie. 

Plus  avant  encore.  Ces  noms-là,  mon  voisin  a pu  les  voir 
comme  moi  ; ils  ne  sont  donc  pas  encore  assez  particuliers 
et  par  conséquent  assez  réels. 

4 

Il  en  est  de  même  pour  ceux  que  nous  avons  connus  et  qui  sont 
morts  maintenant.  Je  ne  veux  pas  dire,  de  ceux  que  nous  avons  connus 
et  aimés.  Ceux-là,  nous  ne  les  oublions  pas,  mais  de  ceux  que  nous 
avons  jamais  vus.  Or  de  ceux-là  aussi,  il  est  vrai  qu’ils  vivent.  Où  ? 
nous  ne  savons,  mais  ils  vivent.  Nous  nous  rappelons  peut-être  avoir 
vu,  quand  nous  étions  enfants,  une  seule  fois,  une  personne.  Ce  sou- 
venir est  pour  nous  presque  un  songe.  Cela  nous  semble  un  accident 
qui  arrive  et  déjà  n’est  plus,  une  créature  d’une  seconde  qui,  après, 
cesse  d’exister.  La  pluie  tombe  et  le  vent  souffle  ; averse  ou  tempête, 
une  heure  après,  ne  sont  plus  rien,  elles  n’existent  pas  en  elles-mêmes  : 
mais  si  une  seule  fois  nous  avons  rencontré  un  enfant  d’Adam,  c’est 
une  âme  immortelle  que  nous  avons  vue.  Elle  n’a  pas  passé  comme 
une  brise  ou  un  rayon  de  soleil,  elle  vit,  elle  est  maintenant  dans  un 
de  ces  lieux  de  bénédiction  ou  de  tourment,  où  les  âmes  sont  gardées  L » 

Cet  exemple  paraîtra  sans  doute  trop  long,  surtout  dans 
la  pauvre  traduction  qui  défigure  cette  belle  langue.  Tel 
qu’il  est,  il  m’a  semblé  plus  propre  à montrer  dans  la  réali-- 
satioii  d’une  idée  le  procédé  de  composition  employé  par 
Newman  2. 

1.  Comme  il  existe,  je  croîs,  une  traduction  française  des  Discourses  to 
mixed  congrégation,  on  trouvera,  sans  avoir  à se  procurer  le  texte  anglais, 
un  admirable  exemple  de  réalisation  dans  le  sermon  Neglect  of  divine  cal- 
lings  ; deux  pages  sont  employées  à réaliser  la  partie  du  mot  de  S.  Augustin  : 
laudantur  uhi  non  sunt ; cruciantur  uhi  sunt, 

2.  Peut-être  pourrait-on  étudier  un  procédé  analogue  chez  le  P.  Lejeune. 
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. Là  est  peut-être  le  triomphe  de  sa  prédication,  là  le  secret 

de  son  incomparable  puissance. 

I 

Ai-je  besoin  de  dire  que  cette  réalisation  VLe  lui  est  pas 
particulière?  C’est  au  contraire  par  là  qu’il  rejoint  les  grands 
poètes  et  les  grands  orateurs.  ^ Mais  sa  caractéristique  à lui, 
est  de  s’être  fixé  une  méthode  qui  le  tient  constamment 
dans  la  nécessité  de  ne  rien  voir  dans  l’abstrait.  Sans  me 
permettre  un  parallèle  entre  ces  deux  génies,  j’expliquerai 
ma  pensée  en  rapprochant,  sur  ce  point  précis,  la  manière 
de  Bossuet  et  celle  de  Newman. 

Bossuet  ne  peut  aborder  que  de  vastes  sujets  ; les  habi- 
tudes de  son  temps  le  lui  demandent  et,  plus  encore,  la 
nature  de  son  génie.  En  effet,  dédaigneux  des  détails,  il  va 
de  lui-même  et  d’abord  aux  vues  d’ensemble.  « Il  aime  à 
ouvrir  dans  l’occasion  des  perspectives  plus  vastes,  à pré- 
senter la  doctrine  par  grandes  masses  ou  même  à l’enfermer 
tout  entière  dans  un  discours.  - » Pour  tout  autre  que  lui  cette 
méthode  puissante  est  pleine  de  périls.  La  compréhension, 
selon  le  vieil  adage  scolastique,  serait  en  raison  inverse  de 
l’extension.  Avec  de  vagues  généralités,  de  vaines  abstrac- 
tions, l’orateur  se  donnerait  l’illusion  qu’il  remplit  son  cadre 
immense.  C’en  est  assez  peut-être  pour  conquérir  Fadmira- 
tion  de  l’auditoire;  pas  assez,  à coup  sûr,  pour  nourrir  les 
âmes  qui  meurent  d’inanition. 

Mais  Bossuet  est  poète,  mais  Bossuet  est  apôtre  et  ni  le 
poète  ni  l’apôtre  ne  se  contentent  d’abstractions.  Aussi,  au 
milieu  de  ses  plus  vastes  conceptions,  revient-il  sans  cesse 
à la  claire  vision  des  choses  réelles.  Il  ne  quitte  presque  pas 
la  terre.  A de  rares  intervalles,  au  début  de  chaque  point,  par 
exemple,  d’un  brusque  coup  d’aile  il  franchit  les  espaces  et 
remonte  aux  idées  générales.  Vol  si  rapide  que  l’auditoire  ne 
s’en  aperçoit  même  pas.  Ce  mélange,  cette  fusion  de  l’idée 

1.  « Bossuet  ne  voit  rien  dans  l’abstrait,  dit  M.  Lanson,  toutes  ses  idées 
se  chargent  de  sensations  et  le  raisonnement  tourne  en  tableau,  » Hist.  de  la 
lit.  française.  — Le  R.  P.  Longhaye  développe,  plus  en  détail,  la  même 
remarque.  La  Prédication,  Grands  maîtres  et  grandes  lois.  B®  part., 

ch.  VI,  § III. 

2.  P.  Longhaye,  ib. 
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et  du  concret,  cette  impatience  avec  laquelle  Bossuet  cher- 
che à étreindre  les  idées  générales  sous  une  forme  vivante, 
n’est-ce  pas  ce  qui  donne  aux  se/'mons  leur  merveilleuse  et 
unique  beauté  ? 

Venu  deux  cents  ans  après  ce  grand  homme,  dans  un  siè- 
cle bavard,  parmi  des  hommes  qui  sur  tous  les  sujets  se  paient 
et  se  grisent  de  mots,  Newman  a voué  une  haine  mortelle  à 
l’abstraction.  Certes,  il  est  épris,  autant  que  personne,  de  la 
magnificence  des  pures  idées,  mais  il  sait  trop,  hélas,  que 
le  même  mot  voile  les  divines  réalités  contemplées  par  les 
poètes,  et  les  vains  fantômes  sonores  qui  hantent  l’officine 
des  journaux  et  la  tribune  des  parlements.  Sous  ces  formes 
infinies,  le  psittacisme  lui  fait  peur,  et,  pour  parler  sa  langue, 
il  ne  croit  aux  idées  qu’après  les  avoir  réalisées,  baignées  en 
pleine  réalité. 

De  là  cet  instinct  qui  l’entraîne  invinciblement  loin  des 
sujets  d’ensemble  ; de  là  cette  façon  concrète  de  développer 
une  matière,  dont  un  premier  besoin  de  réalité  a déjà  précisé 
et  restreint  les  contours.  Non,  encore  une  fois,  qu’il  méprise 
les  idées  générales.  Aucune  véritable  beauté  n’existe  sans 
elles  ; elles  seront  donc  là,  presque  jamais  énoncées,  mais 
toujours  présentes.  Au  contraire  de  Bossuet  qui  va  de  l’idée 
aux  choses  concrètes,  Newman,  prenant  dans  le  concret  son 
point  de  départ,  illumine,  agrandit,  transforme  sa  maigre 
matière  en  lui  infusant  la  vie  splendide  des  idées;  mais,  de 
peur  de  sombrer,  fût-ce  une  seconde,  dans  le  néant  du 
psittacisme^  il  multiplie  et  resserre  de  toute  façon  les  chaînes 
étroites  qui  l’emprisonnent  dans  la  réalité. 

V 

Aussi  peu  orateur  que  possible,  Newman  doit  encore 
s’interdire  les  larges  effusions  de  sensibilité  et  les  beaux  cris 
de  passion.  Je  ne  connais  pas  de  prédicateur  plus  calme, 
plus  discret,  plus  austère.  Gomment  d’ailleurs  attendre  autre 
chose  de  sa  dignité  très  réservée  de  pur  Anglais,  et  de  sa 
distinction  raffinée  de  scholar^  formé  à la  sévère  école  des 
maîtres  anciens.  Respectueux  jusqu’à  l’excès  de  l’indépen- 
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dance  d’autrui,  pour  rien  au  monde  il  n’aurait  voulu  séduire 
son  auditoire,  en  s’adressant  aux  passions.  Certes,  je  ne  veux 
pas  faire  le  procès  de  ceux  qui  suivent  la  route  opposée  et 
vont  à l’esprit  parle  cœur;  mais  on  ne  refusera  pas  de  recon- 
naître l’incontestable  valeur  de  l’homme  qui  arrive,  sans 
efforts  apparents,  sans  cris,  sans  larmes,  à remuer  profon- 
dément les  âmes  parla  seule  puissance  des  idées. 

Qui  nierait  d’ailleurs  qu’une  pareille  impression  ne  soit  — 
en  définitive  — plus  sérieusement  utile?  Il  y a — je  le  sais  — 
peu  de  plaisirs  plus  intenses  que  celui  de  se  sentir  emporté 
dans  le  courant  d’une  ardente  passion.  A cinquante  ans  de 
distance,  refroidie  sur  les  pages  du  livre,  la  lave  nous  brûle 
encore  et,  tant  qu’il  y aura  des  âmes  en  France,  elles 
tressailleront  à la  lecture  du  sublime  couplet  où  Lacordaire 
proclame  et  crie  les  triomphes  de  l’amour  de  Jésus.  Mais, 
vous  tous  qui  tremblez  d’admiration  en  relisant  cette  page, 
est-ce  le  chrétien,  est-ce  l’artiste  qui,  en  vous,  est  secoué? 
Cette  émotion  est-elle  chez  nous,  comme  elle  l’est  chez 
Lacordaire,  toute  d’amour  de  Dieu  ? 

Les  critiques  indifférents  et  profanes  parlent  de  ce 
passage  avec  le  même  enthousiasme.  Sommes-nous  bien 
sûrs  d’avoir,  à cause  de  la  ferveur  habituelle  de  nos  dispo- 
sitions, le  droit  d’affirmer  que  notre  émotion  est  plus  sainte 
et  plus  sérieuse  que  la  leur? 

J’ai  expliqué  par  des  causes  naturelles  pourquoi  le  ton 
ordinaire  des  sermons  de  Newman  est  paisible.  Il  y a plus. 
L’idée  qu’il  se  faisait  de  la  religion  n’était  pas  compatible 
avec  une  éloquence  trop  passionnée.  Après  ce  souvenir  de 
Lacordaire,  ce  que  je  vais  citer  de  lui  paraîtra  bien  froid: 
qu’on  n’oublie  pas,  en  les  lisant,  que  ces  phrases  ont  été 
écrites  dans  un  pays  où  fanatisme  et  piétisme  sont  endé- 
miques, dans  l’Angleterre  du  général  Booth  et  de  Wesley. 

Etre  excité  n’est  pas  l’état  ordinaire  de  l’âme.  Bien  plus,  ce  ne  doit 
pas  être  l’état  habituel.  Encourager,  nourrir  en  nous  cette  excitation, 
ce  va-et-vient  de  sentiments  exaltés,  et  penser  que  là,  et  là  seulement, 
est  la  bonne  manière  de  prendre  la  religion  au  sérieux,  c’est  nuire 
gravement  à son  âme.  Par  là  on  attriste  le  paisible  esprit  de  Dieu  qui 
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aime  à mener  au  dedans  de  nous  son  œuvre  dans  le  calme  et  le 
silence  L 

Est-ce  à dire  que  le  pathétique  manque  dans  ces  admirables 
sermons  ? Et  comment  seraient-ils  admirables,  si  Newman 
ne  s’était  cc  frappé  le  cœur  » en  les  écrivant  ? Il  y en  a donc 
et  beaucoup  ; mais  c’est  un  pathétique  étrange,  une  « émotion 
de  pensée  )>,  une  flamme  invisible  et  dont  la  chaleur,  jamais 
tout  à fait  brûlante,  pénètre  peu  à peu  jusqu’au  fond  de  l’âme. 
Il  ne  nous  enlève  pas  à nous-mêmes,  comme  Lacordaire, 
mais  insensiblement,  par  une  contagion  de  vie  surnaturelle, 
il  évoque  à la  surface  ce  que  l’égoïsme  et  la  routine  avaient 
refoulé  au  fond  de  notre  âme.  Aucune  brusque  résolution 
n’est  inspirée,  aucun  frisson  d’enthousiasme  ne  nous  laisse 
croire  que  nous  sommes  devenus,  en  quelques  minutes, 
héros  et  saints.  On  n’est  plus  le  même  qu’avant  et  on  ne 
peut  dire  pourquoi  on  est  devenu  grave.  On  fait  mieux 
que  comprendre,  on  sent  que  Dieu  est  là  tout  près,  que  les 
anges  sont  là,  que  nous  sommes  fous  d’oublier  le  ciel,  que 
cette  vie  est  un  songe.  Ce  n’est  pas  de  l’exaltation,  ce  n’est  pas 
de  l’extase,  on  n’a  pas  perdu  la  terre  et  on  marche  encore, 
comme  les  pèlerins  d’Emmaüs  écoutant  le  voyageur;  et  s’il 
était  permis  de  rapprocher  ces  deux  éloquences,  on  serait 
aussi  tenté  de  dire  en  sortant:  « Est-ce  que  notre  cœur  n’était 
pas  merveilleusement  remué,  pendant  qu’il  nous  parlait  sur 
le  chemin  ^ » 

1.  Paroch.  sermons,  t.  I.  serm.  xx.  Forms  of  private  prayer.  Dans  un  autre 
sermon  du  même  volume  (serm.  xiv,  Religions  émotion),  la  même  idée 
à propos  de  N. -S.  « Le  vrai  tempérament  chrétien  est  libre  de  toute 
véhémence  et  tumulte  des  passions.  Regardez  notre  modèle,  quoi  de  plus 
paisible  et  de  plus  simple  que  sa  dévotion  et  son  obéissance  ?...  Etudiez  la 
prière  qu’il  nous  a laissée  comme  modèle.  Qu’elle  est  simple  et  sans 
ornements  ! qu’elle  est  courte,  combien  les  demandes  en  sont  sérieuses, 
quelle  complète  absence  d’émotions  tumultueuses  et  de  fièvre  ! » Ajoutons, 
pour  ne  rien  exagérer,  qu’il  y a plus  de  chaleur,  plus  de  piété  sensible, 
quoique  toujours  discrète,  dans  les  sermons  catholiques. 

2.  C’est  un  parfait  juste  milieu  entre  l’exaltation  Wesleyenne  et  la  religion 
terre  à terre,  bourgeoise  et  satisfaite  de  quelques  Anglicans.  New^man  a un 
beau  sermon  contre  cette  conception  égoïste,  t.  IV,  9:  The  state  of  grâce. 
« Il  y a des  personnes  très  respectables  dont  la  religion  est  sèche  et  froide. 
Leur  cœur  et  leur  pensée  n’ont  jamais  franchi  le  seuil  du  monde  à venir.. 
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' Après  ce  que  j’ai  dit,  on  ne  s’attend  pas  à retrouver  dans 
les  sermons  un  écho  des  épouvantements  de  Massillon  et 
de  Bridaine.  Newman  ne  sait  pas,  il  ne  veut  pas  bouleverser 
son  auditoire,  mais  il  excelle  à le  troubler  doucement  et  pro- 
fondément. 

« To  he  at  ease  is  to  he  unsafe,  >>  Être  tranquille  est  mau- 
vais signe,  dit-il  quelque  part  b et  Ton  conviendra  que,  pour 
le  commun  des  auditeurs,  cette  remarque  est  très  juste.  Il 
n’y  a que  les  saints  à n’être  pas  tranquilles  et  nous  portons 
avec  une  étrange  insouciance  le  poids  des  responsabilités 
chrétiennes.  La  source  du  mal  est  toujours  la  même.  Nous 
ne  réalisons  pas  ces  graves  doctrines  : elles  reviennent  sur 
nos  lèvres  et  sous  notre  plume,  mais  elles  n'imprègnent 
pas  notre  vie.  Newman  ne  cesse  de  secouer  ce  trop  grand 
calme  et  de  nous  mettre  en  face  de  la  réalité.  Il  a sa  manière 
à lui  de  poser  de  ces  brusques  questions  qui  font  réfléchir. 

A quoi  bon  être  chrétiens  ? en  sommes-nous  meilleurs  pour  autant  ? 
— demande-t-il  un  jour,  dès  les  premiers  mots  — Quelle  raison  avons- 
nous  de  croire  que  nos  vies  soient  bien  différentes  de  ce  qu’elles  se- 
raient si  nous  étions  païens  - ? 

Pour  donner  un  exemple  achevé  de  ce  genre  de  pathé- 
tique, je  devrais  traduire  ici  tout  le  sermon  sur  les  Ventures 
of  faith^^  un  des  plus  impressionnants  de  tous.  Un  résumé 
rapide  peut  en  donner  quelque  idée. 

Aventures  courues  pour  la  foi,  risques,  chances,  pari  : le 
mot  venture  fondant  en  une  seule  les  significations  de  ces 
mots,  est  intraduisible  en  français.  L’idée  de  Newman  est 
•celle-ci  : « Est-ce  que  vraiment  nous  courons  des  ventures 
pour  la  foi  ? » 

Dire  aventures,  chances,  risques,  c’est  dire  que  quelque 

Bon  sens  robuste,  habitudes  régulières,  nulle  violence  dans  les  passions, 
imagination  trop  calme  pour  entraîner  à des  idées  inquiétantes.  Rien  chez 
eux  qui  ne  soit  de  cette  terre,  aucune  difficulté  religieuse  pour  eux,  aucun 
mystère  dans  l’Ecriture,  rien  qui  réponde  à de  secrets  besoins  de  leur 
cœur.  » J’ai  essayé  de  dépeindre  cet  état  d’âme  à propos  de  Sydney  Smith. 
Cfr.  Études,  15  juin  1895. 

1.  Paroch.  serin.,  t.  I.  serm.  4.  Secret  Faults. 

2.  Ib.,  I.,  s.  6.  The  spiritual  Mind. 

3.  Ih.,  t.  IV,  serm.  20. 
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chose  est  mis  en  jeu,  travail  ou  fortune,  en  vue  d’un  succès 
douteux.  Je  joue  cent  francs  avec  la  chance  d’en  gagner 
mille.  Si  la  chance  tourne  contre  moi,  j’ai  perdu  cent  francs. 
Or,  qu’avons-nous  mis,  risqué  dans  cette  aventure  de  l’es- 
pérance du  ciel,  que  perdrions-nous,  que  devrions-nous  re- 
gretter, si,  par  impossible,  cette  espérance  ne  se  trouvait 
pas  fondée  ? 

L’Apôtre  disait  que  lui  et  ses  frères  seraient  les  plus  misérables 
des  hommes,  si  les  morts  ne  devaient  pas  ressusciter.  Pouvons-nous  en 
dire  autant  ? Sans  doute,  nous  perdrions  en  ce  cas  l’espérance  de  la  ré- 
surrection, mais  en  quoi  notre  condition  actuelle  serait-elle  plus  misé- 
rable ? Un  marchand  qui  s’est  embarqué  dans  une  mauvaise  spécula- 
tion, perd  non  seulement  son  espoir  de  faire  fortune,  mais  aussi  une 
part  de  son  avoir.  Là  est  la  question.  Qu’avons-nous  avancé  ? J’en  ai 
peur,  tout  ce  que  nous  décidons,  projetons,  évitons,  poursuivons, 
nous  le  déciderions,  éviterions,  poursuivrions  de  même,  si  nous  appre- 
nions que  Notre-Seigneur  nous  a trompés.  Vraiment  j’en  ai  peur,  la 
plupart  des  hommes  appelés  chrétiens  iraient  exactement  de  la  même 
manière,  s’ils  étaient  persuadés  que  le  christianisme  est  un  mythe. 
Jeunes,  ils  se  livrent  à leurs  passions  ; l’âge  venu,  si  leurs  affaires  ont 
prospéré,  ils  se  marient,  s’établissent,  et  leur  intérêt  coïncidant  avec 
leur  devoir,  ils  se  mettent  à faire  du  zèle  contre  le  vice  et  l’erreur... 
Honorable  conduite,  sans  doute.  Je  dis  seulement  qu’elle  n’a  rien  à 
voir  avec  la  religion  ; rien  chez  ces  hommes  n’est  une  conséquence  des 
principes  religieux,  ils  ne  risquent,  ne  sacrifient  rien  sur  la  foi  de  la 
parole  de  Jésus-Christ. 

Barnabé,  par  exemple,  avait  une  propriété  : il  la  donne  aux  pauvres 
de  Chypre.  Voilà  un  sacrifice  comme  je  le  comprends.il  a fait  une 
chose  qu’il  n’aurait  pas  faite,  s’il  n’avait  pas  cru  à l’Evangile.  Si  — ■ 
par  impossible  — il  devenait  manifeste  que  l’Evangile  est  une  fable,  le 
saint  n’aurait  pas  eu  de  chance  : jouet  d’une  grave  erreur,  il  aurait 
beaucoup  perdu  dans  cette  malheureuse  aventure. 

Od  a une  idée  du  pathétique  Newmaiiien,  J’aurais  pu,  sans 
trop  de  peine,  trouver  des  passages  d’une  émotion  plus  vive 
et  plus  française.  Il  fallait,  dans  cette  étude  rapide,  mettre 
en  relief  les  traits  caractéristiques  de  sa  méthode  et  j’ai 
d’ailleurs  avoué,  en  commençant,  que  ce  prédicateur  extra- 
ordinaire n’avait  rien  de  l’orateur. 
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Après  ces  iongues  analyses,  nous  avons  le  droit  d’essayer 
une  définition  plus  précise  de  cette  éloquence.  Discrète, 
réservée,  lente,  pleine  de  comparaisons  et  de  souvenirs  tirés 
de  la  vie  réelle  et  de  la  vie  de  tous  les  jours,  il  semble  que 
son  principal  objectif  soit  d’éveiller,  d’exciter,  d’entretenir, 
d’élever  de  toute  manière  l’activité  de  l’auditoire.  Rien  pour 
le  prédicateur,  tout  pour  l’auditoire.  La  mère  s’oublie  quand 
elle  guide  les  premiers  pas  de  son  enfant.  Elle  marche 
sans  doute  pour  que  l’instinct  d’imitation  pousse  l’enfant  à 
faire  comme  elle,  mais  ce  n’est  pas  pour  elle  qu’elle  marche, 
pour  le  plaisir  de  la  marche  ou  les  distractions  de  la  route; 
elle  irait  autrement,  si  elle  était  seule,  plus  vite  et  plus  loin. 

Ainsi  de  Newman.  Sa  première  préoccupation  est  de  ne 
pas  écraser  l’auditeur  sous  un  trop  vaste  sujet.  Nul  doute 
qu’il  eût  réussi,  tout  comme  un  autre,  à planter  sur  l’immense 
plaine  d’un  grand  sujet,  les  deux  ou  trois  jalons  de  la  divi- 
sion classique.  Il  ne  l’a  pas  voulu,  de  peur  que  la  rapidité 
forcée  de  cette  course  ne  paralysât  les  facultés  des  auditeurs. 

Après  avoir  choisi  un  sujet  cc  de  peu  de  matière  »,  il 
s’attache  à le  mettre  à la  portée  de  ceux  qui  l’écoutent,  non 
pas  seulement  à leur  faire  comprendre  en  gros  sa  pensée  — 
ceci  n’est  rien  — mais  à les  amener  à réfléchir  par  eux-mêmes 
et  à s’approprier  les  idées.  De  là  ces  pauses  après  chaque 
phrase,  pour  laisser  à la  pensée  le  temps  de  faire  son  che- 
min, d’aller  jusqu’au  cœur  de  là  cette  évocation  de  choses 
concrètes,  quotidiennes  et  familières.  A moins  d’être  volon- 
tairement récalcitrant,  on  sera  forcé  de  s’appliquer  à soi- 
même  les  paroles  du  sermon.  Elles  ne  glisseront  plus  sur 
l’intelligence  et  la  mémoire  comme  la  pluie  sur  l’ardoise. 
L’attention,  maintenue  sur  un  seul  point  et  les  détails  con- 
crets d’une  seule  idée,  n’aura  plus  aucun  prétexte  de  paresse^ 

1.  « Sa  diction  avait  quelque  chose  de  particulier...  ; chaque  pensée,  ou  du 
moins  chaque  paragraphe  de  peu  d’étendue  était  dit  rapidement,  mais  d’une 
voix  très  claire,  et  était  suivie  d'une  pause  de  près  d’une  demi-minute. 
Ensuite  une  autre  phrase  aussi  rapide  et  aussi  distincte,  suivie  d’un  nouveau 
silence.  » Shairp,  Studies  in  poetry.  Essay  on  Keble 
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et  le  sermon,  écouté  d’une  manière  active  et  par  toute  Tâme, 
portera  ses  fruits. 

On  en  peut  dire  autant  sur  le  pathétique  de  Newman.  Notre 
illusion,  illusion  de  vanité  ou  de  paresse,  est  de  croire  que 
nous  partageons  les  émotions  de  l’orateur.  Nous  nous 
croyons  foncièrement  émus,  nous  pensons  prier  avec  lui  et 
prendre  les  résolutions  qu’il  nous  dicte  et  qu’il  prend  pour 
nous.  Certes  nous  avons  raison  d’être  reconnaissants  au 
prédicateur,  qui  ne  nous  laisse  que  le  plaisir  d’écouter  et 
nous  quitte  en  nous  abandonnant  à la  douce  idée,  que  — - 
sans  efforts  et  sans  peine  — nous  sommes  devenus  meilleurs. 
Newman  ne  veut  pas  de  cette  reconnaissance.  Les  brusques 
secousses  ne  laissent  rien  après  elle  ; c’est  aux  idées,  c’est 
à la  grâce  de  nous  émouvoir.  L’éloquence  y perdra,  mais 
il  ne  tient  pas  à l’éloquence,  il  veut  seulement  mettre  nos 
facultés  en  branle;  et  je  ne  sais  pas  si  la  grande  éloquence 
a de  plus  beaux  et  sérieux  triomphes  que  cette  contagion 
pénétrante  et  douce,  qui  nous  gagne  peu  à peu  et,  sans 
nous  enlever  un  instant  à nous-mêmes,  nous  transforme 
lentement  par  notre  propre  travail. 

Mais  c’est  Newman  lui-même  qu’il  faut  lire.  11  faut  se 
mettre  sous  ce  charme  qui  agit  toujours  : quiconque  tentera 
cette  lecture  verra  que  je  n’ai  rien  exagéré,  en  rapprochant 
de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  cet  homme  qui  ne  fut  pas 
orateur.  C’était  le  placer  dans  la  compagnie  de  ses  pairs. 


H.  BREMOND,  S.  J. 
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(Deuxième  article 


YIII 

Dans  cette  question  des  rapports  de  l’apologétique  ce  tradi- 
tionnelle » et  de  l’apologétique  cc  moderne  »,  il  y a surtout 
deux  causes  possibles  de  confusions  et  de  malentendus 
réels.  La  première  tient  aux  propriétés  multiples  de  l’acte 
de  foi.  L’autre  vient  d’une  conception  étroite,  incom- 
plète, que  certains  paraissent  avoir  de  l’apologétique 
cc  traditionnelle.  » 

L’acte  de  foi  est  raisonnable,  il  est  libre,  il  est  surnaturel. 
De  ces  propriétés  essentielles  résulte  la  multiplicité  des 
aspects  sous  lesquels  on  peut  le  considérer.  Gomme  adhé- 
sion à une  vérité,  il  appartient  à \ intelligence  et  présuppose 
un  jugement  de  raison  sur  l’existence  et  la  dignité  de  son 
motif,  qui  est  l’autorité  de  Dieu  témoignant.  Comme  adhé- 
sion libre,  il  dépend  de  la  volonté  personnelle.  Comme 
adhésion  surnaturelle,  il  relève  de  la  grâce. 

A cette  triple  propriété  d’acte  raisonnable,  d’acte  libre  et 
d’acte  surnaturel,  répond  dans  le  sujet  une  triple  préparation, 
de  nature  différente.  Préparation  intellectuelle  de  l’esprit, 
qui  doit  adhérer  raisonnablement  à la  vérité  révélée.  Prépa- 
ration affective  ou  morale  de  la  volonté,  sous  l’empire  de 
laquelle  doit  se  faire  cette  adhésion  de  l’esprit.  Préparation 
^ir naturelle  des  deux  facultés,  intelligence  et  volonté,  consi- 
dérées comme  principe  adéquat  de  l’acte  de  foi. 

L’ensemble  de  ces  diverses  préparations  donne  la  synthèse 

1,  Voir  les  Études  du  20  juillet. 
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intégrale  du  problème.  Mais  ce  serait  compliquer  gratui- 
tement la  question,  que  de  ne  pas  les  distinguer  ou  de  les 
faire  rentrer  au  même  titre  dans  l’objet  propre  de  l’apolo- 
gétique. 

Ainsi,  on  a distingué  dans  le  problème  religieux  un 
double  aspect,  l’un  purement  spéculatif  et  objectif,  l’autre 
pratique  et  subjectif.  « La  foi  peut  être  envisagée  à un  double 
point  de  vue  : objectivement  dans  les  vérités  surnaturelles 
et  révélées,  dont  l’ensemble  constitue  la  doctrine  chré- 
tienne; subjectivement  dans  l’acte  de  croire  L » 

La  distinction  est  juste  et  très  importante  en  fait.  Mais 
dans  le  traité  de  la  Vraie  Religion  qui,  de  son  objet  propre, 
porte  encore  le  nom  Apologétique.^  que  se  propose-t-on 
directement?  Est-ce  de  résoudre  la  question  pratique  et 
subjective  de  l’acte  de  foi  personnel?  Non  pas,  puisqu’on  fin 
de  compte  cet  acte  dépend  toujours  de  la  volonté  libre  du 
sujet  sous  l’action  prévenante  de  la  grâce  divine;  à ce  double 
titre  d’acte  libre  et  d’acte  surnaturel,  il  est  très  vrai  de  dire 
de  la  foi  que  « nulle  apologétique,  si  démonstrative  qu’on  la 
suppose,  ne  peut  la  communiquer  ou  la  produire  2.  Ce  qu’on 
se  propose  alors  directement  et  principalement,  c’est  d’éta- 
blir l’objet  de  la  foi,  qui  est  la  vraie  religion  considérée 
comme  ensemble  de  vérités  révélées  par  Dieu,  et  de  montrer 
par  là  que  l’acte  de  foi  est,  et  comment  il  est,  en  même  temps, 
raisonnable  et  obligatoire.  Pour  cela,  on  prouve  les  titres  de 
la  révélation  divine,  et  on  les  défend  contre  les  attaques 
multiples  qui  se  produisent  au  cours  des  siècles.  C’est  la 
question  spéculative  et  objective.  De  là  cette  définition 
courante  de  l’apologétique  : Est  scientia  fandamentorum  {>erae 
religionis^  c’est  la  science  des  fondements  de  la  vraie  reli- 
gion, c’est-à-dire  du  fait  de  la  révélation  et  des  motifs  de 
crédibilité  qui  l’appuient^. 


1.  R.  P.  Laberthonnière  : Le  Problème  religieux^  p.  7. 

2.  M.  Blondel  : Lettre,  p.  9. 

3.  «Apologétique  signifie  proprement:  science  de  l’apologie  [è.Tïù.o-^ia.) , de 
même  que  dogmatique  signifie  science  des  dogmes.  L’apologétique  est  donc 
la  défense  savante  du  christianisme  par  l’exposé  des  raisons  qui  l’appuient. 
On  voit  par  là  ce  qui  la  distingue  de  l’apologie.  Une  apologie  est  une  défende 
opposée  à une  attaque....  » (Hettinger  : Théologie  fondamentale...,  traduct. 
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C’est  à ce  point  de  vue  qu’il  faut  se  placer  pour  apprécier 
l’apologétique  traditionnelle  ; par  là  s’explique  pourquoi  elle 
s’occupe  directement  et  principalement  de  la  préparation 
intellectuelle^  quand  il  s’agit  de  conduire  l’incroyant  à la  foi. 

Mais  cette  apologétique  « traditionnelle  »,  qu’est-elle  enfin, 
historiquement  entendue  et  pleinement  comprise  ? La  réponse 
à cette  question  écartera  la  seconde  cause  possible  de 
malentendus.  Aux  yeux  de  certains,  en  effet,  cette  apologé- 
tique semblerait  être  du  pur  intellectualisme,  dogmatique  et 
cantonné  dans  un  cercle  d’idées  fort  restreint  : des  prophé- 
ties, des  miracles,  et  tout  est  dit.  Peut-être  cette  conception 
sèche  et  spéculative  traîne-t-elle  dans  des  manuels,  de 
second  ordre  ; peut-être  même  la  trouverait-on  dans  des 
ouvrages  de  plus  grande  valeur,  mais  datant  d’une  époque 
où  la  disposition  des  esprits  et  le  but  immédiat  de  l’apolo- 
gétique ne  demandaient  pas  davantage.  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  toute  l’apologétique  traditionnelle  n’est  pas 
là,  qu’il  s’agisse  des  pères  de  l’Église  ou  des  grands  théolo- 
giens scolastiques.  Il  suffit  d’ouvrir  leurs  ouvrages  pour 
s’en  convaincre. 

On  y trouve  trois  sortes  de  critères  ou  signes  positifs, 
servant  à reconnaître  le  caractère  divin  de  la  révélation 
chrétienne. 

Les  critères  externes  tiennent  le  premier  rang,  pour  l’effi- 
cacité comme  pour  l’universalité,  a signa  certissima  et 
omnium  iiitelligentiæ  accommodata.  » Ce  sont  ces  faits 
divins,  extraordinaires,  distincts  de  la  révélation  elle-même 
dont  ils  prouvent  directement  l’origine  divine,  à titre  de 
témoignages  surnaturels  authentiquant  la  doctrine  proposée 
ou  la  mission  de  l’apôtre.  Telles  sont  les  prophéties  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  tels,  les  miracles  de 
l’ordre  physiq’m  opérés  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  ; tels  encore,  ces  miracles  de  l’ordre  moral  que 
le  Concile  du  Vatican  range  sous  le  titre  général  de  faits 

de  l’abbé  P.  Bélet,  tome  I,  p.  29).  — Sur  l’objet,  la  méthode,  l’histoire  de 
l’Apologétique  on  peut  également  consulter  la  Préface  de  l’ouvrage  suivant  ; 
Theologia  fundamentaUs,  auctore  Ignatio  Ottiger,  S.  J.  (Friburgi  Brisgov., 
Herder,  1897). 
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divins^  et  qui  font  de  l’Eglise  elle-même  un  grand  et  perpé- 
tuel motif  de  crédibilité  : son  admirable  propagation,  sa  sain- 
teté éminente  et  son  inépuisable  fécondité  en  toute  sorte  de 
biens,  son  unité  catholique  et  son  invincible  stabilité. 

Tous  ces  signes  externes  de  la  divinité  de  la  révélation 
chrétienne.  Pie  IX  les  a réunis  en  un  court,  mais  substantiel 
tahleau,  dans  sa  lettre  encyclique  Quipluribus^  du  9 novembre 
1846:  ce  Qu’elles  sont  nombreuses,  qu’elles  sont  admirables, 
qu’elles  sont  éclatantes,  les  preuves  qui  doivent  convaincre 
clairement  la  raison  humaine  que  la  religion  du  Christ  e^t 
divijie,  c(  que  toutes  nos  croyances  ont  leur  principe  et  leur 
origine  dans  le  Seigneur  du  ciel  » (s.  Jean  Ghrys.,  hom.  I 
in  Isaï.),  et  qu’il  n’y  a rien  de  plus  certain,  rien  de  plus  sûr, 
rien  de  plus  saint,  rien  de  mieux  affermi  que  notre  foi  ! 
Vraie  maîtresse  de  la  vie,  guide  sûr  dans  les  voies  du  salut, 
victorieuse  de  tous  les  vices,  mère  et  nourrice  féconde  de«Si 
vertus,  cette  foi  confirmée  par  la  naissance,  la  vie,  la  mort, 
la  résurrection,  la  sagesse,  les  prodiges,  les  prédictions 
de  son  divin  auteur  et  consommateur,  Jésus-Christ,  brille 
partout  de  la  lumière  d’une  doctrine  supérieure  ; elle  est 
enrichie  des  trésors  célestes,  illustrée  par  les  oracles  de 
tant  de  prophètes,  par  l’éclat  de  tant  de  prodiges,  par  la 
constance  de  tant  de  martyrs,  par  la  gloire  de  tant  de  saints  ; 
de  plus,  portant  de  toutes  parts  les  lois  salutaires  du  Christ, 
et  acquérant  toujours  de  nouvelles  forces  au  sein  des  plus 
cruelles  persécutions,  elle  s’est  répandue  dans  tout  l’uni- 
vers, du  levant  au  couchant,  armée  du  seul  étendart  de  la 
croix  ; foulant  aux  pieds  les  idoles,  dissipant  les  ténèbres 
des  erreurs,  triomphant  des  ennemis  de  tout  genre,  elle  a 
éclairé  des  lumières  de  la  connaissance  divine  tous  les  peu- 
ples, les  nations  les  plus  barbares,  les  plus  différentes  de 
caractères,  de  mœurs,  de  lois  et  de  coutumes  ; et  leur  annon- 
çant à toutes  la  paix  et  le  bonheur,  elle  les  a soumises  au 
joug  si  doux  du  Christ.  Ces  événements  portent  tellement 
l’empreinte  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divines,  qu’il 
n’est  pas  d’esprit  qui  ne  puisse  aisément  comprendre  que  la 
foi  chrétienne  est  l’œuvre  de  Dieu.  » 

Viennent,  en  second  lieu,  les  critères  internes.  Ils  se 
tirent  du  fond  même  de  la  révélation,  et  attestent  son  ori- 
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gine  divine  par  le  caractère  transcendant  de  ce  fond  : con- 
formité avec  la  raison  et  la  loi  naturelle,  liaison  et  harmonie 
des  vérités  qu’elle  propose  ; convenance  avec  la  nature  de 
l’homme,  sa  condition  ou  ses  besoins  ; aptitude  à promou- 
voir d’une  façon  insigne  et  constante  l’honnêteté  des  mœurs 
privées  et  publiques.  Cette  preuve  par  les  critères  internes, 
prise  à part  et  séparée  de  la  preuve  par  les  critères  externes, 
est  moins  générale,  moins  simple,  moins  objective  et,  géné- 
ralement parlant,  moins  décisive  que  celle-ci  ; car  les 
diverses  propriétés  énumérées  ne  font  aboutir  ni  aussi 
directement  ni  aussi  facilement  à la  certitude  touchant  le 
caractère,  non  seulement  transcendant,  mais  proprement 
divin  de  la  doctrine  qui  se  donne  pour  révélée.  Elles 
conviennent  cependant  à un  degré  si  éminent  à la  doctrine 
chrétienne,  qu’il  n’en  faut  pas  davantage,  parfois,  pour 
amener  un  esprit  sérieux,  et  d’ailleurs  bien  disposé,  à la 
ferme  conviction  de  son  origine  divine.  Les  anciens  Pères  ont 
fait  souvent  usage  de  ces  signes  internes,  et  Suarez  n’hésite 
pas  à les  ranger  parmi  les  principaux  motifs  de  crédibilité  L 
A tout  le  moins  une  telle  étude  sera  toujours  une  excellente 
préparation  de  l’esprit  à la  solution  du  grand  problème. 

Vient  enfin  un  genre  de  signes  particuliers,  externes  par 
rapport  à la  doctrine  révélée,  mais  internes  par  rapport  au 
sujet  : ce  sont  les  effets  produits  en  nous  par  la  grâce, 
illustrations  et  inspirations  nous  portant  à embrasser  la 
révélation  ou  à nous  y tenir  fermement  attachés.  Saint 
Gyprien  a parlé  de  cette  expérience  intime  du  surnaturel 
dans  l’âme  du  croyant,  et  Suarez  en  reconnaît  la  valeur 
objective  : « On  peut  éprouver  en  soi  ces  motions  divines, 
et  de  leurs  effets  conjecturer  très  fortement  qu’elles  sont 
divines  et  viennent  du  bon  esprit  ; aussi  les  range-t-on  par- 


1.  Suarez  : De  Fide,  Disp.  4,  Sect.  3,  n®2.  Cf.  de  Lugo  : De  Fide,  disp.  5, 
Sect.  4.  — En  exposant  la  preuve  de  la  révélation  par  les  critères  internes,  il 
faut  éviter  soigneusement  certaines  formes  équivoques  ; par  exemple,  il  ne 
faut  pas  donner  comme  critère  de  la  révélation  la  simple  conformité  ou 
Videntité  de  la  doctrine  proposée  avec  les  vérités  rationnelles  ou  les  prin- 
cipes de  la  raison.  Prise  à la  lettre,  cette  forme  suppose  ce  postulat  ratio- 
naliste, qu’il  faut  réduire  toute  révélation  à la  mesure  de  \diVe\ïgion  naturelle ^ 
et  l’apprécier  uniquement  d’après  cette  règle.  Voir  Hettinger,  op.  cit.,  p*  289. 
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mi  les  motifs  qui  contribuent  à la  crédibilité  de  la  foi^.  » 
Perçus  par  l’expérience  intime  et  la  réflexion,  ces  effets 
surnaturels  peuvent  donc  devenir  motif  objectif  d’adhésion 
à la  vérité  révélée,  mais  uniquement  dans  la  mesure  où  leur 
origine  divine  nous  est  connue.  C’est  là  le  point  délicat;  car 
il  y a pour  tous  le  danger  d’illusion,  et  pour  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  la  foi,  la  difficulté  d’atteindre  la  certitude  en 
cette  matière  ; les  actes  du  Concile  du  Vatican  nous  en  ont 
avertis.  Aussi,  en  général,  ces  effets  intérieurs  valent  plutôt 
à titre  subsidiaire  et  confirmatif.  Cependant  le  Concile  ne 
les  a pas  rejetés  ; il  a seulement  condamné,  dans  le  canon  3, 
cette  assertion  exclusive  : « La  révélation  ne  peut  être  ren- 
due croyable  par  des  caractères  externes,  et,  par  consé- 
quent, on  ne  peut  être  porté  à la  foi  que  par  une  expérience 
intime  personnelle  ou  par  une  inspiration  privée  » 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  l’apologétique  « tradi- 
tionnelle ».  Elle  vise  directement  la  préparation  intellectuelle^ 
et  fournit  les  éléments  du  jugement  de  crédibilité  qui  pré- 
cède nécessairement  l’acte  de  foi.  Est-ce  à dire  qu’elle  se 
désintéresse  complètement  de  la  préparation  affective  ou 
morale  et  de  la  préparation  surnaturelle  ? Nullement,  mais  ce 
n’est  plus  l’objet  du  traité  propédeutique  de  la  Vraie  Reli- 
gion; il  faut  passer  aux  traités  théologiques  de  la  Grâce  et  de 
la  Foi^  car  c’est  là  seulement  que  d’ordinaire  se  fait  l’analyse 
et  s’étudie  la  psychologie  de  l’acte  surnaturel  en  général,  et 
de  l’acte  de  foi  en  particulier. 

IX 

Ces  considérations  générales  permettent  de  répondre  tout 

d’abord  à cette  question  : Y a-t-il  opposition  réelle  entre 

< . 

1.  S.  Gyprien  : lettre  à Donat,  4 et  5 ^Migne,  t.  IV,  col.  200-204)  ; Suarez  : 
De  Fide,  Disp.  4,  Sect.  6,  n®  4. 

2.  Toute  cette  doctrine  des  divers  signes  ou  caractères  de  la  révélation  et 
de  leur  valeur  respective,  est  nettement  traitée  dans  un  ouvrage  récent  d’un 
théologien  allemand  dont  l’autorité  n’a  plus  besoin  de  recommandation  : De 
Religione  revelata  lihri  quinque,  auctore  Guilelmo  Wilmers,  S.  J.  (Ratis- 
bonæ,  Pustet,  1897).  L’auteur  montre  dans  les  plus  anciens  apologistes 
chrétiens  l’heureuse  alliance  des  critères  externes  et  internes  (Lib.  I,  c.  3, 
art.  3-5).  De  même  Hettinger  dans  l’ouvrage  déjà  cité,  p.  270  sqq. 
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l’apologétique  « traditionnelle  » et  l’apologétique  a mo- 
derne »,  sous  le  rapport  de  la  préparation  intellectuelle  de 
l’esprit  à la  foi,  et  l’une  doit-elle  supplanter  l’autre  ? 

S’il  s’agit  de  l’apologétique  « moderne  » qui  se  réduit  à 
prouver  le  christianisme  par  sa  valeur  et  sa  vertu  intrin- 
sèques^ la  réponse  est  facile  maintenant  : entre  le  passé  et  le 
présent,  il  n’y  a pas  à parler  d’opposition  ni  de  substitution. 
Envisagée  sous  son  véritable  aspect,  si  riche  et  si  fécond, 
l’ancienne  méthode  contient,  comme  le  tout  contient  sa 
partie,  cette  forme  particulière  dont  M.  Fonsegrive  a dit  : 
« L’apologétique  telle  que  la  proposent  MM.  Ollé-Laprune, 
Balfour  et  Blondel,  aurait  surtout  pour  objet  l’exposition  de 
la  valeur  et  de  la  vertu  intrinsèques  du  christianisme.  » Ce 
genre  de  démonstration  rentre,  en  effet,  dans  la  seconde 
catégorie  des  critères  reconnus  par  la  tradition  théologique, 
celle  des  critères  internes^. 

Et  s’il  s’agit  de  cette  forme  plus  spéciale  d’apologétique 
par  la  « méthode  d’immanence  »,  il  n’y  a pas  plus  d’opposi- 
tion directe.  Celle-ci,  en  se  posant  à titre  de  préparation 
subjective  des  esprits  philosophiques,  reste  dans  un  autre 
ordre  que  la  préparation  objective  et  générale  dont  s’occupe 
directement  l’ancienne  méthode.  Y aura-t-il  opposition  à un 
autre  titre  ? Nous  le  verrons  bientôt,  en  suivant  cette  nou- 
velle méthode  sur  son  propre  terrain. 

En  soi,  il  n’y  a donc  pas  opposition,  sous  le  rapport  de  la 
préparation  intellectuelle,  entre  l’apologétique  tradition- 
nelle » et  l’apologétique  «moderne  ».  Seuls  les  apologistes  qui 
s’en  tiennent  aux  critères  internes^  pourraient  créer  une 
opposition  relative,  en  poussant  l’orgueil  de  leur  méthode 
jusqu’à  nier  la  valeur  ou  l’excellence  objective  des  critères 
externes^  mis  au  premier  rang  par  l’apologétique  tradition- 
nelle et  l’Eglise  elle-même. 

Toutefois  une  question  d’ordre  pratique  peut  se  poser  : 

1.  Le  R.  P.  Schwalm  a exprimé  la  même  idée  dans  la  Revue  thomiste, 
mars  1897,  art.  sur  V Apologétique  contemporaine,  p.  92  : « Je  n’admettrais 
pas  aussi  absolument  queM.  Fonsegrive  cette  opposition  de  « traditionnelle  » 
et  de  « moderne  ».  — Car  les  deux  méthodes  sont  dans  la  tradition,  les  deux 
s'inspirent  de  saint  Augustin,  de  Tertullien,  de  Clément  d’Alexandrie,  etc.  » 
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dans  l’état  actuel  des  esprits,  sous  quelle  forme  est-il  pré- 
férable de  présenter  l’apologétique  ? Mais  là,  nulle  règle 
absolue  ne  saurait  être  fixée,  tant  les  esprits  et  leurs  besoins 
peuvent  être  différents  à une  même  époque  ; donc,  grande 
liberté  d’appréciation  et  d’action.  Gomme  le  dogme,  dont 
elle  n’est  que  l’introduction,  l’apologétique  a un  fond 
immuable,  déterminé  par  le  but  qu’elle  vise  : la  démons- 
tration du  fait  de  la  révélation.  Mais,  de  même  que  sur  le 
dogme  se  greffe  une  partie  accidentelle,  susceptible  d’évo- 
lution et  de  progrès,  la  proposition  et  l’explication  humaine, 
de  même  et  encore  plus,  l’apologétique  a aussi  sa  partie 
accidentelle  très  variable  et  sujette  à évolution.  Elle  l’a,  c’est 
évident,  dans  son  côté  indirect,  la  réponse  aux  objections  ; 
elle  l’a  encore  dans  son  côté  direct,  par  le  choix  de  tel  ou 
tel  chef  de  preuves  et  par  la  variété  des  aspects  sous  lesquels 
la  même  preuve  peut  être  présentée.  Pour  atteindre  les 
hommes  comme  ils  sont,  elle  devra,  dans  les  limites  où  la 
vérité  le  permet,  s’adapter  aux  dispositions  et  à révolution 
même  de  l’esprit  humain. 

M.  l’abbé  de  Broglie  a parfaitement  rendu  cette  idée  : 
(c  L’apologétique  chrétienne  est  une  science  immuable  et 
progressive  à la  fois.  Elle  est  immuable,  puisqu’elle  défend 
un  dogme  révélé,  qui  ne  peut  pas  plus  changer  que  la  parole 
divine  ne  peut  admettre  d’erreur  en  elle  ; elle  est  immuable 
encore,  puisqu’elle  doit  exposer  constamment  les  mêmes 
preuves  fondamentales^  et  qu’elle  s’appuie  à la  fois  sur  l’his- 
toire passée  du  christianisme  et  sur  le  cœur  humain  qui  ne 
change  pas.  Mais  elle  est  aussi  nécessairement  progressive, 
puisqu’elle  doit  répondre  aux  objections  tirées  d’une  science 
profane  de  plus  en  plus  étendue,  et  que  les  preuves  elles- 
mêmes  doivent  être  modifiées  en  raison  des  progrès  de  la 
science  et  de  l’histoire,  et  aussi  en  raison  de  l’état  général 
des  esprits  qui  les  rend  plus  accessibles  à certains  ordres 
d’arguments,  tandis  que  d’autres  cessent  de  les  émouvoir 
et  de  les  convaincre^  ». 

1.  Les  Progrès  de  l’ Apologétique,  leur  nécessité  et  leur  condition.  — C’est 
dans  le  même  sens  que  Lacordaire  a dit  : « Tandis  que  la  prédication  des 
mœurs  ne  subit  guère  que  des  diversités  de  style,  il  faut  que  la  prédication 
d^ enseignement  et  de  controverse,  souple  autant  que  l’ignorance,  subtile 
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Od  comprend  dès  lors  qu’en  cette  époque  si  remuée  où 
nous  vivons,  des  esprits  philosophiques,  visant  une  même 
classe  d’esprits,  cherchent  une  manière  de  présenter  l’im- 
muable vérité  ou  la  nécessité  de  la  foi  chrétienne,  qui  soit 
spécialement  appropriée  à ceux-ci.  Mais  on  comprend  éga- 
lement que  ces  formes  accidentelles  d’apologétique  puissent 
être  multiples,  non  seulement  au  cours  des  siècles,  mais  à 
une  même  époque,  si  les  esprits  s’y  présentent  avec  des 
dispositions  et  des  aspirations  fort  nuancées. 

Ceci  explique  le  grand  nombre  d’essais  tentés  en  ce  siècle, 
et  les  formes  si  diverses  qu’on  a données  à la  défense  de  la 
religion.  Avec  Chateaubriand,  apologétique  plutôt  par  le  de- 
hors du  christianisme,  par  son  côté  poétique  et  artistique. 
Avec  Lacordaire,  apologétique  chaude  et  concrète,  parle  fait 
de  l’Eglise  qui  s’impose  et  les  ce  vertus  réservées  ))  dont  elle 
est  le  principe.  Avec  M.  l’abbé  Bougaud,  apologétique  plus 
affective  et  mystique,  par  la  réponse  que  donne  le  christia- 
nisme aux  besoins  intimes  de  l’âme,  à la  nécessité  d’une  vie 
religieuse,  ou  parla  transcendance  du  Christ.  Avec  Auguste 
Nicolas  et  Franz  Hettinger,  apologétique  plus  intégrale  et 
plus  scientifique.  Avec  M.  l’abbé  de  Broglie,  apologétique 
plus  historique,  partant  de  la  transcendance  du  christianisme 
en  face  des  autres  religions  h Avec  MM.  Ollé-Laprune  et 
Yves  le  Quèrdec,  apologétique  psychologico-morale,  fondée 
sur  la  convenance  intellectuelle  et  morale  du  christianisme, 
ou  son  identité  avec  les  lois  de  la  vie. 


autant  que  l’erreur,  imite  leur  puissante  versatilité,  et  les  pousse,  avec  des 
armes  sans  cesse  renouvelées,  dans  les  bras  de  l’immuable  vérité.  » (Préface 
aux  Conférences  de  Notre-Dame). 

1,  Dans  la  Préface  de  Religion  et  Critique^  œuvre  de  M.  de  Broglie, 
M,  l abbé  Fiat  expose  heureusement  et  loue  à juste  titre  cette  méthode  histo- 
rique de  démonstration  par  la  « transcendance  du  christianisme  »,  entendue 
non  partiellement  de  la  doctrine  seule,  mais  totalement  de  la  doctrine  et 
du  fait  de  l’Eglise,  y compris  les  miracles  et  les  prophéties.  Cette  méthode 
est,  en  effet,  excellente,  et  peut  même  devenir  nécessaire  pour  exposer  la 
divinité  du  christianisme  à certains  esprits  indisposés  par  des  préjugés  à 
1 égard  de  toute  autre  forme  d’apologétique.  J’emprunte  cette  dernière 
remarque  à un  traité  scolastique  récemment  publié,  du  P.  Gust.  Lahousse, 
S.  J.  .De  Vera  Religione,  Prælectiones  theologicæ  traditæ  in  Collegio  Maximo 
Lovaniensi  S.  J.  (Lovanii,  C.  Peeters,  1897). 
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De  toutes  ces  méthodes  on  peut  répéter  le  mot  du 
Sauveur  : Haec  oportuit  facere^  et  ilia  non  omittere  ; bonnes 
choses  à faire  que  ceci  et  cela,  mais  aucune  n’est  le  tout  de 
l’apologétique.  Point  d’exclusivisme  qui  enlèverait  à celle-ci 
le  caractère  de  plénitude  et  ééharinonie  qu’elle  doit  revêtir 
pour  satisfaire  tous  les  esprits.  ^ Elle  sera  complète,  quand 
elle  embrassera  dans  une  large  synthèse  l’argument  des 
miracles  et  l’argument  des  vertus,  les  preuves  extrinsèques 
et  les  preuves  intrinsèques  : en  un  mot,  la  préparation  intel- 
lectuelle sous  ses  formes  multiples,  théologique,  historique^ 
scientifique  ou  philosophique. 

L’essentiel,  c’est  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  point  qu’il 
faut  nécessairement  établir  : le  fait  divin  de  la  révélation  chré- 
tienne, le  caractère  qu’elle  a de  doctrine  révélée.  Toute  apo- 
logétique intégrale  doit  donc  aboutir  à ceci  : Dieu  a parlé 
vraiment  aux  hommes  ; il  est  intervenu  par  un  acte  positif  et 
spécial  ; en  ce  sens  du  moins  il  y a eu  miracle  ou  fait  divin 
dépassant  l’ordre  naturel.  Si  elle  n’aboutit  pas  là,  une 
méthode  pourra  servir  encore,  et  beaucoup  peut-être,  mais 
seulement  à titre  subsidiaire  ou  préparatoire  à l’apologé- 
tique proprement  dite. 

Une  apologétique  qui  laisserait  complètement  de  côté 
l’argument  des  signes  divins,  prophéties  et  miracles,  aurait, 
en  outre,  le  grave  inconvénient  de  paraître  sacrifier  les  preu- 
ves que  la  tradition  ecclésiastique  et  spécialement  le  Concile 
du  Vatican  ont  considérées  comme  les  plus  fondamentales 
et  les  plus  efficaces. 

Et  puis,  le  chrétien  ne  doit-il  pas  accepter  la  révélation 
telle  qu’elle  est  de  fait,  avec  les  prophéties  et  les  miracles 
qui  la  concernent  et  que  l’Eglise  affirme  expressément  ? Or 
l’Eglise  affirme  le  miracle  non  pas  à un  titre  quelconque, 
mais  comme  signe  divin  de  la  révélation  et  de  son  propre 
caractère  surnaturel. 

1.  C’est  fort  heureusement  que,  dans  son  livre  sur  La  chaire  et  l’apo- 
logétique au  A7Z®  siècle,  2®  partie,  ch.  2,  le  R.  P.  Fontaine  résume  en  ces 
deux  mots  : plénitude  et  harmonie,  les  lois  de  la  haute  apologétique.  Autres 
sont  les  lois  de  l’apologétique  populaire,  que  le  même  auteur  formule  ainsi  : 
étudier  le  tempérament  intellectuel  et  moral  des  masses  ; approprier  ses 
arguments  et  ses  preuves  aux  exigences  de  ce  tempérament. 
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Une  dernière  remarque  est  nécessaire.  La  préparation 
intellectuelle  de  l’esprit  à la  foi  renferme  un  double  travail  : 
directement,  la  démonstration  du  fait  de  la  révélation  ; en 
présupposé,  l’établissement  des  vérités  philosophiques 
dites  préambules.  Sur  ce  second  point,  l’ancienne  apologé- 
tique est  à compléter  ; là,  en  effet,  elle  supposait  plus  qu’elle 
ne  prouvait.  Dans  l’enseignement,  ces  thèses  relevaient  de 
la  philosophie  ; dans  la  prédication,  on  ne  jugeait  pas 
nécessaire  d’insister  sur  des  choses  universellement  admises. 
Toutefois,  du  moment  où  la  négation  se  produisit  en  public, 
l’apologétique  se  préoccupa  de  ces  vérités  fondamentales. 
De  nos  jours,  elles  sont  souvent  abandonnées  ou  mises  en 
doute  ; de  là  pour  les  apologistes  modernes  la  nécessité 
d’y  insister,  comme  le  concluait  le  R.  P.  Schwalm  : 
« Il  faudra  faire  précéder  l’apologétique  de  la  vraie  religion, 
d’une  apologétiqué  de  la  raison  pure,  et  restaurer  de  base 
en  base  les  preuves  métaphysiques  de  l’existence  de  Dieu.  )) 
C’est  aussi  la  remarque  de  M.  Fonsegrive,  que  le  R.  P, 
fait  sienne  : « Après  le  kantisme,  la  philosophie  tout  entière 
et  dès  lors  l’apologétique  doivent  revêtir  une  coloration 
différente,  et  comme  changer  d’accent.  La  valeur  objective 
des  principes,  admise  jadis  d’emblée  dès  qu’ils  se  pré- 
sentaient à l’esprit,  a besoin  maintenant,  non  pas  certes 
d’être  prouvée,  mais  d’être  éprouvée  au  contact  de  notre 
être  même  analysé  par  la  réflexion  L » — En  cela  encore  se 
vérifieront  les  deux  lois  de  la  haute  apologétique  : plénitude 
et  harmonie. 

X 

Il  n’en  reste  pas  moins  vrai,  dira-t-on,  que  la  préparation 
intellectuelle  de  l’esprit  ne  suffit  pas  pour  résoudre  la  ques- 
tion pratique  de  la  foi,  car  cet  acte  dépend  finalement  de  la 
volonté.  11  en  dépend  directement,  l’Eglise  nous  enseignant 
que  l’acte  de  la  foi  chrétienne  n’est  pas  produit  nécessaire- 

Revue  Thomiste,  mars,  p.  93;  La  Quinzaine,  1®*"  janvier,  p,  129,  — 
Dans  un  excellent  compte-rendu  du  Bulletin  critique,  numéro  du  5 avril  1897, 
M.  Baudrillart  loue  justement  M.  l’abbé  Louis  Picard  d’avoir  essayé  une 
synthèse  de  ce  genre  dans  son  livre  ; Chrétien  ou  agnostique,  (Paris,  Plon,  1897). 
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ment  par  les  prem^es  de  raison  humaine,  mais  reste  essen- 
tiellement libre  h II  en  dépend  encore  indirectement,  en 
vertu  de  cette  influence  générale  qu’exerce  la  volonté  sur 
l'intelligence,  sur  ses  affirmations  et  sur  ses  négations. 

Dans  la  question  présente,  en  particulier,  n’est-ce  pas  une 
vérité  incontestable  que  l’influence  de  la  volonté,  de  la 
bonne  volonté,  sur  l’acceptation  même  des  preuves  et  du 
fait  de  la  révélation  ? Xotre-Seigneur  dit  dans  l’évangile  de 
Saint-Jean  (iii,  19-20)  : « La  lumière  est  venue  dans  le  monde, 
et  les  hommes  ont  préféré  les  ténèbres  à la  lumière,  parce 
que  leurs  œuvres  étaient  mauvaises.  Car  quiconque  fait  le 
mal,  hait  la  lumière  et  la  fuit,  de  peur  qu’elle  ne  lui  découvre 
ses  œuvres.  )) 

cc  La  bonne  volonté  n’est  pas  la  science.  C’est  l’attitude 
humble  prise  intérieurement  en  face  de  Dieu,  c’est  le  con- 
sentement donné  au  désir  de  lui  qu’il  met  en  nous,  c’est 
l'attente  du  don  divin  qui  doit  combler  notre  insuffisance. 
Sans  doute  cela  suppose  une  certaine  connaissance  ; mais 
c'est  une  connaissance  de  sentiment  tout  à fait  différente  de 
la  science.  La  bonne  volonté  consiste  essentiellement  à ne 
pas  vouloir  se  suffire  à soi-même.  Et,  dès  lors  qu’on  ne 
prétend  pas  se  suffire  à soi-même,  peu  importe  qu’on  sache 
ou  non  nommer  Dieu,  on  l'accepte,  et  on  l’attend  : on  a la 
foi  implicite.  Sans  la  foi  implicite,  sans  la  bonne  volonté,  ni 
révélations,  ni  miracles,  ni  raisonnements  d’aucune  sorte 
ne  produiront  la  lumière  dans  l’esprit  et  n’amèneront  à la 
foi  explicite.  La  vérité  révélée  ne  sera  qu’une  étrangère 
importune  » 

Cette  bonne  volonté,  la  préparation  intellectuelle  de  l’es- 
prit ne  la  donne  pas  nécessairement;  encore  moins  une 
préparation  intellectuelle  quelconque  la  donnera-t-elle  à tous 
indifféremment. 

1.  Concile  du  Vatican,  Can.  5 de  Fide.  Le  Concile  affirme  la  liberté  de 
l’acte  de  foL  non  seulement  avant,  mais  même  après  l’application  de  la  rai- 
son humaine  à la  considération  des  preuves  de  la  religion  ; il  s’agit  donc 
d’une  liberté  immédiate. 

2.  R.  P.  Laberthonnière  : Le  problème  religieux,  p.  26.  Il  m’est  difficile 
de  comprendre  ce  qu’on  entend  ici  par  foi  implicite  précédant  tout  acte 
explicite  de  foi,  surtout  si  l’on  supposait  réellement  (p.  24,  note)  que  la  foi 
implicite  entendue  en  ce  sens  suffit  pour  qu’on  appartienne  àl’àme  de  l’Eglise. 
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Et  même,  n’y  aurait-il  pas  danger  à trop  accorder  à un 
intellectualisme  étroit,  desséchant  et  sans  vie?  Que  d’es-^ 
prits,  au  poijit  de  vue  religieux,  absorbés  et  en  quelque 
sorte  pétrifiés  par  la  science  ! Que  d’autres  victimes  du  posi- 
tivisme ou  du  rationalisme  philosophique,  ou  malades  de 
cette  apathie  et  de  ce  dilettantisme  sceptique  qui  ne  sont  pas 
moins  funestes  à la  recherche  de  la  vérité  religieuse  et  à la 
volonté  de  croire!  ^ A ces  esprits,  que  faut-il  d’abord  inspi- 
rer? Le  sentiment  de  leur  insuffisance,  le  besoin  d’un  sur- 
croît. Écoutez  M.  Brunetière  : « Je  n’ai  dit  nulle  part  que 
l’on  « crût  sans  raison  de  croire  )),  mais  il  ne  me  paraît  pas 
que  cette  « raisoh  » ou  ces  « raisons  » soient  de  l’ordre 
intellectuel.  On  croit  parce  que  l’on  veut  croire,  pour  des 
raisons  de  l’orcfre  moral,  parce  que  l’on  sent  le  besoin 
d’une  règle,  et  que  ni  la  nature,  ni  l’homme  n’en  sauraient 
trouver  une  en  eux.  Mais  le  difficile  ou  l’impossible,  c’est  de 
se  donner  à soi-même  le  sentiment  de  ce  besoin^  et  c’est  en 
ce  sens  qu’on  ne  se  donne  pas  la  foi.  » [La  Science  et  la  Reli- 
gion^ p.  62,  note.) 

Sans  doute  ce  sentiment,  en  tant  que  surnaturel,  relève  de 
la  grâce,  et  à ce  titre  c’est  Dieu  qui  nous  le  donne;  mais  la 
grâce  suppose  la  coopération  et  du  sujet  qui  doit  croire  et 
des  causes  secondes  qui  préparent  les  esprits  à la  foi.  C’est 
j.^stement  ce  besoin  senti  d’un  surcroît,  d’une  foi  religieuse, 
du  surnaturel,  qu’il  est  opportun,  urgent  même  d’exciter  et 
de  développer  dans  les  esprits  modernes,  scientifiques  ou 
philosophiques.  Et  puisque  des  hommes  comme  MM.  Balfour 
et  Brunetière,  viennent  à notre  secours  en  proclamant  que  la 
science  et  la  philosophie  ne  suffisent  pas  pour  résoudre 
tous  les  problèmes  et  satisfaire  à toutes  nos  aspirations 
intimes,  n’est-il  pas  bon  et  souverainement  pratique  d’user 
des  procédés  qui  favorisent  ce  mouvement? 

Telle  es*,  conclura-t-on,  la  vraie  signification  de  ces 
récentes  méthodes  d’apologétique  psychologico-morale,  en 
particulier  de  celle  qui,  sous  le  nom  de  « méthode  d’immia- 

1.  M.  l’abbé  Klein  développe  cette  idée,  en  montrant  comme  deux  variétés 
de  l’intellectualü'sme  : celui  qui  vient  d’un  usage  mal  réglé  des  sciences,  et 
celui  qui  vient  de  l’abus  même  de  la  réflexion  et  de  la  philosophie  [Autour 
du  Dilettantisme , éd,,  p.  225-228). 
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nenc©  »,  s’adresse  plus  spécialement  aux  esprits  philoso- 
phiques de  notre  temps.  Des  catholiques  zélés  ont  remar- 
qué, et  qui  n’a  fait  la  même  remarque  ? que  la  méthode 
doctrinale  n’a  guère  prise,  en  fait^  sur  un  grand  nombre 
d’âmes  contemporaines.  Les  intelligences  mêmes  lui 
échappent.  Dans  bien  des  cas,  c’est  faute  d’étude  sérieuse  et 
de  bonne  volonté  ; d’autres  fois,  la  place  est  occupée  par  tant 
d’idées  fausses  et  de  préjugés,  philosophiques,  scientifiques 
ou  autres,  que  la  vérité  ne  trouve  pas  d’entrée.  Les  arguments 
ne  portent  pas  coup,  telum  imbelle  sine  ic tu  ; non  pas  qu’ils 
ne  soient  excellents  en  soi,  mais  ils  n’atteignent  pas  le  but, 
parce  que  le  sujet  n’est  pas  dans  les  dispositions  voulues. 

Quel  remède  à ce  mal?  N’y  aurait-il  pas  quelque  chose  à 
faire,  pour  mettre  en  contact  l’esprit  et  la  vérité,  ou  pour 
secouer  ces  volontés  endormies?  — Eh  bien!  dans  ce  riche 
arsenal  d’armes  que  la  foi  et  la  raison  mettent  en  nos  mains, 
choisissons  tout  d’abord  ce  qui  peut  éveiller  dans  l’âme  cet 
écho  intime,  qui  en  nous  répond  au  bien  et  à la  vérité  ; allons 
chercher  dans  les  profondeurs  de  la  réalité  vivante  que 
nous  sommes,  ces  germes  de  vie  que  Dieu  y a déposés  en 
nous  créant,  qu’il  y dépose  encore  quand  il  nous  donne  sa 
grâce  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Entrons  ainsi 
dans  l’intérieur  de  la  place  ; essayons  de  faire  mieux  écouter 
dans  l’intime  de  l’âme  cette  voix  qui  parle  au  dedans, 
tandis  que  le  maître  parle  et  enseigne  au  dehors;  essayons  de 
mettre  enjeu  ces  favorables  dispositions  de  la  bonne  volonté 
et  cette  douce  action  de  la  grâce,  qui  aident  tant  à faire  la 
lumière  dans  l’esprit.  Si  la  volonté  même  semble  comme 
inerte  et  endormie,  cherchons  une  méthode  qui  la  pousse 
plus  vivement  vers  la  solution  pratique,  en  faisant  sentir  au 
sujet  son  incapacité  radicale  à se  suffire  pleinement,  s’il 
veut  pousser  jusqu’au  bout  les  postulats  « de  la  pensée  et 
de  l’action  ».  Développer  dans  ces  esprits  le  sentiment  de 
leur  insuffisance,  le  besoin  d’un  surcroît,  la  nécessité  d’une 
vie  religieuse  et  surnaturelle,  n’est-ce  pas  vraiment  les  pré- 
parer à l’acceptation  du  don  divin,  et  d’une  manière  spécia- 
lement appropriée  à l’homme  moderne,  qui  n’a  pas  moins 
besoin  de  stimulant  pour  la  volonté  que  de  lumière  pour 
l’intelligence? 
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A cette  idée  générale  d’une  préparation  subjective  à l’acte 
de  foi  et  de  son  importance  pratique,  faut-il  opposer  une 
simple  fin  de  non-recevoir?  Nullement;  ce  serait  excessif  et 
préjudiciable.  L’idée  déplace  un  peu,  il  est  vrai,  l’axe 
normal  de  l’apologétique,  en  laissant  dans  l’ombre  la  question 
de  la  préparation  intellectuelle,  pour  mettre  surtout  en 
relief  celle  de  la  préparation  morale  et  affective  du  sujet  à 
l’acte  de  foi  ; mais,  à ce  dernier  point  de  vue,  elle  a sa  part 
de  vérité,  et  de  vérité  pratique,  car  il  faut  réellement 
préparer  tout  l’homme,  intelligence  et  volonté. 

Le  motif  en  est  dans  les  propriétés  de  l’acte  de  foi  que 
nous  avons  reconnues  avec  le  Concile  du  Vatican.  Raisonnable 
et  adhésion  ferme  à la  vérité  révélée,  la  foi  est  acte 
d’intelligence  ; libre,  elle  présuppose  ce  mouvement,  cet 
imperium  de  la  volonté  en  vertu  duquel  l’homme  veut  croire. 
Si  l’objet  de  l’intelligence  est  le  vraij  l’objet  de  la  volonté 
est  lebienA  II  faut  donc  que,  pour  provoquer  le  mouvement 
affectif  de  cette  faculté,  l’adhésion  libre  de  l’intelligence  à 
la  vérité  révélée,  l’acte  de  foi  nous  apparaisse  à chacun 
comme  quelque  chose  de  bon,  de  convenable  pour  nous  ; 
comme  quelque  chose  qui  répond  à une  indigence  reconnue, 
qui  remédie  à une  impuissance  avouée.  Dès  lors,  quoi  de 
plus  efficace,  pour  préparer  les  âmes  à la  foi,  que  de 
développer  d’abord  en  elles  le  sentiment  de  leur  impuissance, 
le  besoin  d’un  surcroît,  la  nécessité  d’une  vie  religieuse  et 
surnaturelle  ? 

Qui  ne  sait  encore  que  l’attitude  de  la  volonté  à l’égard 
des  biens  de  l’ordre  moral  et  religieux  en  général,  de 
l’ordre  surnaturel  en  particulier,  dépend  grandement  des 
dispositions  habituelles  du  sujet?  C’est  là  que  l’influence  de 
la  bonne  volonté  peut  être  capitale  dans  l’acceptation  ou  le 
rejet  du  don  divin.  Et  c’est  là  également  que  toutes  les 
méthodes  peuvent  n’avoir  pas  la  même  efficacité  relative  et 
pratique,  pour  frapper  l’intelligence,  secouer  la  volonté,  à 

1.  Saint  Thomas  a fortement  insisté  sur  cette  coopération  essentielle  de  la 
volonté  dans  l’acte  de  foi  et  sur  la  nécessité  d’un  motif  qui  soit  propre  à 
mouvoir  cette  fateulté,  dont  l’objet  est  le  bien  désirable.  Voluntas  nihil  facit 
nisî  secundum  quod  est  mota  per  suum  objectum,  quod  est  bonum  appetibile, 
Quaest.  disput.  q.  14  de  Verit.,  art.  2 : Quidnam  sit  fides. 


384  DE  L’APOLOGÉTIQUE  « TRADITIONNELLE  » 

cause  des  circonstances  changeantes  de  temps,  de  lieu  ou 
de  personnes  h Pour  déterminer  l(p  sujet  à vouloir,  il  faut 
lui  présenter  un  bien  suffisant  et  le  lui  présenter  d’une 
:^çon  qui  soit  propre  à l’émouvoir, 

Rien  ne  s’oppose  donc,  en  principe,  à l’idée  d’une  prépa- 
ration subjective  spéciale  ; rien  ne  s’oppose  à ce  que,  pour 
mieux  faire  ressortir  l’importance  de  solution  pratique  qui 
dépend  finalement  de  notre  action  personnelle,  on  insiste 
fortement  sur  le  côté  affectif  et  moral  de  l’acte  de  foi. 

Mais  il  faut  prendre  garde  d’exagérer  le  rôle  de  la  volonté 
aux  dépens  du  caractère  essentiellement  intellectuel  de  la  foi 
chrétienne.  Celle-ci  ne  doit  pas  se  présenter  comme  un 
simple  acte  de  volonté,  relevant  purement  du  « cœur  » et  de 
« ses  raisons  2.  » 

En  soi,  le  caractère  rationnel  de  l’acte  de  foi  ne  relève  pas 
de  la  volonté,  mais  immédiatement  du  motif,  qui  est  l’autorité 
suprême  de  Dieu,  et  médiatement  des  motifs  de  crédibilité 
qui  nous  certifient  la  réalité  obj^ective  du  témoignage  divin. 
11  est  d’autant  plus  nécessaire  d’insister  toujours  sur  ce 
caractère  rationnel  de  la  foi  chrétienne,  que  de  ce  côté 
l’attaque,  comme  l’erreur,  est  ancienne,  mais  n’a  point 
vieilli.  On  connaît  l’article  Foi  du  Grand  Dictionnaire  uni’- 
versel  du  XIX^  siècle,  dont  ces  paroles  textuelles  résument 
parfaitement  le  sens  général  : « Personne  n’a  mieux  défini 
la  foi  religieuse  que  saint  Augustin  : Credo,  quia  ahsurdum. 
Je  crois  parce  que  c’est  absurde^.  » La  précaution  est  d’au- 

1.  Le  R.  P.  Schwalm  a fait  une  application  de  cette  remarque,  quand  il  a 
dit  : « Il  faut  avouer  que  dans  l’état  critique  des  esprits,  et  pour  les  besoins 
dé  la  grande  majorité,  l’apologétique  des  vertus  est  plus  facilement 
admise  que  l’apologétique  des  miracles.  En  ce  sens  elle  paraît  plus 
moderne  ».  (Revue  Thomiste,  mars,  p.  92.) 

2.  « Le  cœur  a ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît  point.  » Assurément 
cette  phrase  de  Pascal  est  susceptible  d’un  sens  profond;  toutefois  quel 
catholique  voudrait  signer,  sans  les  gloser,  des  assertions  comme  celle-ci  : 

« Qui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison  de  leur 
créance,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison  ? 
etc.  » [Pensées,  éd.  Havet,  art.  10,  n^  1.) 

3.  Ceux  qui  attribuent  ce  langage  au  grand  Docteur  africain,  oublie^it 
toujours  d’indiquer  la  référence. 
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tant  plus  nécessaire  à notre  époque,  que  chez  un  certain 
nombre  il  y a tendance  à sacrifier  le  côté  objectif  de  la 
démonstration  chrétienne,  et  à transformer  la  foi  en  un  sen- 
timent tout  subjectif.  « L’idéal  ne  se  prouve  en  aucune  façon; 
on  ne  l’aime  qu’en  y croyant,  sans  aucune  raison  d’y  croire, 
ce  qui  est  proprement  un  acte  de  foi.  L’acte  de  foi  consiste  à 
dire  : Je  crois  parce  que  j’aime  L )) 

On  sera  dans  le  vrai  en  conservant  aux  deux  facultés, 
intelligence  et  volonté,  le  rôle  propre  qui  leur  revient  dans 
l’acte  de  foi.  A chacune  des  deux  facultés  ses  motifs  propres, 
pour  que  leur  acte  soit  raisonnable  dans  leur  ordre  res- 
pectif : raisonnable,  comme  adhésion  de  l’intelligence  à la 
vérité  révélée,  pour  des  motifs  d’ordre  intellectuel;  raison- 
nable, comme  motion  de  la  volonté,  pour  des  motifs  d’ordre 
affectif  ou  moral.  Cuique  suum. 

D’un  autre  côté,  dans  la  situation  actuelle  des  esprits,  les 
apologistes  ne  devront  pas  perdre  de  vue  cette  relation 
intime  de  la  volonté,  delà  bonne  volonté,  avec  l’acte  de  foi. 
Ils  présenteront  les  bases  de  la  croyance  chrétienne  de  telle 
sorte  qu’elles  ne  restent  pas  dans  un  genre  d’intellectua- 
lisme trop  abstrait  et  trop  peu  vivifiant.  Parmi  le  riche  trésor 
des  motifs  de  crédibilité,  ils  choisiront  avec  discrétion  ceux 
qui  leur  paraîtront  plus  aptes  à ouvrir  les  yeux  et  à émou- 
voir la  volonté  de  ceux  auxquels  ils  s’adressent.  Ils  sauront 
même,  à l’occasion,  mettre  à profit,  pour  atteindre  une 
classe  spéciale  d’esprits,  telle  méthode,  historique,  scienti- 
fique ou  philosophique,  qui  sera  plus  appropriée  aux  cir- 
constances. Ne  sera-ce  pas  rentrer  dans  la  grande  loi  de 
l’apostolat  chrétien,  qui  est  de  se  faire  tout  à tous  pour  les 
gagner  à Jésus-Christ  ? 

Il  faut  seulement  prendre  garde  d’accorder  à ces  méthodes 
de  « préparation  subjective  » une  valeur  absolue  qu’elles 
n’ont  point  toujours. 

(La  fin  prochainement.)  X.-M.  LE  BACHELET,  S.  J. 

1.  M.  Em.  Faguet  : I.a  lîeligion  de  nos  contemporains  (Revue  bleues 
11  janvier  1896). 
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Les  origines  de  la  boussole  marine  sont  enveloppées  de 
ténèbres.  Cependant  des  recherches  récentes  y ont  porté 
quelque  lumière;  en  les  résumant  ici,  nous  pensons  inté- 
resser nos  lecteurs. 

On  sait  aujourd’hui  que  les  Chinois  ont  connu  bien  avant 
les  Européens  la  propriété  directive  de  l’aiguille  aimantée. 
On  sait  aussi  qu’ils  se  sont  arrêtés  à un  appareil  à aiguille 
flottante,  avec  lequel  il  eût  été  impossible  d’afî‘ronter  les 
hasards  de  la  haute  mer.  Quelques  auteurs  du  xiii®  siècle 
ont  fait  mention  d’un  appareil  magnétique,  semblable  à celui 
des  Chinois,  employé  par  les  navigateurs  européens.  Mais  à 
quelle  date  l’aiguille  aimantée  a-t-elle  été  appliquée  à la 
direction  des  vaisseaux?  Ils  ne  s’en  occupent  pas. 

11  est  probable  que  l’appareil  chinois  a été  communiqué 
aux  négociants  italiens,  établis  en  Orient,  par  leurs  corres- 
pondants arabes.  On  sait,  en  effet,  que  les  marins  arabes  qui 
naviguaient  dans  la  mer  des  Indes,  remontaient  le  golfe  Per- 
sique  et  la  mer  Rouge  pour  apporter  en  Perse  et  en  Egypte 
les  productions  de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Mais  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  origine  dans  les  écrivains  antérieurs 
au  XVI®  siècle.  Ceux  de  ces  écrivains  qui  ont  parié  de  la 
boussole  ne  s’occupent  pas  de  son  origine,  ou  bien  ils  en 
attribuent  l’invention  aux  marins  d’Amalfî,  conformément  à 
ce  vers  souvent  cité  d’un  poète  du  xv®  siècle  : 

Prima  dédit  nautis  usum  magnetis  Amalphis. 

V Les  documents  deviennent  plus  abondants  à partir  du 
XVI®  siècle.  Lorsque  l’appareil  rudimentaire  des  Chinois, 
perfectionné  par  les  Amalfîtains  et  transformé  par  eux  en  la 
boussole  moderne,  eut  montré  aux  navigateurs  européens 
la  route  de  l’Amérique  et  celle  des  Indes,  les  historiens  se 
sont  fréquemment  occupés  de  ce  précieux  instrument. 
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' Les  écrivains  de  notre  siècle  ont  publié  des  travaux  remar- 
quables pour  éclairer  les  origines  de  la  boussole.  Les  pre- 
miers en  date  sont  deux  savants  orientalistes,  Hager  et 
Klaproth  : Hager,  dans  son  Mémoire  sur  la  boussole  orien- 
taie,  publié  en  italien,  à Pavie,  en  1809  ; Klaproth,  dans  sa 
Lettre  à M,  de  Humboldt  sur  Vinvention  de  la  boussole,  qui  a 
paru  en  1834  (Paris).  Viennent  ensuite  d’Avezac  dans  ses 
Aperçus  historiques  sur  la  Boussole  (1860)  ; Breusing,  dans 
une  note  intitulée  : Flavio  Gioia  et  le  Compas  de  marine 
(1869),  et  l’amiral  Fleuriais  dans  la  notice  intitulée  : Origine 
et  emploi  de  la  boussole  marine,  qui  fait  partie  de  l’Annuaire 
du  Bureau  des  Longitudes  pour  l’année  1894. 

Mais  le  travail  le  plus  important  sur  cette  matière  est  dû 
à un  Barnabite  italien,  le  R.  P.  Timothée  Bertelli.  Le  savant 
religieux  a publié  ce  travail  dans  le  neuvième  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  Pontificale  des  Nouveaux-Lyncéens, 
sous  le  titre  : Études  historiques  sur  la  boussole  marine.  On 
y trouve  la  discussion  des  travaux  antérieurs.  Environ  quatre 
cents  auteurs  y sont  cités.  C’est  dans  cette  magistrale  disser- 
tation que  nous  puisons  la  plupart  des  documents  utilisés 
pour  la  notice  que  nous  offrons  au  lecteur. 

Nous  examinerons  successivement  : 1®  la  part  des  Chi- 
nois dans  l’invention  de  la  boussole;  2®  l’époque  de  son 
introduction  en  Europe;  S"*  l’auteur  dé  cette  introduction; 
4"^  la  tradition  qui  attribue  aux  Amalfitains  l’invention  de  la 
boussole  ; 5^^  les  arguments  opposés  à cette  tradition  ; 6^"  enfin, 
la  découverte  de  la  déclinaison  et  de  la  variation  de  l’aiguille 
aimantée,  ainsi  que  la  date  approximative  que  l’étude  de  la 
variation  permet  d’assigner  à la  construction  des  premières 
cartes  marines. 

I.  PART  DES  CHINOIS  DANS  l’iNVENTION  DE  LA  BOUSSOLE 

11  est  incontestable  que  les  Chinois  ont  connu  la  propriété 
directive  de  l’aimant  plusieurs  siècles  avant  les  Européens. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ont  ignoré  cette  propriété;  les 
auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  l’aimant,  n’ont  rien  dit  de 
cette  faculté  merveilleuse  de  diriger  vers  le  nord  une 
aiguille  d’acier  convenablement  frottée  par  l’aimant.  Et 
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cependant,  Pline  et  Glaudien  parlent  avec  enthousiasme  de 
Faimant  et  de  ses  usages.  Si  sa  propriété  directive  avait  été 
connue  de  leur  temps,  que  n’auraient-ils  pas  dit  à sa  louange? 
11  est  vrai  que  Vincent  de  Beauvais  et  Albert  le  Grand  ont 
cité  un  livre  attribué  à Aristote,  où  cette  propriété  se  trouve 
indiquée.  Mais  on  a reconnu  que  ce  livre  n’était  pas  d’Aris- 
tote. Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  livre;  il  nous  four- 
nira une  preuve  du  fait  que  l’usage  de  l’aiguille  aimantée, 
pour  reconnaître  la  direction  du  nord,  était.connu  en  Europe 
avant  le  xiii®  siècle. 

Cet  usage  est  beaucoup  plus  ancien  chez  les  Chinois.  Il 
résulte  en  effet  des  documents  recueillis  par  les  mission- 
naires jésuites,  qui  évangélisaient  la  Chine  durant  le  xvii®  et 
le  XVIII®  siècle,  que  l’emploi  de  l’aimant  pour  reconnaître  le 
sud  existait  dans  ce  pays  plusieurs  siècles  avant  l’ère  chré- 
tienne. Les  Chinois  lui  donnent  une  antiquité  encore  beau- 
coup plus  grande.  Mais  la  discussion  des  documents  a montré 
que  les  assertions  des  livres  chinois  ne  doivent  pas  être 
acceptées  sans  un  sévère  examen. 

D’après  Klaproth  on  doit  rejeter  comme  fabuleux,  ou  du 
moins  comme  fort  douteux,  tout  ce  qui  concerne  les  temps 
antérieurs  de  plus  de  quatre  siècles  à l’ère  vulgaire.  On  peut 
même  dire  que  cette  incertitude  s’étend  jusqu’au  second 
siècle  avant  notre  ère  ; car,  l’an  214  avant  Jésus-Christ, 
l’empereur  Tsin-chi-hoang,  follement  jaloux  de  sa  gloire  et 
ne  voulant  pas  qu’on  pût  lui  comparer  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, ordonna  sous  peine  de  mort  de  brûler  dans  ses 
états  les  livres  d’histoire,  les  livres  classiques  et  une  infinité 
d’autres.  Après  la  mort  de  ce  prince,  on  a refait  l’iiistoire 
de  la  Chine,  à l’aide  de  quelques  livres,  conservés  malgré  sa 
défense,  et  des  traditions  orales  gardées  dans  les  familles 
des  lettrés.  Mais  l’on  voit  aisément  combien  d’erreurs  ont 
dû  se  glisser  dans  une  histoire  ainsi  reconstituée  f 

Les  documents  postérieurs  à cette  époque  offrent 
plus  de  sécurité.  Néanmoins  il  faut  comparer  avec  soin 
les  diverses  copies  d’un  même  ouvrage  ; car  il  arrive  assez 
souvent  que  les  copistes  se  permettent  des  interpolations, 


1.  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  édition  d’Aimé  Martin,  t.  lY,  p.  583. 


LES  ORIGINES  DE  LA  BOUSSOLE  MARINE 


389 


surtout  dans  les  collections  encyclopédiques.  Quelques 
exemples  suffiront  pour  justifier  cette  observation.  Un 
auteur,  qui  vivait  dans  le  iv®  siècle  avant  Jésus-Christ,  dit 
que  les  anciens  souverains  ont  établi  des  indicateurs  du 
sud.  11  s’agissait  peut-être  de  poteaux  semblables  à ceux 
que  l’on  place  sur  les  routes.  Un  copiste  ajoute  qu’il  s’agit 
du  char  qui  indique  le  sud.  Un  autre  auteur,  qui  vivait  un 
siècle  avant  Jésus-Christ,  dit  que  Tchéou-Koung  fit  le  char 
magnétique  et  la  boussole  ; mais  il  faut  remarquer  que  les 
derniers  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  les  exemplaires  anté- 
rieurs à 1796.  L’interpolation,  d’ailleurs,  est  ici  évidente  ; 
comment  en  effet  le  mot  boussole  aurait-il  pu  être  employé 
pour  désigner  un  appareil  à aiguille  flottante  ? L’appareil 
magnétique  n’a  pu  recevoir  le  nom  de  boussole^  petite  boîte, 
qu’au  moment  où  l’aiguille  aimantée  a été  mise  sur  un  pivot 
et  renfermée  dans  une  boîte.  Or,  les  missionnaires  du  dix- 
septième  siècle  ont  constaté  que  les  Chinois  faisaient  encore 
usage  de  l’appareil  à aiguille  flottante. 

Les  chars  magnétiques  employés  par  les  empereurs  de 
Chine,  pour  se  diriger  dans  leurs  voyages,  n’étaient  qu’un 
objet  de  luxe  dont  l’usage  était  réservé  aux  plus  hauts 
dignitaires  de  l’empire.  Cet  usage  était  si  peu  vulgarisé 
que  l’art  s’en  était  perdu  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Han. 
Un  artiste,  qui  vivait  235  ans  avant  Jésus-Christ,  Ma-Kiun, 
ayant  reçu  de  l’empereur  l’ordre  de  construire  un  char  indi- 
cateur du  sud,  a dû  inventer  de  nouveau  l’artifice.  La  pièce 
principale  de  ce  char  magnétique  était  une  statuette  de  bois, 
dont  l’un  des  bras  était  étendu.  On  adaptait  à cette  statuette 
un  barreau  aimanté  et  l’on  suspendait  cet  appareil  de  telle 
sorte  que,  sous  l’action  directive  de  l’aimant,  le  bras 
étendu  de  la  statuette  se  tournât  constamment  vers  le  sud. 

Le  grand  dictionnaire  Poei  weii  yun  fou^ï'èiX  sous  la  dynastie 
des  Tsin,  qui  a régné  de  265  à 419,  dit  que  des  navires  se 
dirigeaient  vers  le  sud  par  ce  moyen.  On  lit  aussi,  dans  le 
tableau  historique  de  la  même  dynastie,  que  la  statuette  de 
bois  placée  sur  le  char  magnétique  représentait  un  génie  ailé, 
dont  la  main  indiquait  constamment  le  sud.  Quand  l’empe- 
reur sortait  avec  son  carrosse  de  gala,  le  char  magnétique 
ouvrait  la  marche  et  faisait  connaître  les  points  cardinaux. 
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On  lit  aussi  dans  le  dictionnaire  Poei  que  les  diseurs  de 
bonne  aventure  frottaient  la  pointe  d’une  aiguille  avec  la 
pierre  d’aimant,  pour  la  rendre  propre  à indiquer  le  sud. 

Klaproth  cite  encore  d’autres  documents  qui  s’accordent 
avec  les  précédents,  pour  prouver  que  les  Chinois  ont  connu 
plusieurs  siècles  avant  les  Européens  la  propriété  directive 
de  l’aimant.  Faut-il  pour  cela  leur  attribuer  l’invention  de 
la  boussole  marine  ? C’est  là  une  question  complexe.  Il  faut 
d’abord  rechercher  à quelle  époque  les  Chinois  ont  appliqué 
l’aiguille  aimantée  à la  navigation,  et  de  quelle  manière  ils 
ont  employé  cette  aiguille.  Sur  ce  point,  le  savant  Père 
Gaubil,  jésuite,  dans  son  Histoire  de  V Astronomie  chinoise^ 
a été  induit  en  erreur  par  un  document  du  neuvième  siècle 
de*  notre  ère,  où  il  est  question  d’un  char  magnétique  muni 
d’un  tambour.  Il  a compris  que  ce  tambour  était  destiné  à 
recevoir  l’aiguille  aimantée,  et  il  en  a conclu  que  la  boussole 
avait  dès  lors  en  Chine  la  forme  qu’elle  présente  aujourd’hui. 
Klaproth  a rectifié  cette  interprétation  en  montrant,  par  le 
contexte  de  l’article  cité,  que  le  tambour  en  question  était 
indépendant  de  l’appareil  magnétique  et  qu’il  lui  était  adjoint 
pour  mesurer  le  chemin  parcouru.  Le  même  savant  ajoute 
que  ceux  des  anciens  documents  chinois  qui  parlent  de 
l’aiguille  aimantée  appliquée  à la  navigation,  ne  décrivent 
qu’un  appareil  à aiguille  flottante,  tel  qu’il  a été  employé 
durant  le  moyen  âge,  en  Europe  et  dans  la  mer  des  Indes. 

La  propriété  directive  de  l’aimant  offre  une  singularité 
qui  est  restée  ignorée  jusqu’à  la  fin  du  xv®  siècle.  L’aiguille 
aimantée,  au  lieu  de  se  diriger  exactement  vers  le  nord, 
s’écarte  plus  ou  moins  du  méridien  géographique,  suivant 
le  lieu  d’observation,  et,  pour  le  même  lieu,  suivant  les 
époques.  L’écart  de  l’aiguille  est  ce  qu’on  appelle  déclinaison, 
l’ensemble  du  phénomène  est  la  variation.  Les  marins 
étudient  aujourd’hui  ce  phénomène  au  moyen  d’une  boussole 
particulière,  qu’ils  appellent  compas  de  variation,  pour  la 
distinguer  de  la  boussole  fixée  près  du  gouvernail,  qu’ils 
nomment  compas  de  route. 

On  a cru  pendant  longtemps,  sur  l’autorité  du  Père 
Gaubil,  que  les  Chinois  avaient  observé  le  phénomène  de  la 
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déclinaison.  Le  P.  Gaubil  a émis  cette  opinion  dans  son 
Histoire  de  V Astronomie  chinoise^ ^ en  s’appuyant  sur  un 
passage  d’un  ouvrage  d’histoire  naturelle  et  de  matière 
médicale,  du  xii®  siècle.  Il  a été  suivi  dans  cette  inter- 
prétation par  Klaproth  et  par  Biot.  L’amiral  Fleuriais,  dans 
la  notice  citée,  va  jusqu’à  dire  que  la  variation  de  l’ai- 
guille aimantée  était  connue  des  Chinois  à cette  époque 
reculée.  Voici  le  texte  décisif,  d’après  la  traduction  qu’en  a 
donnée  le  savant  orientaliste  Charles  Puini  : « Si  l’on  frotte 
avec  la  pierre  d’aimant  la  pointe  d’une  aiguille,  on  lui 
communique  la  propriété  d’indiquer  le  midi,  non  pas  le 
midi  parfait,  mais  toujours  avec  une  déviation  vers  l’orient.  )) 

Si  le  fait  énoncé  avait  été  observé  scientifiquement,  il 
aurait  sans  doute  conduit  à la  connaissance  de  la  déclinaison 
magnétique.  Mais  il  suffit  d’étudier  le  contexte,  comme  l’a 
fait  M.  Charles  Puini,  pour  se  convaincre  que  les  Chinois 
ne  sont  pas  même  arrivés  à soupçonner  ce  phénomène. 
L’auteur  cité  attribue  la  déviation  observée  à la  manière 
défectueuse  d’opérer.  11  prétend  que  la  déviation  disparaît 
lorsqu’on  emploie  un  procédé  plus  parfait,  qui  consiste, 
selon  lui,  à prendre  un  fil  dans  un  flocon  de  coton,  à suspen- 
dre l’aiguille  à ce  fil  dans  un  lieu  abrité  contre  le  vent,  et 
à fixer  avec  de  la  cire  au  milieu  de  l’aiguille  un  fragment  de 
pierre  d’aimant.  Il  décrit  ensuite  le  procédé  usité,  dont 
l’imperfection,  selon  lui,  produit  la  déviation  : « Mais  si  l’on 
enfonce  l’aiguille  dans  un  roseau,  qu’on  pose  ensuite  sur 
l’eau,  elle  montre  le  sud,  mais  toujours  en  déclinant  vers  la 
région  Ping.  » Klaproth  s’est  contenté  de  traduire  ce  dernier 
passage,  sans  faire  attention  à ce  qui  le  précède. 

Il  r.essort  du  texte  complet  étudié  par  le  D**  Puini,  que  les 
Chinois  étaient  pleinement  convaincus  que  l’aiguille  aiman- 
tée se  tourne  invariablement  vers  le  sud.  Du  reste,  la  con- 
naissance de  la  déclinaison  n’est  d’aucune  utilité  pour  les 
navigateurs,  à moins  qu’ils  n’y  joignent  la  connaissance  de 
la  variation.  La  découverte  de  ce  phénomène  est  due,  sans 
contestation  possible,  à Christophe  Colomb.  Le  13  septembre 

1 Observations  mathématiques,  etc.,  publiées  par  le  P.  Etienne  Souciet, 
t.  II  (1732),  p.  100. 
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1492,  se  trouvant  à 200  lieues  de  Tîle  de  Fer,  il  remarqua  que 
l’aiguille  de  la  boussole  s’écartait  de  5®  à 6®  du  méridien.  A 
mesure  que  les  caravelles  avançaient  vers  l’ouest,  cette 
déviation  allait  en  augmentant.  Les  compagnons  de  Colomb 
en  furent  épouvantés  : « Gomment  nous  diriger,  disaient-ils, 
si  nous  ne  pouvons  plus  nous  fier  à la  boussole.  » Colomb 
parvint  à les  rassurer,  en  leur  disant  que  l’aiguille  aimantée 
se  dirige  vers  un  point  fixe,  dont  la  distance  apparente  à 
l’étoile  polaire  varie  suivant  la  position  du  navire. 

11  n’est  pas  étonnant  que  les  Chinois  n’aient  pas  reconnu 
la  déclinaison  magnétique  ; car,  d’après  Biot,  cette  décli- 
naison est  très  faible  en  Chine.  Elle  n’a  pas  dépassé  deux 
degrés  pendant  plusieurs  siècles. 

Ce  qui  estplus  étonnant,  c’est  qu’ils  aient  contemplé  durant 
plusieurs  siècles  les  chars  magnétiques  de  leurs  empereurs, 
sans  avoir  l’idée  d’appliquer  la  propriété  directive  de  l’ai- 
mant à la  direction  de  leurs  navires.  L’époque  à laquelle  cette 
application  a commencé  chez  les  Chinois  est  certainement 
postérieure  àJésus-Ghrist;  car,  parmiceuxdes  documents  plus 
anciens,  où  il  est  question  des  chars  magnétiques,  indicateurs 
du  sud,  le  seul  où  il  soit  question  de  boussole  est  celui  qui, 
un  siècle  avant  Jésus-Christ,  attribuait  à Tchéou-Koung  la 
construction  du  char  magnétique  et  de  la  boussole.  Mais 
nous  avons  déjà  dit  que  les  derniers  mots  résultent  d’une 
interpolation  faite  en  1796  ; on  ne  les  trouve  dans  aucun  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  antérieur  à cette  époque. 

Le  plus  ancien  des  documents  où  l’on  mentionne  la  direc- 
tion des  navires  au  moyen  de  l’aiguille  aimantée,  sans 
que  le  fait  d’interpolation  y soit  démontré,  est  le  grand  dic- 
tionnaire Poei  wen  y un  fou^  rédigé  sous  la  dynastie  des  Tsin 
(de  265  à 419).  Parlant  de  l’appareil  magnétique  au  char 
impérial,  indicateur  du  sud,  il  ajoute  qu’il  y avait  des 
navires  qui  se  dirigeaient  vers  le  sud  par  ce  moyen.  On 
peut  conclure  de  là  que  l’application  de  l’aiguille  aimantée 
à la  navigation  a commencé  en  Chine  durant  le  troisième 
ou  le  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Ce  fait  justifie  ce  que 
disent  de  ce  peuple  les  missionnaires  qui  lui  ont  apporté 
les  lumières  de  l’Evangile  durant  le  xviF  et  le  xviii®  siècle. 
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à savoir  que  les  Chinois  ont  poussé  très  loin  la  perfection 
dans  les  arts  mécaniques,  mais  qu’ils  ont  fait  peu  de  pro- 
grès dans  les  sciences.  D’ailleurs  la  faiblesse  de  leurs  navires 
ne  leur  aurait  pas  permis  d’affronter  les  hasards  de  la  haute 
mer.  Leur  navigation  se  bornait  à un  simple  cabotage  ; ne 
perdant  jamais  les  côtes  de  vue,  ils  éprouvaient  peu  le 
besoin  de  perfectionner  les  moyens  de  diriger  leur  route. 

11  nous  reste  encore  une  question  à élucider,  pour  déter- 
miner la  part  des  Chinois  dans  l’invention  de  la  boussole 
marine.  A quelle  époque  les  Chinois  ont-ils  équilibré  l’ai- 
guille aimantée  sur  un  pivot  ? D’après  l’amiral  Fleuriais, 
« en  Chine  la  suspension  sur  pivot  remonte  aux  premiers 
temps,  si  l’on  en  juge  par  les  chars  magnétiques  et  les 
boussoles  astrologiques.  » Sur  ce  point  l’amiral  Fleuriais  a 
été  induit  en  erreur  par  une  lettre  du  savant  Père  Gaubil. 

Trop  favorablement  disposé  on  faveur  du  peuple  auquel 
il  avait  consacré  sa  vie,  le  P.  Gaubil  a mal  interprété  un 
passage  de  l’ouvrage  intitulé  Thoung  kian  kan  mou^  où  il 
est  dit  que,  sous  le  règne  de  Hian  Tsoung^  c’est-à-dire  entre 
806  et  820  de  notre  ère,  on  avait  ajouté  à l’ancien  char 
magnétique  un  de  ces  tambours  appelés  kl  li  kou.  Comme 
la  boussole  européenne  présente  depuis  plusieurs  siècles 
l’apparence  d’un  petit  tambour,  dont  les  deux  peaux  seraient 
remplacées  par  deux  plaques  de  verre,  le  P.  Gaubil  a pris 
ce  tambour  pour  l’appareil  magnétique  lui-même,  et  il  en 
a conclu  que  la  boussole  des  Chinois  était  la  même  que  celle 
des  Européens.  Cette  fausse  interprétation  a été  rectifiée 
par  Klaproth  dans  sa  lettre  au  baron  de  Humboldt,  au  moyen 
de  la  description  du  tambour  ki  li  ki  donnée  plus  loin  dans 
l’ouvrage  cité.  Ce  tambour  était  indépendant  de  l’appareil 
magnétique;  c’était  simplement  un  compteur  des  li  parcourus 
par  le  char. 

Dans  les  documents  chinois  antérieurs  au  xv®  siècle,  on 
n’a  rien  trouvé  qui  indique  la  suspension  sur  pivot  de 
l’aiguille  aimantée.  Ceux  qui  parlent  de  l’usage  de  l’aimant 
pour  reconnaître  le  sud,  ne  décrivent  que  l’appareil  du  char 
impérial  ou  l’aiguille  flottante.  Les  Chinois  employaient 
divers  moyens  pour  faire  flotter  l’aiguille.  Le  plus  usité, 
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d’après  le  passage  cité  plus  haut  de  l’histoire  médicale  du 
D*"  Kéou  Tsoung,  consistait  à enfoncer  l’aiguille  dans  un 
roseau.  D’autres  la  repliaient  en  triangle  pour  la  placer  sur 
quelque  corps  léger.  Mais  c’était  toujours  une  aiguille 
flottante,  et  la  rose  des  vents  qui  servait  à indiquer  la  route 
du  navire,  était  fixée  sur  le  limbe  du  vase  où  l’on  faisait 
flotter  l’aiguille.  Lorsque  les  missionnaires  jésuites  arri- 
vèrent en  Chine  au  milieu  du  xvii®  siècle,  ils  n’y  trouvèrent 
pas  d’autre  boussole  que  l’appareil  rudimentaire  dont  nous 
parlons.  Ce  fait  est  confirmé  par  le  témoignage  du  hollan- 
dais Mathieu  Eibok  qui  fit  naufrage  à cette  époque  sur  les 
côtes  de  la  Corée. 

Nous  pouvons  résumer  ce  qui  pré^cède  dans  la  conclusion 
suivante  : Les  Chinois  ont  connu  plusieurs  siècles  avant  les 
Européens  la  propriété  directive  de  l’aimant,  et  ils  l’ont 
appliquée  dans  leurs  chars  magnétiques  à l’indication  des 
points  cardinaux.  Ils  ont  ignoré  le  phénomène  de  la  décli- 
naison et  de  la  variation  de  l’aiguille  aimantée,  jusqu’à 
l’époque  où  les  Européens  la  leur  ont  fait  connaître.  Enfin 
leur  appareil  rudimentaire  à aiguille  flottante  et  à rose  fixe, 
n’a  été  abandonné  par  eux  que  plusieurs  siècles  après  que 
l’usage  de  la  boussole  moderne  s’était  généralisé  en 
Europe. 

II.  — ÉPOQUE  DE  l’introduction  DE  LA  BOUSSOLE  EN  EUROPE 

L’emploi  de  la  boussole  à aiguille  flottante  était  général 
dans  la  Méditerranée  dès  le  xii®  siècle;  car  un  poète  de  ce 
siècle,  Guyot  de  Provins  (1192),  en  parle  comme  d’un  fait 
connu.  Ce  témoignage  souvent  cité  est  tiré  d’un  poème 
satirique,  connu  sous  le  nom  de  Bible  de  Guyot.  Comme 
ce  poème  est  resté  longtemps  manuscrit,  les  exemplaires 
qui  nous  sont  parvenus  présentent  de  nombreuses  variantes. 
11  a été  imprimé  pour  la  première  fois  par  Méon,  dans 
l’édition  qu’il  a donnée  des  « Fabliaux  et  contes  des  poètes 
français  desxi^  xii,...xv®  siècles.  » Aux  vers  634,  635  on  lit  : 


Par  la  vertu  de  la  manière 
Une  pierre  laide  et  brunière... 
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L’éditeur  ajoute  une  variante  qui  se  rencontre  dans 
quelques  exemplaires  manuscrits,  et  qui  a été  adoptée  par 
Amaury  Duval  dans  le  tome  XVIIP  de  \ Histoire  littéraire  de 
la  France;  il  remplace  les  deux  mots  manière  et  hrunière 
par  manette  et  brunette. 

Montucla  cite  les  vers  de  Guyot  avec  une  autre  variante  : 

Par  vertu  de  la  marinette 
Une  pierre  laide  et  noirette 
Où  le  fer  volontiers  se  joint... 

Enfin  l’amiral  Fleuriais,  dans  la  notice  citée,  donne  encore 
une  autre  leçon  d’après  Paulin  Paris,  où  l’aimant  est  appelé 
amanière. 

Toutes  ces  variantes  pour  le  nom  de  la  pierre  d’aimant 
semblent  prouver  l’origine  étrangère  du  mot  employé 
par  Guyot.  Jal,  dans  son  Archéologie  navale  (Paris,  1840, 
t.  I,  p.  206)  adopte  la  leçon  manette^  dériver  de 

l’ablatif  magiiete  du  nom  latin  de  l’aimant,  dérivation  qui  est 
tout-à-fait  dans  le  génie  de  la  langue  italienne.  Quant  au 
mot  marinette,  que  Fauchet  a donné  dans  son  Recueil  de 
la  langue  et  de  la  poésie  française,  Jal  pense  qu’il  a été 
introduit  par  un  copiste  qui,  ne  comprenant  pas  le  sens  de 
manette,  a supposé  que  c’était  une  abréviation  pour  marinette. 
Un  autre  copiste  en  a fait  autant  pour  le  mot  manière,  qu’il  a 
remplacé  par  marinière. 

Dans  les  vers,  qui  suivent  ceux  dont  nous  venons 
d’indiquer  les  variantes,  Guyot  dit  que  les  marins,  après 
avoir  touché  une  aiguille  avec  la  pierre  d’aimant,  l’enfoncent 
dans  un  fragment  de  roseau  et  le  mettent  dans  l’eau,  où  le 
roseau  la  fait  flotter  ; elle  se  tourne  alors  vers  l’étoile 
polaire  : 

Puis  se  torne  la  pointe  toute 
Vers  l’étoile  ; ... 


Deux  autres  auteurs  presque  contemporains  de  Guyot 
attestent  le  même  fait.  L’un,  moine  flamand,  Alexandre 
Neckam,  professait  en  l’Université  de  Paris,  entre  les  années 
1180  et  1187.  C’est  probablement  à cette  époque  qu’il  a écrit 
le  livre  où  il  parle  de  l’aiguille  aimantée  et  de  son  usage 
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pour  la  direction  des  navires.  L’autre  est  Jacques  de  Yitry, 
né  à Vitry-sur-Seine  et  mort  en  1240.  Il  partit  en  1210  pour 
le  Brabant,  où  ib  se  fit  moine  Augustinien.  Nommé  évêque 
de  Ptolémaïs,  en  Syrie,  il  partit  pour  l’Orient  en  1217  et  en 
revint  en  1229.  Dans  cet  intervalle  il  écrivit  son  ouvrage 
Historia  orientalis,  où  l’on  trouve  un  passage  souvent  cité, 
relativement  à l’aiguille  aimantée,  et  dont  voici  la  traduction  : 

L’aiguille  d’acier,  après  avoir  été  touchée  par  l’aimant,  se  tourne 
toujours  vers  cette  étoile  septentrionale,  qui,  comme  l’axe  du  firmament, 
reste  immobile,  tandis  que  les  autres  tournent  ; c’est  pourquoi  elle  est 
très  nécessaire  aux  navigateurs. 

On  a du  même  auteur  un  autre  témoignage  qui  est  resté 
ignoré  jusqu’en  1888.  Il  a été  publié  par  le  cardinal  Pitra 
dans  le  deuxième  volume  des  Analecta  novissima.  Jacques 
de  Vitry,  revenu  en  Europe  en  1229,  fut  nommé  cardinal 
évêque  de  Tusculum.  C’est  à cette  époque  qu’il  adressa  aux 
marins  de  son  diocèse  une  suite  de  sermons,  dont  le  18® 
renferme  le  passage  découvert  par  le  cardinal  Pitra. 

Sicut  Stella  quam  transmont anarn  appellatis^  licet  modica  oideatur, 
çiam  in  mari  dirigit,  dum  acum  quæ  calamitâ  tangitur  ad  se  vertit ; sie... 
De  même  que  l’étoile  que  vous  appelez  Tramontane,  quoiqu’elle  pa- 
raisse petite,  dirige  votre  route  sur  mer,  en  faisant  tourner  vers  elle 
l’aiguille  touchée  par  la  calamite  ^l’aimant)  ; ainsi  sur  la  mer  de  ce 
siècle,  l’étoile,  c’est-à-dire  la  lumière  de  la  parole  de  Dieu,  nous 
montre  la  route  et  attire  nos  cœurs  de  fer  par  une  puissance  attractive. 

Ce  témoignage  confirme  ce  que  dit  Etienne  Pasquier 
dans  ses  Recherches  de  la  France  (1560),  où  il  donne  une 
origine  italienne  aux  deux  mots  boussole  et  tramontane. 
Parlant  de  l’aiguille  aimantée,  il  dit  : « ...  cette  aiguille  se 
met  chez  nous  dans  une  figure  carrée,  qui  est  la  cause  pour 
laquelle  nous  l’appelons  Quadrant.  Les  Italiens  la  mettent 
dans  une  petite  houette  qu’ils  appellent  dans  leur  langage 
boussole.  ))  Ailleurs  il  dit  : « L’étoile  polaire  est  appelée 
Tramontaine  par  les  Italiens.  » 

Le  passage  cité  de  Jacques  de  Vitry  montre  aussi  que, 
dès  la  première  moitié  du  xiii®  siècle,  le  nom  magnete  ou 
manette  de  l’aimant  était  remplacé  en  Italie  par  le  mot  cala-- 
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mite.  Il  nous  donne  de  plus  une  idée  de  la  philosophie  de 
cette  époque.  L’astrologie  était  très  en  vogue.  L’Eglise  a 
dû  même  intervenir  par  des  anathèmes  pour  en  réprimer 
les  abus.  Mais  si  elle  a condamné  la  croyance  à l’influence 
des  astres  sur  les  destinées  des  hommes,  elle  a toujours 
laissé  libres  les  opinions  relatives  à l’action  que  les  astres 
peuvent  exercer  sur  les  phénomènes  physiques.  Le  cardi- 
nal de  Vitry,  dont  l’orthodoxie  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  nous  en  fournit  une  preuve,  en  attribuant  la  direc- 
tion de  l’aiguille  aimantée  à une  attraction  exercée  sur  elle 
par  l’étoile  polaire. 

Ce  préjugé  subsistait  encore  au  commencement  du  xv® 
siècle  ; car,  dans  un  livre  sur  la  cinquième  essence  [de  quintâ 
esseiitiâ)^  Jean  de  Rochetaillée  expliquait  de  la  manière  sui- 
vante la  direction  de  l’aiguille  aimantée  : « Le  fer  et  l’aimant, 
par  l’ordre  de  Dieu,  sont  engendrés  sous  l’influence  de 
l’étoile  polaire,  de  sorte  qu’ils  participent  à la  nature  et  à la 
propriété  de  cette  étoile  ; c’est  pourquoi  l’aiguille  nautique 
se  tourne  vers  cette  étoile  comme  vers  son  semblable.  » 
(1350-1420). 

D’après  les  témoignages  cités,  l’aiguille  aimantée  était 
d’un  usage  général  parmi  les  marins  de  la  Méditerranée, 
dès  la  fin  du  xii®  siècle.  Mais  l’introduction  de  cet  instru- 
ment en  Europe  a dû  se  faire  plus  tôt.  On  peut  même  la 
faire  remonter  au  x®  siècle.  C’est  en  effet  la  date  probable 
du  plus  ancien  exemplaire  d’un  opuscule  faussement  attri- 
bué à Aristote,  dont  un  passage  sur  l’aimant  a été  cité  par 
Albert  le  Grand  et  par  Vincent  de  Beauvais.  La  biblio- 
thèque Laurentienne  de  Florence  possède  un  exemplaire 
manuscrit  de  cet  opuscule.  Cet  exemplaire,  qui  date  du  com- 
mencement du  XIV®  siècle,  est  la  copie  d’un  manuscrit 
beaucoup  pbis  ancien,  dont  les  abréviations,  d’après  le  sa- 
vant bibliothécaire  de  Florence,  ont  été  reproduites  maté- 
riellement par  le  copiste  et  font  remonter  l’original  au  x® 
ou  au  commencement  du  xi®  siècle. 

On  peut  confirmer  cette  date  par  un  document  arabe,  cité 
d’après  Klaproth  par  l’amiral  Fleuriais  dans  sa  notice  sur 
la  boussole  marine.  Ce  document  est  tiré  du  Trésor  des 
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marchands^  ouvrage  écrit  en  1282  par  Baïlak  al  Kiptchak. 
La  Bibliothèque  Nationale  conserve  cet  ouvrage  parmi  ses 
manuscrits  arabes  sous  le  n®  970.  Dans  le  récit  de  son 
voyage  de  Tripoli  à Alexandrie,  Baïlak  parlant  de  l’aimant 
dit  : 

Il  est  à remarquer  que  les  capitaines  qui  naviguent  dans  la  mer  de 
Syrie,  lorsque  la  nuit  est  tellement  obscure  qu’ils  ne  peuvent  aperce- 
voir aucune  étoile  pour  se  diriger,  prennent  un  vase  rempli  d’eau 
qu’ils  mettent  à l’abri  du  vent  en  le  plaçant  à l’intérieur  du  navire  ; en- 
suite ils  prennent  une  aiguille  qu’ils  enfoncent  dans  une  cheville  de 
bois  ou  dans  un  chalumeau  de  telle  sorte  qu’elle  forme  une  croix.  Ils  la 
jettent  dans  l’eau  que  contient  le  vase  et  elle  y surnage,  etc... 

On  lit  plus  loin  dans  le  même  ouvrage  : 

Les  pilotes  de  la  mer  des  Indes  remplacent  l’aiguille  et  la  cheville 
de  bois  par  une  sorte  de  poisson  creux  de  fer,  disposé  de  telle  façon 
que,  lorsqu’on  le  jette  dans  l’eau,  il  surnage  et  désigne  par  sa  tête  et 
par  sa  queue  les  deux  points  du  midi  et  du  nord. 

Ces  deux  passages  du  Trésor  des  marchands  ne  prouvent 
pas  seulement  que  la  boussole  chinoise  était  connue  dès  le 
XIII®  siècle,  sur  la  mer  de  Syrie  et  sur  la  mer  des  Indes  ; 
ils  prouvent  aussi  que  les  Arabes  ne  connaissaient  pas  en- 
core à cette  époque  le  perfectionnement  apporté  à cet  appa- 
reil par  les  Amalfîtains,  en  modifiant  la  forme  de  l’aiguille 
et  en  l’équilibrant  sur  un  pivot.  L’ignorance  des  Arabes  sur 
ce  point  confirme  ce  que  disait  à la  même  époque  Pierre 
Pelerin  dans  sa  Lettre  sur  Taimant^  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Décrivant  à son  ami  la  boussole  à aiguille  suspendue 
sur  un  pivot,  il  dit  que  les  Amalfîtains  tenaient  ce  perfec- 
tionnement très  secret.  Sans  cette  précaution,  les  Arabes 
avec  lesquels  ils  échangeaient  leurs  marchandises,  auraient 
bien  adopté  leur  boussole. 

Un  fait  bien  connu  prouve  que  la  suspension  de  l’aiguille 
aimantée  sur  un  pivot  remontait  au  moins  au  commence- 
ment du  XIII®  siècle.  On  sait  en  effet  que  les  marins  italiens 
qui  transportèrent  l’armée  de  saint  Louis  à Damiette,  en 
1270,  présentèrent  à ce  roi  des  cartes  marines  dont  la  cons- 
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truction  supposait  l’emploi  d’une  boussole  à centre  fixe  de 
rotation,  pour  l’évaluation  des  angles.  La  suspension  sur 
pivot  central  de  l’aiguille  aimantée  était  donc  antérieure  à la 
construction  de  ces  cartes. 

L’amiral  Fleuriais  dit,  dans  la  notice  citée,  que  la  pensée 
de  ce  perfectionnement  a dû  se  présenter  naturellement. 
Gela  serait  vrai,  si  l’aiguille  aimantée  avait  reçu  dès  le 
commencement  la  forme  rhomboïdale  qu’elle  présente 
aujourd’hui.  Mais  ce  n’était  d’abord  qu’un  fil  d’acier,  une 
véritable  aiguille.  La  pensée  de  la  poser  sur  une  petite 
pointe  fine  ne  pouvait  se  présenter  immédiatement  que 
comme  un  jeu  d’équilibriste,  car  il  eût  été  impossible  de  lui 
donner  la  moindre  stabilité.  11  fallait  avant  tout  changer  sa 
forme,  de  manière  à placer  à son  centre  une  chape  telle  que 
le  centre  de  gravité  de  l’aiguille  fût  situé  au-dessous  du  point 
de  suspension  ; sans  cela  l’équilibre  eût  été  impossible. 

Du  reste  nous  avons  vu  plus  haut  que  l’unique  document 
chinois,  sur  lequel  quelques  auteurs  se  sont  appuyés  pour 
affirmer  que  ce  perfectionnement  était  connu  depuis  long- 
temps en  Chine,  avait  été  mal  interprété.  Nous  le  répétons, 
les  Chinois  n’ont  connu  avant  le  vi®  siècle,  pour  la  direc- 
tion de  leurs  navires,  que  la  boussole  à aiguille  flottante. 
Dans  leurs  opérations  astrologiques  ils  n’ont  employé  qu’un 
appareil  à aiguille  flottante.  Enfin,  l’appareil  magnétique 
des  chars  indicateurs  du  sud  consistait  en  une  statuette 
suspendue  au  toit  du  char  et  dirigée  par  un  barreau  d’acier 
aimanté.  La  pensée  d’équilibrer  cette  statuette  sur  une 
pointe  fixe  ne  pouvait  venir  à personne. 

En  résumant  ce  qui  précède,  nous  concluons  que  la 
connaissance  de  la  propriété  directive  de  l’aimant  chez  les 
marins  de  la  Méditerranée  remonte  probablement  au 
X®  siècle,  et  qu’elle  est  certainement  antérieure  au  xiii®.  La 
suspension  de  l’aiguille  sur  pivot  s’est  faite,  au  plus  tard, 
dans  le  courant  du  xiii®  siècle.  Enfin  ni  les  Chinois  ni  les 
Arabes  n’ont  participé  à ce  perfectionnement. 


(A  suivre.) 


T.  PEPIN,  S.  J. 


ENCORE  LES  PROTESTANTS 
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Les  porte-parole  du  protestantisme  anglo-français  à Mada- 
gascar reviennent  à la  charge  contre  les  jésuites  ; et  la  Re^ue 
Bleue,  de  nouveau,  leur  prête  ses  premières  pages.  La  mort  des 
deux  pasteurs  français,  assassinés  par  des  brigands  malgaches, 
leur  fournit  une  occasion  qu’ils  tiennent  à exploiter. 

Il  n’est  personne,  même  parmi  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
leurs  croyances,  même  parmi  ceux  que  leur  zèle  protestant 
n’avait  jadis  pas  ménagés,  qui  n’ait  sincèrement  plaint  le  sort 
de  nos  malheureux  compatriotes.  Le  général  Gallieni  a exprimé 
le  sentiment  de  tous,  y compris  les  jésuites,  en  les  saluant 
comme  des  a soldats  morts  victimes  de  leur  dévouement.  » 
Mais,  si  l’on  en  croyait  l’écrivain  de  la  Reçue  Bleue,  il  fau- 
drait entendre  cc  victimes  des  jésuites  et  du  général  Gallieni 
lui-même,  leur  complice.»  En  effet,  selon  lui,  le  «dévoue- 
ment » des  deux  pasteurs  « avait  consisté  à aller  affirmer  à Mada- 
gascar le  respect  de  notre  patrie  pour  toutes  les  consciences  et  le 
droit,  qu’a  tout  sujet  de  la  France,  de  professer  en  liberté  la 
religion  de  son  choix.  » Et  tout  son  article  vise  à établir  que  ce 
respect  des  consciences  n’existe  pas  à Madagascar  et  qu’à  l’ins- 
tigation des  missionnaires  catholiques,  la  liberté  religieuse  y est 
constamment  foulée  aux  pieds. 

Nous  ne  discuterons  plus  aujourd’hui  les  prétendus  faits  que 
M.  Allier  apporte  en  preuve  de  cette  thèse.  Puisqu’il  lit  les 
Etudes  et  les  Missions  catholiques,  qu’il  cite,  il  aurait  dû  répon- 
dre quelque  chose  aux  témoignages  par  lesquels  on  a montré 
que  les  véritables  ennemis  de  la  liberté  religieuse,  à Madagascar, 
ont  toujours  été  les  protestants,  et  que  leurs  doléances  actuelles 
n’ont  d’autre  principe  que  le  dépit  de  ne  pouvoir  dans  leur 
bercail  retenir  leurs  ouailles  affranchies.  L’avocat  des  pasteurs 
n’a  eu  garde  de  toucher  d’un  seul  mot  à ces  faits  incontes- 
tables. Nous  jugeons  donc  inutile,  pour  le  moment,  de  pro- 
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dulre  les  documents  par  lesquels  il  nous  serait  facile  de  réfuter 
les  nouvelles  fables  qu’il  s’est  laissé  conter  par  ses  amis  de 
Madagascar,  et  nous  nous  bornons  à opposer  le  plus  formel 
démenti  aux  accusations  si  complaisamment  accueillies  par  la 
Res>ue  Bleue  contre  les  missionnaires  catholiques. 

Un  mot  sur  les  considérations  générales  qui  remplissent  la 
première  moitié  de  l’article.  M.  Allier  commence  par  affirmer 
que  les  visées  des  missionnaires  jésuites  ne  sont  pas  connues 
autant  qu’il  faudrait.  Pour  dissiper  la  funeste  ignorance  où  l’on 
est  là-dessus,  il  réédite  des  clichés  très  connus,  très  usés,  s’ima- 
ginant sans  doute  qu’ils  n’en  rendront  pas  moins  bon  service. 
Il  paraît  croire  que  parmi  les  lecteurs  de  la  Reçue  Bleue^  nom- 
breux sont  encore  les  Homais  peu  exigeants  en  fait  de  preuves, 
lorsqu’il  s’agit  de  dauber  les  jésuites.  Nous  ne  savons  si  ces 
lecteurs  seront  flattés  de  cette  opinion.  Voici  donc  ce  qu’il  écrit  : 

11  est  étrange  que  Ton  parle  avec  tant  d’insistance  du  patriotisme 
des  jésuites.  L’obéissance  absolue  qu’impose  l’ordre  ne  saurait  se  con- 
cevoir sans  une  rupture  complète  de  tous  les  liens  de  famille,  de 
patrie,  de  nationalité.  Là  donc  où  ils  paraissent  servir  la  France,  il  y a 
des  chances  qu’ils  songent  principalement  à se  servir  d’elle.  Ils  aiment 
en  elle  — et  l’on  comprend  que  cet  amour  soit  sincère  et  fervent  — • la 
puissance  appelée,  par  un  décret  d’en  haut,  à protéger  le  catholicisme 
romain,  à le  propager,  à le  faire  craindre...  Et  par  suite,  l’éloignement 
qu’ils  éprouvent  pour  d’autres  nations  a sa  vraie  cause  dans  les  rap- 
ports compromettants  que  celles-ci  entretiennent  avec  l’hérésie.  Fidèles 
à la  foi  de  Rome,  ces  nations  le^ur  seraient  chères;  ils  en  défendraient 
les  intérêts  aussi  bien  que  ceux  de  la  France. 

On  a cent  fois  démontré  qu’il  n’y  a aucune  opposition  entre 
les  devoirs  du  patriotisme  et  les  obligations  de  l’obéissance  reli- 
gieuse que  les  jésuites  ont  librement  acceptées.  Et  la  conduite 
des  jésuites  français,  depuis  plus  de  trois  siècles,  en  est  une 
démonstration  assez  manifeste  pour  qu’il  soit  inutile  de  nous  y 
attarder. 

Mais,  où  nous  sommes  parfaitement  d’accord  avec  M.  Allier, 
c’est  quand  il  dit  que  les  jésuites,  dans  la  France,  aiment  surtout 
la  puissance  appelée  par  la  Providence  à protéger,  propager  le 
catholicisme.  Il  aurait  pu  ajouter  (il  le  fait  équivalemment,  du 
reste,)  que  tous  les  catholiques  partagent  ce  sentiment.  Ceci  jus- 
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tifie  suffisamment  les  jésuites;  car  les  catholiques  français  ne 
laisseront  pas  mettre  en  doute  leur  patriotisme,  surtout  par  des 
protestants. 

Assurément,  comme  catholiques,  ce  que  nous  apprécions  le 
plus  haut  dans  notre  chère  France,  c’est  son  rôle  providentiel,  et 
ce  que  nous  désirons  le  plus  vivement,  c’est  qu’elle  y reste  fidèle. 
Tous  les  vrais  catholiques  français  ont  applaudi  à ces  mande- 
ments, que  M.  Allier  a lus  avec  une  si  singulière  « inquiétude  », 
et  où  les  évêques  expriment  la  pensée  que  « la  France,  en  allant 
à Madagascar,  accomplit  un  des  actes  de  la  mission  providen- 
tielle qui  lui  a été  donnée  le  jour  de  son  baptême,  d’être  dans 
le  monde  la  propagatrice  de  la  civilisation  chrétienne^  ? » Il  est 
étrange  qu’un  professeur  d’une  Faculté  de  théologie,  même  pro- 
testante, trouve  matière  à scandale  dans  un  si  chrétien  langage. 

Il  est  d’ailleurs  certain  pour  nous  tous  catholiques,  que  la 
fidélité  de  la  France  à sa  vocation  supérieure  sera  la  mesure  de 
sa  grandeur  dans  l’avenir,  comme  elle  l’a  été  visiblement  dans  le 
passé. 

Ainsi,  la  conviction  du  rôle  providentiel  de  notre  pays,  non 
seulement  ne  peut  faire  tort  au  patriotisme  des  jésuites  français, 
elle  doit  plutôt  l’exalter  et  le  rendre  plus  vivace. 

Mais  est-il  bien  nécessaire  d’insister  là-dessus  ? L’écrivain  de 
la  Redite  Bleue  constate  qu’il  a contre  lui  un  sentiment  public 
formé,  au  sujet  du  patriotisme  des  missionnaires  jésuites,, 
notamment  à Madagascar.  Oui,  Dieu  merci  ! ce  sentiment  existe, 
et  les  missionnaires,  qui  croient  avoir  assez  fait  pour  le  justifier,, 
ont  la  coufiance  que  des  sectaires  ne  réussiront  pas  à le  changer. 

Que  M.  Allier  et  les  pasteurs  dont  il  est  l’organe,  aient  des 
intentions  pures,  c’est  possible  ; mais  qu’ils  le  veuillent  ou  non, 
le  fait  est  qu’ils  mènent  une  campagne  antipatriotique  et  anti- 
française  au  premier  chef.  Il  est  manifeste,  et  déjà  la  presse  la 
moins  partiale  à l’égard  des  jésuites  le  leur  a dit  assez  haut, 
que  leurs  attaques,  si  elles  s’adressent  directement  aux  mis- 
sionnaires catholiques,  vont  frapper  jusqu’au  général  Gallieni. 
Ils  ont  beau  protester  de  leur  respect  pour  le  résident- 
général,  déclarer  que,  « quand  la  liberté  de  conscience  est 

1.  Mandement  du  cardinal-archevêque  de  Paris,  cité,  ainsi  que  des  actes 
analogues  de  NN.  SS.  de  Saint-Brieuc  et  d’Amiens,  dans  la  Revue  Bleue^ 
24  juillet  1897,  p.  99-100. 
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compromise,  c’est  en  violation  de  ses  ordres  les  plus  formels  )> 
Que  faudrait-il  penser  d’un  administrateur  qui  ne  saurait  ou 
ne  voudrait  pas  empêcher  les  actes  de  violence  qui,  d'après  les 
pasteurs,  seraient  commis  journellement  et  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’île,  à l’instigation  des  jésuites  et  avec  l’appui  des 
autorités  civiles  et  militaires  ? La  conclusion  forcée  du  réquisi- 
toire de  M.  Allier,  c’est  que  le  général  est  un  incapable  et  un 
ennemi  de  la  France,  qu’il  rend  odieuse  par  la  connivence  à 
l’éffard  d’un  fanatisme  intolérant. 

O 

Les  pasteurs  viennent  d’ailleurs  de  trahir  la  passion  qui  les 
anime,  à l’occasion  de  la  fin  tragique  de  leurs  deux  collègues. 
A l’encontre  de  l’affirmation  publiée  dans  le  Journal  officiel  de 
Madagascar,  que  MM.  Minault  et  Escande  avaient  négligé  de 
donner  à l’autorité  militaire  avis  préalable  de  leur  voyage,  le 
Comité  des  Missions  évangéliques  a osé  publier  que  les  deux 
infortunés  voyageurs  « avaient  prévenu  et  consulté  l’état-major 
sur  le  voyage  qu’ils  ont  ensuite  entrepris.  » En  conséquence, 
on  devait  croire  que  le  général  Gallieni  et  son  état-major 
avaient  négligé  de  leur  donner  la  protection  dont  ils  avaient 
besoin,  et  étaient  ainsi  causes  de  leur  assassinat.  Grâce  à M.  de 
Mahy,  qui  a sollicité  du  ministre  des  colonies  une  explication 
catégorique  sur  une  accusation  si  grave,  on  sait  que  l’assertion 
des  pasteurs  est  entièrement  fausse.  « Il  est  parfaitement  prouvé, 
déclare  le  ministre,  appuyé  sur  le  rapport  très  net  du  résident 
général,  que  nos  malheureux  compatriotes,  les  pasteurs  Escande 
et  Minault,  n’ont  aucunement  prévenu  les  autorités  locales  de 
la  route  qu’ils  comptaient  prendre  et  n’ont  pas  sollicité  d’es- 
corte. » 

Pourquoi  cependant  les  missionnaires  évangéliques  en  veulent- 
ils  si  fort  au  général  Gallieni?  Iis  n’ont  jamais  osé  mettre  en 
doute  son  esprit  de  justice  et  de  tolérance  ; ils  ne  signalent  ni 
faveurs  spéciales  qu’il  ait  accordées  aux  missionnaires  catho- 
liques, ni  prrdlèges  qu’il  ait  octroyés  à leurs  fidèles.  Aussi  bien 
les  catholiques  de  Madagascar  ne  lui  doivent  que  la  liberté,  une 
liberté  égale  à celle  des  protestants  et  des  païens.  Mais  il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  vider  les  écoles  et  les  temples  des  pas- 
teurs. Avant  la  conquête  et  même  du  temps  de  M.  Laroche, 


1.  Revue  Bleue,  p.  101. 
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cette  égale  liberté  n’existait  pas  ou  n’existait  que  de  nom  : c’est 
cet  ancien  état  de  choses  que  les  pasteurs  regrettent  et  ils 
ne  pardonnent  pas  au  général  Gallieni  de  l’avoir  détruit. 

Ils  mettent  la  France  en  demeure  de  choisir  entre  eux  et  le 
général,  que  le  consul  anglais  lui-même,  au  14  juillet  dernier, 
félicitait  publiquement  d’avoir  su  en  dix  mois  établir  la  sécurité 
à Madagascar  ^ : le  choix  de  la  France  ne  peut  être  douteux. 

1.  Dépêches  du  journal  le  Temps.  A la  dernière  heure  nous  apprenons, 
par  le  même  journal  et  par  le  Journal  officiel  de  Madagascar,  que  le  prin- 
cipal auteur  de  l’assassinat  des  deux  pasteurs  est  un  instituteur  protestant, 
formé  dans  les  écoles  anglaises.  « Ce  fait,  dit  le  correspondant  du  Temps, 
est  très  commenté  à Tananarive,  » — il  le  sera  sans  doute  ailleurs. 


J.  BRUCKER.,  S.  J. 


BULLETIN  D’ARCHÉOLOGIE  BIBLIQUE 


De  nouvelles  découvertes  contribuent  chaque  année  au 
progrès  des  études  bibliques.  Voici  en  peu  de  mots  celles  qu’il 
convient  de  signaler  depuis  le  mois  de  juillet  1896. 

I.  — C’est  d’abord  la  publication  d’un  important  fragment  du 
texte  primitif  de  l’Ecclésiastique^.  Nous  savions  déjà  par  le  pro- 
logue de  la  version  grecque  que  Jésus  ben  Sirach  avait  composé 
son  livre  en  hébreu.  Les  Juifs  avaient  longtemps  tenu  ce  texte 
en  grand  honneur.  La  littérature  rabbinique  en  fait  encore  men- 
tion vers  le  milieu  du  dixième  siècle  ; mais  à partir  de  cette 
époque  on  le  perd  complètement  de  vue.  Or,  voilà  qu’en  juillet 
1896,  M.  Schechter,  professeur  à Cambridge,  écrivait  dans  VEx- 
positor  que  M™®  Agnès  Smith  Lewis  et  Gibson  venaient  d’ac- 
quérir en  Palestine  un  fragment  manuscrit  du  texte  original  de 
l’Ecclésiastique  (xxxix,  15  — xl,  6). 

Vers  la  même  époque,  M.  Neubauer,  le  sous-bibliothécaire  de 
la  Bodléienne  à Oxford,  reconnaissait  d’autres  fragments  du 
même- texte  au  milieu  de  manuscrits  orientaux  achetés  depuis  peu 
par  l’entremise  de  M.  Sayce.  Cette  autre  partie  du  texte  recouvré 
présentait  beaucoup  plus  d’étendue  que  la  première  (xl,  9 — xlix, 
11).  C’était  justement  la  suite  du  fragment  signalé  par  M. 
Schechter  ; ce  qui  faisait  en  tout  dix  chapitres,  c’est-à-dire  la 
cinquième  partie  du  livre  entier. 

1.  The  original  hebrew  of  a portion  of  Ecclesiasticus  (xxxix,  15 — xlix,  11), 
together  with  t ^rly  versions  and  an  english  translation  followed  by  the 
quotations  from  Ben  Sira  in  rabbinical  littérature,  edited  by  E.  Cowley 
and  A.  Neubauer,  with  two  facsimiles.  Oxford,  Clarendon  Press,  in-4.  p. 
xLvii  et  41.  — On  aurait  pu  ajouter  que  cette  publication  comprend  aussi  un 
lexique  des  mots  inconnus  ou  rares  dans  l’hébreu  de  l’Ancien  Testament  Les 
early  versions,  dont  il  est  question  dans  le  titre,  sont  les  versions  grecque, 
latine  et  syriaque.  — Cfr.  The  Expositor,  july  1896  ; The  Guardian,  1 july 
1896. 
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Ce  texte  hébreu  se  lit  sur  un  papier  de  fabrication  orientale. 
Quelques  notes  marginales  en  persan  font  présumer  qu’il  a 
été  transcrit  à Bagdad,  ou,  tout  au  moins,  en  Perse.  Çà  et  là 
il  est  fruste  ou  ilKsible,  mais  la  restitution  des  passages  effacés 
est  d’ordinaire  assez  facile.  L’étude  paléographique  du  manuscrit 
a conduit  MM.  Schechter  et  Neubauer,  dont  la  compétence  est 
notoire,  à lui  assigner  comme  date  probable  la  fin  du  xi®  siècle. 
Par  un  heureux  hasard,  ces  fragments  contiennent  la  meilleure 
partie  du  passage  le  plus  instructif  de  l’Ecclésiastique  : Véloge 
des  Ancêtre?».  Les  exégètes  n’auront  qu’à  se  louer  du  nouveau 
secours  qui  leur  est  donné. 

La  découverte  est  plus  appréciable  encore  au  point  de  vue 
de  la  critique  du  texte  biblique.  Jusqu’ici  nous  ne  connaissions 
le  livre  de  l’Ecclésiastique  que  par  ses  trois  anciennes  versions 
grecque,  latine  et  syriaque.  Ces  documents  présentent  des  diver- 
gences nombreuses  et  assez  notables.  Ce  sont  trois  recensions 
sinon  absolument  indépendantes,  du  moins  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  dans  leur  état  actuel.  Le  texte  hébreu  ne  s’accorde 
exactement  et  dans  tous  les  détails  avec  aucune  de  ces  versions; 
mais  il  va  permettre  de  marquer  d’une  façon  plus  précise  la 
relation  mutuelle  des  versions  et  de  fixer  pour  un  certain 
nombre  de  passages  la  leçon  primitive. 

Reste  la  question  de  la  langue.  La  découverte  a confirmé  le 
témoignage  de  S.  Jérôme.  C’est  de  l’hébreu  classique  teinté 
d’aramaïsme.  Plusieurs  vont  sans  doute  partir  de  ce  fait  pour 
mettre  à cette  même  époque,  vers  le  commencement  du  second 
siècle  avant  J.-C.,  la  composition  de  plusieurs  livres  de  l’Ancien 
Testament,  dont  la  date  est  encore  assez  incertaine.  Au  cours  de 
leur  tentative  ils  se  souviendront  qu’il  a dû  en  être  de  l’hébreu 
comme  des  autres  langues  mortes,  celles  surtout  qui  sont  restées 
langues  liturgiques;  on  a continué  à les  écrire  longtemps  après 
l’époque  où  elles  ont  cessé  d’être  parlées. 

IL  — L’automne  dernier,  le  diacre  Cléophas,  bibliothécaire 
du  couvent  grec  orthodoxe  de  Jérusalem,  découvrait  à Medaba, 
de  l’autre  côté  de  la  mer  Morte,  les  restes  d’une  mosaïque  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  la  géographie  biblique.  Cette  mosaï- 
que formait  le  pavé  d’une  église  que  de  sérieuses  raisons  per- 
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mettent  de  faire  remonter  jusqu’au  milieu  du  v®  siècle.  Par 
malheur,  elle  a beaucoup  souffert  de  la  chute  de  l’édifice  et  des 
douze  siècles  d’abandon  où  elle  est  restée  depuis. 

C’est  une  carte  biblique  de  la  Palestine  qu’on  vient  de 
retrouver.  Complète,  elle  devait  s’étendre  de  la  tribu  de  Zabu- 
Ion  au  nord,  jusqu’au  Delta  du  Nil,  au  sud.  De  l’est  à l’ouest 
elle  ne  comprenait  probablement  que  la  Palestine  et  le  Delta. 
Dans  l’état  fragmentaire  où  elle  se  trouve  aujourd’hui,  on  peut 
suivre  le  dessin  depuis  Ainun  de  Salim,  un  peu  au  N.-E.  de 
Naplouse,  jusqu’à  la  bouche  la  plus  occidentale  du  Nil,  celle  de 
Canope. 

Grâce  à l’activité  des  PP.  Germer-Durand  et  Vincent,  ceux 
qui  s’intéressent  aux  études  bibliques  peuvent  déjà  étudier  par  eux- 
mêmes  ce  précieux  document  sur  un  croquis  et  une  belle  reproduc- 
tion photographique  \j?i  Re^>ue  biblique  du  mois  de  juillet  nous 
a même  apporté  un  dessin  en  couleurs  du  plan  de  la  cité  de 
Jérusalem. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  donner  ici  un  commentaire  explicatif 
de  la  mosaïque.  C’est  un  travail  que  les  PP.  Lagrange  et  Germer- 
Durand  ainsi  que  M.  Clermont-Ganneau  ont  déjà  entrepris.  On 
les  lira  avec  intérêt  et  profit  J’emprunte  seulement  au  premier 
les  lignes  suivantes  sur  l’aspect  général  que  présente  la  carte 
retrouvée. 

c(  Le  sentiment  de  la  nature  y est  si  vif  que  les  gens  de  Medaba 
reconnaissent  facilement  certains  lieux:  Voici  le  Kérak,  voici  le 
ouâdi  Modjib,  etc.  Le  mosaïste  a parfaitement  rendu  le  contraste 
que  présente  la  plaine  et  la  montagne.  La  vallée  du  Ghor,  la 
plaine  de  Saron,  le  désert  du  Sinaï,  sont  en  blanc  mat  sur 
lequel  se  détachent  les  inscriptions,  ordinairement  en  noir, 
quelquefois  en  rouge,  lorsqu’elles  ont  une  importance  spéciale. 
Par  exemple,  les  noms  des  tribus  sont  en  grandes  lettres  rouges 
de  huit  centimètres.  La  montagne  de  Judée  est  en  noir,  et  les 
inscriptions  se  relèvent  en  blanc  clair,  mais  les  croupes  des 
collines  sont  en  couleurs  variées  par  petites  masses  qui  dessinent 
bien  les  différentes  assises.  Les  montagnes  du  Sinaï  ne  sont  pas 

1.  Études,  20  juin  1897,  p,  838;  Rev.  bibl.,  avril  1897. 

2.  Le  travail  de  M.  Clermont-Ganneau  a paru  dans  le  Recueil  d' Archéologie 
Orientale,  tome  II,  p.  161,  1897,  et  dans  le  bulletin  du  Palestine  Explo- 
ration Fund,  july  1897,  p.  213. 
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moins  rosées  et  variées  de  couleurs  que  dans  certaines  descriptions 
modernes.  Les  fleuves  et  la  mer  Morte  sont  striés  de  bandes  étroites 
et  sinueuses.  Des  poissons  jaunes  et  blancs  séjournent  dans  le 
Jourdain,  le  Nil  y ajoute  des  anguilles.  Le  bleu  faisant  défaut,  la 
mer  Morte  a été  très  bien  nuancée,  comme  nous  la  voyons  quand 
le  temps  est  à l’orage  : fond  vert  avec  des  bandes  noires.  Les  ponts 
sont  jaunes,  comme  les  bateaux,  ce  qui  semble  indiquer  des  ponts 
de  bois.  Les  mariniers  sont  de  couleur  rosée.  Le  chef-d’œuvre  du 
mosaïste  est  la  représentation  du  ouâdi  Modjib  (Arnon)  et  du 
ouâdi  el-Ahsa  (Zared)  profondément  encaissés  dans  les  montagnes  : 
une  ligne  de  cubes  blancs  cerclée  de  vert  clair  entre  deux  boudins 
vallonnés  rend  avec  un  tact  exquis  le  filet  d’eau  qui  serpente  dans 
la  verdure.  Dans  la  vallée  du  Jourdain,  une  source  vert  clair  forme 
un  petit  bassin  dans  un  rocher  brun  d’où  s’élancent  des  arbustes. 
Il  faut  admirer  aussi  les  palmiers  au  tronc  jaune  écailleux  avec  les 
régimes  de  dattes  rouges.  La  gazelle  qui  bondit  dans  la  plaine 
regarde  avec  effroi  le  lion  qui  la  poursuit  ; mais  ce  dernier  a été 
complètement  restauré  » L 

Jérusalem  a été  traitée  avec  honneur.  Son  plan  occupe  à lui  seul 
une  place  démesurément  grande.  Le  R.  P.  Lagrange  en  donne 
une  légende  fort  intéressante.  Sans  doute  qu’il  faut  faire  dans 
cette  étude  de  la  première  heure  une  part  de  conjectures^  mais 
l’ensemble  des  identifications  proposées  aura  l’approbation  des 
connaisseurs  en  matière  de  topographie  jérosolymitaine. 

Il  est  bien  évident  que  ce  plan  a été  dressé  à l’époque  où  une 
seconde  enceinte  coïncidait,  au  sud,  avec  le  tracé  des  murs  de  la 
ville  antique,  celle  de  l’Ancien  Testament.  Il  doit  donc  être 
postérieur  à la  première  moitié  du  cinquième  siècle  puisque  nous 
savons  que  la  restauration  de  ce  mur  méridional  fut  l’œuvre  de 
l’impératrice  Eudocie.  ^ Ces  fortifications  avancées  furent  démolies 
par  les  Perses  et  les  Arabes,  et  la  ville  prit  dès  lors  l’aspect 
qu’elle  garde  encore  aujourd’hui.  Le  périmètre  de  ses  murailles 
redevint  ce  qu’il  avait  été  au  second  siècle,  quand  l’empereur 
Hadrien  rebâtit  Jérusalem  sous  le  nom  d’Ælia  Capitolina. 

La  partie  la  moins  bien  définie  du  plan  de  Medaba  est  l’es- 
planade du  temple.  La  galerie  couverte  qui  court  le  long  du 


1.  Revue  biblique,  1897,  p.  168. 

2.  Pair.  Grecque,  LXXV,  1813. 
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mur  oriental  a l’air  d’être  adossée  au  rempart.  Dans  ce  cas  il 
faut  chercher  le  mont  Moriah  entre  cette  galerie  et  la  rue 
centrale  qui  va  en  droite  ligne  de  la  porte  de  Damas  au  Cénacle. 
Il  y a dans  ce  segment  trois  édifices  dont  l’identification  est 
épineuse,  mais  d’une  importance  capitale.  La  question  du 
Prétoire  est  particulièrement  intéressante. 

Le  R.  P.  Lagrange  me  permettra  de  dire  en  finissant  que  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  au  sujet  du  Marty rion  de  Constantin  il 
s’attache  plutôt  à la  reconstitution  de  M.  Schick  qu’au  dessin  du 
mosaïste  de  Medaba.  A ce  qu’il  me  semble^  l’édifice  est  ici  parfai- 
tement représenté  : sa  façade,  son  fronton  triangulaire  doivent 
en  effet  regarder  l’Orient.  Il  ne  faut  pas  chercher  de  ce  côté 
des  fenêtres,  mais  bien  les  portes  d’entrée.  La  mosaïque  est  en 
accord  parfait  avec  la  description  d’Eusèbe  et  celle  de  la  pèlerine 
Silvia  L 

Le  plan  de  la  mosaïque  en  main,  qu’on  relise  le  passage 
d’Eusèbe  auquel  nous  renvoyons  en  note  et  on  verra  que  l’en- 
semble du  Martyrion  et  de  V Anastasie  (S.  Sépulcre)  se  développe 
comme  il  suit.  C’est  d’abord  un  vestibule  ou  propylée  qui  s’avance 
jusqu’à  la  galerie  couverte  de  la  rue  centrale.  Sa  riche  décoration 
donne  déjà  au  visiteur  un  avant-goût  des  merveilles  qu’il  va  con- 
templer à l’intérieur.  De  là  on  pénètre  par  des  portes  dans  un 
atrium  qui  a un  portique  à droite  et  à gauche,  — au  midi  et  au 
nord.  A l’occident,  c’est  la  façade  de  la  basilique.  On  y entre  par 
trois  portes  qui  regardent  l’Orient.  IluXai  H Tpeïç  Tzpbç  aÙTov  àvicj- 
eu  StaTteipievai  toc  'nXrjOr}  twv  eicro)  opepojxevwv  67ïeoé;(ûVTO.  En 
face  des  portes  d’entrée,  au  milieu  de  la  basilique  ou  à son 
chevet,  — le  texte  d’Eusèbe  ne  le  décide  pas  -,  — c’est  le 
Martyrion  proprement  dit,  avec  ses  douze  colonnes.  En  poussant 
vers  l’occident,  on  passait  de  la  basilique  à la  rotonde  de  l’Anas- 
tasie  par  un  atrium  à ciel  ouvert,  entouré  de  trois  côtés  par  un 
portique.  Il  est  difficile  de  préciser  si  c’est  le  côté  est  ou  le  côté 
ouest  qui  manquait  de  galerie.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  rotonde  de 

1.  jffist.  Const.  P.  G.  XX,  1095-1100  (Cap.  34-40).  Dans  sa  description, 
Eusèbe  va  de  l’Anastasie  au  propylée  de  la  basilique  du  Martyrion,  c’est-à- 
dire  d’Occident  en  Orient.  Nous  suivons  ici  l’ordre  inverse  — Peregrinatio 
Silviœ,  p.  80  et  suiv. 

2.  L’expression,  dont  Eusèbe  se  sert  ici,  Itv’  à/.pou  peut  aussi  bien  désigner 
le  chevet  que  le  faite. 
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TAnastasie  se  dressait  au  fond,  dans  la  direction  de  l’Occident. 

Il  est  vrai  que  le  Martyrion  et  l’Anastasie  seraient  dans  ce  cas 
orientés  de  l’est  à l’ouest  ; mais  cette  circonstance  n’a  rien  qui 
doive  nous  déconcerter.  On  a singulièrement  exagéré  la  loi  de 
l’orientation  des  églises.  L’étude  des  plus  anciens  monuments 
montre  qu’elle  n’était  ni  universelle  ni  inviolable.  La  plupart  des 
basiliques  romaines  n’en  tiennent  aucun  compte.  Sur  le  plan  de 
Medaba  lui-même  ne  remarque-t-on  pas  au  point  d une  église  dont 
la  direction  est  vers  le  sud-est  ? La  conformité  du  plan  retrouvé 
avec  la  description  d’Eusèbe  est  à elle  seule  un  argument  de 
premier  ordre. 

III.  — Le  savant  professeur  à l’école  des  Hautes-Etudes,  le 
R.  P.  Scheil,  O.  P.,  propose  d’identifier  Chodorlahomor  (Gen. 
XIV,  9)  et  Adrammélék(  4 Reg.  xix,  37)  avec  deux  personnages 
dont  il  est  question  dans  des  documents  cunéiformes,  qu’il  a été 
le  premier  à déchiffrer  L 

Dans  une  tablette,  provenant  de  Larsah-Senkereh,  il  est  parlé 
de  Kudurlaukhgamar.  L’identité  nominale  avec  l’hébreu  Chedar- 
laghomer  ne  semble  guère  douteuse.  Il  en  va  autrement  de  l’iden- 
tité personnelle.  Elle  suppose  que  Hammurabi,  roi  de  Babylone, 
mentionné  dans  la  tablette,  est  le  même  que  Amraphel  de  Sen- 
naar,  dont  parle  la  Bible.  Des  esprits  difficiles  persisteront  sans 
doute  à en  douter. 

Des  textes  cunéiformes  avaient  déjà  livré  les  noms  de  deux  des 
fils  de  Sennachérib.  Un  nouveau  texte  nous  en  fait  connaître  un 
troisième  : c’est  Assursumusabsi.  Après  avoir  donné  le  texte  et 
la  traduction  du  passage,  le  R.  P.  Scheil  ajoute  : « La  lecture 
idéographique  Assur-MU-NI-lK  (ou  GAL)  semble  correspondre  à 
ADRMLK  (Adrammélék)  et  à Adramelus  (d’Abydène),  comme  le 
nom  du  roi  Sammuges  à Â<27?2as-MU-GI-NA;  et  la  lecture  phoné- 
tique Assur-sumusahsi  paraît  être  Ar-dum-usanus  ^ comme 
SaoaBo’j)(ivoç  est  Samas-siun-ukin^  lecture  phonétique  de  Samas- 
MU-GI-NA.  )) 

Inutile  de  faire  remarquer  avec  quelle  réserve  on  suggère  cette 

1.  Revue  Bill.  1896,  p.  600;  1897,  p.  207.  Zeitschrift  fur  Assyriolo- 
gie  XII,  p.  425.  L’identité  Hammurabi  — Amraphel  avait  déjà  été  proposée 
par  Schrader. 
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identification.  C’est  une  conjecture  d’autres  documents  vien- 
dront peut-être  confirmer. 

IV.  De  Tell  el-Hésy,  près  de  Gaza,  où  il  explorait  les  tiunuli 
palestiniens,  l’ingénieur  américain  du  comité  àn  Palestine  Explora- 
tion Fiind^  le  Bliss,  est  passé  à Jérusalem.  Depuis  trois  ans  il 
s’y  occupe  à retrouver  le  tracé  de  l’ancien  mur  méridional  qui 
enfermait  dans  la  cité  le  plateau  sud-ouest,  dit  de  Sion,  et 
la  butte  d’Ophel  à l’est M.  Bliss  croit  reconnaître  dans  les 
travaux  successifs  de  cette  enceinte,  depuis  le  roi  Ezéchias 
(2  Par.  32,  5)  jusqu’à  l’impératrice  Eudocie  (Patr.  Græc.  lxxv, 
1813),  cinq  périodes  de  construction  ou  de  restauration. 

Sans  entrer  ici  dans  l’énumération  détaillée  des  résultats 
auxquels  ses  fouilles  ont  conduit  le  sagace  archéologue,  qu’il 
suffise  de  dire  que  plusieurs  de  ces  découvertes  éclairent 
singulièrement  le  récit  biblique.  Il  est  question  au  second  livre 
d’Esdras  (m,  15  ; xii,  36),  d’un  escalier  monumental  qui 

descendait  de  la  cité  de  David  à la  piscine  de  Siloé  et  au  jardin 
du  Roi,  c’est  à dire  vers  le  confluent  de  la  vallée  de  Josaphat 
avec  celle  de  la  Géhenne.  Or  cette  voie  à degrés,  tantôt  taillés 
dans  le  roc  et  tantôt  maçonnés,  M.  Bliss  vient  de  la  mettre  à jour. 
Sa  direction,  l’appareil  primitif  encore  visible  par  endroits,  tout 
porte  à croire  que  nous  sommes  bien  en  face  des  ma^lotJi  Hr 
Dawîd  de  l’Ancien  Testament. 

A l’extrémité  sud-est  de  cette  enceinte  méridionale  on  a 
découvert  l’angle  formé  par  les  deux  murs  qui  enclavaient  la 
piscine  de  Siloé.  C’est  le  meilleur  commentaire  des  passages 
bien  connus  : Isaïe  xxii,  11  et  4 Reg.  xxv,  4. 

On  a encore  retrouvé  à ce  même  endroit  les  restes  d’une  église 
bâtie  au  vi®  siècle  sur  la  piscine  de  Siloé.  La  nef  latérale  repose 
sur  le  portique  nord  de  la  piscine  primitive.  C’est  de  cet  édifice 
qu’Antonin  de  Plaisance  a écrit  dans  son  itinéraire  : «Descendentes 
ad  fontem  Silo,  m per  gradus  multos  vidimus  basilicam  voluhilem 
subtus  de  qua  surgit  Siloe  ».  L’accord  est  complet  entre  ce 
texte  et  la  découverte.  Le  R.  P.  Séjourné  ~ propose  de  faire, 

1.  Pal.  Expi.  Fund  Quarterly  Statement,  oct.  1896,  janv.  avril  et 
juillet  1897. 

2.  Revue  Bill.,  avril  1897,  p.  306. 
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avec  Du  Gange,  de  çoluhilis  un  synonyme  de  monuhilisy 
monumental,  mémorial.  Je  ne  vois,  pas  en  vérité,  que  l’épithète 
convienne  mieux  à cette  église  qu’aux  autres  de  Jérusalem,  en 
particulier  à celle  du  Cénacle  ou  à celle  de  l’Anastasie.  N’est-il 
pas  plus  naturel  de  conserver  ici  au  mot  i^olubilis  son  sens 
classique  : celui  de  çouté  P Ce  qui  frappait  le  plus  dans  cette 
basilique,  ce  devait  être  les  portiques  voûtés  de  la  piscine  sur 
lesquels  l’église  reposait,  du  moins  en  partie. 

Inutile  de  faire  remarquer  combien  toutes  ces  découvertes 
sont  favorables  au  sentiment  de  ceux  qui  placent  la  cité  de  David 
et  le  mont  Sion  de  l’Ancien  Testament  au  sud-est,  à l’endroit 
même  ou  se  trouvait  le  Temple. 

V.  — L’intérêt  nouveau  qui  s’attache  à la  piscine  de  Siloé 
remet  en  mémoire  la  belle  découverte  que  fit,  il  y a dix-sept  ans, 
le  D’*  Schick  — ou  plutôt  un  de  ses  disciples.  Je  veux  parler  de 
l’inscription  du  canal  souterrain  qui  amène  à la  piscine  les  eaux 
de  la  fontaine  supérieure,  celle  de  Gihon,  dite  aujourd’hui  de  la 
Vierge.  Jusqu’ici  on  avait  été  assez  unanime  à faire  honneur  de 
ce  travail  et  de  l’inscription  qui  l’accompagne  au  roi  Ezéchias. 
Aussi  ce  n’est  pas  sans  surprise  que  nous  avons  lu  dans  le  dernier 
numéro  des  Proceedings  of  the  society  of  hihlical  Archæology  ^ 
une  assez  longue  étude  dans  laquelle  M.  Pilcher  s’efforce  de 
prouver  que  le  canal  et  son  inscription  sont  l’œuvre  d’Hérode  le 
Grand. 

Partant  de  la  forme  que  présentent  les  lettres  dans  les  diverses 
inscriptions  hébraïques,  l’auteur  de  l’article  dresse  un  tableau, 
destiné  à faire  saisir  d’un  même  coup  d’œil  les  transformations 
par  lesquelles  chaque  caractère  de  l’alphabet  hébreu  a passé 
depuis  le  neuvième  siècle  avant  J.-C.  jusqu’au  sixième  siècle  de 
notre  ère.  Il  semble  à M.  Pilcher  que  le  type  de  l’inscription  de 
Siloé  prend  place  immédiatement  après  celui  du  sceau  de  Haggai 
ben  Shebanlah,  qui  est  de  l’an  17  avant  J.-C.  Je  traduis  textuelle- 
ment sa  conclusion.  «Notre  table  d’alphabets  montre  que  paléo- 
graphiquement  l’inscription  de  Siloé  prend  place  vers  le  commen- 
cement de  l’ère  chétienne.  Le  tunnel  de  Siloé  n’a  pu  être  exécuté 


1.  May,  1897,  p.  165. 
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que  par  une  personne  constituée  en  autorité,  et  la  même 

remarque  s’applique  a l’inscription Comme  la  graphie  de 

l’inscription  de  Siloé  est  tout  à fait  semblable  à celle  du  sceau 
de  Haggai,  trouvé  dans  les  fondations  du  Temple  d’Hérode,  l’hy- 
pothèse la  plus  vraisemblable  est  que  le  tunnel  de  Siloé  ainsi 
que  l’inscription  sont  l’œuvre  d’Hérode.  » 

L’argument  paléographique,  si  largement  exploité  par  M.  Pil- 
cher,  ne  semble  pas  légitimer  une  pareille  conclusion.  La  com- 
paraison ne  porte  après  tout  que  sur  huit  lettres.  Même  sur  ce 
champ  restreint,  la  ressemblance  des  caractères  n’est  pas  de  telle 
nature  qu’elle  emporte  la  conviction.  Il  y a par  contre  des 
dissemblances  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux.  Au 
surplus,  on  doit  bien  convenir  que  les  inscriptions  hébraïques 
en  caractères  antiques  ou  chananéens  ne  diffèrent  pas  tellement 
entre-elles  qu’on  puisse  les  ranger  avec  certitude  par  époques 
nettement  définies.  Encore  y a-t-il  à tenir  compte  de  deux  cir- 
constances qui  diminuent  la  portée  des  ressemblances  ou  des 
différences  constatées.  Les  inscriptions  entrant  ici  en  ligne  de 
compte,  sont  surtout  celles  des  monnaies  juives.  Il  s’agit  par 
conséquent  de  caractères  produits  par  le  moule  sur  une  masse 
en  fusion.  Dès  lors,  qui  ne  voit  que  les  lettres,  auront  dans  ce 
cas  des  traits  moins  anguleux  que  dans  les  inscriptions  gravées 
sur  pierre  au  moyen  du  ciseau  et  peut  être  du  poinçon  ? Toute 
proportion  gardée,  il  convient  de  faire  la  même  observa- 
tion au  sujet  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  poids  ou  sur  les 
gemmes.  Ces  divergences  sont  en  partie  le  fait  de  la  matière  sur 
laquelle  l’inscription  est  reçue  ou  de  l’instrument  qui  l’a 
tracée. 

M.  Pilcher  suppose  que  la  transformation  de  l’écriture  hébraï- 
que a suivi  partout  une  marche  constante  et  uniforme.  Ce  n’est 
point  ce  qui  arrive  d’ordinaire.  L’écriture  peut  se  modifier  sen- 
siblement dans  une  région  et  rester  identique  à elle-même  dans 
le  pays  voisin.  J’en  appelle  au  tableau  dressé  par  M.  Pilcher.  lia 
rangé  sur  treize  colonnes  les  différents  alphabets  hébreux  d’après 
un  ordre  chronologique  ou  supposé  tel.  Cependant  il  n’est  pas 
difficile  de  constater  que  si  on  disposait  les  caractères  d’après 
leurs  traits  de  ressemblance,  c’est  un  ordre  tout  différent  qu’il 
faudrait  suivre.  Je  me  borne  à quelques  exemples.  Le  Waou 
1,  2,  4 — 3,  6,  8,  9,  10,  13  — 5,  11  --  12.  Le  Caph  1,  4,  11  — 
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2,  3,  7,  8,  9 — 5,  6,  7 — 12,  13.  Le  Lamed  1,  2,  8,  9 — 3,  4,  5, 
6,  7,  10,  11  12,  13. 

Il  y a des  raisons  sérieuses  de  croire  qu’après  l’exil  la  langue 
classique  et  la  graphie  ancienne  n’ont  persisté  que  dans  les  ins- 
criptions monumentales  et  les  livres  sacrés.  L’idiome  et  l’écri- 
ture des  écrits  vulgaires  devaient  se  ressentir  des  influences 
araméennes.  C’est  là  une  hypothèse  que  le  paléographe  doit 
prendre  en  considération,  s’il  ne  veut  pas  s’exposer  à donner 
comme  une  phase  de  l’évolution  graphique  ce  qui  en  réalité 
n’était  qu’un  archaïsme  recherché  par  le  graveur.  Deux  inscrip- 
tions gravées  à huit  ou  dix  siècles  de  distance  peuvent  se  présen- 
ter à nous  avec  des  caractères  identiques.  Y a-t-il  une  différence 
appréciable  entre  l’alphabet  des  monnaies  de  Jean  Hyrcan  ou 
d’Aristobule  (135-78  av.  J.-C.)  et  celui  du  chapiteau  d’Arnwas 
(3®  ou  4®  siècle  ap.  J. -G.)?  Quand M.  Pilcher  écrit  (p.  167)  qu’on  ne 
saurait  supposer  que  les  inscriptions  des  monnaies  juives  fussent 
rédigées  en  une  langue  inintelligible  pour  le  peuple,  il  semble 
oublier  que  c’est  juste  le  cas  de  l’x^ngleterre  où  les  pièces  de  mon- 
naie portent  encore  Victoria  D : G:  Britt:  Reg  : F:  D:  Faudra- 
t-il  en  conclure  que  le  peuple  anglais  comprend  encore  le 
latin  ! 

M.  Pilcher  suppose  que  le  registre  supérieur  de  la  pierre 
portant  l’inscription  de  Siloé,  est  resté  vide,  mais  qu’il  était 
destiné  à recevoir  une  inscription  grecque.  Évidemment  il  ne 
saurait  être  question  d’inscription  grecque  à Jérusalem  au  hui- 
tième siècle  avant  J. -G.,  tandis  que  la  chose  devient  assez  plau- 
sible pour  le  temps  d’Hérode.  Malheureusement  pour  la  thèse  de 
M.  Pilcher,  ce  n’est  là  qu’une  pure  conjecture.  L’auteur  ajoute 
(p.  182)  que  la  mort  d’Hérode  serait  venue  arrêter  soudainement 
la  main  du  graveur  ; et  voilà  pourquoi  l’inscription  grecque  n’au- 
rait jamais  été  écrite.  Et  ceci  me  paraît  être  moins  quune  con^ 
jecture. 

Il  serait  plus  naturel  dépenser  que  l’inscription  était  complète  à 
l’origine,  mais  qu’elle  ne  nous  est  parvenue  qu’à  l’état  frag- 
mentaire. Quoi  qu’il  en  soit,  l’hypothèse  de  M.  Pilcher,  outre 
l’inconvénient  d’être  gratuite,  a positivement  contre  elle  des 
difîicultés  considérables. 

En  effet  : 1®  Il  est  en  vérité  peu  probable  qu’on  ait  en- 
castré dans  le  roc  de  la  paroi  du  canal  la  tablette  en  pierre  qui 
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porte  rinscription  avant  que  celle-ci  ne  fût  complètement 
terminée. 

2®  L’inscription,  dans  son  état  actuel,  rompt  avec  les  usages 
de  l’épigraphie  monumentale.  On  a quelque  peine  à admettre 
que  dans  l’inscription  destinée  à perpétuer  le  souvenir  d’un 
travail  qui  dut  paraître  à bon  droit  un  chef-d’œuvre  aux  contem- 
porains de  l’entreprise,  on  ne  fasse  aucune  mention  de  celui  à 
qui  en  revient  l’honneur.  Le  nom  de  l’auteur  ou  du  fondateur, 
c’est  la  première  chose  que  l’on  s’attend  à lire  sur  un  monument 
de  ce  genre. 

3®  « Excavation  (ou  V Excavation).  Ceci  est  Vhistoire  de  Vexca-^ 
vation^  etc,  » Ce  mot  excavation^  séparé  par  le  sens  de  ce  qui  suit, 
doit-être  une  fin  de  phrase.  Ça  été  le  sentiment  de  M.  Deren- 
bourg  et  de  M.  Halévy.  Sans  cela,  il  faut  y voir  un  titre.  Ce  serait 
là  une  façon  de  commencer  peu  en  harmonie  avec  les  goûts  et 
les  habitudes  littéraires  des  Hébreux. 

4®  Comment  se  faire  à l’idée  que  Josèphe,  qui  raconte  avec 
tant  de  détails,  toutes  les  entreprises  d’Hérode,  ait  passé  sous 
silence  une  de  celles  qui  auraient  fait  le  plus  d’honneur  à ce 
prince  ! 

Il  est  vrai  que  les  fragments  de  l’inscription  présentent  en 
haut  une  marge  lisse  et  unie,  qui  semble  n’avoir  jamais  porté  de 
texte  écrit  L Mais  cette  bande  est  insuffisante  à recevoir  une 
traduction  grecque  du  texte  hébreu.  D’autre  part  serait-il 
impossible  qu’à  ce  bord  supérieur  le  début  de  l’inscription  ait 
cessé  d’être  visible  à cause  de  l’altération  subie  par  la  pierre  au 
contact  de  l’air  libre,  tandis  que  le  bas  a été  protégé  par  le  dépôt 
calcaire  qui  s’y  forma  de  bonne  heure  ? 

Concluons.  L’étude  de  M.  Pilcher  laisse  intacte  l’opinion 
communément  reçue,  qui  fait  remonter  le  canal  et  l’inscription  de 
Siloé  au  temps  d’Ezéchias  ou  à peu  près,  vers  l’an  700  av.  J.-C. 
Cette  hypothèse  trouve  son  meilleur  appui  dans  le  fait  qu’elle  met 
la  découverte  en  accord  parfait  avec  les  renseignements  que  nous 
fournit  le  texte  biblique  en  plus  d’un  endroit.  4 Heg.  xx,  20; 
2 Paralip.  xxxii,  3,  4,  30;  Ecclés.  xlviii,  19. 

1.  En  1890,  des  voleurs  tentèrent  de  détacher  la  tablette  du  rocher.  Ils  n’ont 
réussi  qu’à  la  briser,  On  conserve  les  fragments  au  Musée  de  Constantinople. 
Les  Proc.  Soc.  hihl.  Arcli.  iv,  pp.  68-69  en  ont  publié  une  bonne  photo- 
graphie, prise  sur  un  moulage  du  Guthe. 
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YI.  — Revues  et  journaux  ont  fait  grand  bruit,  il  y a six  mois, 
à propos  d’un  télégramme  parti  d’Egypte.  On  annonçait  que 
l’archéologue  anglais  Flinders  Petrie  venait  de  découvrir  le  livre 
des  Logia  de  Papias.  Ün  peu  plus  tard,  le  TimeSy  dans  son 
numéro  du  29  mai,  donnait  de  plus  amples  détails  et  remettait  les 
choses  au  point.  C’est  à MM.  Grenfell  et  Hunt  que  revenait 
l’honneur  de  la  découverte,  il  s’agissait  d’un  fragment  de  peu 
d’étendue  ; on  démentait  enfin  que  cet  écrit  eût  quelque  chose  de 
commun  avec  celui  dont  parle  Papias  h Ce  fut  une  déception 
dans  le  monde  des  « biblistes  ». 

La  publication  du  texte  retrouvé  vient  enfin  d’avoir  lieu.  C’est 
une  plaquette  renfermant  l’original  grec,  une  version  anglaise  et 
la  reproduction  phototypique  du  papyrus.  Le  tout  est  accompagné 
de  notes  qui  sont  de  MM.  Grenfell  et  Hunt  2. 

Mieux  que  personne  les  inventeurs  sont  à même  de  nous  ren- 
seigner sur  les  circonstances  dans  lesquelles  s’est  faite  la  décou- 
verte. Nous  les  citons  : « Le  texte  en  question  a été  retrouvé  tout 
au  commencement  de  nos  travaux  au  hameau  de  Behnesa,  sur 
l’emplacement  de  l’Oxyrhynchus  des  anciens.  Il  provient  d’un 
remblai  où  les  fouilles  nous  ont  fait  trouver  un  grand  nombre  de 
papyrus  appartenant  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère.  Ceux 
qui  se  sont  rencontrés  tout  près  de  ce  fragment  remontent  au 
second  et  au  troisième  siècle.  Ce  fait,  joint  au  témoignage  de  l’écri- 
ture elle-même,  qui  présente  tous  les  caractères  d’une  graphie 
romaine,  fixe  avec  certitude  l’an  300  après  J.-C.,  comme  la  limite 
inférieure  de  l’époque  où  ce  papyrus  a été  écrit.  Les  probabilités 
générales  du  cas,  la  présence  des  contractions  ordinaires  qui  se  ren- 
contrent dans  les  manuscrits  bibliques,  le  fait  que  le  papyrus  avait  la 
forme  d’un  livre  et  non  d’un  rouleau,  mettent  le  premier  siècle 
hors  de  question  et  ne  laissent  guère  de  probabilité  en  faveur  de 
la  première  moitié  du  second  siècle.  La  date  vraiment  probable 
tombe  donc  dans  la  période  qui  va  de  150  à 300  après  J.-C.  On 
ne  saurait  préciser  davantage  avec  certitude.  Vu  le  petit  nombre 
de  monuments  datés,  toute  tentative  pour  distinguer  entre  l’écri- 
ture onciale  du  second  siècle  et  celle  du  troisième,  est  extrême- 
ment précaire.  Nous  sommes  pour  le  moment  d’autant  moins 

1.  Patr.  Grecque  xx,  300. 

2.  Ao'-yia  ’inffcO,  Sayings  of  our  Lord  from  an  early  greek  papyrus,  by 
B.  Grenfell  and  A.  Hunt.  London  by  H.  Frowde,  1897;  pp  20. 
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portés  à nous  avancer  sur  ce  terrain  que  nous  pressentons  que  la 
collection  des  papyrus  trouvés  à Oxyrhynchus,  qui  renferme  un 
nombre  considérable  de  fragments  à écriture  onciale,  viendra 
bien  à propos  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  cette  question.  En 
attendant  nous  sommes  d’avis  que  la  main  du  fragment  des 
Logia  est  loin  du  dernier  type  des  onciales  usitées  avant  l’an  300 
et  que  par  conséquent  le  papyrus  a été  écrit  peu  après  l’an  200. 

Le  fragment  mesure  0™15  X 0™9,  mais  sa  hauteur  devait  être 
à l’origine  un  peu  plus  considérable,  puisque  le  papyrus  est 
malheureusement  fruste  aux  extrémités...  On  y remarque  les 
abréviations  en  usage  dans  les  manuscrits  bibliques  : IC,  ©C,  HP, 
ANOC  ; ainsi  que  quelques  méprises  ordinaires  dues  à Pin- 
fluence  de  la  prononciation  sur  l’orthographe  : AI  pour  E,  El 
pour  I.  Une  erreur  plus  grave  est  OIKOAOMHMENH  mis  pour 
à la  ligne  36.  Deux  lignes  plus  bas  T^HAOTC  semble 


avoir  été  corrigé  en  H y a une  légère  tendance  à séparer 

les  mots;  mais  la  ponctuation,  les  esprits  et  les  accents  font 
entièrement  défaut.  )>  La  partie  écrite  compte  43  lignes  ou 
s^tiques'de44'à  1*7  lettres.-  • ^ , 

- Nous  donnons  ici  le  texte  transcrit  en  lettres  minuscules  et 
divisé  d’après  le  sens,  tel  que  les  éditeurs  Pont  proposé. 


1 . ...  y.al  £y.63cX£iv 

To  y.àp©cç  TO  £V  TW  o®0aXp.w 
TOU  Œou. 

2.  A£Y£t  ’L^ŒOUÇ,  làv  V‘/)(7T£U- 

!T*/]T£  TGV  y.oap.ov  (sic),  où  £U- 
pr^T£  TT^V  tou  0£OU‘ 

y.od  làv  \j/f]  cTa86aTiV/]T£  to  aaê- 
6aT0v  O’jy,  od;£a-G£  tov  7:aT£pa 

3.  ’L/)(7CUÇ,  £[(T]Tr^V  £V  p.£(70) 

TOU  y,6(j[J.ou  y.od  iv  cyapyd  w^Or^v 
auTOtç,  y.ai  £upov  TuavTaç  p.£6ù- 
ovTaç  y,ai  oùS£va  £upov  Si'i^wvTa 
£V  aÙTOi^,  y.ai  7:ov£î  p.ou 

I-tI  tolç  uloiq  Twv  àvGpwTïWV.  oti 
TU^XoC  £!a-iv  T'^  y.ocpBta  aÙTO)[v]... 


...et  alors  tu  songeras  à expul- 
ser le  fétu  qui  se  trouve  dans 
l’œil  de  ton  frère. 

Jésus  dit  : Si  vous  ne  vous  pri- 
vez pas  du  monde,  vous  ne 
trouverez  pas  le  royaume  de 
Dieu  ; et  si  vous  ne  gardez 
pas  le  sabbat,  vous  ne  verrez 
pas  le  Père. 

Jésus  dit  : Je  résidai  au  milieu 
du  monde  et  je  leur  apparus 
dans  la  chair  et  je  les  ai  tous 
trouvés  ivres  et  je  n^ai  trou- 
vé personne  parmi  eux  qui 
eût  soif;  et  mon  âme  s’est  at- 
tristée sur  les  enfants  des 
hommes  parce  qu’ils  sont 
aveugles  dans  leur  cœur. 

LXXII.  — 27 
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4.  Illisible.  On  iie  distingue  avec  certitude  que  le  mot  r.xiùxtioL. 

5.  [’lr^o-ouç,  OTr]ou  èàv  wœiv 

[ ] Geoi  xal  [...]a-o  * 

£[..]£ŒTIV  JJLOVOÇ  [..]  TO)  £^(0  £!|At 
{jL£T’a6T[oü]‘  £Y£i[p]ov  Tov  XiGov 
7,àx£Î  £Up‘/5a-£lÇ  p.£.  <J5(IC70V  TO 

ÇùXov  £îC£t  elp-t 

6.  ’lr^ŒCÜÇj  OUX  £ŒTIV  S£X-î 

Toç  'KÇiOfc^'xr^q  èv  TcaTpfôi  au- 

Toü,  oüSè  ’ia'^bç  'îroi£Î  G£paTC£iaç 
£lç  TO’JÇ  àuTOV. 

7.  A£Y£i  ’I'/jœoü!;,  TuoXiç  a)7,obojji,Y3- 

p.£VYJ  £7u’à7.pOV  [oJpOUÇ  U(];7]Xou 

y,al  £Œr^piYp.£VY]  oüt£  n:£[o-]£Î’v 

b’jvaTai  cuT£  7,pu[(3]^vai. 

8.  Aey^i ’IvjŒOüç,  ày.ouEt^  ,...œou»'. 


Pas  un  de  ces  huit  logia^  dont  six  seulement  sont  lisibles,  ne 
reproduit  à la  lettre  le  texte  des  Evangiles  canoniques.  Même 
dans  ceux  où  manifestement  se  retrouve  une  idée  commune  (1, 
6,  7),  on  remarque  des  différences  dans  le  choix  des  mots  et  le 
tour  de  phrase.  Tantôt  la  pensée  y prend  plus  de  développement 
et  tantôt  elle  est  abrégée.  Les  logia  6,  7 ajoutent  au  texte  cano- 
nique des  éléments  étrangers.  « Un  médecin  ne  fait  pas  des  cures 
sur  ceux  qui  le  connaissent  »,  ce  devait  être  là  un  proverbe  ana- 
logue à celui  qui  précède  : « Personne  n’est  prophète  en  son 
pays  ».  Peut-être  faut-il  voir  ici  une  allusion  à Luc  iv,  23  et  à 
Marc  VI,  5.  De  même,  au  logion  suivant,  l’incise  xai  ècrr^piYH^^vy; 
fait  penser  à Matth.  vu,  24,  25.  On  ne  voit  pas  au  juste  quelle 
devait  être  la  forme  complète  du  premier  logion.  Il  semble  bien 
que  nous  soyons  ici  en  présence  d’un  texte  indépendant  de  la 
lettre  des  Évangiles  canoniques,  surtout  de  saint  Marc  et  de  saint 
Jean,  avec  lesquels  notre  fragment  n’a  aucun  point  de  contact. 

Les  logia  2,  3,  5 attribuent  à Jésus  des  paroles  qui  ne  s’étaient 
rencontrées  jusqu’ici  dans  aucun  écrit  soit  canonique  soit  apo- 
cryphe. Il  est  bien  difficile  de  préciser  les  tendances  doctrinales 


Jésus  dit  : Où  qu’ils  soient 

..  [et  même]  s’il  [y]  est  seul, 
je  suis  avec  lui;  soulève  la 
pierre  et  tu  m’y  trouveras, 
fends  le  bois  et  je  suis  là. 

Jésus  dit  : Un  prophète  n’est 
pas  reçu  dans  son  pays,  et 
un  médecin  ne  fait  pas  des 
cures  sur  ceux  qui  le  connais- 
sent. 

Jésus  dit  : Une  ville  bâtie  sur 
le  sommet  d’une  montagne 

O 

élevée  et  (solidement)  établie 
ne  peut  ni  tomber  ni  être 
cachée. 

Jésus  dit  : Tu  entends 
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du  collecteur.  Sans  doute  on  serait  porté  à constater  une 
influence  encratite  dans  la  première  partie  du  second  logion  : 

« Si  vous  ne  vous  privez  pas  du  monde,  vous  ne  trouverez  pas  le 
royaume  de  Dieu  ».  D’un  autre  côté,  ce  sont  là  des  termes  trop 
vagues  pour  ne  leur  trouver  une  explication  convenable  que 
dans  les  exagérations  des  Encratites  sur  le  mariage.  D’une  façon 
générale  les  évangiles  canoniques  promettent  en  plus  d’un 
endroit  le  royaume  de  Dieu  à ceux  qui  savent  se  faire  violence 
pour  se  priver  du  monde,  de  ses  biens  et  de  ses  plaisirs. 

La  pensée  suivante,  où  on  insiste  sur  l’observation  du  Sabbat, 
fait  naturellement  penser  aux  judaïsants  ; mais  il  est  peu  proba- 
ble qu’il  s’agisse  dans  ce  passage  du  repos  à garder  le  septième 
jour.  Tout  comme  dans  le  membre  de  phrase  précédent,  il  faut 
prendre  ici  les  mots  au  sens  figuré  et  songer  dès  lors  au  (ja66a- 
Tiapfoç  éternel,  qui  est  devenu  le  partage  du  peuple  de  Dieu. 
(Hebr.  iv,  9 ; comparer  S.  Justin,  Dial.,  Cap.  xii.) 

On  a comparé  le  ton  du  texte  retrouvé  avec  celui  qui  règne  dans 
l’évangile  apocryphe  zaT’AivuTUTiouç  L Le  tour  de  phrase  du  second 
logion  fait  plutôt  songer  à un  passage  qui  se  lit  dans  les  Acta 
Philippi  : Llepi  wv  ô zupioç  èv  p.UŒT£pi(p  ’Eàv  jx'/j  xoi'r^crvjTS... 

ûj  p/i]  èTïiYVWTS  T'ijv  paaiXei'av 

Dans  le  troisième  logion  est  affirmée  explicitement  la  réalité 
de  l’incarnation  àv  crapy^  auTOLç.  Les  éditeurs  voient  ici 

une  allusion  à Baruch  III,  38.  (Cfr.  Ireji.  adv.  Hær.  IV,  20. 
Cyprian.  Testim.  II,  6.)  On  pourrait  ajouter  Joan.  I,  10,  11,  et 
Hebr.  XL  3.  L’aveuglement  du  cœur,  la  soif  du  bien  et  de  la  jus- 
tice sont  des  images  familières  aux  auteurs  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament. 

La  première  partie  du  cinquième  logion  est  une  citation 
libre  de  Matth.  xviii,  20.  C’est  le  cas  de  rappeler  la  forme  que 
prend  cette  même  parole  dans  un  passage  de  S.  Ephrem  : 
cc  Sicut  in  omnibus  indigentiis  gregi  suo  Christus  consuluit,  ita  et 
vitam  solitariam  agentes  in  bac  tristi  conditione  consolatus  est 
dicens  : Uhi  anus  est^  ihi  et  ego  sum^  ne  quisquam  ex  soli- 
tariis  contristaretur,  quia  ipse  est  gaudium  nostrum  et  ipse 
nobiscum  est.  Et  uhi  duo  sunt  ihi  et  ego  ero,  quia  misericordia 

1.  Clemens  Alex.,  Strom.  iii,  6,  9. 

2.  Cfr,  Resch,  Agrapha,  pp.  416,  417  ; Harnack,  Geschichte  der  altchristli- 
chen  Literatur,  i,  p.  13. 
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et  gratia  ejus  nobis  obumbrat.  Et  quando  très  sumus  quasi  in 
ecclesia  coimus,  quœ  est  corpus  Christi  perfectum  et  imago 
ejus  expressa  » 

La  seconde  partie  de  ce  même  logion  — un  proverbe  peut-être 
— est  l’expression  naïve  de  la  présence  du  Christ  en  tout  lieu. 
Evidemment  une  semblable  conception  suppose  la  divinité  de  J. -G. 

En  somme,  le  texte  retrouvé  n’olFre  ni  une  base  assez  large,  ni 
un  caractère  assez  défini  pour  qu’on  puisse  trancher  avec  certitude 
la  question  de  son  origine.  Faute  de  mieux,  on  l’attribuera  sans 
doute  à quelque  secte  gnostique.  Mais  cette  conjecture  même 
n’a  pour  elle  que  des  indices  insuffisants. 

La  découverte  laisse  la  question  des  Logia  de  Papias  au 
point  où  elle  était.  Si,  au  cours  de  cette  étude,  j’ai  employé  le 
mot  logion,  c’est  que  cette  courte  expression  convient  assez  bien 
à des  pensées  détachées,  qui  toutes  commencent  invariablement 
par  la  formule  : Jésus  dit.  D’ailleurs  cette  considération  ne  suffi- 
rait pas  à décider  si  le  sens  que  Papias  et  Eusèbe  donnaient  à ce 
mot  n’était  pas  plus  général.  De  l’aveu  des  éditeurs  eux-mêmes, 
il  n’est  pas  probable  que  l’écrit  retrouvé  ait  rien  de  commun 
avec  celui  dont  parle  Papias. 

MM.  Grenfell  et  Hvint  fixent  l’année  140  comme  le  terminus 
ad  quem  au-dessous  duquel  ne  saurait  descendre  l’époque  où  ces 
sentences  ont  été  réunies.  Cette  hypothèse  n’a  en  elle-même  rien 
d’invraisemblable,  mais  elle  est  loin  d’être  prouvée.  Impossible 
aussi  de  déterminer  si  cette  collection  était  destinée  au  public  ou 
bien  n’avait  qu’un  caractère  privé. 

Si  elle  n’est  pas  d’une  très  haute  portée,  la  découverte  de 
VEgypt  Exploration  Eund  a du  moins  l’intérêt  particulier  qui 
s’attache  à tout  monument  nouveau  de  la  littérature  chrétienne 
des  trois  premiers  siècles-. 

A.  DURAND. 

1.  Ephræm.  Syr.  Evangelii  concordantis  expositio,  ed.  Môsinger,  c.  14, 

2.  Je  n’ai  rien  à ajouter  à propos  de  l’expédition  américaine  en  Babylonie. 
Il  eii  a été  parlé  ici-même  en  mars  dernier.  Un  autre  article  sur  ce  sujet 
vient  de  paraître  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  (juillet  1897), 
ILest  du  P.  A.  Delattre,  S.  J.,  un  assyriologue  bien  connu. 
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Romans.  — I.  De  toute  son  âme,  par  René  Razin,  1897. 
Calmann-Lévy,  3 fr.  50.  ~ II.  Jean  d’Agrève,  par  le 
E.  Melchior  de  Vogué,  1897.  A.  Colin.  — III.  Dans 
la  brume,  par  Léon  de  Tinseau,  1897.  Calmann-Lévy, 
3 fr.  50.  — IV.  La  Conquête  du  bonheur,  par  Cham- 
poL.  Plon,  3 fr.  50.—  V.  Acte  de  raison,  par  Eug.  de 
la  Queyssie.  Plon,  3 fr.  50.  — VI.  Vainqueurs  et  vain- 
cus du  métier  militaire,  par  G.  Bayard,  1897.  Perrin, 
3 fr.  50. 

L — Le  nouveau  volume  de  M.  René  Bazin  mérite  de  prendre 
place  sur  le  rayon  des  choses  exquises.  C’est  l’histoire  d’une 
petite  ouvrière,  dont  l’âme  belle  et  pure,  agrandie  par  le  malheur, 
monte  doucement  jusque  sur  les  sommets  de  l’héroïsme  et  du 
dévouement.  Elle  finit  par  se  donner  de  toute  son  âme  pour 
secourir  ceux  qui  ont  l’âme  meurtrie.  De  tels  livres  nous  récon- 
cilient avec  le  roman,  cet  abominable  engin  de  dépravation  ; un 
honnête  homme,  qui  a du  talent,  peut  très  bien,  paraît-il,  le 
tourner  en  leçon  pathétique  et  attrayante  des  plus  admirables 
vertus.  Au  reste,  rien  qui  ressemble  moins  à une  histoire  morale, 

édifiante  et ennuyeuse.  Le  conteur  est  un  maître  qui  sait  toutes 

les  finesses  du  métier.  Son  récit  se  hâte,  rapide,  léger,  trotte- 
menu,  sans  jamais  s’arrêter  ni  languir. 

On  arrive  au  bout,  ému  et  charmé,  et  une  réflexion  attristante 
vous  saisit  : Voilà  une  œuvre  de  valeur  ; il  y a là  plus  d’art  et  de 
littérature  que  dans  tels  romans  qui  procurent  à leurs  auteurs  de 
gros  revenus  et  même  ce  quelque  chose  de  bruyant  qu’ils  pren- 
nent pour  de  la  gloire.  Néanmoins  ce  livre  ne  connaîtra  pas  les 
gros  tirages.  Les  belles  lectrices  le  dédaigneront.  On  n’y  trouve 
aucune  malpropreté.  Nous  nous  permettons  du  moins  de  le 
recommander  à celles  qui  peuvent  se  passer  de  ce  piment. 
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IL  — Autrefois,  — il  y a bien  longtemps  de  cela,  — le  théâtre  et 
le  roman  lui-même  mettaient  aux  prises  la  passion  et  le  devoir. 
La  lutte  entre  ces  deux  puissances  formait  le  nœud  de  l’action  ; 
le  devoir  finissait  par  l’emporter.  Cette  lutte  et  cette  victoire 
étaient  une  leçon  morale,  l’excuse  et  la  justification  de  récits,  de 
scènes,  de  tableaux  qui  la  plupart  du  temps  ne  sont  point  sans 
danger. 

Nous  avons  changé  tout  cela.  Nos  héros  d’aujourd’hui  n’ont 
garde  de  s’attarder  dans  la  résistance  à la  passion  ; ils  seraient 
parfaitement  ridicules.  Il  est  entendu  que  la  passion  a tous  les 
droits.  Du  même  coup,  c’est  elle  qui  doit  avoir  toutes  les  grâces, 
toutes  les  auréoles,  toutes  les  sympathies. 

Voilà  la  nouvelle  formule,  dont  Jean  d* Agrève  est  un  spécimen 
très  délicat,  très  académique,  à l’usage  des  raffinés.  C’est  la 
philosophie  et  la  littérature  distillant  sur  l’immoralité  tous  les 
parfums  de  la  vertu.  La  femme  idéale  qui  se  jette  à la  tête  de 
l’officier  de  marine  est  mariée;  mais  il  n’importe.  D’abord,  la 
passion  est  irrésistible  de  sa  nature  : « Oui,  disait-elle,  je  viens  à 
vous  de  tout  moi,  sans  plus  d’hésitation  ni  de  remords  que  l’eau 
précipitée  sur  cette  pente,  quand  elle  abandonne  le  bassin  où  elle 
fut  emprisonnée  un  instant,  quand  elle  court  à la  mer  où  elle 
doit  se  perdre.  levais  de  même  me  perdre  en  vous.  Pouvons-nous 
faire  autrement,  cette  eau  et  moi?  » Puis,  quand  un  ordre  la  rap- 
pelle et  qu’il  lui  faut  rejoindre  l’époux  malade  qui  réclame  sa 
présence,  oh  ! ce  n’est  pas  qu’elle  se  croit  liée  par  un  devoir  : 
c(  Je  ne  me  connais  de  devoirs  qu’envers  toi,  mon  créateur  et 
mon  nlàître.  » 

Toutefois  on  voudrait  procurer  à la  liaison  adultère  le  béné- 
fice de  la  vieille  convention  sociale  qui  s’appelle  le  mariage;  on 
va  donc  négocier  le  divorce  préalable.  On  n’y  arrive  pas  tout  à 
fait.  La  belle  fait  une  mort  très  édifiante;  c’est  une  sainte.  Il  y a 
là  un  prêtre  qui  approuve  tout,  bénit  tout,  et  verse  non  pas 
seulement  sur  cette  vie,  mais  sur  cette  doctrine,  l’indulgence 
d’une  théologie  large.  Comme  l’on  sent  que  la  morale  a pourtant 
son  mot  à dire,  on  l’introduit  vers  la  fin,  sous  la  figure  gourmée 
et  déplaisante  d’un  protestant  de  la  Suisse  romande,  et  on  lui 
donne  très  clairement  à entendre  qu’elle  est  une  vieille  imbé- 
cile. Le  mot  y est. 

C’est  insuffisant  pour  justifier  le  désordre;  tout  le  talent  litté- 
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raîre  dépensé  dans  ce  long  plaidoyer  n’y  suffira  pas  davantage. 
Ce  talent  est  assurément  considérable  ; je  dirais  même  qu’il  est 
excessif.  Nous  sommes  en  présence  de  personnages  fort  extraor- 
dinaires et  d’une  passion  continuellement  surchauffée.  Les 
ressources  ordinaires  de  la  langue  sont  impuissantes  à traduire 
les  situations  et  les  sentiments.  Il  faut  perpétuellement  recourir 
au  tour  de  force.  Ce  n’est  pas  au-dessus  des  moyens  de  l’auteur, 
virtuose  consommé.  Mais  les  tours  de  force  sont  fatigants  pour 
ceux  qui  regardent,  autant  et  plus  peut-être  que  pour  ceux  qui  les 
exécutent.  Un  Premier-Paris  du  Figaro^  écrit  dans  cette  langue 
précieuse,  quintessenciée,  toute  tissue  de  choses  rares,  se  fait 
admirer  des  femmes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ; mais  quand,^^cela 
se  prolonge  l’espace  de  trois  cents  pages,  c’est  beaucoup  plus 
qu’un  homme  n’en  peut  supporter. 

III.  — Dans  la  hrume^  où  M.  L.  de  Tinseau  noue  une  intrigue 
assez  originale,  l’honnêteté  n’a  pas  du  moins  à craindre  de  se 
fourvoyer.  Cette  fois  le  devoir,  au  lieu  de  se  mettre  en  travers 
de  la  passion,  est  d’accord  avec  elle,  et  c’est  ce  qui  gâte  tout. 
Roméo  et  Juliette  sont  obligés  par  les  circonstances  de  s’épouser. 
Ils  devraient  être  très  heureux,  car  chacun  de  son  côté  est  très 
épris,  mais  il  se  persuade  que  l’autre  n’obéit  qu’à  un  devoir. 
L’imbroglio  se  complique  et  amène  des  situations  poignantes. 
C’est  une  cousine  américaine,  une  femme  supérieure,  membre  du 
Ladies  cluh  de  Chicago,  qui  arrange  tout.  Oh  ! la  supériorité  de 
la  race  anglo-saxonne  ! 

Chemin  faisant  on  vous  initie  aux  dessous  de  la  vie  d’écrivain  ; 
vous  saisissez  sur  le  vif  des  petites  canailleries  fort  piquantes  ; 
vous  apprenez  en  particulier  comment  on  obtient  pour  son 
roman  un  prix  à l’Académie,  et  ce  que  coûte  une  critique 
élogieuse  dans  les  journaux.  Dieu  merci,  la  règle  n’est  pas  sans 
exception  ; et  sans  qu’il  en  coûte  rien  à l’auteur  de  tant 
d’aimables  récits,  les  Etudes  se  font  un  plaisir  de  déclarer  que 
Dans  la  brume  est  une  lecture  charmante.  Rien  qu’un  point  noir 
à noter,  le  duel  de  la  fin,  qui  amène  l’explication  si  longtemps 
attendue.  C’est  un  peu  usé,  pour  ne  rien  dire  de  plui^l  Ne 
pourrait-on  trouver  autre  chose  ? 

IV.  — Dans  la  brume  a son  duel  ; la  Conquête  du  bonheur 
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nous  offre  deux  suicides.  Duels  et  suicides  peuvent  assurément 
trouver  place  dans  un  roman,  sans  qu’il  cesse  pour  cela  d’être 
honnête  et  moral  ; mais  le  conteur  qui  n’a  pas  un  mot  de  blâme 
pour  des  actes  déraisonnables  et  criminels,  contribue  pour  sa 
part  à la  perversion  des  idées.  Le  même  souci  des  notions  justes 
nous  oblige  à faire  remarquer  que  ce  n’est  point  M.  le  maire, 
pas  plus  d’ailleurs  que  M.  le  curé,  qui  marie  les  gens.  Un 
des  rôles  odieux  a été  dévolu  à une  famille  de  propriétaires 
agriculteurs,  dont  tous  les  membres  sont  plus  ou  moins 
malfaisants  et  grotesques.  Par  contre,  les  beaux  messieurs  qui 
sont  au  premier  plan,  appartiennent  à la  race  des  viveurs  et  des 
inutiles.  Tout  le  récit  est  à l’imparfait  : Roland  arrivait; 
Catherine  s’éloignait  ; le  baron  s’emportait,  etc...  C’est  une 
mode  inaugurée  par  Daudet,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  bizarre 
et  peu  d’accord  avec  la  grammaire. 

Ces  petites  querelles  écartées,  il  faut  reconnaître  que  la 
Conquête  du  honheuj'  a de  sérieuses  qualités.  Le  récit,  point 
trop  chargé  de  faits,  laisse  une  large  place  à l’étude  intime 
de  l’ânie  humaine  ; la  psychologie  est  aujourd’hui  le  domaine 
préféré  des  romanciers  qui  ont  encore  quelque  respect  d’eux- 
mêmes  et  de  leurs  lecteurs.  Le  beau  rôle  et  les  sympathies  sont 
pour  une  femme  qui,  à force  de  patience,  de  résignation,  de 
constance,  de  sens  pratique  aidé  d’une  bonne  dose  de  diplomatie 
féminine,  parvient  à la  Conquête  du  honheur. 

V.  — Acte  de  7'aison  d’Eug.  de  la  Queyssie  est  un  peu  dans  la 
même  ligne  que  la  Conquête  du  honheur  de  Champol.  Ce  sont 
des  romans  qui  démontrent  comme  quoi,  pour  être  heureux,  il 
ne  faut  pas  mettre  de  roman  dans  sa  vie.  L’idée  est  louable.  Le 
récit  lui-même  ressemble  aussi  peu  que  possible  à un  roman. 
C’est  une  biographie  qui  commence  dès  avant  la  naissance  du 
héros  et  le  conduit  jusqu’à  la  vieillesse.  Cette  biographie 
s’allonge  de  celles  de  beaucoup  d’autres  personnages,  parents  et 
amis,  sans  oublier  quelques  animaux  familiers.  Mon  Dieu  ! ce 
genre  en  vaut  un  autre  ; mais  il  faut  prendre  garde  d’abuser  des 
facilités  qu’on  y trouve  pour  multiplier  les  chapitres.  Le  lecteur 
est  souvent  tenté  de  se  demander  où  il  est,  et  où  on  le  mène. 

Acte  de  raison,  c’est,  en  somme,  le  fait  d’un  homme  d’abord 
très  riche,  puis  ruiné,  et  qui  se  met  bravemeut  et  modestement 
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au  travail,  fournit  sa  carrière  de  fonctionnaire,  élève  ses  enfants, 
des  marie  et  prend  sa  retraite  pour  finir  en  paix  et  en  remerciant 
Dieu.  Sa  compagne  a été  son  bon  génie.  Il  ne  se  peut  rien  de 
moins  romanesque  et  de  plus  moral.  On  féliciterait  sincèrement 
l’auteur,  s’il  eût  embarqué  son  héros  dans  un  autre  bateau.  Mais, 
en  vérité,  la  race  des  ronds-de-cuir  est,  grâces  à Dieu,  assez 
peu  en  faveur  à l’heure  présente  ; il  y aurait  peut-être  autre  chose 
à proposer  à l’imagination  et  à l’émulation  de  nos  contemporains. 

VI.  — Il  y a quelques  années,  nos  sous-officiers  furent  pré- 
sentés au  public  dans  un  roman  qui  fit  sensation.  Cette  fois  ce 
sont  les  officiers  qui  défilent  à la  parade  sous  le  titre  de  Vain-* 
queurs  et  vaincus  du  métier  militaire.  Oh  ! ils  ne  sont  pas  là  en 
grande  tenue  ; tout  au  contraire,  en  déshabillé,  en  robes  de 
chambre,  en  pantoufles.  Des  intrigues,  des  bassesses,  des  jalou- 
sies, des  ridicules  ; on  ne  sort  guère  de  là.  Une  ou  deux  âmes 
droites  et  fières  et  les  souffrances  de  l’officier  pauvre  tranchent 
seules  sur  ce  fond  lamentablement  vulgaire.  Ce  n’est  pas  pour 
donner  une  idée  avantageuse  du  métier.  Il  faut  savoir  gré  à l’au- 
teur de  garder  les  convenances  dans  un  sujet  où  il  était  si  facile 
de  les  oublier.  Mais  d’ailleurs  il  y aurait  plus  d’une  réserve  à 
faire.  Comment,  en  présence  d’un  officier  qui  vient  de  se  suicider, 
peut-on  parler  « de  l’âme  toujours  esclave  du  Devoir.,  toujours 
soucieuse  de  V Exemple  à donner  ! w 

J.  DE  BLAGÉ,  S.  J. 

La  Jeunesse  du  Doyen,  par  H.  Druon.  Paris,  Lethielleux. 
In-18,  pp.  299.  Prix  : 3 fr.  50. 

M.  Druon,  agrégé  de  l’Université  et  auteur  de  savantes  études 
historiques,  se  délasse,  cette  fois,  de  plus  austères  travaux  en 
nous  donnant  un  joli  roman  de  sentiment. 

Le  sujet  du  livre,  quelque  peu  délicat,  en  ce  qu’il  montre  le  carac- 
tère sacerdotal  aux  prises  avec  les  charmes  d’une  passion  profane, 
a été  traité  par  l’auteur^ivecun  tact  parfait.  Son  héros,  en  devenant 
prêtre,  a mis  aux  pieds  du  Crucifix  un  cœur  brisé  par  toutes  les 
angoisses  d’un  amour  irréprochable,  mais  malheureux  ; toujours 
poursuivi  par  le  regret  de  son  beau  rêve  inaccompli,  c’est  après 
de  profondes  luttes  intimes  où  le  devoir  triomphe,  qu’il  voit 
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les  troubles  du  passé  s’apaiser  et  faire  place  au  calme  épanouis- 
sement d’une  âme  vraiment  sacerdotale. 

Ce  récit,  en  forme  d’autobiographie,  est  écrit  d’une  plume  élé- 
gante et  correcte  qui  sait  toucher  aux  sujets  religieux  non  seule- 
ment avec  convenance,  mais  encore  avec  respect  et  conviction. 
L’auteur,  en  enfermant  dans  ce  cadre  romanesque  tout  un  essaim 
de  hautes  pensées  de  dévouement  et  de  sacrifice,  a su  relever  ce 
que  le  sujet  lui-même  — quelque  peu  renouvelé  de  Jocelyn  — 
pouvait  avoir  de  banal  et  de  « déjà  lu  ». 

« In  hoc  signo  vinces  ! » pourrait  être  l’épigraphe  du  volume, 
et  si  certains  passages  passionnés  surprennent  sur  les  lèvres  d’un 
prêtre,  si  le  récit  lui-même  peut  être  légèrement  troublant  pour 
de  jeunes  imaginations,  le  livre  de  M.  Druon  justifie,  en  son 
ensemble,  le  jugement  de  l’auteur  affirmant  cc  que  les  con- 
sciences les  plus  scrupuleuses  ne  trouveront  dans  ces  pages  rien 
qui  puisse  les  effrayer.  » 

Néanmoins,  quels  que  soient  le  talent  et  la  légèreté  de  touche 
déployés  en  pareille  matière,  l’on  n’empêchera  pas  le  lecteur 
d’éprouver,  en  suivant  le  prêtre  dans  ce  milieu  romanesque  où  il 
semble  si  dépaysé,  quelque  peu  de  l’impression  choquante  que 
l’on  ressent  en  voyant  la  soutane  balayer  les  planches  d’un 
théâtre. 

ED.  GALLOO. 

I.  — Trois  années  de  la  Question  d’Orient,  1856-1859, 

d’après  les  papiers  de  M.  Thouvenel,  par  L.  Thouvenel. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1897.  In-8®,  pp.  vi-386.  Prix  : 7 fr.  50. 

II.  — La  Macédoine,  par  Victor  Bérard.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1897.  ln-18,  pp.  308.  Prix  : 3 fr.  50. 

L — On  n’avait  pu  s’entendre  au  traité  de  Paris  sur  l’organisa- 
tion de  la  principauté  de  Moldo-Valachie  ; une  conférence  spéciale 
dut  s’en  occuper  au  lendemain  de  la  paix.  Il  ne  lui  fallut  pas 
moins  de  trois  ans  pour  aboutir.  C’est  l’histoire  de  cette  cam- 
pagne diplomatique,  autrement  compliquée  que  les  opérations 
militaires,  qui  se  déroule  à travers  près  de  400  pages. 

La  France  jouissait  alors  dans  le  concert  européen  d’un  pres- 
tige incontesté  ; le  succès  et  la  gloire  lui  permettaient  la  poli- 
tique désintéressée  ; elle  finit  par  faire  prévaloir  l’idée  géné- 
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reuse  dont  elle  s’inspirait.  Mais  au  prix  de  quels  efforts,  de 
quelle  patience,  de  quelles  luttes  contre  ses  rivales  et  surtout 
contre  ses  alliées  ! A un  moment  il  fallut  même  rompre  les  rela- 
tions diplomatiques  avec  la  Turquie. 

Le  récit  est  presque  tout  entier  tissu  de  la  correspondance  de 
M.  Thouvenel,  alors  ambassadeur  de  France  à Constantinople. 
M.  Thouvenel  fut  un  diplomate  de  la  grande  école  ; aucun  repré- 
sentant de  la  France  en  ce  siècle  n’a  mieux  servi  ses  intérêts  en 
Orient  et  n’y  a laissé  un  nom  plus  respecté.  C’est  lui  qui,  devenu 
ministre  des  Affaires  étrangères,  eut  l’honneur  de  décider  le  gou- 
vernement impérial  à l’expédition  de  Syrie.  Il  y a tout  à la  fois 
charme  et  profit  à recueillir  dans  ses  lettres  officielles  ou  intimes 
ses  appréciations  sur  les  hommes  et  les  choses  d’Orient  qu’il 
connaissait  si  bien.  De  nombreux  passages  soulignés  dans  le 
texte  accusent  une  clairvoyance  que  les  événements  n’ont  que 
trop  justifiée.  « Quant  à cette  maladroite  opposition  des  chré- 
tiens d’Orient,  qui  croiront  tout  pouvoir  espérer  de  l’Europe,  aux 
musulmans  qui  finiront  par  en  tout  craindre,  savez-vous  ce 
qu’elle  produira?  Une  jacquerie  sanglante  et  un  partage.  Je  ne 
me  lasserai  jamais,  au  risque  de  n’être  pas  agréable,  de  répéter 
ces  vérités,  et  l’on  regrettera  un  jour  de  ne  pas  m’avoir  écouté.  )> 

Aujourd’hui  que  l’alliance  franco-russe  nous  amène  fatalement 
à abandonner  la  politique  traditionnelle  de  la  France  en  Orient, 
il  y aurait  Intérêt  majeur  à méditer  les  graves  avertissements 
d’un  homme  aussi  autorisé. 

IL  — Ce  volume  complète  celui  que  M.  Bérard  publia  il  y a 
trois  ou  quatre  ans  sous  le  titre  : La  Turquie  et  V Hellénisme 
contemporain.  Cette  portion  de  la  péninsule  balkanique,  où  le 
Turc  réside  encore,  offre  un  sujet  d’étude  de  plus  en  plus  inté- 
ressant et  de  plus  en  plus  compliqué.  Grecs,  Bulgares,  Serbes, 
escomptant  la  succession  de  Vho?nme  malade,  s’efforcent  à qui 
mieux  mieux  vl’y  établir  leur  prééminence.  L’Ottoman  refoulé 
n’est  plus  guère  représenté  que  par  ses  fonctionnaires  et  ses 
garnisons;  mais  il  est  toujours  le'maître.  Sur  le  flanc  occidental, 
l’Albanals  musulman  joue  vis-à-vis  des  populations  chrétiennes 
le  rôle  des  Kurdes  en  Anatolie  ; le  sultan  paie  les  services  qu’il 
en  reçoit,  en  lui  laissant  la  liberté  de  piller  et  de  massacrer  les 
raïas.  Le  chemin  de  fer  qui  relie  Salonlque  à la  grande  artère 
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internationale  de  Belgrade-Constantinople,  n’est  pas  même 
garanti  contre  leurs  audaces.  Les  visées  et  les  agissements  de  la 
politique  russe,  autrichienne,  anglaise  viennent  encore  em- 
brouiller l’écheveau  déjà  si  mêlé  de  ces  rivalités,  de  ces  conflits 
et  de  ces  brigandages.  Pendant  ce  temps,  ce  malheureux  pays,  si 
richement  doté  par  la  nature,  route  nécessaire  de  l’Europe  cen- 
trale vers  l’Orient  et  les  Indes,  redevient  une  steppe  désolée  et 
malsaine.  Tout  cela  pour  sauvegarder  le  dogme  sacro-saint  de 
l’intégrité  de  l’empire  ottoman. 

M.  Victor  Bérard  évolue  au  milieu  de  toutes  ces  questions 
d’ordre  si  divers  avec  beaucoup  d’aisance,  de  philosophie  et  de 
bonne  humeur.  Et  vraiment  les  querelles  de  race  qui  se  déroulent 
là-bas  ont  leur  côté  comique.  Ce  serait  bien  plaisant  si  ce  n’était 
si  triste  et  si  grave  pour  la  paix  du  monde. 

Racontant  quelque  part  une  de  ces  conversions  en  masse  d’une 
population  chrétienne  à l’islam,  comme  il  s’en  produisit  beaucoup 
au  XVIII®  siècle,  M.  Bérard  dit  que  ces  pauvres  gens  firent 
c(  durant  trois  jours  une  neuvaine  au  Dieu  des  chrétiens  pour 
implorer  son  aide  ; l’aide  ne  venant  pas,  ils  aecolèrent  un  minaret 
à leurs  églises  et  se  firent  musulmans.  » Ce  badinage  a échappé 
sans  doute  à la  verve  du  spirituel  écrivain  ; en  y réfléchissant,  il 
le  trouverait  peu  digne  de  lui. 

J.  BURNICHON,  S.  J. 

Les  Femmes  des  Tuileries.  Louis-Napoléon  et  Mademoi-- 
selle  de  Montijo^  par  Imbert  de  Saint-Amand.  Paris,  Dentu, 
1897.  In-18,  pp.  552.  Prix:  3fr.  50. 

Ce  volume  vient  s’ajouter  à la  galerie  déjà  si  considérable  de  ces 
Femmes  des  Tuileries^  qui  commeneent  à figurer  sous  les  derniers 
^ Valois,  marquent  l’apogée  de  l’ancien  régime  avec  le  règne  de 
Louis  XIV  et  sa  chute  avec  Marie-Antoinette.  M.  Imbert  de  Saint- 
Amand  fait-il  le  portrait  de  la  dernière  souveraine  de  la 
France?  Non.  Il  n’en  trace  guère  que  l’esquisse.  Respectueuse- 
ment pour  l’histoire,  il  s’est  arrêté  au  30  janvier  1853,  jour 
du  mariage  de  de  Montijo  avec  l’empereur.  L’auteur  était 

dans  la  foule  et  vit  passer  le  cortège.  Il  demandait  à Dieu  « de 
bénir  l’impératrice,  d’écarter  de  ses  lèvres  le  calice  d’amertume 
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et  de  ne  pas  lui  faire  expier  un  jour  des  joies  immenses  par 
d’immenses  douleurs  » (p.  543).  Hélas  ! 

La  partie  principale  de  l’ouvrage  est  consacrée  à Louis-Napo- 
léon. Même  après  la  grande  histoire  de  M.  de  la  Gorce,  l’impor- 
tante biographie  de  M.  Thirria  et  les  récentes  publications  de  M. 
Émile  Ollivier,  on  trouvera  ici  plusieurs  choses  neuves  ou  pré- 
sentées d’une  manière  nouvelle.  Un  écrivain  anglais,  M.  Blanchard 
Jerrold,  dans  son  Life  of  Napoléon  II f s’est  servi  de  fragments 
de  mémoires  composés  par  l’empereur  et  communiqués  par 
l’impératrice.  M.  Imbert  de  Saint-Amand  y a puisé  de  jolis  traits 
sur  l’enfance  du  jeune  prince.  Il  est  regrettable  qu’il  n’ait  pas 
eu  entre  les  mains  les  Mémoires  de  la  reine  Hortense,  en  grande 
partie  encore  inédits  et  que  l’impératrice  possède.  Si  ces  derniers 
Mémoires  sont  aussi  bien  écrits  que  de  trop  courts  extraits  de 
lettres  le  laissent  à penser,  ce  sera  une  fête  littéraire  de  les  lire 
quelque  jour.  11  est  difficile  de  s’exprimer  dans  un  français  plus 
délicat  que  celui  de  l’ancienne  reine  de  Hollande,  et  de  témoigner 
perpétuellement  des  sentiments  plus  maternels,  plus  bienveillants 
envers  amis  et  ennemis,  plus  doux  envers  l’infortune,  plus  sincères  * 
et  plus  humains.  Napoléon  III  adorait  sa  mère.  Que  n’a-t-il  suivi 
plus  souvent  ses  conseils  ? 

Elle  en  donna  de  fort  bons  au  prince  lors  de  l’insurrection  des 
Romagnes  en  1831,  et  il  y a ici  tout  un  chapitre  que  nous  avions 
vainement  cherché  autrefois  dans  les  deux  volumes  beaucoup  plus 
considérables  de  M.  Thirria.  Trois  jours  après  l’élection  de  Gré- 
goire XVI,  éclatait  le  mouvement  dit  constitutionnel.  Les  deux 
fils  de  Louis  Bonaparte  quittent  Florence  à l’insu  de  leur  père  et 
se  rangent  sous  le  drapeau  italien  aux  trois  couleurs  (p.  112). 
Toute  la  famille  Bonaparte  fut  dans  la  consternation.  Elle  était 
moins  révolutionnaire  qu’on  ne  l’a  dit  depuis.  Elle-même  s’est 
calomniée  sui"  ce  point.  Napoléon,  de  Sainte-Hélène  en  1821,  avait 
recommandé  à Lucien' Bonaparte,  à Madame  Mère  et  à tous  les 
siens,  de  contracter  des  alliances  et  des  mariages  à Rome  et  de 
faire  leurs  fils  cardinaux.  Presque  tous  les  Bonaparte  avaient 
trouvé  un  refuge  auprès  de  Pie  VH.  Jérôme  était  du  nombre. 
Il  écrit  aux  deux  jeunes  gens  engagés  dans  l’insurrection  : a Mes 
chers  neveux,  que  dirait  l’Empereur  s’il  pouvait  voir  ses  neveux, 
destinés  à être  un  jour  le  soutien  de  sa  dynastie,  payer  l’asile 
que  le  Saint-Père  accorde  à toute  sa  famille  en  s’armant  contre 
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ce  même  souverain  ?...  (p.  114).  Hortense,  au  désespoir,  essaya 

de  les  rejoindre  pour  les  arracher  à leur  coupable  entraînement. 
Elle  arrive  à Pesaro  ; elle  y apprend  que  son  fils  aîné  a été  emporté 
par  la  rougeole,  le  17  mars,  à Forli.  Avec  Louis,  le  second,  elle 
tombe  le  lendemain  au  pouvoir  de  l’armée  autrichienne.  Reconnu, 
il  eût  sans  doute  été  fusillé.  Pour  le  sauver,  elle  accomplit  des 
miracles.  Peu  de  romans  offrent  autant  de  péripéties  que  leur 
fuite,  leur  séjour  à Ancône  et  leur  arrivée  en  France.  On  les 
croyait  à Corfou  ou  à Malte.  La  reine  Hortense  se  faisait  passer 
pour  une  dame  française  mariée  en  Angleterre,  et  son  fils  pour  un 
domestique.  ^ 

L’auteur  se  montre  peut-être  un  peu  indulgent  envers  les  insur- 
gés, mais  surtout  il  reproche  à Pie  IX,  à propos  de  son  rétablis- 
sement à Rome  par  les  Français,  une  prétendue  ingratitude  qui 
.n’est  qu’une  légende  (p.  381).  Son  ton  ailleurs  est  respectueux 
de  la  religion.  L’ensemble  du  livre  noie  ces  quelques  nuances 
fausses  dans  un  fond  exact  d’événements  vivement  colorés  et  de 
brillantes  descriptions. 

H.  CHÉROT,  S.  J. 

La  Crète  devant  l’Image,  par  John  Grand-Carteret. 
Album  petit  in^^^  avec  introduction.  Paris,  Société  fran- 
çaise d’éditions  d’art.  Prix  : 2 francs. 

M.  J.  Grand-Carteret  continue  d’apporter  sa  contribution  à l’histoire, 
en  nous  donnant  une  nouvelle  série  de  documents  graphiques  relatifs  à 
la  guerre  turco-grecque.  En  même  temps  qu’elles  enregistrent  toutes 
les  fluctuations  de  la  politique  à l’endroit  de  cette  grosse  question 
d’Orient,  ces  caricatures  empruntées  à tous  les  illustrés  du  monde  nous 
apportent  de  curieuses  notions  sur  l’humour  particulier  à chaque 
nation  et  sur  l’esprit  du  crayon  chez  tous  les  peuples. 

Ces  intéressantes  collections  de  dessins,  déjà  recueillis  en  maintes 
circonstances  par  le  patient  chercheur,  formeront  plus  tard  une  précieuse 
iconographie  de  l’histoire,  et  de  cet  ensemble  de  documents  satiriques 
jaillira  souvent  une  leçon  de  bon  sens  ou  même  de  philosophie  historique . 
« La  caricature,  a pu  dire  un  journaliste  athénien,  a été  notre  vengeresse 
et  notre  avocat  auprès  de  l’Europe  ». 


ED.  GALLOO. 
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Les  nombreux  évêques  venus  à Rome  pour  les  fêtes  de  la  canonisa- 
tion des  BB.  Fourier  et  Zaccaria,  ayant  signé  une  adresse  collective 
de  remerciements  au  Souverain-Pontife,  Léon  XIII  leur  a répondu  par 
une  lettre  adressée  au  cardinal  Oreglia,  doyen  du  Sacré-Collège,  en 
date  du  5 juillet.  Le  Pape  constate  avec  satisfaction  l’union  intime  et 
affectueuse  des  évêques  et  de  l’immense  majorité  du  peuple  chrétien 
avec  le  chef  de  l’Eglise.  Il  exprime  encore  ses  espérances  concernant  la 
réconciliation  des  nations  orientales.  Enfin,  il  affirme  sa  conviction  de 
jour  en  jour  plus  ferme  de  la  nécessité  pour  le  Saint  Siège  de  recouvrer 
son  indépendance  temporelle.  « Nous  persévérerons  sans  aucune 
hésitation,  conclut-il,  à Nous  plaindre  de  la  violence  faite  au  Souverain- 
Pontife,  et  à revendiquer  les  droits  sacrés  qui  constituent  la  haute  sau- 
vegarde de  Notre  liberté.  » 

Juillet  10.  Au  Palais-Bourbon,  M.  Qeschanel  réfute  les  théories 
socialistes  que  M.  Jaurès  avait  développées  dans  trois  séances  de  la 
Chambre  à propos  du  budget  de  l’agriculture.  La  Chambre  vote  l’af fi- 
chage du  discours  de  M.  Deschanel. 

11.  — M.  Le  Roux,  ancien  député  de  droite,  est  élu  sénateur  de  la 
Vendée,  en  remplacement  de  M.  Alfred  Biré,  décédé. 

— M.  Andrée  part  du  Spitzberg  en  ballon  pour  tâcher  de  gagner  le 
pôle  Nord. 

16.  — La  Chambre,  par  2f>2  voix  contre  249,  repousse  une  propo- 
sition de  M.  Cavaignac,  combattue  par  le  Gouvernement  et  visant  à 
établir  l’impôt  général  sur  le  revenu. 

17.  — L’interpellation  de  M.  Antide  Boyer,  député,  sur  les 
affaires  d’ Orient,  se  termine  par  un  vote  approuvant  les  explications 
du  ministère. 

19.  — Conformément  à un  bref  qu’il  a reçu  de  S.  S.  Léon  XIII,  en 
date  du  2 mars  1897,  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris, 
annonce  au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse  qu’il  procédera,  au 
nom  du  Souverain-Pontife,  le  26  juillet,  au  couronnement  solennel  de 
la  statue  de  Notre-Dame  de  la  Médaille  miraculeuse,  dans  la  cha- 
pelle de  la  maison-mère  des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  à Paris, 
où  la  Vierge  immaculée  est  apparue  à la  sœur  Labouré  en  1830,  . 
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20.  — La  Commission  d’enquête  du  Panama,  qui  avait  décidé,  le 
17,  de  se  rendre  tout  entière  en  Angleterre,  pour  recevoir  la  déposi- 
tion de  Cornélius  Herz,  y renonce  à la  suite  d’une  lettre  de  ce  dernier, 
qui  pose  des  conditions  inacceptables. 

— Clôture  de  la  session  des  Chambres. 

25.  — M.  Strauss  est  élu  sénateur  de  la  Seine,  en  remplacement  de 
M,  Tolain,  décédé. 

— Le  Landtag  (Chambre  des  députés)  de  Prusse  rejette  par  209  voix 
contre  205  le  projet  de  loi  sur  les  associations,  tel  qu’il  avait  été 
adopté  par  la  Chambre  des  seigneurs.  Le  centre  catholique  a voté  contre 
la  proposition. 

Les  lettres  récemment  venues  de  l’Équateur  font  connaître  la  vérité 
au  sujet  d’une  histoire  que  le  télégraphe  avait  complaisamment  répan- 
due dans  le  monde  entier.  Un  supérieur  des  jésuites  en  ce  pays-là 
aurait  été  tué  les  armes  à la  main,  dans  un  soulèvement  des  conserva- 
teurs contre  le  gouvernement  maçonnique.  Voici,  en  réalité,  ce  qui  s’est 
passé.  Nul  jésuite  n’a  pris  aucune  part  au  mouvement  tenté  à Riobamba 
contre  la  tyrannie  du  dictateur  Alfaro.  Le  P.  Moscoso,  supérieur  des 
jésuites  de  cette  ville,  a été  assassiné  dans  sa  chambre,  tandis  qu’il 
récitait  le  chapelet,  par  les  soldats  du  gouvernement;  et  ce  sont  les 
assassins  qui  mirent  entre  les  mains  de  leur  victime  déjà  sans  connais- 
sance un  fusil,  pour  faire  croire  qu’elle  était  tombée  en  acte  de 
rébellion.  Cette  imposture,  à laquelle  personne  n’ajouta  foi  sur  les 
lieux,  fut  cependant  officiellement  télégraphiée,  le  jour  même,  dans 
toutes  les  provinces  de  l’Equateur,  et  de  là  prit  son  vol  en  Europe  par 
la  voie  d’agences  crédules  ou  menteuses. 


Le  25  Juillet  1897. 

Le  gérant  : C.  BERBESSON. 


lmp.  Yvert  et  Tcllier,  Ga’erie  du  Commerce, '10,  t Amiens. 
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LETTRES  D’UN  PÈLERIN 


I 

Pont-à-Mousson,  14  juillet  1897. 

Arrivé  ici  ce  matin,  avec  le  train  de  Metz.  Beaucoup  de 
monde  descend.  Les  parents  et  les  amis  venus  des  pays 
annexés  embrassent  leurs  parents  et  leurs  amis  de  France. 
On  se  saute  au  cou;  on  ne  se  sent  plus  de  joie.  Pas  de  cris. 
On  se  regarde  et  on  se  comprend.  On  ne  dit  pas  : Vive  la 
France  ! Mais  dans  tous  les  regards  se  lit  Fespoir  qu’elle 
n’est  pas  morte,  et,  en  attendant  mieux,  l’on  est  si  heureux 
de  se  retrouver  entre  frères  ! 

La  jolie  petite  ville  (11,595  hab.)  a fleuri  les  arbres  de 
l’esplanade  et  de  l’avenue  avec  des  globes,  des  drapeaux,  des 
banderoles.  Tout  cela  flambe  au  soleil,  tandis  que  les 
groupes  de  villageois  ou  d’étrangers'  débouchent  de  toutes 
parts,  et,  par  le  boulevard  de  Riolles,  convergent  vers  la 
place  Duroc.  La  voilà,  cette  place  triangulaire  aux  cloîtres 
fondés  au  xiii®  siècle.  Une  jolie  échauguette  à plusieurs 
étages,  reposant  sur  une  colonne  prismatique,  en  marque  le 
premier  coin.  C’est  la  rue  de  Rivoli  de  l’endroit.  Des  sculp- 
tures fines  qui  courent  le  long  des  arêtes  surbaissées  des 
arcades,  les  cannelures  des  colonnes  au  rez-de-chaussée  et 
au  premier  font  rêver,  dès  la  première  maison,  aux  bords  de 
la  Loire.  Bien  curieuse  aussi  la  maison  voisine,  dite  Château 
d'amour  ou  Maison  de  plaisance  des  sept  péchés  capitaux. 
Les  jésuites  s’y  logèrent  à leur  arrivée  à Pont-à-Mousson  en 
1574  et,  dans  la  suite,  en  acquirent  la  propriété  ; ils  ne  s’en 
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défirent  qu’en  1714.  C’était  une  leçon  de  choses,  sur  la 
façade  en  pierre  et  brique  rouge,  que  ces  cariatides  à gaine, 
au  nombre  de  sept,  représentant  les  péchés  capitaux  sous 
forme  allégorique.  Mais  saint  Pierre  Fourier,  dont  je 
recherche  les  souvenirs  contemporains,  n’entra  à l’Univer- 
sité qu’en  1578,  et  déjà  les  pères  devaient  avoir  occupé  la 
maison  et  l’église  des  Antonistes.  D’ailleurs  il  avait  treize  ans, 
et  depuis  longtemps  on  lui  avait  inspiré  dans  sa  famille 
l’horreur  du  péché. 

Mais  les  sonneries  de  cavalerie  retentissent.  La  place  est 
occupée  par  le  12®  dragons  qu’on  passe  en  revue.  Enfim,  un 
dernier  défilé  a lieu  devant  le  colonel,  et  le  flot  des  cavaliers 
s’engouffre  par  une  rue  latérale.  Une  clameur  confuse  de 
fête  remplace  les  pas  redoublés  des  trompettes.  Le  tour  est 
aux  pompiers  et  aux  orphéons.  Tournant  le  dos  au  profa- 
nurn  vulgus^]Q  descends  du  cœur  de  la  ville  neuve  ou  ville 
basse  vers  le  pont  aux  sept  arches,  qui  la  sépare  de  la  ville 
haute  ou  vieille.  La  Moselle  est  là  qui  fait  ruisseler  au  soleil 
comme  des  écailles  d’argent. 

Saluons  ce  pont.  Avec  le  château  de  Mousson,  dont  les 
ruines  effritées  se  profilent  sur  la  colline  d’en  face,  il  a 
donné  son  nom  à la  cité.  Une  Maison-Dieu  ou  hôpital  pour 
les  malheureux  atteints  du  feu  de  saint  Antoine  s’éleva  sur 
la  rive  droite  au  xii®  siècle,  et  autour  de  l’hôpital  ou  comman- 
derie  des  religieux  Antonistes  naquit  une  ville.  Ce  pont  his- 
torique qui,  dès  l’époque  romaine,  a pu  commander  la  grande 
voie  vers  l’Allemagne,  figure,  dans  le  blason  de  Pont-à- 
Mousson,  au-dessous  des  deux  bars  d’or  adossés,  armoiries 
parlantes  des  comtes  de  Bar;  trois  arches  d’argent,  avec  deux 
tours  de  même,  y franchissent  une  rivière  de  sinople 
émaillée  d’or.  La  Moselle  a-t-elle  donc  jamais  été  verte?  Elle 
est  d’un  bleu  pâle  aujourd’hui  et  les  jeux  de  lumière  y sont 
de  métal  blanc.  Mais  que  sont  devenues  les  deux  tours, 
Mandeguerre  et  Erbain  ? Stanislas  les  a fait  raser  en  1739. 

Pierre  Fourier,  s’il  revenait,  à l’occasion  de  sa  canonisation, 
en  la  bonne  ville  de  ses  études,  ne  reconnaîtrait  plus  guère 
son  vieux  pont;  mais  il  constaterait  avec  joie  que  la  piété  des 
habitants  s’y  affirme  encore  par  des  monuments.  A gauche, 
sur  le  tablier  de  pierre,  c’est  une  statue  de  la  Vierge  tenant 
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en  ses  mains  royales  le  divin  Enfant;  à droite,  un  édicule 
semblable  supporte  un  Christ  avec  l’inscription  latine  0 crux 
ave,  spes  unica,  et  cette  autre  en  français  qui  traduit  l’état 
d’âme  de  la  patrie  de  Duroc  et  de  Fabvier  à la  date  de 
l’érection  : i8i4.  Vannée  de  la  paix  généralle.  Au-dessous, 
un  écusson  entre  deux  rameaux  d’olivier.  C’est  qu’il  avait  vu 
passer  les  Alliés,  ce  pont  fatigué  des  guerres  de  l’Empire. 
Trente-six  ans  après,  il  revoyait  les  Allemands.  Si  dès  le 
12  août  1870,  nos  éclaireurs,  restés  maîtres  du  terrain  dans 
l’engagement  de  la  veille,  avaient  fait  sauter  quelques  arches, 
peut-être  les  Prussiens  seraient-ils  arrivés  trop  tard  à Rezon- 
ville  et  à Gravelotte.  Leurs  troupes  défilèrent  ici  durant  trois 
jours,  coupant  la  retraite  de  Bazaine  sur  Verdun. 

Sous  l’ancien  régime,  en  mettant  le  pied  sur  la  rive  droite, 
j’aurais  passé  du  diocèse  de  Toul  à celui  de  Metz.  Aujourd’hui 
les  deux  rives  relèvent  de  l’évêché  de  Nancy.  Par  la  rue 
Gambetta,  — toutes  les  villes  de  l’est  ont  une  rue  Gambetta, 
une  avenue  Ghanzy,  un  boulevard  Thiers  et  une  place 
Pasteur,  — je  me  dirige  vers  les  deux  hautes  tours  de  l’église 
la  plus  proche.  En  même  temps  je  rencontre  des  enfants  qui, 
en  prévision  des  cérémonies  de  dimanche,  18  courant, 
distribuent  de  maison  en  maison  une  image  coloriée, 
figurant  saint  Pierre  Fourier  élevé  dans  les  airs,  au-dessus 
de  deux  paroisses  dont  l’une  est  précisément  celle  que  je 
regarde.  Celle-ci  a pour  légende  : cc  Eglise  Saint-Martin, 
depuis  1784  l’autre  que  je  chercherais  en  vain  au  milieu 
des  rues  voisines,  débaptisées  et  oublieuses,  est  ainsi 
mentionnée:  c<  Saint-Martin-le-Yieux,  de  1300  à 1784.  » 

Sans  détriment  de  la  première  que  nous  allons  visiter,  on 
aimerait  à retrouver  la  seconde,  la  plus  ancienne,  encore 
debout.  Elle  éclairerait  tout  un  chapitre  de  la  vie  du  saint  et 
l’un  des  plus  édifiants.  Vers  la  fin  de  ses  études  ecclésias- 
tiques, alors  qu’il  était  déjà  prêtre,  il  fit,  sur  le  conseil  de 
son  cousin  germain  (et  non  son  oncle),  le  P.  Jean  Fourier, 
ses  premiers  essais  de  ministère  apostolique  à Pont-à- 
Mousson.  A cet  effet,  il  avait  obtenu  l’autorisation  de  prêcher 
et  confesser  dans  la  partie  de  la  ville  sise  au  diocèse  de  Metz, 
c’est-à-dire  dans  la  paroisse  du  vieux  Saint-Martin.  Sa  solli- 
citude pour  l’instruction  religieuse  des  enfants  s’y  révéla 
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par  rétablissement  d’un  théâtre  religieux  pour  catéchismes 
dialogués.  On  peut  croire  par  suite  que  la  reconnaissance 
des  Mussipontains  leur  fît  demander  au  prince-évêque  de 
garder  comme  curé  un  jeune  prêtre  si  zélé.  Mais  Saint- 
Martin-le-Yieux,  pour  être  situé  en  ville,  n’en  était  pas  moins, 
d’après  les  gravures,  qu’une  pauvre  église  de  village.  Que 
devait-il  donc  être  de  Mattaincourt,  qui  serait  pire  et  que  le 
saint  choisit  comme  tel? 

L’église  actuelle  de  Saint-Martin,  avant  d’être  substituée 
à l’ancienne  comme  paroisse  en  1784,  avait  appartenu  aux 
Antonistes  et  passé  de  leurs  mains  en  celles  des  jésuites,  dès 
la  naissance  de  l’Université,  vers  1574.  C’est  donc  elle 
surtout  qui  nous  intéresse  et  beaucoup.  C’est  elle  qui  a vu 
le  petit  Pierre  Fourier,  arrivé  en  1578  de  son  lointain  pays 
de  Mirecourt  (vingt  lieues  !)  pour  faire  sa  classe  de  quatrième, 
assister  aux  offices,  prier,  communier  et  plus  tard  célébrer 
le  saint  sacrifice.  Des  treize  années  qu’il  fut  tour  à tour 
grammairien,  humaniste,  rhétoricien,  philosophe  et  théolo- 
gien, il  n’y  a aucune  où  il  n’ait  révélé  ici  toute  son  âme  à 
Dieu.  Et  combien  de  fois  encore,  devenu  fondateur  de  la 
Congrégation  Notre-Dame  et  réformateur  des  chanoines  de 
Notre-Sauveur,  il  revint  dans  cette  ville  studieuse  de  Pont-à- 
Mousson  où  il  avait  établi  ses  deux  Ordres!  Alors  sans  doute 
il  aimait  à s’agenouiller  encore  dans  cette  maison  de  Dieu 
qui,  témoin  de  sa  pieuse  adolescence  et  de  sa  pieuse  jeu- 
nesse, avait  été  si  longtemps  sa  maison  de  prière. 

Ce  portail  d’un  gothique  délicat  et  fleuri,  ces  deux  tours 
au  couronnement  si  svelte  et  si  élégant,  qui  par  leur  style 
flamboyant  et  léger  du  xv®  siècle,  rappellent  les  tours 
encore  plus  dentelées  et  plus  gracieuses  de  Toul,  que  de 
fois  elles  durent,  par  leur  architecture  élancée,  porter  ses 
regards  vers  le  ciel!  En  ce  temps-là  elles  étaient  surmontées 
de  deux  clochers  hauts  de  vingt  mètres.  L’un  brûla,  de  son 
vivant,  dans  les  réjouissances  publiques  pour  la  canonisa- 
tion de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier  ; l’autre  fut 
frappé  de  la  foudre  en  1790. 

Et  cette  nef  du  xiv®  siècle,  aux  lignes  si  pures,  n’est-ce 
pas  à l’ombre  de  ses  voûtes  qu’il  a senti  se  développer,  au 
spectacle  des  pompes  liturgiques,  sa  passion  du  culte  divin  ? 
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Il  a connu  le  maître-autel  en  marbre  précieux  qui  coûta 
mille  écus  à Antoine  de  Lenoncourt,  et  ce  jubé  transporté 
du  chœur  sous  les  orgues  ; mais  non  pas  les  tableaux  du 
pourtour,  ni  ce  nombre  considérable  de  reliquaires  moder- 
nes et  massifs,  couronnant  l’abside  d’une  ligne  de  fleurons 
d’or.  Il  a pu  voir  cet  autel  de  la  Vierge,  posé  en  1609  par 
un  maître-échevin,  et  cette  charmante  statue  de  la  madone, 
en  marbre  blanc,  avec  un  Jésus  tenant  une  boule,  et  l’autel 
des  bienheureux  Ignace  et  Xavier  construit  en  1610,  et 
peut-être  cet  oratoire  de  saint  François-Xavier  qu’orne  le 
baptême  de  la  reine  de  Ternate,  peint  par  le  Garrache  ou  le 
Baciccio.  Contre  un  pilier  tout  proche,  il  a dû  lire  plus  d’une 
fois  la  touchante  épitaphe  d’Esther  d’Aspremont  et  l’éloge  de 
cette  famille  de  Maillane  qui,  dans  l’évêque  de  Toul,  lui 
donnera  son  meilleur  soutien. 

Mais  s’il  avait  eu  des  yeux  pour  lire  dans  l’avenir,  la  cha- 
pelle qui  aurait  le  plus  éveillé  son  attention  aurait  été  celle 
que  l’année  1629  vit  dédier  à saint  Antoine.  Cent  soixante 
ans  plus  tard,  les  chanoines  de  Notre-Sauveur,  entrés  en 
possession  de  la  paroisse  Saint-Martin,  changeaient  le 
vocable  de  cette  chapelle  contre  celui  de  leur  réformateur 
béatifié,  Pierre  Fourier.  En  même  temps  ils  faisaient  creuser 
par-devant  un  caveau  pour  leurs  généraux,  dont  ils  y trans- 
féraient les  restes.  Sous  des  bancs  de  bois,  j’ai  lu,  grâce  à 
l’aide  obligeante  de  M.  le  Curé,  cette  inscription  assez  mal 
gravée  : Hic  translata  jacent  cineres  ac  ossa  pareiitvm,  cano- 
nica  de  stirpe^  quibvs  lex  atque  amor  vnvs  quonclam^  nvnc 
vnvs  tvinvlvs.  Sit  lavrvs  et  vna.  Soleinnis  translatio  acta  est, 
die  12  maii,  anno  domini  1180.  Le  laurier  qu’on  souhaite  ici 
à la  mémoire  de  Guinet  et  de  ses  successeurs,  allait  se 
dessécher  avec  la  tige  même  de  l’Ordre,  à la  Révolution  de 
1789.  — Sans  retour  ? 

Pierre  Fourier  avait  été  le  deuxième  général. 

Au  contraire  des  autres,  sa  renommée  n’a  fait  que  croître 
et  fleurir.  Les  reliques  sont  sur  l’autel.  Le  rétable  de  son 
apothéose  est  toujours  là,  qui  le  montre  entouré  de  sa  double 
famille  religieuse  ; ici,  deux  chanoines  avec  ce  surplis  blanc 
qu’ils  ne  quittaient  jamais  ; là,  deux  sœurs  de  Notre-Dame 
dans  leur  costume  qui  n’a  pas  varié.  Date  inscrite  : 1784.  Et 
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plus  loin,  parmi  les  beaux  vitraux  plus  récents  du  chœur, 
c’est  encore  lui,  tenant  en  main  le  livre  des  constitutions. 
Les  cloches  qui  sonneront  dans  quelques  jours  sa  gloire  à 
toutes  volées,  vous  rappellent  le  souvenir  historique  le  plus 
intéressant  auquel  se  lie  son  nom  : le  mariage  du  cardinal 
Nicolas-François  avec  sa  cousine,  la  princesse  Claude,  en 
dépit  de  Richelieu.  Arrêtés  par  les  Français,  les  deux  époux 
se  déguisèrent  en  vignerons  et  s’évadèrent  de  Nancy  par  la 
porte  de  la  GrafFe,  le  1®^  avril  1634.  Il  fallait  que  le  parti 
lorrain  fût  resté  bien  puissant  à Pont-à-Mousson,  pour  qu’on 
ait  eu,  en  cette  même  année,  la  hardiesse  de  graver  sur  une 
cloche  nouvelle,  baptisée  du  nom  de  Françoise^  ces  distiques 
qui  attestent  l’espérance  de  voir  la  lignée  ducale  de  Lor- 
raine pousser  un  nouveau  rejeton  après  cette  romanesque 
union  : 

FRANCISGA. 

Conjuge  cum  forti^  patriam^  francisge,  relinquis^ 
Agresti  sagulo  dissimulante  Ducem. 

Te  repetit  frangisga,  Ducem  reducemque  ; sed  ipso 
cum  Duce^  tu  conjux^  glaudia,  fœta  redi. 

Anno  a Christo  nato  m.  d.  gxxxiv. 

Devant  ce  témoignage  significatif,  on  n’est  pas  étonné  que 
les  jésuites  de  l’Université  aient,  comme  saint  Pierre  Fou- 
rier,  préféré  l’exil  au  serment  de  fidélité  envers  Louis  XIII, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  seigneur  suzerain  du  Barrois. 

Ils  existent  encore,  en  grande  partie  conservés,  les  bâti- 
ments de  la  vieille  Université,  où  Pierre  Fourier  puisa,  avec 
l’amour  des  belles-lettres  et  du  savoir,  son  invincible  atta- 
chement à la  maison  de  Lorraine.  Les  affectations  succes- 
sives de  ces  vastes  constructions,  depuis  le  transfert  de 
l’Université  à Nancy  sous  Louis  XV  (1768),  leur  aliénation 
en  1795,  l’installation  d’une  fabrique  de  laques  et  cuirs 
bouillis,  le  percement  de  voies  nouvelles,  ont  singulièrement 
changé  l’aspect  jadis  tout  monacal  de  l’enclos.  Les  bâti- 
ments les  plus  reconnaissables  sont  ceux  qui  ont  été  utilisés 
pour  le  collège  communal.  On  les  retrouve  tels  que  les  a 
décrits  le  P.  Abram,  avec,  en  plus,  un  vilain  crépissage  blanc 
destiné  à protéger  les  murs  contre  la  fumée  et  les  déchets 
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de  l’usine.  Car  l’usine  flanque  l’église  et  recouvre  le  cloître. 

En  face  du  séminaire  de  Metz,  à un  seul  étage,  des 
fenêtres  à croisillons  de  pierre  noircie  portent  les  initiales 
de  Charles  111  ou  de  Henri  II.  Les  bâtiments  de  l’école 
de  théologie  furent  commencés  en  1608.  Mais  il  y avait  treize 
ans  que  Pierre  Fourier  l’avait  quittée  avec  son  certificat  en 
bonne  forme  (14  août  1595).  La  salle  des  Actes,  encore 
intacte,  mais  nue  et  dépouillée  de  son  théâtre,  ne  fut  pas 
davantage  celle  où  il  avait  pu  voir  représenter  la  Jeanne 
cUArc  du  P.  Fronton  du  Duc  (1580).  La  date  la  plus  ancienne 
que  j’aie  lue  est  celle  de  1595,  au-dessus  des  cuisines. 

Pour  rencontrer  un  souvenir  personnel  de  la  vie  d’écolier 
de  Pierre,  il  faut  se  rendre  de  l’autre  côté  de  l’église  Saint- 
Martin,  à la  maison  21  his  de  la  rue  appelée  « rue  du  Camp  w 
en  souvenir  de  l’armée  de  Dumouriez,  et  autrefois  « grande 
rue  Saint-Martin  » du  nom  de  la  vieille  paroisse.  Mais  cette 
maison  actuelle  est-elle  bien  celle  du  bourgeois  Munier,  le 
logeur  des  trois  amis,  Pierre  Fourier,  Servais  de  Lairuelz 
et  Didier  de  La  Cour,  au  xvi®  siècle,  ou  n’aurait-elle  pas  été 
reconstruite  postérieurement?  On  a versé  des  fleuves 
d’encre  pour  fixer  la  maison  de  Robespierre  au  faubourg 
Saint-Honoré,  ou  celle  de  Molière,  rue  Richelieu,  sans 
d’ailleurs  y parvenir  avec  certitude.  Les  Mussipontains  me 
paraissent  plus  avancés  sur  l’emplacement  de  la  rue  du 
Camp  ; mais  ils  n’ont  pas  encore  tout  dit  sur  la  maison;  je 
m’abstiens  donc,  bien  que  je  l’aie  visitée  ou  à cause  même 
de  cela,  de  la  décrire  icih 

Il  y aurait  une  autre  demeure  à aller  voir  pour  suivre 
toutes  les  stations  de  Pierre  Fourier  à Pont-à-Mousson.  C’est 
la  maison  de  la  Congrégation  qu’il  y fonda  en  1604.  Elle 
forme  aujourd’hui  la  salle  d’asile,  l’institut  Colombé  et  les 
ateliers  militaires.  L’église  a été  incendiée  en  1872.  La 
chambre  qu’occupa  le  fondateur  est  située  au  second  étage, 
au-dessus  de  la  salle  d’asile. 

Mais  le  manque  de  temps  me  fit  fausser  ici  compagnie  au 
saint  d’hier,  entraîné  que  j’étais  ailleurs  par  la  sainte  de 


1.  La  Vie  et  les  grandes  Œuvres  de  saint  Pierre  Fourier,  à Pont-à-Mousson, 
par  Henri  Gharaux.  Imprimerie  Vagné.  In-S®,  1897,  p.  4. 
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demain,  Jeanne  d’Arc.  La  statue  de  la  vénérable  étincelait 
là-haut  parmi  les  ruines  ensoleillées  de  Mousson.  Je  crus 
que  le  patriote  lorrain  me  pardonnerait  de  l’abandonner 
pour  saluer  la  grande  Française.  C’est  là  que  je  ferai  ma  Fête 
nationale.  Puisse  un  jour  la  France  n’en  plus  célébrer 
d’autre  ! 

L’ascension  est  rude,  en  plein  midi  et  par  une  chaleur 
caniculaire.  Le  chemin  rocailleux  et  raviné  qui  serpente  sur 
la  côte  conduit  sur  le  plateau  à travers  vignes  et  haies.  Des 
pans  de  murs,  la  plupart  informes  et  rougeâtres,  quelques 
tours  éventrées,  des  lignes  d’enceinte  indécises  sont,  avec 
une  chapelle  castrale,  les  seuls  vestiges  de  la  hère  citadelle 
démantelée  en  1636  par  ordre  de  Louis  Xlll.  Les  paysans 
ont  consommé  l’œuvre  ou  plutôt  les  ravages  de  la  conquête. 
C’est  pitié  de  voir  leur  village  grossier  construit  avec  ces 
matériaux  de  valeur.  On  se  croirait  en  Orient.  Masures  et 
étables  s’abritent  sous  des  arcades  ogivales  édifiées  par 
les  Templiers.  Où  donc  n’avaient-ils  pas  des  châteaux  et  des 
terres,  ces  chevaliers  du  Temple?  Depuis  les  plaines  de  la 
Champagne,  je  rencontre  des  débris  de  leur  grandeur  et  de 
leur  fortune. 

Et  que  de  légendes,  gracieuses  ou  terribles,  ont  été  vécues 
dans  ces  hautes  salles  remplacées  par  des  cabarets  à soldats 
et  des  guinguettes  à l’enseigne  de  « la  Revanche  » ! Tous  les 
comtes  de  Bar  et  Mousson  y eurent  leur  résidence  ordinaire 
pendant  des  siècles.  Bataillant  tantôt  contre  les  empereurs 
germaniques,  tantôt  contre  les  princes-évêques  de  Metz  ou 
de  Liège,  se  distinguant  au  siège  d’Antioche  et  à la  prise  de 
Jérusalem  avec  Godefroy  de  Bouillon,  à Saint-Jean  d’Acre 
et  sur  le  Jourdain  avec  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur- 
de-Lion,  redoutés  des  ducs  de  Lorraine  et  des  comtes  de 
Luxembourg,  les  dix-huit  comtes  de  Bar  et  Mousson  ont 
écrit,  de  Bouvines  à Gaza,  à la  pointe  de  leur  épée,  une 
brillante  page  dans  l’épopée  du  moyen  âge.  Sur  sept,  partis 
croisés,  trois  seulement  revirent  leur  fier  manoir.  Les  autres 
ont  laissé  leurs  os  à Bethléem,  à Chypre,  à Naples. 

Aux  croisades  et  aux  luttes  locales  succédèrent  les  guerres 
de  rivalité  entre  la  Bourgogne  et  la  France.  L’armée  de 
Charles-le-Téméraire  emporta  d’assaut  ce  château.  Le  roi  de 
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France  Henri  II  en  releva  les  murailles,  Louis  XIV  les  rasa 
définitivement. 

Maintenant  tous  ces  souvenirs  sont  couchés  dans  les  livres. 
Éteint  le  nom  de  ces  douces  châtelaines,  Sophie  de  Bar, 
Gisèle,  mère  de  Hugues,  l’enfant  du  Miracle,  et  Gilette  de 
Vaudémont.  Éteint  le  nom  de  cette  barbare  Yolande  qui  fit 
jeter  à l’eau  deux  chanoines  envoyés  en  ambassade  par 
l’évêque  de  Metz  L 

Une  humble  fille  des  champs  les  a remplacées. 

Sur  la  tour  de  l’église  à double  ou  triple  étage  de  créneaux, 
une  Jeanne  d’Arc,  œuvre  de  madame  la  duchesse  d’Uzès,  a 
été  érigée  en  1895.  L’héroïne  est  debout,  dans  une  pose 
inspirée  et  triomphante,  d’une  main  serrant  sur  son  cœur 
son  étendard  victorieux,  de  l’autre  élevant  en  l’air  son  glaive 
libérateur.  Face  aux  Germains.  Là-bas,  derrière  les  collines 
qui  verdoient,  derrière  la  Moselle  et  la  Seille  qui  miroitent, 
elle  montre  d’un  geste  de  commandement,  la  masse  noire 
de  la  cathédrale  de  Metz  dominée,  — ô honte  pour  la  France 
catholique,  — par  la  flèche  blanche  du  nouveau  temple  pro- 
testant, la  Gariiison-Kirche.  Mais  les  tours  de  Toul  sont 
restées  nôtres;  elles  se  dressent  au-dessus  du  vaste  camp 
retranché  qu’enserre  la  boucle  de  la  Moselle.  Nancy,  qu’on 
ne  fortifie  pas,  est  caché  par  un  rideau.  L’horizon  s’étend  à 
vingt-cinq  lieues,  et,  par  le  col  des  Vosges,  un  œil  exercé 
peut  distinguer  Saverne. 

En  redescendant,  je  reposai  mes  yeux,  fatigués  du  doulou- 
reux spectacle,  sur  la  vieille  ville  universitaire  écrasant  de 
ses  hautes  toitures  ardoisées,  aux  pentes  grises,  les  maisons 
neuves,  aux  tuiles  rouges,  des  maisonnettes  modernes.  Pont- 
à-Mousson  fut  tour  à tour  cité  impériale,  lorraine  et  française. 
Aujourd’hui  c’est  une  usine  et  une  caserne.  Avant  de  repar- 
tir, j’entrai  à Saint-Laurent,  en  préparatifs  de  fête  comme 
Saint-Martin.  Je  revis  la  gloire  de  saint  Pierre  Fourier  dans 
l’azur  des  vitraux,  sur  la  mousseline  des  bannières  et  dans 
l’or  des  apothéoses  : seule  la  sainteté  survit  aux  nationalités 

1.  Une  statue  de  Jeanne  d’Jrc  à Pont-à- Mousson,  par  H.  Charaux.  Vagné, 
1895,  p.  19.  — Causeries  sur  Pont-à-Mousson,  par  E.  Ory.  Gauthier,  1881. 
In-8o,  p.  340.  Quelle  bizarre  idée  a ce  dernier  auteur  (pp.  26  et  27)  de  faire 
de  saint  Pierre  Fourier  et  de  Servais  de  Lairuelz  deux  pères  jésuites  ! 
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disparues,  aux  institutions  et  aux  forteresses  écroulées.  C’est 
Victor  Hugo  qui  a dit  des  reliques  des  saints  : 

Leur  sang  est  éternel  et  leurs  os  sont  féconds. 

II 


Badonvillier,  23  juillet. 

De  Pont-à-^Iousson  à Baccarat,  par  Nancy  et  Lunéville,  on 
voit  des  paysans  à la  moisson,  des  dragons  aux  manœuvres, 
des  ouvriers  aux  usines.  A Baccarat,  il  ne  s’agit  point  de 
visiter  la  cristallerie  sévèrement  interdite  au  public,  mais 
de  prendre  le  petit  embranchement  de  Badonvillier,  pure 
ligne  d’intérêt  local  pour  le  transport  des  bois.  Voici  en  effet 
les  sapins  qui  commencent  à jeter  leur  teinte  sombre  sur  les 
collines  et,  là-bas,  à droite,  les  chaînes  des  Vosges  appa- 
raissent progressivement.  Nous  en  longeons  quelques 
contreforts.  A Vacqueville,  leurs  croupes  arrondies  s’étagent 
sur  deux  rangs  et  dessinent  les  unes  sur  les  autres  les  den- 
telles de  leurs  crêtes.  On  dirait  deux  franges  ou  deux  volants 
festonnés  qui  s’entrecroisent. 

A Pexonne  un  filet  d’eau  serpente  dans  la  plaine  sous  la 
lourde  chaleur  du  jour.  L’Angélus  tinte  religieusement.  11 
est  midi.  Les  travailleurs  de  la  terre,  hommes,  femmes^  et 
enfants  rentrent  au  village  ou  déjeunent  au  milieu  des 
récoltes.  Les  costumes  de  couleur  des  paysannes  mettent  à 
distance  des  bluets  et  des  coquelicots  sur  les  fonds  verts  ou 
jaunis. 

Enfin  Badonvillier!  Saint  Pierre  Fourier  y donna  une 
fameuse  mission  en  1025  et  j’ai  voulu  voir  ce  théâtre  de  ses 
travaux  apostoliques. 

Ce  n’est  plus  un  village  de  « la  Vosge  »,  mais  un  chef-lieu 
de  canton  de  Meurthe-et-Moselle  (1,684  hab.),  qui  joue  à la 
petite  ville  et  meme  à la  grande.  Paris  lui-même  avec  ses 
fontaines  Wallace  pourrait  envier  ces  fontaines  en  bronze 
vert,  aux  dauphins  qui  enroulent  leur  queue  en  spirale 
autour  d’un  trident  dressé  en  l’air.  On  comprend  encore  le 
trident  ; il  fait  rêver  de  fourche  ou  de  rateau  ; mais  les  dau- 
phins ? Jadis,  c’eut  été  un  emblème  politique;  je  crois  ces 
fontaines,  si  nombreuses  et  si  fraîches,  plus  récentes. 
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Tout  paraît  en  effet  moderne  et  neuf  à Badonvillier.  Le 
bien-être  y a pénétré  sous  Fâge  d’or  du  bon  roi  Stanislas.  Le 
chemin  de  fer  et  la  bicyclette  achèvent  là  l’évolution.  Belles 
maisons  de  pierre  dont  la  plus  ancienne  abrite  la  « Caisse 
nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse.  ))  Beaucoup  d’en- 
fants dans  les  rues  Thiers,  Chanzy,  Gambetta Tous 

joyeux  et  polis.  Se  douterait-on  qu’avant  Pierre  Fourier 
leurs  aïeux  étaient  protestants  ? Eglise  du  dernier  siècle. 
Même  alors  on  bâtissait  des  églises,  — mais  quelles 
églises  ! 

Vitraux  excellents  dans  les  deux  nefs  latérales.  La  série 
de  droite  représente  des  saints  populaires  ou  enfants  du 
pays.  Saint  Léon  IX,  le  pape  alsacien,  ouvre  la  file  et  saint 
Pierre  Fourier,  le  curé  lorrain,  la  termine.  Mais  personne 
ici  ne  connaît  « saint  Pierre  Fourier  >>.  Ce  vocable  est  trop 
solennel.  C’est  « le  Bon  père  « qu’il  faut  dire  et  qu’on  voit 
écrit  partout. 

Il  y a aussi  son  reliquaire  et  son  autel.  Un  tableau  du  dix- 
huitième  siècle  représente,  au-dessus,  la  mission  qui  l’a 
rendu  cher  à la  population.  L’art  de  cette  époque  tolérante 
et  sensible  y a mis  sa  touche  un  peu  molle.  L’apôtre,  si  doux 
qu’il  fût  même  à l’égard  des  huguenots,  devait  avoir  plus  de 
rudesse;  ses  portraits  le  prouvent.  Ici,  il  est  vraiment  trop 
correct.  Et  puis  on  le  fait  prêcher  devant  la  table  ouverte  de 
la  communion  ; or,  dans  ses  lettres,  lui-même  parle  de  la 
chaire  d’erreur  du  prédicant  qu’il  avait  convertie  en  chaire 
de  vérité.  Mais  elle  est  jolie  et  curieuse  cette  peinture, 
malgré  les  inexactitudes  et  les  anachronismes.  Au  banc 
d’œuvre,  voici  bien  le  curé  de  l’ancien  régime  et  auprès  de 
lui  le  seigneur  ou  le  marguillier  en  jaquette  à galons  et  à 
boutons  d’or,  avec  le  jabot  de  dentelle.  Dans  l’auditoire  ce 
sont  bien  les  paysans  et  les  paysannes  d’avant  la  Révolution, 
les  cheveux  des  hommes  leur  tombant  en  boucles  inégales 
sur  le  cou,  la  chevelure  des  femmes  cachée  sous  la  coiffe 
de  dentelles  que  cercle  un  ruban  bleu  ou  rose. 

Au  sortir  du  village,  il  est  une  grand’route  toute  plantée 
de  merisiers.  A cinq  cents  mètres,  sur  la  droite,  on  y ren- 
contre une  construction  moitié  maisonnette,  moitié  chapelle. 
C’est  le  lieu  qu’une  tradition  séculaire  désigne  comme  le 
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refuge  du  Bon  père.  Les  femmes  étaient  plus  acharnées 
contre  lui  que  les  hommes.  L’une  d’elles,  Sara  Brasy  l’avait 
un  jour  assailli  dans  la  rue  en  l’accablant  d’injures.  Une 
autre  fois  c’était  toute  une  légion  d’habitantes  de  Badonvil- 
lier  qui,  blessées  d’un  de  ses  sermons,  le  poursuivirent  du 
côté  de  la  forêt.  Les  bois  descendaient  alors  plus  bas  qu’au- 
jourd’hui.  Le  missionnaire  se  blottit  sous  une  touffe  de  ver- 
dure ; puis,  la  troupe  dépistée,  il  sortit  de  sa  retraite,  cher- 
chant à apaiser  sa  soif.  Il  enfonça  son  doigt  en  terre,  et,  à 
l’endroit  même,  jaillit  aussitôt  une  source.  Hélas,  si  la 
légende  reste,  — un  bon  vieillard  me  l’a  contée,  — la 
source  s’en  est  allée,  captée,  dérivée  et  conduite  là-bas, 
près  les  grandes  manufactures  de  poêles  en  faïence,  qui  sont 
une  industrie  du  pays.  Mais  la  chapelle  perpétue  la  tradi- 
tion. Trois  sapins  devant  et  un  derrière  encadrent  la  rus- 
tique construction  ; une  barrière  en  bois  en  protège  l’enclos, 
et  dans  la  façade  une  niche  grillée  recouvre  la  blanche  sta- 
tue du  saint  convertisseur. 

Combien  préférable  est  ce  modeste  monument  à la  fas- 
tueuse statue  que  je  voyais  quelques  heures  plus  tard  à 
Saint-Dié  ! Jules  Ferry,  le  trop  fameux  laïcisateur,  a son 
bronze  d’homme  d’Etat  et  de  rhéteur,  dans  le  chef-lieu  des 
Vosges,  ce  département  catholique  qui  fut  son  fief  électoral 
et  si  souvent  l’élut  malgré  sa  guerre  à Dieu  dans  l’école. 
Au  pied  du  triste  personnage,  on  a gravé  deux  mots  « Edu- 
cation populaire  »,  et  modelé  une  petite  campagnarde  en 
marmotte  qui  admire  son  petit  frère  occupé  à lire  ou  à 
écrire.  Une  mégère  déploie  le  drapeau  national  autour  de 
la  fillette.  Est-ce  la  patrie,  ou  la  Bépublique  ? A coup  sûr  ce 
n’est  pas  la  postérité,  qui  réserve  pour  Pierre  Fourier  seul, 
le  véritable  éducateur  du  peuple  trois  siècles  avant  Ferry, 
le  titre  de  grand  Vosgien. 

III 

Cliaumousey  (Vosges),  24  juillet,  11  h.  matin. 

Même  au  guichet  d’Epinal,  on  paraissait  ignorer  cette 
halte  pei’due.  Elle  n’est  pourtant  distante  que  de  vingt 
minutes  en  train  ordinaire.  L’abbé  Séhérus,  comme  tant 
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d’autres,  en  fondant  là  son  abbaye  de  chanoines  réguliers 
en  1090,  avait  fui  la  ville  et  cherché  le  désert.  Le  désert  et 
la  solitude,  mais  non  un  bel  horizon  ni  une  vallée  pitto- 
resque. Après  Epinal,  dominé  au  fond  de  son  entonnoir  par 
des  éperons  boisés  et  des  forts  menaçants,  la  voie  ferrée 
descend  rapidement.  Les  collines  s’affaissent.  Elles  sont 
encore  coiffées  à leur  sommet  de  bouquets  de  verdure,  avec 
une  longue  chevelure  d’épis  roux  sur  leurs  flancs,  mais  où 
sont  les  paysages  devant  lesquels  je  m’extasiais  hier,  de 
Saint-Dié  à Epinal?  Plus  de  sapins  échelonnés  en  tirailleurs, 
pour  monter  à l’assaut  des  hauteurs  et  les  couronner  victo- 
rieusement. Plus  de  nappes  d’ombre  aux  formes  fantas- 
tiques jetées  par  le  Noirmont  ou  le  Roc  du  corbeau  dans  les 
vais  sinueux  et  profonds.  Plus  d’échappées  au  sortir  des 
tranchées  taillées  dans  le  grès  rose,  ni  de  lumière  empour- 
prée tombant  sur  le  manteau  de  velours  des  forêts.  Elles  ont 
disparu  une  à une,  ces  crêtes  dont  chacune  me  semblait  une 
sentinelle  vivante  debout  à la  frontière  et  portant  en  son 
vêtement  sombre  le  deuil  de  la  France  vaincue. 

Une  plaine  nourricière,  couverte  de  céréales  et  coupée  de 
bois  de  hêtre  ou  de  taillis  de  charme.  Chaleur  vive  et 
piquante.  Aucune  perspective.  A quoi  donc  songeait  Pierre 
Pourier  en  allant  frapper  comme  novice  à la  porte  des  bons 
chanoines  de  Ghaumousey?  Assurément  il  n’obéissait  pas  à 
l’attrait  de  certaines  âmes  contemplatives  pour  les  montagnes 
voisines  du  ciel.  Si  du  moins  il  se  fût  adressé  à un  monastère 
fervent!  Mais  le  relâchement  régnait  dans  l’abbaye.  Sans 
doute  la  Providence  y dirigeait  ses  pas  pour  qu’il  en  devînt 
le  réformateur,  et  lui,  dans  son  zèle,  pouvait  concevoir  une 
telle  ambition.  Mais  nous  inclinerions  à croire  qu’il  cherchait 
d’abord  par  ce  choix  étrange  à souffrir  et  à souffrir  davan- 
tage. Saint  Ignace  de  Loyola  s’était  demandé  quelque  temps 
s’il  n’entrervdt  pas  pour  ces  motifs  dans  un  ordre  déchu  et 
Gérard  de  Zutphen,  le  mystique  du  xv®  siècle,  recommande 
formellement  ce  dur  moyen  de  sanctification. 

1.  Cum  in  mentem  veniehat  de  suheunda  religione,  statim  suhihat  desi^ 
derium  ut  in  aliquam  intraret  quæ  dissolutior  esset,  et  minus  institutum 
suum  servans;  sic  enim  existimahat  ut  amplius  pateretur,  etc.  (Acta  quædam 
Ignatii,  a Consalvo  excerpta,  1873,  p.  96). 
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Je  suis  bientôt  détourné  de  ces  considérations  par  le 
canal  de  FEst  et  par  la  ligne  du  partage  des  eaux.  Les  col- 
lines en  vue  séparent  le  bassin  du  Rhin  de  celui  du  Rhône. 
Elles  appartiennent  aux  monts  Faucilles.  Ghaumousey  est 
proche  de  la  grande  voie  navigable,  qui  doit  joindre  la  mer 
du  nord  à la  Méditerranée  en  suivant  la  Meuse,  puis  la 
Moselle  en  se  reliant  à la  Saône. 

Le  village  compte  401  habitants.  Il  est  bien  groupé  au  pied 
de  son  église  neuve,  qui  a remplacé,  il  y a une  vingtaine 
d’années,  celle  du  xi®  siècle,  sans  même  en  garder  l’orienta- 
tion. Les  maisons,  assez  irrégulières,  ont  été  bâties  au 
commencement  du  xix®  avec  les  ruines  de  l’abbaye.  Des 
pierres  ouvrées,  des  moellons  verts  de  moisissure,  des  débris 
d’architecture,  dalles,  fûts,  corniches,  gisent  amoncelés  au 
hasard  devant  le  seuil  de  chaque  habitant.  Dieu  absolve  ces 
bonnes  gens,  puisque,  à leurs  propres  frais  et  avec  leurs 
seules  souscriptions  personnelles,  ils  ont  élevé  leur  char- 
mante église  paroissiale  ! Le  zèle  de  Dom  Corda,  leur  curé, 
un  des  clercs  réguliers  de  Verdun  qui  ont  essayé  de  repren- 
dre l’œuvre  des  anciens  chanoines,  les  a stimulés  et  dirigés. 
Un  vaillant  prêtre,  l’abbé  Mathieu,  continue  ces  traditions. 
Dans  son  presbytère,  il  me  montre  une  colonne  Renaissance 
entre  deux  statues  hautes  et  coloriées,  provenant  de  l’an- 
cienne abbaye  et  représentant  l’une  la  sainte  Vierge,  l’autre 
saint  Jean-Baptiste.  Il  me  fait  souvenir  à ce  propos  que 
Pierre  Fourier,  par  dévotion  sans  doute  envers  le  saint  pré- 
curseur, voulut  célébrer  sa  première  messe  le  jour  de  sa  nati- 
vité (25  juin  1589).  C’était  quatre  mois  après  son  ordination 
sacerdotale,  qui  avait  eu  lieu  le  25  février.  Et  cette  première 
messe,  si  longuement  préparée,  Pierre  la  célébra  dans  l’église 
abbatiale  de  Ghaumousey;  mais  nous  n’en  sommes  encore 
qu’à  celle  de  la  paroisse,  où  il  fut  administrateur  et  desser- 
vant. 

Oublions  qu’elle  a été  rebâtie,  pour  ne  considérer  que  son 
pavoisement  qui  est  remarquable.  Après-demain,  lundi,^!  y 
aura  ici  grand  pèlerinage.  Cinquante  prêtres  s’y  rendront 
avec  leurs  fidèles.  Ils  seront  frappés,  j’imagine,  par  la  profu- 
sion des  bannières  et  y liront  de  touchantes  invocations  qui 
ne  sont  pas  toutes  tirées  des  litanies  du  saint.  Thaumaturge 
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de  la  Loj'vaine,  priez  pour  nous.  — Qui  avez  pourvu  à Vins- 
tructionr  et  a V édification  de  la  jeunesse^  p.  p.  n.  — Saint 
Pierre  Fourier^  vous  êtes  notre  père... 

Gomme  à Badonvillier,  le  saint  a son  autel  au  haut  du 
latéral  droit,  ou  quelque  chose  dans  cet  autel  qu’il  partage 
avec  saint  Sébastien,  patron  de  l’église.  Un  joli  bas-relief 
en  pierre  blanche  l’y  représente  en  apôtre  populaire  de  la 
contrée.  Assis  sur  un  tronc  d’arbre,  il  prêche  familièrement 
à un  groupe  d’auditeurs  très  mélangé  : paysannes  avec 
enfants  aux  bras  ou  à la  main,  paysans  en  culotte  courte 
appuyés  sur  leurs  bâtons,  gentilshommes  en  pourpoint, 
le  manteau  jeté  sur  l’épaule.  Un  vitrail  du  chœur  offre  deux 
médaillons  tirés  de  sa  vie  ; mais  en  fait  de  vitraux  du  saint,  je 
suis  bien  convaincu,  premièrement,  que  désormais  j’en  trou- 
verai un  dans  chaque  église,  comme  il  m’arrive  depuis  Pont-à- 
Mousson  ; deuxièmement,  que  je  n’en  verrai  point  d’aussi 
beau  que  celui  de  la  chapelle  de  congrégation  de  Saint- 
Clément  à Metz.  Il  fait  pendant  à Saint-François  de  Sales, 
lequel  a pour  légende  : S.  Franciscvs  Sales.  Ep.  Gen. 
Sodalit.  Pai'is.  decus^  et  il  porte  celle-ci  qui  lui  répond  : 
B.  Pet.  Fovrier  Par.  Matt.  Sodal.  Mvssip.  decvs.  C’est  une 
des  plus  belles  œuvres  d’art  sorties  des  ateliers  de  Gham- 
pigneulle. 

L’abbaye  de  Ghaumousey  était  située  à 1500  mètres  du 
village.  Elle  a fait  place  à un  groupe  de  ruines  et  de 
constructions  formant  hameau.  Rien  au  monde  de  plus  triste, 
de  plus  désolé,  de  plus  visiblement  châtié.  Aux  abords,  la 
route  s’élève  en  chaussée  avec  les  viviers  des  chanoines  en 
contre-bas  de  chaque  côté.  C’est  la  tête  du  célèbre  réservoir 
de  Bouzey,  construit  il  y a peu  d’années  pour  alimenter  le 
canal  de  l’Est.  Plus  rien  aujourd’hui  que  des  fondrières, 
des  terres  ravinées,  des  blocs  erratiques,  des  murs  de 
soutènement  éboulés,  des  ouvertures  de  galeries  béantes  et 
noires.  Et  plus  loin,  à 1500  mètres  encore,  en  suivant  du 
regard  la  large  dépression  du  sol,  se  dresse  la  ligne  de 
Bouzey  avec  sa  formidable  brèche  de  plus  de  cent  mètres 
sur  une  longueur  de  cinq  cents.  Nous  sommes  en  plein  pays 
de  la  mémorable  catastrophe. 

Le  samedi  27  avril  1895,  à 5 heures  20  du  matin,  une  déto- 
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nation  formidable  ébranlait  la  vallée,  et  sept  à huit  millions 
de  mètres  cubes  d’eau  étaient  brusquement  projetés  dans 
le  bassin  de  la  Moselle;  Toutes  les  habitations  qui  se  trou- 
vaient sur  le  passage  du  torrent  furent  emportées  comme 
des  fétus  de  paille.  Parmi  elles,  il  y avait  un  établissement 
public,  la  pisciculture  de  Huningue,  en  Alsace,  transférée 
en  France  après  la  guerre.  Total:  quatre-vingt  dix-sept  vic- 
times. Dans  une  maison,  cinq  petits  enfants  furent  empor- 
tes. Tl  OIS  habitations  perchees  a mi-cote  ou  sur  le  sommet 
subsistent  seules.  La  digue,  même  depuis  le  récent  procès 
qui  s’est  terminé  par  un  acquittement  général,  n’a  pas  été 
réparée. Le  soldes  étangs  a été  seulement  loué  aux  paysans, 
qui  y font  de  maigres  récoltes. 

Revenons  à l’abbaye.  Elle  ne  jouit,  je  le  répète,  d’aucun 
de  ces  horizons  libres  et  découverts,  qui  prêtent  à la  con- 
templation de  la  nature  et  semblent  inviter  l’âme  à s’élever 
par  delà  les  choses  créées  pour  monter  vers  Dieu  : Ascensio 
mentis  adDeum. 

Mais  en  quoi  consistait  le  vaste  établissement  canonial  ? 
Impossible  d’en  juger  complètement  par  les  restes.  Ils  sont 
séparés  et  disséminés  sur  les  deux  côtés  d’une  sorte  de 
cour  rectangulaire.  Ces  constructions  diverses  d’époque, 
inégales,  rougeâtres  et  lépreuses,  donnent  l’idée  unique  de 
l’abomination  de  la  désolation.  Depuis  plus  de  cent  ans, 
l’on  n’a  rien  entretenu,  rien  réparé.  Et  sur  les  ruines,  on  a 
élevé  des  masures  plus  délabrées  elles-mêmes  que  le  vieux 
bâtiment.  Un  premier  corps  de  logis  se  présente,  haut, 
percé  de  larges  fenêtres.  C’est  le  principal  témoin  d’une 
splendeur  à jamais  détruite.  L’administration  des  ponts  et 
chaussées  y a installé  ses  bureaux.  Mais  une  seule  pièce  est 
intacte.  Jolie  en  son  genre.  C’est  la  cuisine,  carrée,  avec  un 
arbre  de  pierre  au  milieu  supportant  la  retombée  des  voûtes. 
Une  couronne  de  crochets  de  fer  surmonte  le  chapiteau.  Si 
j’avais  été  sûr  que  ce  fût  la  cuisine  de  1585,  j’en  aurais  baisé 
les  murs  avec  respect.  Ils  auraient  vu  Pierre  Fourier, 
novice,  relaver  la  vaisselle  et  ronger  les  os  que  lui  jetaient 
les  hôtes  de  la  somptueuse  demeure.  Mais  ils  semblent, 
tout  au  plus,  du  XVII®  siècle. 

On  voit  encore  l’ancienne  porte  d’entrée,  mais  murée  et 
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bouchée,  ainsi  que  les  deux  arcades  latérales.  Pilastres  aux 
anneaux  de  pierres  vermiculées,  frontons  aux  mascarons 
jadis  souriants,  aujourd’hui  mutilés,  cannelures  et  rinceaux, 
quelle  amère  ironie  ! au  milieu  des  cerisiers  sauvages, 
des  hautes  herbes,  des  orties  et  des  animaux  de  basse-cour! 

L’aumônerie  était  un  des  derniers  bâtiments  restés  de- 
bout. Plutôt  que  de  la  réparer,  ces  messieurs  des  ponts  et 
chaussées  l’ont  abattue  ; ils  ne  savent  construire  que  les 
digues  ! 

J’ai  vu  Saint-Martin  de  Tours,  Jumièges,  Saint-Wandrille, 
Pontigny,  Glairmarais...  Partout  on  a laissé  debout  quelque 
tourelle,  quelque  cloître,  quelque  salle.  Saint-Jean-des- 
Yignes,  à Soissons,  garde  sa  magnifique  façade  ; Saint-Bertin 
et  Saint-Amand,  dans  le  Pas-de-Calais  et  dans  le  Nord, 
dressent  encore  leur  colossal  clocher.  Ici,  aucun  débris  de 
marque.  Un  pan  de  muraille  informe  est  l’unique  vestige  de 
l’église,  avec  un  caveau  ouvert  d’où  de  pieuses  mains  ont 
naguère  exhumé  les  ossements  des  chanoines.  En  place  du 
cloître,  des  plates-bandes.  Cependant,  une  maison  bour- 
geoise a été  construite,  en  1851,  sur  les  fondations  qui 
auraient  porté,  d’après  une  tradition  locale,  la  cellule  de 
Pierre  Fourier.  Elle  est  occupée  par  un  honorable  ecclésias- 
tique, arrière-petit-fils  du  troisième  acquéreur  de  l’abbaye, 
un  certain  Ferry  qui  l’acheta  en  1801  (an  VIII).  Ce  digne 
prêtre  cherche,  avec  sa  famille,  à réveiller  le  culte  du  saint 
sur  ces  ruines  sans  beauté  et  sans  nom  ; ils  m’ont  fait  voir 
le  reposoir,  construit  de  leurs  mains,  où  se  rendront  lundi 
en  procession  les  pèlerins  de  Chaumousey. 

11  m’ont  raconté  aussi  l’histoire  des  destructions  succes- 
sives. Le  premier  acheteur  de  l’abbaye,  mise  en  vente 
comme  bien  national,  fit  main  basse  sur  tout  ce  qu’il  put 
rencontrer  de  métal,  cuivre,  plomb,  fer.  Puis  il  revendit. 
Le  second  -’attaqua  au  bois.  Il  arracha  les  charpentes  des 
toitures  et  des  plafonds.  A son  tour  il  se  défit  de  l’édifice 
désormais  condamné  ! Le  troisième  n’avait  plus  qu’à  abattre 
les  murs  exposés  à toutes  les  injures  de  l’air;  il  les  trans- 
forma en  carrière.  Tous  les  villages  environnants  vinrent  y 
puiser  des  matériaux.  Et  de  la  pauvre  Sion  il  ne  reste  plus 
pierre  sur  pierre. 
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IV 

Mîrecourt,  24  juillet,  1 heure. 

C’est  par  cette  ville,  si  j’avais  voulu  suivre  l’ordre  chronolo- 
gique de  la  vie  de  saint  Pierre  Fourier,  que  j’aurais  ouvert  ma 
série  de  pèlerinages.  L’ordre  topographique  l’a  emporté.  Je 
suis  depuis  Pont-à-Mousson  une  ligne  courbe  rentrante  qui, 
se  développant  d’abord  du  nord  au  sud-est,  vient  s’arrêter 
ici  dans  son  retour  vers  le  nord-ouest.  Après  avoir  couru 
parallèlement  à la  frontière  franco-allemande,  l’arc  de  cercle 
s’est  infléchi  vers  l’intérieur. 

Mirecourt  (5,141  hab.)  est  une  coquette  sous-préfecture 
qui  étale  complaisamment  sur  quelques  larges  rues  Chanzy, 
Thiers,  etc.,  tous  les  monuments  publics  dont  peut  être  doté 
un  moderne  chef-lieu  d’arrondissement.  Prenons  la  vieille 
rue  étroite  de  l’hôtel  de  ville.  Une  tour  s’y  enfonce  dans  la 
dépression  produite  par  l’exhaussement  considérable  du  ter- 
rain bâti.  Lourde,  trapue,  épaisse,  sans  ouvertures  supé- 
rieures, elle  ressemble  à un  beffroi  de  ville  de  guerre  et 
s’appuie  pesamment  sur  les  ogives  aiguës  du  porche.  Il  y 
a longtemps  qu’elle  n’a  pas  dû  bouger  de  place  et  Pierre 
Fourier,  venu  au  monde  à Mirecourt,  en  l’an  de  grâce  1565, 
le  30  novembre,  la  retrouverait  là  où  il  l’a  laissée. 

Un  bon  point  pour  la  municipalité.  N’est-ce  pas  elle  qui 
aurait  fait  placarder  des  affiches  jaunes,  quasi  officielles  et 
administratives,  ainsi  conçues  : Ville  de  Mirecourt.  Pro- 
gramme des  fêtes  des  5 et  6 juillet  1897,  en  V honneur  de  la 
canonisation  de  saint  Pierre  Fourier,  né  à Mirecourt?  Suit  le 
détail  des  sonneries,  distributions  de  pain,  illuminations, 
visite  à la  maison  natale,  cérémonies  religieuses  et  civiles, 
procession  amenant  de  Mattaincourt  le  corps  de  saint  Pierre 
Fourier  pour  lui  permettre  de  passer  un  jour  au  pays  qui  l’a 
vu  naître,  procession  pour  le  reconduire.  On  n’a  donc  pas  tout 
laïcisé  et  si  l’honorable  M.  Buisson,  un  de  nos  éminents 
directeurs  de  l’Instruction  publique,  passe  quelques  jours 
ici,  il  constatera  qu’on  peut  avoir  été  éducateur  populaire  et 
avoir  la  qualité  de  bienheureux,  même  de  saint,  ce  dont  il 
pourra  faire  profiter  l’article  par  trop  laïque  et  protestant  de 


PAR  MATTAINCOURT 


451 


son  Dictionnaire  pédagogique.  A Mirecourt,  on  ne  connaît 
pas  ces  réticences.  « Tous  nos  concitoyens,  lit-on  sur  Taf- 
fiche,  sont  priés  de  concourir  à l’éclat  des  fêtes,  par  la  déco- 
ration de  leurs  maisons  et  leurs  illuminations » Et  cet 

appel  est  signé  de  M.  le  Maire  aussi  bien  que  de  M.  le  Curé 
et  du  comité  d'organisation.  Ce  n’est  pas  pour  les  dénoncer^ 
que  j’en  parle.  Nous  vivons  dans  une  ère  de  liberté. 

Pierre  a dû  être  baptisé  dans  cette  église,  lui,  ses  frères 
Jacques  et  Jean  et  sa  sœur  Marie.  Plus  certainement,  il  a été 
mené  petit  enfant  aux  offices  de  paroisse  dans  cette  nef  du 
XIV®  siècle,  si  humide  qu’elle  en  a partout  des  teintes  de 
rouille.  Nulle  part  l’histoire  du  saint  n’est  plus  intimement 
liée  à la  physionomie  d’un  monument.  Ici,  pour  la  première 
fois,  il  a ouvert  ses  grands  yeux  candides  sur  les  ornements 
dorés  du  prêtre  à l’autel,  sur  la  lumière  coloriée  des  vitraux 
— ces  vitraux  où  brille  maintenant  son  image,  — sur  ces 
statues  de  saints  qui  font  maintenant  cortège  à la  sienne. 
Rentré  dans  la  maison  paternelle  située  à quelque  pas  et 
presque  à l’ombre  de  la  grosse  tour,  il  n’avait  rien  de  plus 
pressé  que  de  reproduire  tout  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu. 
Aussi  l’on  éprouve  devant  ce  sanctuaire  la  même  impression 
qu’à  Domrémy,  en  cette  autre  église  des  Vosges,  témoin 
des  prières  de  Jeanne  d’ Arc  au  pied  de  sainte  Marguerite. 

Ce  sentiment  est  plus  vif  encore  dans  la  maison  natale. 
Une  petite  rue,  presque  une  ruelle,  très  en  pente,  bordée 
de  maisons  bombées  par  en  bas  et  cherchant  à se  rejoindre 
par  en  haut,  vous  attire  d’instinct.  Quelle  bonne  chance 
qu’on  ne  l’ait  ni  élargie,  ni  alignée  ! Des  guirlandes  de 
fleurs  champêtres,  des  groupes  d’enfants,  une  lanterne  de 
fer  vous  arrêtent  devant  l’ancienne  boutique  du  marchand 
drapier,  Dominique  ou  Démangé  Fourier,  père  de  notre 
Pierre.  Deux  plaques  commémoratives  posées,  l’une  en  1851, 
l’autre,  ces  derniers  jours,  par  la  Conférence  de  saint  Vincent 
de  Paul,  ne  laissent  plus  de  doute.  Deux  pièces  au  premier 
étage  ; la  deuxième,  transformée  en  oratoire,  a reçu  le 
berceau  du  saint.  Elle  communique  par  un  escalier  recouvert 
d’une  trappe  avec  les  anciens  magasins  du  rez-de-chaussée. 
Tapisseries  et  plafonds  modernes.  Décoration  simple  et 
d’un  goût  parfait,  due  aux  intelligents  et  généreux  pro- 
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priétaires  de  cette  maison  historique^  M.  et  Madame  André 
Buffet,  les  châtelains  de  Ravenel.  Fils  du  sénateur  M. 
Hippolyte  Buffet,  M.  André  est  le  héros  de  la  bagarre  qui  se 
produisit  dans  la  procession  du  6 juillet,  quand  l’adjoint  de 
Mattaincourt  appréhenda  au  corps  Dom  Vuillemin,  l’historien 
bien  connu  du  saint,  et  ne  lui  permit  pas  de  rentrer  en  habit 
de  chœur  sur  le  territoire  de  la  commune. 

Mais  ce  n’est  pas  d’hier  qu’il  y a des  démêlés  entre  Mat- 
taincourt et  Mirecourt.  Saint  Pierre  Fourier  en  a su  quelque 
chose  lors  de  l’affaire  àn  Panonceau.  Ce  trait  de  sa  vie,  qui 
prouve  son  grand  esprit  de  conciliation  et  de  charité,  me 
faisait  un  devoir  de  visiter  les  intéressantes  Halles  du 
XVII®  siècle  (1617).  Dans  les  deux  années  suivantes  (1618  et 
1619),  elles  virent  les  bourgeois  de  la  ville  et  les  paysans  du 
bourg  aux  prises  sur  le  marché  au  blé.  «Bon  Dieu  ! Bon  Dieu  ! 
écrivait  Pierre  Fourier,  ces  gens  sont  forts  et  puissants, 
doctes  et  riches  et  comme  enragés  contre  nos  habitants^  ». 
Voilà  pour  Mirecourt.  Mais  il  n’était  pas  de  ceux  qui  voient 
la  paille  dans  l’œil  d’autrui  et  ne  s’aperçoivent  pas  de  la 
poutre  qu’ils  ont  au  leur.  « Vous  ne  sauriez  croire,  dit-il  en 
même  temps  de  Mattaincourt,  les  pauvretés,  les  fascheries,  les 
dangers,  les  misères  qui  y régnent  2.  » 

A tout  bien  prendre,  les  choses  vont  peut-être  encore  mieux 
aujourd’hui  qu’autrefois  ! Mais  nous  avons  inventé  les  marchés 
couverts,  à charpente  de  fer,  et  je  crois  que  tout  artiste  leur 
préférera  longtemps  les  énormes  poutres  et  les  fines  sculp- 
tures des  vieilles  Halles  de  Mirecourt. 

[A  suivre.)  H.  CH  É ROT,  S.  J. 

1.  Rogie,  t.  I,  p.  353. 

2.  p.  319. 
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(Troisième  article) 


LA  MÉTHODE  DTMMANENCE 


XI 

Parmi  les  récents  essais  qui  se  rapportent  plus  directe- 
ment à la  préparation  subjective  des  esprits  modernes  à la 
foi,  nous  avons  rencontré  l’apologétique  par  la  « méthode 
d’immanence  ».  Elle  se  présente,  c’est  là  son  caractère 
propre,  comme  une  forme  spécifiquement  et  strictement 
philosophique;  elle  s’adresse  aux  esprits  modernes  ce  tels 
qu’ils  sont  » ; si  elle  s’appuie  sur  la  méthode  d’immanence, 
c’est  qu’en  effet  celle-ci  seule  est  philosophique,  spécifique- 
ment et  strictement.  On  peut  donc  envisager  ce  système 
dans  son  but  ou  son  idée  générale  ; — dans  sa  réalisation 
pratique  ou  l’application  de  la  méthode  philosophique  d’im- 
manence à l’apologétique  ; — dans  sa  partie  agressive  qui 
est  l’exclusion  de  toute  autre  forme,  de  la  « scolastique  » 
en  particulier. 

Le  dernier  point  ne  rentre  pas  directement  dans  l’objet 
de  cette  étude.  C’est  la  notion  même  de  la  philosophie  qu’il 
faudrait  discuter.  La  faire  consister  uniquement  « dans 
l’application  autonome  de  la  raison  a elle-même  »,  c’est  pré- 
juger la  question  en  faveur  de  l’immanence.  Mais  cette  con- 
ception est-elle  légitime  ? Que  la  philosophie  comprenne  dans 
son  objet  total  l’étude  du  déterminisme  interne  de  la  pen- 


1.  Voir  les  Études  du  20  juillet  et  du  5 août. 
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sée  et  de  l’action,  soit,  en  tant  que  ce  déterminisme  existe; 
mais  que  ce  soit  là  toute  la  philosophie,  c’est  ce  qu’il  fau- 
drait prouver  autrement  qu’en  l’affirmant. 

C’est  encore  la  discussion  du  rapport  de  nos  idées  à leur 
objet,  et  par  suite  la  question  capitale  de  la  connaissance 
intellectuelle,  qui  demanderait  une  place  dans  le  débat.  La 
scolastique  ne  dit  pas,  comme  on  a paru  le  lui  imputer,  que 
l’idée  met  en  nous  la  cc  réalité  » même  de  l’objet  conçu,  ou  que 
nous  puissions  a penser  en  dehors  de  notre  pensée  )>  ; mais 
elle  distingue  dans  l’idée  un  double  caractère  : l’un  subjectif, 
que  l’idée  possède  comme  acte  vital  de  notre  intelligence  ; 
l’autre  objectif,  qui  lui  convient  en  tant  que  représentation 
intellectuelle  ; et  c’est  en  vertu  de  ce  second  caractère  que 
l’objet  est  en  nous  idéalement  (in  esse  cognitif  non  in  esse 
rei^  comme  dit  l’Ecole).  Ce  rapport  de  l’idée  à son  objet  peut 
témoigner  de  la  réalité  de  ce  dernier,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  passer  par  l’intermédiaire  de  l’action. 

Laissons  ce  côté  théorique  de  la  question,  qui  a été  suffi- 
samment développé  ailleurs L Une  remarque  générale  a 
plus  d’importance  au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous 
sommes  placé.  La  seconde  partie  de  la  Lettre  de  M.  Blon- 
del porte  tout  entière  a sur  la  méthode  de  la  philosophie 
dans  l’étude  du  problème  religieux...  C’est  un  renouvelle- 
ment foncier  de  méthode  et  de  doctrine  qui  seul  peut,  ce 
semble,  tirer  du  grand  mouvement  de  la  pensée  humaine 
depuis  cinq  siècles  tout  le  parti  nécessaire  )>  (p.  44).  Telle 
est  la  thèse  ; tout  se  réduit,  en  somme,  à une  affirmation  et 
à une  négation  : la  méthode  d’immanence  est  la  méthode 
philosophique  par  excellence,  c’est  « la  philosophie  même, 
celle  qui  ressort  de  l’évolution  de  la  pensée  moderne,  non 
comme  un  accident  passager,  mais  comme  une  acquisition 
en  soi  justifiée  » (p.  82)  ; — par  suite,  jusqu’ici,  pas  de  phi- 
losophie c(  exactement  délimitée  ni  scientifiquement  consti- 
tuée »,  pas  de  « philosophie  chrétienne  »,  à proprement 
parler  (p.  47),  mais  une  « pseudo-philosophie  chrétienne  », 
tuée  c(  par  la  métaphysique  de  la  transcendance  » (p.  83),  en 


1.  Voir  surtout  les  articles  du  R.  P.  Schwalm,  dans  la  Revue  thomiste, 
sept.  1896,  mars,  mai  et  juillet  1897. 
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d’autres  termes,  a le  pseudo-philosophisme  de  la  scolas- 
tique » (p.  69). 

L’auteur  de  la  Lettre  a exprimé  sincèrement  ses  convic- 
tions personnelles,  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  crime.  Ceux 
qui  ne  les  partagent  pa«,  peuvent  seulement  regretter  qu’en 
identifiant  avec  la  « philosophie  même  )>  la  méthode  qui  a 
ses  préférences,  en  dépouillant^  impitoyablement  la  scolas- 
tique du  caractère  de  « philosophie  chrétienne  «,  M.  Blon- 
del ait  posé  la  question  sur  un  terrain  où  l’opposition 
devient  un  devoir  : un  devoir  pour  tout  théologien  ou  phi- 
losophe catholique,  qui  veut  rester  fidèle  à la  direction  don- 
née officiellement  par  le  chef  de  l’Eglise  à l’enseignement 
de  la  philosophie. 

11  ne  suffit  pas  de  louer  le  « rationalisme  théologique  » 
de  la  scolastique.  La  Lettre  encyclique  Æterni  Patris  a pour 
titre  : De  Philosophia  scholastica.  Après  avoir  rappelé  le 
magnifique  éloge  fait  par  Sixte-Quint  des  deux  grands  doc- 
teurs scolastiques,  l’angélique  saint  Thomas  et  le  séra- 
phique saint  Bonaventure,  Léon  Xlll  ajoute  : cc  Ces  paroles, 
bien  qu’elles  ne  paraissent  comprendre  que  la  théologie 
scolastique,  s’appliquent  toutefois  évidemment  à la  philoso- 
phie elle-même.  En  effet,  les  qualités  éminentes  qui  ren- 
dent la  théologie  scolastique  si  formidable  ^ux  ennemis  de 
la  vérité sont  dues  uniquement  au  bon  usage  de  cette  phi- 

losophie^ que  les  docteurs  scolastiques  avaient  pris  géné- 
ralement le  soin  et  la  sage  coutume  d’adopter,  même  dans 
les  controverses  théologiques.  En  outre,  comme  le  caractère 
propre  et  distinctif  des  théologiens  scT)lastiques  est  d’unir 
entre  elles,  par  le  nœud  le  plus  étroit,  la  science  divine  et 
la 'science  humaine,  la  théologie,  dans  laquelle  ils  excellè- 
rent, n’aurait  certainement  pu  acquérir  autant  d’honneur  et 
d’estime  dans  l’opinion  des  hommes,  si  ces  docteurs  n’eus- 
sent employé  qu’une  philosophie  incomplète^  imparfaite  ou 
superficielle « 

Quelques  pages  plus  loin,  le  Souverain  Pontife  conclut  : 
« C’est  pourquoi,  toutes  les  fois  que  Nous  considérons  la 
bonté,  la  force  et  les  remarquables  avantages  de  cet  ensei- 
gnement philosophique,  tant  aimé  de  nos  pères,  nous 
jugeons  qu’il  y a eu  témérité  à cesser  de  lui  rendre,  en  tous 
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temps  et  en  tous  lieux,  l’honneur  qu’il  mérite  : d’autant  plus 
que  la  philosophie  scolastique  a en  sa  faveur,  et  un  long 
usage,  et  l’approbation  d’hommes  éminents,  et,  ce  qui  est 
capital,  le  suffrage  de  V Eglise.  « 

Après  de  telles  paroles,  prétendre  (p.  47-48)  que  « c’est  la 
conception  même  de  la  raison  et  de  la  philosophie,  telle 
qu’elle  est  admise  par  la  scolastique  comme  un  héritage  du 
passé,  qui  enferme  le  germe  de  tous  les  combats  livrés 
depuis  lors  contre  l’idée  chrétienne  »,  c’est  lancer  un  trait 
qui  va  loin.  Et  ce  n’est  que  rééditer  une  accusation  jugée 
déjà  par  le  Saint  Siège;  en  1855,  M.  Bonnetty  fut  invité  à 
signer  la  proposition  suivante  : « La  méthode  dont  se  sont 
servis  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  et  les  autres  sco- 
lastiques après  eux,  ne  conduit  point  au  rationalisme  et  n’a 
point  été  cause  de  ce  que  dans  les  écoles  contemporaines 
la  philosophie  est  tombée  dans  le  rationalisme  et  le  pan- 
théisme. En  conséquence,  il  n’est  pas  permis  de  faire  un 
crime  à ces  docteurs  et  à ces  maîtres  de  s’être  servis  de 
cette  méthode,  surtout  en  présence  de  l’approbation,  ou  au 
moins  du  silence  de  l’Église  L » 

Au  reste,  les  accusations  de  détail  portées  contre  la  phi- 
losophie scolastique  et  l’apologétique  traditionnelle,  ont 
simplement  étonné  ceux  qui  connaissent  à fond  l’une  et 
l’autre,  en  leur  montrant  jusqu’à  quel  point  elles  doivent  être 
peu  connues  sous  leur  vrai  jour  dans  certains  milieux  intel- 
lectuels. Où  a-t-on  pris  cette  chimère  d’une  philosophie  qui 
aurait  la  prétention  de  « contenir  totum  et  omne  de  omiii  et 
toto  »,  cette  chimère  d’un  intellectualisme  qui  prendrait 
c(  la  connaissance  pour  le  substitut  complet  de  l’existence 
effective  »,  cette  chimère  d’une  apologétique  qui  ne  vou- 
drait pas  entendre  parler  du  rôle  de  la  volonté  dans  la 
foi,  ou  qui  traiterait  celle-ci  comme  la  conclusion  d’un  rai- 
sonnement scientifique  2? 

1.  4°  proposition  offerte  à la  sîgnature  de  M.  Bonnetty  en  vertu  d’un 
décret  de  la  Congrégation  de  l’Index,  du  11  juin  1855.  [Annales  de  Philoso- 
phie chrétienne,  octobre  1855,  p.  331.) 

2.  En  présence  de  ces  accusations  et  d’autres  aussi  peu  fondées,  on  com- 
prend cette  vigoureuse  apostrophe  du  R.  P.  Schwalm,  plusieurs  fois  répé- 
tée : « Est-ce  nous  connaître  ? » [Revue  thomiste,  mai,  p.  268). 
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Quittons  ce  terrain  délicat  où  la  conciliation  n’est  pas 
possible,  et  voyons  plutôt  ce  qu’il  y a de  pratique  dans  le 
dessein  d’appliquer  à l’apologétique  la  méthode  d’immanence 
et  dans  l’application  même  qu’on  en  a faite. 


XII 


Le  but  particulier  que  se  proposent  les  apôtres  de  cette 
méthode , c’est  d’atteindre  les  esprits  philosophiques 
modernes  a tels  qu’ils  sont.  » Ce  but  lui-même  se  légitime 
par  cette  raison  générale,  qu’il  ne  suffit  pas  d’offrir  V objet, 
mais  qu’il  faut  aussi  préparer  le  sujet,  et  le  préparer  d’une 
manière  appropriée  à ses  dispositions  d’esprit,  à ses  besoins 
particuliers. 

Cette  idée,  dans  ce  qu’elle  a de  fondamental  et  de  substan- 
tiel, est  d’une  parfaite  justesse  ; nous  l’avons  reconnu.  11  est 
évident,  par  exemple,  qu’il  y aura  une  différence  notable  au 
point  de  vue  de  la  préparation  subjective  à la  foi,  entre  le 
philosophe  imprégné  plus  ou  moins  de  criticisme  kantien, 
et  l’enfant  ou  même  l’homme  vulgaire  se  contentant  d’une 
bonne  et  simple  vue  des  choses. 

Pour  éveiller  dans  l’âme  de  ceux-ci  le  besoin  senti  d’une 
foi  religieuse  et  la  volonté  de  croire,  ne  suffira-t-il  pas,  en 
général,  la  révélation  leur  étant  suffisamment  proposée,  de 
l’honnêteté,  de  la  bonté  inhérente  à l’acte  de  foi  lui-même? 
(c  II  est  souverainement  raisonnable,  il  est  obligatoire  pour 
mon  salut,  c’est-à-dire  pour  mon  suprême  bonheur,  de 
croire  ceci  et  cela,  révélé  par  Dieu  ; c’est  donc,  par  le  fait 
même,  bon,  souverainement  bon  pour  moi,  de  le  vouloir  h » 
Quel  motif  plus  efficace,  en  soi,  que  celui-là?  Et  quel  rai- 
sonnement plus  naturel?  Et  ce  raisonnement,  au  fond,  est-il 
si  dépourvu  de  vraie  philosophie  ? Et  la  nécessité  pour  moi 
d’adhérer  à la  réalité  du  surnaturel  n’en  ressort-elle  point  ? 

1.  C’est  là  ce  qu’on  appelle,  en  apologétique,  le  jugement  pratique  de 
crédibilité,  qui  suit  comme  naturellement  le  jugement  spéculatif.  Celui-ci  a 
pour  objet,  nous  l’avons  vu,  l’existence  de  la  révélation  et  l’obligation  impo- 
sée aux  hommes  de  Taccepter. 
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Mais  Fétat  des  contemporains  imbus  des  idées  modernes 
est  tout  autre,  et  il  est  légitime,  en  principe,  d’affirmer 
qu’une  préparation  subjective  spéciale  leur  sera  nécessaire. 
C’est  le  mérite  de  M.  Blondel  d’avoir  fortement  mis  en 
relief  cet  aspect  du  problème,  et  d’avoir  rappelé  que  l’apo- 
logétique ne  pouvait  pas  s’en  désintéresser;  non  seu- 
lement parce  que  produire  la  conviction  n’est  rien,  si  l’on 
n’amène  à la  foi  ; mais  encore  parce  qu’on  ne  produira 
même  pas  d’ordinaire  cette  conviction,  si  l’homme,  par  un 
mouvement  tout  intérieur,  sous  l’impulsion  de  la  grâce  et 
de  la  bonne  volonté,  ne  se  retourne  lui-même  vers  la  vérité 
et,  pour  ainsi  dire,  ne  se  convertit  à elle.  C’est  avec  raison 
que  le  R.  P.  Laberthonnière,  reprenant  l’idée  de  M.  Blondel, 
a spécialement  insisté  sur  la  nécessité  de  ce  concours  venu 
du  dedans  pour  que  la  preuve,  proposée  du  dehors  et  par- 
faitement valable  en  soi,  ait  sa  valeur  et  son  efficacité  au 
regard  de  l’esprit  qu’il  s’agit  de  convaincre.  Tous  deux  ont 
dit,  à ce  propos,  d’excellentes  choses  sur  cette  correspon- 
dance qui  doit  exister  entre  nous  et  la  vérité,  pour  que  la 
vérité  devienne  nôtre,  et  se  présente  à nous  sous  le  véri- 
table jour  qui  la  fait  reconnaître  et  qui  la  fait  accepter. 

Or,  si  cela  est  vrai  en  général,  il  l’est  tout  particulière- 
ment quand  il  s’agit  de  ces  esprits  philosophiques  de  notre 
temps,  pour  lesquels,  en  vertu  même  des  préjugés  ou  des 
systèmes  admis,  la  révélation  proposée  du  dehors  ne  sera 
qu’une  étrangère  et  une  importune,  tant  qu’elle  ne  leur 
apparaîtra  pas  d’abord  comme  répondant  à un  besoin  intime. 
Du  reste,  c’est  la  juste  remarque  de  M.  Fonsegrive,  « il  faut 
bien  partir  des  principes  que  l’on  peut  avoir  communs  avec 
ceux  qu’on  veut  convaincre;  il  faut  bien  se  contenter,  au 
début,  de  la  part  de  vérités  qu’ils  admettent,  et  essayer  enfin 
de  leur  montrer  que  ces  premières  vérités  admises  entraînent 
peu  à peu  toutes  les  autres  h « 

Essayer  d’atteindre  ces  modernes  sur  leur  propre  terrain, 
est  donc  chose  louable  ; s’efforcer  de  contribuer  à la  réalisa- 
tion de  ce  dessein,  est  pour  un  philosophe  chrétien  faire 

1 La  Quinzaine,  janv.,  p.  loi.  — Cf.  S.  Thom.  Summa  theol.  p.,  q. 
l,a.  8. 
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œuvre  d’apostolat.  Tout  théologien,  se  rendant  compte  des 
difficultés  que  présente  la  foi  à tant  d’hommes  de  nos 
jours,  saura  gré  à ces  frères  d’armes  qui,  sur  un  terrain 
différent,  tendent  au  même  but  et  mettent  la  philosophie 
même  au  service  de  l’apologétique.  Il  souhaitera  de  tous 
ses  vœux  que  l’effort  commun  se  poursuive  avec  entente  et 
harmonie.  Est-ce  possible  en  ce  qui  concerne  la  réalisation 
pratique  du  but  par  l’application  de  la  méthode  d’immanence 
à l’apologétique  ? C’est  ce  qu’il  faut  examiner  avec  soin. 

XIII 

Voici,  au  fond,  ce  qu’on  veut  : provoquer  intimement  le 
mouvement  de  l’âme  vers  le  surnaturel,  vers  le  don  de  la 
foi  présenté  ou  à présenter  du  dehors,  en  faisant  sentir  au 
sujet  le  besoin  dhiii  surcroît  contenu  dans  l’exigence  interne 
de  la  pensée  et  le  postulat  total  de  l’action.  Mais  on  ne  vise 
pas  seulement  à établir  la  possibilité  du  surnaturel;  c’est  sa 
nécessité  qu’on  veut  prouver  par  les  insuffisances  et  les  exi- 
gences de  la  nature.  Pour  employer  les  termes  mêmes  de 
M.  Blondel,  la  méthode  d’immanence  considère  le  surna- 
turel, c(  non  comme  réel  sous  sa  forme  historique,  non 
comme  simplement  possible  ainsi  qu’une  hypothèse  arbi- 
traire, non  comme  gratuit  ou  comme  facultatif  à la  manière 
d’un  don  proposé  sans  être  imposé,  non  comme  convenable 
et  approprié  à la  nature  dont  il  ne  serait  qu’un  suprême 
épanouissement,  non  comme  ineffable  au  point  d’être  sans 
racines  en  notre  pensée  et  en  notre  vie,  mais...  comme 
indispensable  en  même  temps  opx  inaccessible  à l’homme  h « 

Mais  comment  l’application  autonome  de  la  raison  à 
elle-même,  suivant  la  méthode  d’immanence,  démontre- 
t-elle  la  nécessité  du  surnaturel  ? — « Le  progrès  de 
notre  volonLé  nous  contraint  à l’aveu  de  notre  insuffisance, 
au  besoin  senti  d’un  surcroît.  )) 

1.  Lettre...,  p.  36.  — Même  doctrine  dans  le  livre  sur  \ Action,  p.  388  : 
« Absolument  impossible  et  absolument  nécessaire  à l’homme,  c’est  là  pro- 
prement la  notion  du  surnaturel  : l’action  de  l’homme  passe  l’homme;  et 
tout  l’effort  de  sa  raison,  c’est  de  voir  qu’il  ne  peut,  qu’il  ne  doit  pas  s’y 
tenir,  » 
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Voici  comment  M.  Fonsegrive  développe  cette  idée,  en 
résumant  tout  à la  fois  le  procédé  en  lui-méme  et  son  appli- 
cation à la  question  présente  : 

La  méthode  d’immanence  consiste  à prendre  l’attitude  philosophique 
des  disciples  de  Kant,  c’est  à dire  à ne  pas  cherchera  s’élancer  hors 
de  soi-même  comme  d’un  bond,  appuyé  sur  des  principes  auxquels 
on  accorde  d’emblée  une  valeur  objective,  mais  à ne  s’inquiéter  que  de 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  pensées,  à travailler  à organiser  toutes  les  idées 
que  l'on  peut  avoir  dans  tous  les  domaines,  et  non  seulement  à en  chasser 
la  contradiction,  à les  mettre  d’accord  entre  elles,  mais  encore  à les 
faire  cadrer  avec  tous  les  sentiments  dont  on  ne  peut  se  défaire,  avec 
toutes  les  actions  dont  on  ne  peut  se  passer.  Dans  son  livre  sur 
M.  Blondel  a développé  les  résultats  de  cette  méthode  qui, 
peu  a peu,  nous  amène  à reconnaître  que  nous  ne  pouvons  nous  suffire  ; 
que  ni  notre  pensée  ne  peut  demeurer  enfermée  en  elle-même  sans  exiger 
des  objets,  ni  notre  action  ne  peut  s'achever,  ni  peut-être  même  se 
commencer  sans  une  coopération...  Oléine  dans  les  opérations  les  plus 
humbles,  l’homme  ne  peut  se  passer  de  coopérateurs...  A mesure  que 
son  action  devient  plus  importante  et  plus  haute,  à proportion  aussi 
l’aide  qu'il  lui  faut  est  d’un  ordre  plus  élevé...  L’aménagement  d’une 
vie  morale  ne  saurait  se  faire  sans  la  conception  d'une  justice,  d’une 
destinée,  d'une  autorité  morale  et  conséquemment  dogmatique.  C’est 
en  cela  que  consiste  ce  que  M.  Blondel  lui-même  désigne  d’un  nom 
expressif,  puisqu’il  l'appelle  1'  « unique  nécessaire  ».  La  coopération 
humaine  et  divine,  donc  la  grâce  et  même  la  révélation  et  le  magistère 
infaillible  de  l'Eglise,  sont  autant  de  desiderata,  ou,  comme  s’exprime 
M.  Blondel  après  Leibnitz,  de  « réquisits  » de  l'action.  Seul  le  système 
des  croyances  catholiques  permet  à rhomme  de  se  faire  de  son  action 
une  idée  aussi  complète  que  l'exige  la  réalité  de  l'expérience 
intérieure  L 

En  résumé,  deux  choses  paraissent  surtout  dominer  dans 
les  développements  de  M.  Blondel  : idée  inévitable  d’une 

1.  La  Quinzaine,  art.  cité,  p.  124-125.  — M.  Fonsegrive  remarque,  an 
même  endroit  et  quelques  pages  plus  loin,  que  M.  Blondel  n’admet  pas 
ridoalismc  et  qu’il  pense  pouvoir  le  dépasser  ; il  ajoute  toutefois  : « Mais, 
s'il  le  dépasse,  n’est-ce  pas  de  façon  ou  d’autre  parce  qu’il  accorde  une 
valeur  objective  à la  raison  ? Et  si  l’on  admet  la  valeur  objective  de  la 
raison,  je  crois  bien  qu’il  est  difîicile  au  philosophe  qui  veut  organiser  la 
pensée  scientifique  contemporaine  de  ne  pas  adopter  les  thèses  les  plus 
caractéristiques  de  la  philosophie  de  l’École.  » 
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dépendance  de  la  raison  et  de  la  volonté  humaines  avec  toutes 
les  conséquences  qu’elle  implique  ; nécessité  d’un  trans- 
cendant qui  domine  l’homme,  et  même  d’un  surnaturel 
qui  l’aide,  d’une  grâce  en  quelque  sorte  coextensive  à sa 
propre  opération. 


Et  maintenant,  que  penser  de  ce  procédé  ? 11  semble  bien, 
et  ceci  est  important,  qu’on  puisse  l’entendre,  et  qu’en  fait 
on  l’ait  entendu  de  deux  manières  fort  différentes. 

Les  uns  n’y  ont  vu  que  des  éléments  de  philosophie  pure, 
en  sorte  que  la  raison  « autonome  et  autochtone  » s’exercerait 
uniquement  sur  son  propre  fond  L Plusieurs  passages  de  la 
Lettre  de  M.  Blondel  sembleraient  tout  d’abord  favoriser 
cette  interprétation,  a Gomment  poser  le  problème  pour 
qu’il  relève  vraiment  de  la  philosophie  (p.  3)  ? — En  face  de 
ce  rationalisme  qui  fait  de  la  notion  d’immanence  la  condition 
de  toute  philosophie,  la  question  est  aujourd’hui  de  savoir 
si,  dans  Vordre  seul  conservé  (l’ordre  naturel),  ne  reparaît 
pas  impérieusement  le  besoin  de  l’autre  (p.  25).  — S’il  est  vrai 
que  les  exigences  de  la  révélation  sont  fondées,  on  ne  peut 
dire  que  chez  nous  nous  soyons  tout  à fait  chez  nous  ; et  de 
cette  insuffisance,  de  cette  impuissance,  de  cette  exigence 
il  faut  qu’il  y ait  trace  dans  V homme  purement  homme,  et  écho 
dans  \di philosophie  la  plus  autonome  (p.  31);  etc.  » 

Entendu  de  cette  façon,  à la  lettre,  la  méthode  mériterait 
incontestablement  les  critiques  qu’on  en  a faites  dans 
plusieurs  revues. 

L’homme  purement  homme,  s’il  existait,  trouverait  en  lui 
le  besoin  d’une  religion,  mais  non  pas  d’une  religion 
surnaturelle  ; sous  ce  rapport,  la  critique  de  M.  L.  M.,  dans 
la  Revue  de  V Histoire  des  Religions,  vaudrait  : « 11  est  étrange 
de  voir  ainsi  identifier  les  formules  dogmatiques  du 
catholicisme  avec  l’idée  même  de  la  religion.  )) 

L’homme  purement  homme  constaterait  assurément  la 
dépendance  de  sa  raison  et  de  sa  volonté  à l’égard  de  Dieu, 

1.  Les  remarques  faites  par  la  Revue  de  V Histoire  des  Religions  et  par  la 
Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  supposent  cette  interprétation.  Voir 
Études  du  5 février,  p.  383-384. 
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mais  cette  dépendance  essentielle  ne  sortirait  pas  de  Tordre 
naturel.  De  même,  l’action  humaine  exige  essentiellement  la 
coopération  divine  ; mais,  dans  l’homme  purement  homme, 
cette  coopération,  ce  concours  de  Dieu  serait  purement 
naturel. 

L’homme  purement  homme  XvoxxyevdàX  même  en  lui,  suivant 
l’opinion  commune  des  théologiens,  le  besoin  d’un  surcroît, 
d’un  secours  spécial,  pour  observer  d’une  façon  constante 
tous  les  préceptes  de  la  loi  morale  et  résister  aux  tentations 
graves  : mais,  en  dehors  d’une  institution  divine  positive 
destinant  l’homme  à une  fin  supérieure,  ce  secours  resterait 

ordre  naturel^. 

L’homme  purement  homme  ne  trouverait  en  soi  aucune 
exigence  de  la  fin  surnaturelle,  de  la  vision  de  Dieu,  de  tous 
ces  dons  gratuits  qui  forment  Tordre  de  la  grâce  et  n’ont  de 
raison  d’être  que  comme  moyens  surnaturels  en  vue  d’une 
fin  surnaturelle.  Affirmer  le  contraire,  ce  serait  tomber  plus 
ou  moins  dans  le  baïanisme  et  le  jansénisme,  en  renouve- 
lant la  désastreuse  confusion  entre  l’homme  considéré  phi- 
losophiquement  et  théologiquement  ou  historiquement.,  entre 
les  appétits  et  les  exigences  qui  appartiennent  à la  nature 
humaine  par  droit  propre.,  ou  seulement  en  fait  par  suite  de 
sa  destination  à une  fin  surnaturelle  2. 

L’homme,  tel  qu’il  nous  apparaît  dans  la  théologie  ou 
dans  l’histoire  de  la  révélation,  est  l’homme  destiné  à une 
fin  surnaturelle  ; en  cet  homme  se  trouve  de  fait  l’exigence 
du  surnaturel,  mais  uniquement  en  vertu  de  son  élévation 
gratuite  et  des  titres  supérieurs  qu’elle  lui  confère,  non  pas 
en  vertu  de  sa  nature  humaine  considérée  en  elle-même 
et  dans  ses  droits  propres. 

Sans  doute  la  raison  peut  découvrir  une  grande  conve- 
nance dans  cette  destination  de  Thomme  à la  vision  de  Dieu, 
comme  fin  dernière,  et  dans  son  élévation  à Tordre  de  la 
grâce  qui  en  est  la  conséquence  ; mais  il  ne  faut  pas  con- 

1.  M.  l’abbé  F.  Dubois  a nettement  expliqué  ce  point  dans  la  Science 
catholique,  num.  du  15  mars,  art.  : A propos  cC Apologétique. 

2.  Toute  cette  doctrine,  non  systématique,  mais  catholique,  se  prouve 
par  la  condamnation  officielle  des  erreurs  contraires  contenues  dans  une  série 
de  propositions  avancées  par  Baïus,  Quesnel  et  le  pseudo-concile  de  Pistoie. 
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fondre  convenance  et  exigence.  Dans  le  cas  présent,  la  con- 
venance se  borne  à ceci,  que  la  nature  humaine  a une 
aptitude  spéciale  à devenir  le  sujet  d’une  perfection  supé- 
rieure, qui  ne  lui  est  ni  nécessaire,  ni  aucunement  due. 
Cette  convenance  ne  saurait  suffire  pour  constituer  une 
démonstration  rationnelle  de  la  nécessité  du  surnaturel,  ni 
pour  justifier  cette  assertion  « que  rien  ne  peut  entrer  en 
l’homme  qui  ne  sorte  de  lui  et  ne  corresponde  en  quelque 
façon  à un  besoin  d’expansion.  » 

Enfin,  on  méconnait  la  vraie  notion  du  surnaturel  absolu, 
quand  on  le  proclame  cc  nécessaire  » en  meme  temps 
qu’  « inaccessible  » à l’homme;  car,  par  définition,  le 
surnaturel  absolu  est  ce  qui  dépasse  non  pas  seulement  les 
forces^  mais  encore  les  exigences  de  l’homme,  comme  de 
toute  nature  créée  or,  ce  qui  serait  nécessaire  à l’homme 
purement  homme,  ne  dépasserait  point  ses  exigences. 

Si  donc,  en  fait.,  historiquement  parlant.  Dieu  a daigné 
élever  l’homme  à une  fin  surnaturelle,  s’il  a rendu  cette 
fin  obligatoire  pour  le  genre  humain,  ce  n’est  pas  dans 
l’homme  purement  homme  qu’on  peut  retrouver  des  preuves 
de  ce  fait.  Et  la  philosophie,  restant  pure  philosophie.,  n’est 
pas  plus  capable  d’établir  la  nécessité  que  le  fait  du  surnatu- 
rel proprement  dit. 

XIV 

Il  est  une  autre  manière  d’entendre  la  méthode  ; c’est  en 
se  plaçant  dans  l’ordre  concret  où  nous  sommes,  dans  cet 
ordre  concret  où  de  fait  l’homme  est  destiné  à une  fin  sur- 
naturelle, où  de  fait  il  n’y  a pas  d’autre  fin  pour  lui,  où  de 
fait  le  secours  proportionné  à cette  fin  est  la  grâce.  Telle  est 
l’interprétation  du  R.  P.  Laberthonnière. 

1.  M.  Blondel  dit  lui-môme  de  l’ordre  surnaturel  qu’il  « demeure  tou- 
jours au  delà  de  la  capacité,  des  mérites,  des  exigences  de  notre  nature  et 
meme  de  toute  nature  concevable.  » (Lettre,  p.  38.)  Mais  alors,  il  faut  néces- 
sairement expliquer  des  expressions  comme  celles-ci  : « Il  est  impossible  que 
l’ordre  surnaturel  soit  sans  l’ordre  naturel  auquel  il  est  nécessaire,  et 
impossible  qu’il  ne  soit  pas,  puisque  l’ordre  naturel  tout  entier  le  garantit 
en  l’exigeant.  » (Ij'yiction,  p.  462). 
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Il  faut  partir  de  la  réalité  vivante  que  nous  sommes.  Mais  puisqu’il 
existe  un  ordre  surnaturel,  puisque  tout  homme  en  fait,  — nous  ne 
disons  pas  en  droit  — est  appelé  à vivre  surnaturellement,  c’est  que 
Dieu  agit  par  sa  grâce  sur  le  cœur  de  tout  homme  et  le  pénètre  de  sa 
charité  ; c’est  que  l’action  même  qui  constitue  fondamentalement  notre 
vie  est  en  fait  comme  informée  surnaturellement  par  Dieu...  Voilà 
comment  dans  la  nature  même  peuvent  se  trouver  et  se  trouvent  des 
exigences  au  surnaturel  : les  exigences  n’appartiennent  pas  à la  nature 
en  tant  que  nature,  mais  elles  appartiennent  à la  nature  en  tant  que 
pénétrée  et  envahie  déjà  par  la  grâce.  S’il  n’est  pas  légitime,  ni  même 
possible  en  un  sens,  de  s’en  tenir  à une  philosophie  séparée,  c’est 
qu’en  fait  il  n’y  a pas  de  nature  séparée.  Par  conséquent,  en  faisant  la 
science  de  l’action  humaine,  puisque  cette  action  est  en  même  temps 
notre  action  et  l’action  de  Dieu,  on  devra  trouver  en  elle  l’élément 
surnaturel  qui  entre  dans  sa  constitution  L 

Quoiqu’il  en  soit  des  expressions  rapportées,  il  y a un 
instant,  M.  Blondel  paraît  bien,  lui  aussi,  supposer  rinfluence 
de  la  grace^  dans  le  sujet  qui  postule  le  surnaturel,  comme 
indispensable  à son  développement  total. 

A^ant  (l’acte  pratique  de  foi)  la  sollicitation  secrète  de  Dieu  ne  laisse 
point  la  raison  et  la  volonté  de  l’homme  dans  un  état  de  légitime 
indifférence  ou  de  neutralité  innocente  et  définitive  (p.  16)...  Le  besoin 
du  don,  la  demande  du  don,  comme  le  don  même,  est  déjà  une  grâce 
(p.  19)... 

Il  est  légitime  de  montrer  que  le  progrès  de  notre  volonté 
nous  contraint  à l’aveu  de  notre  insuffisance,  nous  conduit  au  besoin 
senti  d'un  surcroît,  nous  donne  l’aptitude,  non  à le  produire  ou  à le 
définir,  mais  à le  reconnaître  et  à le  recevoir,  nous  ouvre  en  un  mot, 
comme  par  une  grâce  prévenante,  ce  baptême  de  désir  qui,  supposant 
déjà  une  touche  secrète  de  Dieu,  demeure  partout  accessible  et  nécessaire 

1.  Le  Problème  religieux...,  p.  21-22.  — Tout  ce  passage  renferme  une 
équivoque  importante  entre  l’action  de  Dieu  concourant  d’une  façon  géné- 
rale à toute  action  humaine,  et  l’action  de  Dieu  considéré  spécialement 
comme  principe  surnaturel  ou  auteur  de  la  grâce.  On  n’a  pas  le  droit  de 
supposer,  ni  philosophiquement  ni  théologiquement,  que  toute  action 
humaine  est  une  action  surnaturelle,  et  par  suite  l’action  de  Dieu  considéré 
comme  principe  surnaturel.  Les  deux  ordres,  naturel  et  surnaturel,  restent 
distincts  en  eux-mêmes  et  en  nous.  Dès  lors,  peut-on  affirmer  « que  l’action 
même  qui  constitue  fondamentalement  notre  vie  est  en  fait  comme  informée 
surnaturellement  par  Dieu  » ? 
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en  dehors  même  de  toute  révélation  explicite,  et  qui,  dans  la  révélation 
même  est  comme  le  sacrement  humain  immanent  à l’opération  divine 
(p.38)^ 

A vrai  dire,  M.  Blondel  va  plus  loin,  puisqu’il  veut  qu’on 
accepte  « pleinement  le  fait  d’une  pensée  ou  d’une  existence 
sans  la  foi  et  sans  la  gràce^  pour  chercher  ce  qu’il  y a de 
présent  encore  dans  l’absence  meme  du  surnaturel,  et  pour 
trouver  en  chacun  le  critérium  du  jugement  à porter  sur 
chacun  selon  une  loi  d’autonomie  (p.  12)...  Si  l’on  prétendait 
partir  du  surnaturel  comme  d’une  donnée  de  fait,  on  sortirait 
de  la  philosophie  (p.  14).  » 

Mais  cette  considération  ne  semble  pas  opposée  à la 
précédente,  elle  la  complète  plutôt.  Même  alors  M.  Blondel 
part  de  la  réalité  vivante  que  nous  sommes  ; c’est  dans 
l’orientation  de  notre  volonté  vers  Dieu,  principe  et  terme, 
qu’il  fonde  le  besoin  du  surnaturel. 

La  vérité  déclarée  de  borner  et  de  contenter  l’homme  dans  l’ordre 
naturel  des  faits  quels  qu’ils  soient,  est-elle  d’accord  avec  la  volonté 
plus  profonde  d’où  procèdent  tout  le  mouvement  de  sa  connaissance  et 
toute  son  activité  intellectuelle  ? Il  y a un  « unique  nécessaire  ».  Tout 
le  mouvement  du  déterminisme  nous  porte  à ce  terme  : car  c’est  de  lui 
que  part  ce  déterminisme  même,  dont  tout  le  sens  est  de  nous  ramener 
à lui^. 

Rapproché  de  plusieurs  autres,  ce  texte  semble  supposer 
un  premier  don  implicite,  dont  le  rôle  serait  de  manifester 
à la  réflexion  notre  insuffisance,  et  de  nous  obliger  à postuler 
le  don  explicite^. 

Telle  est  la  seconde  manière  d’entendre  la  méthode 

1.  L’expression  « baptême  de  désir  » ne  paraît  pas  avoir  ici  le  sens  qu’on 
lui  donne  en  théologie,  et  renferme  la  même  équivoque  que  l’expression  de 
foi  implicite  déjà  relevée. 

2.  Ij'Action,  p.  44  et  339. 

3.  La  pensée  ^e  M.  Blondel  est-elle  bien  rendue?  De  ce  point  d’interro- 
gation il  y a deux  raisons  : d’abord,  un  auteur  peut  n’être  pas  facile  à com- 
prendre ; ensuite,  la  « terminologie  » si  diverse  des  philosophes  scolastiques 
et  des  autres  augmente  la  difficulté.  Le  R.  P.  de  Pascal  a déjà  fait  cette 
remarque  et  conclu  : « Que  faire  ? Avant  que  nous  soyons  tous  de  nouveau 
lahii  unius,  ce  à quoi  nous  devons  travailler  avec  persévérance,  il  faut  s’ex- 
pliquer patiemment  et  clairement.  » [Revue  du  Clergé  français,  15  avril, 
p.  346). 
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d’immanence  appliquée  à l’apologétique.  Considérée,  non 
dans  tout  ce  qu’elle  affirme,  car  nombre  de  détails  sont 
inexacts  ou  contestables,  mais  dans  ce  qu’elle  a de  substan- 
tiel et  d’admissible,  que  peut-elle  donner?  Une  preuve,  non 
pas  tant  de  la  nécessité  proprement  dite,  que  du  fait  du  sur- 
naturel, et  par  suite  de  sa  nécessité  hypothétique  ou  de 
conséquence;  preuve  fondée  sur  l’analyse  de  nos  actions  sur- 
naturelles, ou  sur  l’appétit  même  du  divin,  du  surnaturel, 
constaté  par  l’expérience  intime  dans  le  développement  de 
notre  vie  intellectuelle  et  morale.  La  méthode  d’apologétique 
qui  en  résulte,  rentre  dans  la  troisième  catégorie  des  cri- 
tères de  la  révélation  dont  il  a été  question  précédemment  : 
critères  internes  par  rapport  au  sujets  et  consistant  dans  des 
effets  surnaturels  propres  à tomber  sous  l’expérience  intime- 

Ainsi  entendue,  cette  méthode  n’est  donc  pas  opposée  à 
l’apologétique  traditionnelle  pleinement  comprise.  « Tou- 
jours, observe  le  P.  Schwalm,  il  sera  légitime,  avec  saint 
Augustin  et  saint  Thomas,  de  montrer  à la  volonté  humaine 
que  pour  atteindre  totalement  sa  fin,  le  bien  moral  complet, 
elle  postule  nécessairement,  comme  unique  moyen  efficace, 
des  secours  intimes,  supérieurs  à ses  propres  forces...  Je 
reconnais  bien  volontiers  qu’une  apologétique  fondée  sur 
l’analyse  exacte  de  V appétit  du  surnaturel  àdiUsVétat présent 
de  la  nature  humaine,  «profiterait  à la  vérité  religieuse  ». 
Nous  aurions  alors,  d’un  côté,  M.  Ollé-Laprune  montrant 
que  le  surnaturel,  présent  dans  la  vie,  lui  donne  sa  pleine 
valeur  ; et  de  l’autre,  M.  Blondel  montrant  qu’absent  de  la 
vie,  mais  comme  naturalisé  en  nous  par  la  volonté  de  Dieu 
et  par  notre  vocation  dans  le  Christ,  il  est  postulé par  le  déve- 
loppement de  V action. 

Quelques  remarques  aideront  à mieux  déterminer  la  valeur 
relative  de  cette  méthode. 

Si  l’on  considère  le  problème  du  haut  en  bas,  comme  le 
R.  P.  Laberthonnière,  c’est-à-dire  en  partant  de  l’ordre  sur- 
naturel, il  est  essentiel  de  mettre  fortement  en  relief  V hypo- 
thèse ou  le  fait  concret  de  cet  ordre  surnaturel.  Car  l’apolo- 
gétique chrétienne  fondée  sur  V appétit  du  surnaturel  n’a  de 
raison  d’être  qu’en  hypothèse,  étant  donné  l’homme  déjà 
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chrétien  ou  du  moins  l’homme  destiné  à la  fin  surnaturelle 
et  pris  en  bloc,  sous  l’influence  des  aspirations  complexes 
résultant  de  la  nature  et  de  la  surnature 

Si  l’on  considère  le  problème  de  bas  en  haut,  comme 
M.  Blondel,  c’est-à-dire  en  partant  de  l’ordre  naturel,  il 
semble  difficile  de  conserver  à cette  forme  d’apologétique 
un  caractère  essentiellement  et  purement  philosophique. 
N’est-ce  pas  plutôt  une  méthode  psychologico-chrétienne, 
fondée  non  pas  tant  sur  les  postulats  de  la  raison  « autonome 
et  autochtone  » et  de  l’action  humaine  comme  telle,  que  sur 
les  aspirations  complexes,  résultant  de  notre  nature  destinée 
de  fait  à une  fin  surnaturelle  et  delà  grâce  divine  éveillant  et 
’secondant  ces  aspirations  ? 

On  pourrait  répondre  qu’en  ce  cas  le  philosophe  ne  pré- 
juge rien  sur  la  réalité  ou  l’existence  absolue  de  l’ordre  sur- 
naturel, mais  qu’il  se  contente  d’analyser  nos  actes  intérieurs 
et  d’en  tirer  les  conséquences.  Si  l’ordre  surnaturel  existe 
de  fait,  son  existence  devra  se  trahir  dans  les  besoins  et  les 
aspirations  de  notre  nature  modifiée  par  cet  ordre  supérieur; 
le  philosophe  constatera  la  chose.  Soit,  mais  alors  on  prouve 
directement,  non  la  nécessité  de  l’ordre  surnaturel,  mais  son 
effective  attestée  par  un  fait  qui  l’implique. 

En  second  lieu,  cette  méthode  d’apologétique  a toute  la 
délicatesse,  disons  mieux,  toute  la  difficulté  et  l’obscurité 
des  critères  reposant  uniquement  sur  l’expérience  interne 
des  mouvements  de  la  grâce.  Le  caractère  surnaturel  de  nos 
actes  ne  nous  est  pas  connu  par  une  vue  directe,  mais 
seulement  par  réflexion  et  raisonnement  ; la  certitude  en 
pareille  matière  est  difficile  aux  fidèles  les  plus  expérimentés  ; 
que  sera-ce,  quand  il  s’agira  d’esprits  n’ayant  pas  encore  la 
foi  ? Pour  ces  derniers  il  ne  saurait  être  question  de 

1.  Cette  rema  rque  s’applique  tout  particulièrement  à la  page  où  le 
R.  P.  Laberthonnière  montre  l'idée  foncière  de  la  méthode  d’immanence 
dans  tous  les  méditatifs,  les  vrais  mystiques  chrétiens,  qui  ont  « répété  sur 
tous  les  tons  que  c’est  en  nous  que  nous  trouvons  Dieu,  etc.  » Il  est  difficile 
de  supposer  dans  ces  méditatifs  et  ces  mystiques  chrétiens  autre  chose 
qu’une  vue  de  foi;  et  s’il  est  vrai  que  même  par  la  pure  raison  nous  pouvons 
trouver  Dieu  en  nous,  s’agit-il  alors  de  Dieu  considéré  comme  fin  surnatu- 
relle et  objet  de  la  foi  ? Cf.  Revue  thom.,  p.  355,  364. 
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connaître  le  surnaturel  théologique.  Môme  si  on  l’entend 
au  sens  philosophique^,  leur  sera-t-il  plus  facile  de  recon- 
naître le  caractère  vraiment  surnaturel  de  ces  aspirations 
intimes,  que  celui  de  ces  faits  sensibles  qui  sont  les  mi- 
racles de  l’ordre  physique  ou  de  l’ordre  moral  ? Est-il 
certain  qu’au  plus  grand  nombre  de  ces  esprits,  l’analyse  de 
leurs  aspirations  intimes,  prise  en  elle-môrne,  fera  conclure 
la  nécessité  môme  relative  du  surnaturel  ? L’expérience 
seule  peut  répondre  ; mais  il  est  à craindre  que  dans 
l’enthousiasme  de  leur  théorie,  les  apôtres  de  l’apologétique 
par  la  méthode  d’immanence  n’aient  un  peu  môlé  les 
convictions  de  leur  foi  chrétienne  avec  les  données  de^la 
pure  raison,  et  ne  se  soient  exagéré  la  portée  philoso- 
phiquement démonstrative  de  leur  procédé. 

Enfin,  une  apologétique  de  ce  genre  est  nécessairement 
incomplète,  parce  qu’elle  ne  dit  rien  de  précis  touchant  la 
révélation  divine  et  son  objet,  choses  pourtant  essentielles 
à l’acte  de  foi.  Les  grâces  prévenantes  d’intelligence  et  de 
volonté,  désignées  dans  les  conciles  par  les  termes 
d’  « illumination  et  d’inspiration  du  Saint  Esprit  »,  ne 
constituent  pas  par  elles-mômes  une  révélation  privée^ 
suppléant  à la  proposition  extérieure  de  l’objet  à croire. 
Celle-ci  a lieu,  selon  l’ordre  providentiel,  par  l’apostolat 
vivant  de  l’Eglise.  ^ L’appétit  môme  du  surnaturel,  reconnu 
en  nous  comme  venant  sûrement  de  Dieu,  pourrait  tout  au 
plus  mener  à la  connaissance  de  Dieu  auteur  de  la  grâce  et 

1.  Sc  rappeler  ce  qui  a (5t(î  dit  clans  le  premier  article  (29  juillet,  p.  173) 
sur  cette  distinction  du  surnaturel  considéré  théologiquement  ou  philoso- 
phiquement. 

2.  La  doctrine  de  l’Eglise  sur  ce  point  est  précise.  Parlant  de  la  façon 
normale  dont  se  fait  la  préparation  des  adultes  à la  justification,  le  Concile 
de  Trente  dit:  « Ils  se  disposent  à la  justification,  lorsqu’excités  et  aidés 
parla  grâce  de  Dieu,  concevant  la  foi  qu'ils  ont  entendu  proposer  — fideni 
exauditu  concipientes  — ils  se  portent  librement  vers  Dieu,  croyant  à la  véri- 
té des  choses  qui  ont  été  révélées  et  promises  par  Dieu.  » (Sess.  16,  ch.  vi). 
— Que  fait  Dieu,  quand  l’apôtre  manque  pour  proposer  extérieurement  la 
révélation,  c’est  son  secret  ; la  question  se  rapporte,  non  h l’apologétique, 
mais  au  grave  et  mystérieux  problème  de  la  distribution  des  grâces.  Voir 
les  Études  du  14  mars  et  du  15  avril  1896,  articles  du  R.  P.  Tournebize  : 
La  Foi  est-elle  possible  à tous 
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fin  surnaturelle,  mais  n’énoncerait  rien  de  précis  sur  le 
contenu  de  la  révélation.  Ceci  explique  pourquoi  plusieurs 
revues  ont  cru  voir  dans  la  méthode  de  M.  Blondel  plutôt  une 
préparation  à V apologétique  qu’une  apologétique  proprement 
dite  h 


XV 

Toutefois  il  y a préparation  et  préparation.  Jusqu’ici  nous 
avons  considéré  la  méthode  d’immanence  comme  prépara- 
tion non  moins  intellectuelle  que  morale,  s’adressant  sans 
doute  à la  volonté,  mais  en  même  temps  et  directement  à 
l’intelligence,  pour  lui  prouver  la  nécessité  ou  du  moins 
l’existence  du  surnaturel.  Ne  pourraît-on  pas  la  considérer 
comme  une  préparation  surtout  affective  ou  morale  du 
Elle  s’adresserait  alors  directement  à la  volonté,  en 
développant  en  nous  le  sentiment  de  l’incapacité  à nous 
suffire  dans  l’ordre  naturel  ; mais  par  là  même  l’intelligence 
serait  peu  à peu  disposée  à reconnaître  et  à recevoir  le  don 
divin  de  la  foi. 

Sous  les  réserves  d’ordre  philosophique  faites  précé- 
demment, cette  manière  d’appliquer  la  méthode  d’immanence 
est  recevable  et  peut  avoir  sa  valeur,  surtout  à l’égard  des 
esprits  philosophiques  imbus  des  idées  modernes.  11  est 
facile,  du  reste,  de  la  rattacher  par  un  certain  côté  au 
procédé  complet,  de  l’apologétique  traditionnelle. 

Celle-ci,  en  effet,  avant  d’établir  le  fait  de  la  révélation, 
contient  toute  une  partie  préliminaire  proprement  philoso- 
phique, où  la  raison  seule  intervient.  Ce  sont  les  chapitres 
sur  la  possibilité,  la  convenance,  le  caractère  obligatoire 
et  la  nécessité  de  la  révélation.  On  y discute  la  possibilité  du 
surnaturel,  d’après  la  notion  philosophique  qu’en  fournit  la 
raison.  On  montre  la  convenance  d’une  élévation  des 

1.  Le  Sillon,  10  février,  excellent  article  de  M.  Barthélemy  Raynaud  : 
Philosophie  et  Religion  (les  articles  sur  la  position  du  problème  religieux, 
dans  la  même  revue,  juillet  et  août,  nous  satisfont  bien  moins);  — Revue 
Thomiste,  mars,  p.  116  ; — Science  catholique , 15  mars,  article  déjà  cité 
de  M.  l’abbé  F.  Dubois. 
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hommes  à l’état  surnaturel,  cette  élévation  constituant  pour 
eux  un  perfectionnement  suprême.  L’hypothèse  de  notre 
élévation  à une  fin  surnaturelle  entraîne  avec  elle  la  stricte 
nécessité  du  surnaturel  proprement  dit  et  d’une  révélation 
divine  positive,  avec  obligation  pour  tous  d’adhérer  à cette 
révélation  suffisamment  proposée.  On  établit  encore  la 
nécessité  relative,  morale,  d’une  révélation  portant  même 
sur  les  vérités  de  l’ordre  naturel,  qui  ne  sont  pas 
inaccessibles  par  elles-mêmes  à la  raison  humaine,  pour  que 
ces  vérités  « puissent  aussi  dans  la  condition  présente  du 
fîrenre  humain  être  connues  de  tous  facilement  avec  une 
entière  certitude  et  sans  mélange  d’erreur.  » (Concile  du 
Vatican,  ch.  11.) 

On  établit  enfin,  en  reliant  le  traité  de  la  Grâce  à celui 
de  la  Vraie  Religion,  la  nécessité  d’un  secours  divin,  pour 
observer  d’une  façon  constante  tous  les  préceptes  de  la  loi 
morale  et  résister  aux  tentations  graves  : nécessité  qui  n’est 
pas  moins  fondée  sur  l’expérience  intime  de  chacun  que  sur 
les  données  de  la  foi. 

Toutes  ces  considérations,  la  méthode  d’immanence  peut 
se  les  approprier  et,  sans  sortir  de  la  philosophie,  en  faire 
une  base  solide  de  préparation  subjective  à la  foi.  Voici, 
finalement,  comment  la  chose  est  concevable. 

Même  dans  l’ordre  naturel,  nous  sentons  le  besoin  d’un 
surcroît  pour  le  développement  de  nos  aspirations  légitimes  et 
la  perfection  intégrale  de  notre  action  humaine.  Il  faut  donc 
se  tourner  vers  Celui  d’où  le  secours  peut  venir,  et  cela 
suffit  pour  expliquer  un  mouvement  initial  de  l’âme  vers  Dieu. 
Mais  si  l’ordre  surnaturel  existe  réellement,  nous  ne  pour- 
rons de  fait  trouver  en  dehors  de  cet  ordre  le  surcroît  tel 
qu’il  nous  le  faut.  Si  donc  nous  cherchons  le  secours  divin 
avec  l’humble  sentiment  de  notre  insuffisance,  si  nous  le 
poursuivons  d’après  toutes  les  lois  de  la  sincérité  inté- 
rieure, la  grâce  interviendra  certainement  pour  nous  aider 
et  pour  orienter  nos  aspirations  vers  l’unique  terme.  Dieu 
notre  fin  surnaturelle. 

En  ce  sens  se  vérifiera  ce  que  dit  M.  Blondel  : « Ce  qui 
est  nécessaire,  c’est  que,  sous  une  forme  dont  il  est  impos- 
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sible  de  fixer  la  définition  singulière  et  concrète  pour 
chacun,  les  pensées  et  les  actes  de  chacun  composent  dans 
leur  ensemble  comme  un  drame  dont  le  dénouement 
ne  se  produit  pas  sans  que  la  décisive  question  ait  tôt  ou 
tard  surgi  en  la  conscience.  ))  [Lettre^  p.  375.) 

.De  la  sorte  il  peut  arriver  que  le  besoin  du  surcroît, 
vague  et  indéterminé  au  début,  se  précise  dans  la  suite  sous 
l’influence  de  la  grâce,  et  devienne  besoin  du  surnaturel 
proprement  dit.  Peu  importe,  du  reste,  que  ce  besoin  senti 
n’ait  pas  le  caractère  d’une  grâce  révélatrice^  qui  nous  fasse 
connaître  l’objet  de  la  foi  ; il  suffit  qu’il  ait  celui  d’une  grâce 
prédisposant  intérieurement  la  volonté  à recevoir  le  don 
divin  de  la  foi,  et  l’intelligence  à comprendre  pratiquement 
l’offre  gracieuse  qui  lui  en  sera  faite. 

Cette  préparation  subjective  sera  plus  ou  moins  directe, 
suivant  les  circonstances,  mais  on  conçoit  des  cas  où  elle 
mènera  bien  près  du  but.  Par  exemple,  le  sujet  se  trouve 
dans  un  milieu  catholique  qu’il  connaît  au  moins  par  le 
dehors  ; en  indifférent,  en  dilettante,  si  l’on  veut,  il  connaît 
l’Eglise  et  ses  titres,  les  grandes  lignes  de  sa  doctrine, 
qu’elle  dit  révélée,  et  de  son  histoire,  qu’elle  rattache  à un 
fondateur  divin.  Vienne  la  méthode  d’immanence,  appro- 
priée à son  état  d’esprit,  pour  développer  en  son  âme  le 
besoin  du  surcroît,  d’une  loi,  d’une  doctrine  qui  oriente  ces 
aspirations  vers  l’au-delà  ; il  n’a  qu’à  se  tourner  vers  l’Eglise 
qui  lui  offre  tout  cela,  et,  comme  il  est  maintenant  disposé, 
il  lui  suffit  de  vouloir  entrer  par  la  foi  dans  l’intérieur  de  ce 
qu’il  connaissait  déjà  par  le  dehors.  — Au  contraire,  le  sujet 
ne  connaît  rien,  du  moins  rien  de  précis  de  l’Eglise,  de 
sa  doctrine  ni  de  ses  titres  : par  la  méthode  d’immanence 
il  est  cependant  amené  à l’aveu  de  son  insuffisance,  au 
besoin  senti  : du  surcroît;  il  est  disposé  à faire  bon  accueil 
au  don  di\‘n.  L’Eglise  se  présente  alors  avec  ses  titres 
imposants,  et  sa  doctrine  qui  répond  surabondamment  au 
besoin  ressenti  ; il  se  jettera  dans  ses  bras  avec  bonheur. 

Telle  est,  semble-t-il,  la  part  à faire  à la  méthode  d’imma- 
nence dans  la  préparation  subjective  des  esprits  à la  foi.  Et 
alors  on  peut  bien  reconnaître  avec  le  R.  P.  Laberthon- 
nière  que,  dans  ce  qu’il  a de  substantiel,  le  procédé  n’est 
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pas  nouveau,  à la  condition  toutefois  qu’on  ne  le  présente 
pas  et  qu’on  ne  l’entende  pas  sous  cette  forme  antiscolas- 
tique, dont  le  fond  et  le  principe  se  trouveraient  dans  la 
critique  de  la  raison  pure  ou  pratique. 

XYI 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  se  rapporte  à la  pré- 
paration intellectuelle  et  affective  ou  morale  de  l’acte  de  foi, 
soit  dans  l’ordre  objectif,  soit  dans  l’ordre  subjectif.  11  sem- 
blerait que  l’apologétique  dût  s’arrêter  là.  Cependant  on  a 
beaucoup  insisté,  dans  des  articles  récents,  sur  un  autre  élé- 
ment essentiel  de  l’acte  de  foi,  la  grâce  divine  ; on  l’a  sur- 
tout mis  en  relief  pour  montrer  comment  les  deux  ordres, 
naturel  et  surnaturel,  se  rejoignent  dans  l’homme.  Et  là  encore 
l’ancienne  apologétique  a été  mise  en  cause. 

Au  point  de  départ,  c’est  à dire  pour  la  scolastique,  dit  M.  Blondel, 
l’ordre  naturel  et  l’ordre  surnaturel,  subordonnés  en  une  hiérarchie 
ascendante,  56  superposent  en  se  touchant...  Mais  on  ne  songe  guère 
encore  à critiquer  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  possibilité  subjective  ou 
la  compatibilité  formelle  de  ces  deux  ordres...  La  synthèse  réelle  et  effi- 
cace de  la  nature  avec  le  surnaturel  ne  se  fait  que  dans  la  pratique  effec- 
tive, et  par  la  grâce. 

Le  R.  P.  Laberthonnière  développe  la  même  pensée  : 

Le  surnaturel  et  le  naturel  doivent  se  relier  l’un  à l’antre  pour  for- 
mer en  nous  unité  de  vie  comme  ils  forment  en  Dieu  unité  de  plan. 
Mais  comment  se  relient-ils  ? C’est  parla  foi,  par  l’acte  de  foi  que  se 
fait  dans  notre  vie  voulue  et  réfléchie  la  synthèse  du  naturel  et  du  sur- 
naturel. Mais  antérieurement  à cette  synthèse  qui  est  la  foi,  synthèse  à 
laquelle  nous  coopérons,  il  y a une  synthèse  qui  se  fait  par  la  grâce. 
Par  la  foi  en  effet  nous  ne  faisons  que  ratifier  le  don  que  par  grâce  Dieu 
fait  de  lui-même.  Le  principe  fondamental  de  la  solidarité  des  deux 
ordres,  c’est  donc  la  grâce  qui  met  Dieu  en  nous  et  qui  nous  met  en 
Dieu.  Par  la  grâce  le  surnaturel  nous  pénètre  ; malgré  l’hétérogénéité 
des  deux  ordres,  il  y a ainsi  en  nous  unité  de  vie,  et  les  deux  ordres 
se  trouvent  par  le  fait  même  solidaires  pour  nous  L 

1.  M.  Blondel  : Lettre,  p.  24  et  42.  — R.  P.  Laberthonnière,  p.  19. 
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Ces  considérations  ont  incontestablement  leur  valeur, 
par  rapport  à l’ordre  surnaturel  en  général  et  à la  foi  en 
particulier.  Mais  la  question  qu’elles  touchent  ne  rentre  pas 
directement  dans  le  domaine  de  l’apologétique. 

Celle-ci  s’adresse  extérieurement  à l’esprit  et  à la  volonté  ; 
à Dieu  seul  revient  la  préparation  intérieure  immédiate  par- 
les grâces  d’illumination  et  d’inspiration.  Comme  dit 
saint  Augustin,  « l’Esprit  Saint  agit  lui-même  au  dedans, 
pour  que  le  remède  présenté  du  dehors  ait  quelque  effica- 
cité h De  bonne  heure,  l’Église  dut  affirmer  solennellement 
cette  vérité;  car  l’erreur  pélagienne  et  sernipélagienne 
avait  été  de  nier,  en  tout  ou  en  partie,  la  nécessité  de  la 
grâce  intérieure  pour  les  œuvres  salutaires.  Il  suffit  de 
rappeler  le  canon  7™®  du  second  Concile  d’Orange,  tenu 
en  529  : c(  Si  quelqu’un  affirme  que  par  la  force  de  la  nature 
humaine  on  peut  avoir  une  bonne  pensée  ou  vouloir  un  bien 
qui  ait  rapport  au  salut  éternel,  ou  qu’on  peut  adhérer  à 
l’enseignement  du  salut  ou  de  l’Évangile,  sans  une  illumi- 
nation et  une  inspiration  du  Saint  Esprit,  qui  donne  à tous 
la  suavité  dans  l’adhésion  et  la  crovance  à la  vérité,  il  est 
trompé  par  l’esprit  d’hérésie. 

Ainsi,  la  question  soulevée  se  rapporte  directement  à h 
préparation  surnaturelle  du  sujet,  qui  se  fait  par  la  grâce. 
Elle  peut,  toutefois,  se  rattacher  indirectement  au  problème 
de  la  foi  en  complétant  la  synthèse  de  l'acte,  et  en  montrant 
ses  relations  avec  l’ordre  surnaturel.  Aussi  bien,  dans  ce 
qu’elle  a de  fondamental,  l’idée  est  en  dehors  de  toute 
forme  spéciale  d’apologétique  ; la  scolastique  peut  la 
reprendre  à son  compte  et  même  la  préciser  davantage. 

Dieu,  par  un  décret  de  suprême  bienveillance  et  de  pur 
amour,  a destiné  tous  les  hommes  à une  fin  surnaturelle, 
qui  n’est  autre  chose  que  la  participation  à sa  propre  béati- 
tude par  la  rision  parfaite  de  l'essence  divine  et  la  pleine 
joie  qui  en  découle  - ; en  ver-tu  du  même  décret,  il  a voulu 

1.  Spiritus  sanctus  operatar  intrinsecus,  ut  valeat  aliquid  medicina,  quæ 
adhibetur  extrinsecns.  » De  civilate  Dei^  lib.  xv,  cap.  vi. 

2.  » Le  principe  fondamental  et  la  clef  de  la  doctrine  catholique  relative  à 
la  destination  surnaturelle  de  la  créature  raisonnable  et  à 1 institution  de  la 
grâce  qui  y correspond,  résident  dans  le  caractère  essentiellement  suma- 
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que  dès  ici-bas  ils  appartinssent  par  la  grâce  à cet  ordre 
surnaturel  ou  divin,  dont  Tépanouissement  complet  a lieu 
au  ciel.  L’homme,  cependant,  doit  rester  un  dans  son  être 
et  dans  sa  vie  concrète  ; on  ne  saurait  donc  concevoir  la 
nature  et  la  grâce  comme  deux  ordres  séparés  ou  même 
simplement  juxtaposés,  mais  ils  n’en  doivent  pas  moins  res- 
ter réellement  distincts. 

De  fait,  la  nature  et  la  grâce  s’unissent  et  se  relient  l’une 
à l’autre  dans  un  même  sujet,  parce  que  la  grâce  ne  cons- 
titue pas  une  nature  substantielle,  mais  surélève  la  nature 
elle-même  en  lui  communiquant  un  état  ou  un  mode  d’agir 
supérieur.  Pour  prendre  une  comparaison  souvent  faite,  et 
insinuée  par  un  texte  de  saint  Paul,  c’est  la  greffe  d’olivier 
sur  le  sauvageon.  ^ 

Le  tronc  ne  change  pas  de  nature,  mais  une  force  vive  se 
surajoute  à ses  propres  énergies,  une  sève  nouvelle  lui  est 
en  quelque  sorte  infusée,  et  les  fruits  précieux  de  l’olivier 
remplacent  la  baie  du  sauvageon.  Ainsi  en  est-il  de  la  nature 
et  de  la  grâce  ; c’est  par  celle-ci  que  le  surnaturel  est  comme 
greffé  sur  la  nature,  et  c’est  par  elle,  en  conséquence, 
que  les  deux  ordres  se  rejoignent  immédiatement  dans 
un  même  sujet,  qui  est  la  réalité  vivante  de  l’homme  surna- 
turalisé. 

Mais  la  grâce  elle-même  suppose  dans  la  nature  de 
l’homme,  comme  l’olivier  dans  le  sauvageon,  une  certaine 
aptitude  à devenir  le  sujet  de  la  greffe  surnaturelle.  « De 
même  que  la  lumière  est  répandue  par  le  soleil  dans  l’atmos- 
phère, dit  le  docteur  Angélique,  de  même  la  grâce  est 
infuse  par  Dieu  dans  l’âme  ; la  grâce  dépasse,  il  est  vrai,  la 
nature  de  l’âme,  et  cependant  il  y a dans  la  nature  de  l’âme 
ou  de  toute  créature  raisonnable,  une  certaine  aptitude  à 
recevoir  la  grâce,  aptitude  quædam  ad  gratiæ  susceptio- 
iiem  2.  ))  Aptitude  dans  le  caractère  spirituel  de  l’âme,  qui  la 
rend  passivement  capable  de  dons  spirituels  même  d’ordre 
supérieur;  aptitude  dans  ses  facultés  d’intelligence  et  de 

turel  du  terme  final,  de  la  consommation  définitive  où  Dieu  veut  la  conduire 
en  fait.  » Scheeben  : Dogmatique,  trad.  de  l’abbé  P.  Bélet,  tom.  III,  n.  701. 

1.  Rom.  XI,  17  et  24. 

2.  S.  Thomas  ; Qiiaest.  Disput.,  q.  2 de  Malo,  art.  il,  in  corp. 
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volonté,  dont  l’objet,  générique  adéquat  embrasse  le  vrai  et 
le  bien  dans  leur  extension  indéfinie.  Cette  aptitude  est 
naturelle,  en  ce  sens  qu’elle  suppose  la  nature  et  s’appuie 
sur  elle  comme  sur  l’un  de  ses  termes.  L’autre  terme,  c’est 
Dieu  considéré  comme  principe  de  l’ordre  surnaturel,  et  la 
grâce  considérée  comme  la  forme  ou  la  réalité  du  même 
ordre  dans  la  nature  créée. 

Par  cette  aptitude  radicale  de  la  nature  spirituelle  à subir 
la  touche  divine,  à recevoir  la  greffe  surnaturelle,  s’ex- 
plique, en  dernière  analyse,  comment  les  deux  ordres  peu- 
vent, en  droit,  s’unir  et,  la  greffe  advenant,  s’unissent  de 
fait  dans  un  même  sujet  L Mais  les  deux  ordres  restent,  en 
soi  comme  dans  le  sujet,  réellement  et  essentiellement  dis- 
tincts. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’ordre  surnaturel  en  général, 
peut  s’appliquer  à la  foi  considérée  dans  l’ensemble  d’actes 
ou  de  phénomènes  qui  l’accompagnent.  Mais  on  aurait  tort 
de  présenter  Vacte  de  foi  comme  faisant  essentiellement  le 
trait  d’union  entre  les  deux  ordres. 

Assurément,  cc  c’est  par  la  foi,  par  l’acte  de  foi  que  se  fait 
dans  notre  vie  voulue  et  réfléchie  la  synthèse  du  naturel  et  du 
surnaturel.  » C’est  en  effet  par  son  adhésion  cc  voulue  et 
réfléchie  » à la  vérité  révélée,  que  l’adulte  tranche  pratique- 
ment le  problème  de  la  foi.  11  acquiert  par  la  volonté  et 
l’intelligence  une  union  au  moins  passagère  avec  Dieu,  prin- 

1.  Les  théologiens  ont  donné  à l’aptitude  radicale  de  la  nature  par 
rapport  au  surnaturel  le  nom  de  puissance  obédientielle.  Loin  de  négliger 
ces  hautes  et  belles  questions,  ils  les  ont  poussées  aussi  loin  que  possible. 
Il  est  même  nécessaire  de  connaître  l’ensemble  de  leur  doctrine  à ce  sujet, 
pour' comprendre  exactement  en  quel  sens  certains  ont  pu  faire  de  la  vision 
béatifique  une  fin  « naturelle  quoad  appetitum.  » Il  ne  s’agit  pas,  en  effet, 
chez  eux  d’un  désir  strictement  naturel,  comme  l’ont  voulu  les  baianistes  et 
les  jansénistes.  Les  uns  parlent  d’un  désir  qui  se  trouve  dans  la  nature 
humaine  destinée  de  fait  à la  fin  surnaturelle  : « desideiûum  naturæ,  non 
naturale  »,  comme  dit  Cajétan  expliquant  saint  Thomas  in  q.  12,  a.  1.  Cf. 
Revue  Thomiste,  mars  1896,  p.  50  ; Science  Catholique,  15  mars  1897, 
pp.  301-302. — Les  autres  appellent  ce  désir  naturel,  dans  cette  signification 
plus  large  où  la  puissance  obédientielle  et  la  capacité  même  de  la  vision 
béatifique  peuvent  se  dire  naturelles  à l’homme.  Cf.  Scheeben,  loc.  cit., 
n.  712-713. 
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cipe  et  fin  de  l’ordre  surnaturel.  Du  même  coup  il  fait  le 
premier  pas  dans  la  voie  du  mérite  personnel^  tout  imparfait 
que  soit  ce  mérite  sans  la  grâce  sanctifiante  et  la  charité, 
compagnes  inséparables. 

Mais  s’il  s’agit  du  don  divin  par  excellence,  qui  nous 
unit  à Dieu  d’une  façon  permanente  et  nous  constitue  plei- 
nement dans  l’ordre  surnaturel,  ce  n’est  pas  la  foi,  l’acte  de 
foi  qui  est  le  trait  d’union  ; c’est  la  grâce  sanctifiante,  et 
celle-ci  n’est  pas  un  acte,  mais  une  qualité,  un  état,  un 
habitus.  L’enfant  baptisé,  tout  incapable  qu’il  soit  àé actes 
personnels,  possède  la  grâce  sanctifiante;  la  jonction  des 
deux  ordres  est  donc  faite  en  lui. 

Et  même,  absolument  parlant,  jamais  l’acte  de  foi  ne 
peut  être  en  nous  le  premier  don  surnaturel  ; car  il  pré- 
suppose ces  grâces  d’illumination  et  d’inspiration  que  le 
Concile  d’Orange  a si  formellement  affirmées.  Ces  grâces 
étant  elles-mêmes  surnaturelles,  sont  déjà  un  trait  d’union 
entre  les  deux  ordres  L 

Mystérieux  toutefois  reste  le  moment  précis,  où  pour  la 
première  fois  la  touche  divine  se  fait  sentir  à l’âme,  où  pour 
la  première  fois  la  grâce  d’ordre  strictement  surnaturel  illu- 
mine l’esprit.  Dans  le  spectre  lumineux,  il  y a des  bandes 
franches  où  la  couleur  est  nette,  mais,  à côté,  des  bandes  plus 
ou  moins  indécises.  Ainsi  en  est-il  dans  l’ordre  surnaturel. 
La  partie  franche  comprend  l’acte  de  foi  proprement  dit,  avec 
les  grâces  d’illumination  et  d’inspiration  qui  s’y  rapportent 
directement  ; elle  comprend  encore,  suivant  l’opinion  com- 
mune appuyée  sur  le  canon  7®  du  Concile  d’Orange,  le 
jugement  dit  de  crédendité.,  considéré  au  moins  dans  son  rap- 
port pratique  et  immédiat  avec  la  pieuse  volonté  de  croire 
qu’il  éclaire  et  dirige.  En  deçà  de  ces  actes  se  trouve  le  do- 
maine indécis,  mystérieux  pour  nous,  où  Dieu  fait  son  œuvre, 
mais  garde  son  secret.  Peu  importe  pratiquement;  car  il  est 
toujours  vrai  que,  quand  l’homme  fait  ce  qu’il  doit.  Dieu  ne 

1.  Il  y a donc  de  l’équivoque  dans  des  assertions  de  ce  genre  : La  pensée 
du  surnaturel  ne  met  pas  en  nous  la  réalité  du  surnaturel.  C’est  vrai,  quand 
la  pensée  dont  il  s’agit  n’est  pas  elle-même  une  pensée  surnaturelle  ; dans  le 
cas  contraire,  il  y a du  moins  en  nous  la  réalité  surnaturelle  qu’est  cette 
pensée. 
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lui  manque  en  rien  de  ce  qui  est  absolument  nécessaire  au 
salut. 


L’homme  peut  donc  avoir  sa  part  indirecte  dans  la  prépa- 
ration surnaturelle  à la  foi,  en  offrant  à la  grâce  un  terrain 
favorable.  Elle  est  juste,  cette  pensée  qui  résume  un  opus- 
cule pratique  : « Les  hommes  de  bonne  foi  entière,  qui 
cherchent  la  vérité  dans  la  simplicité  du  cœur  et  la  demandent 
à Dieu,  ne  peuvent  manquer  d’arriver  à la  connaître  et  à l’em- 
brasser. Eux  mêmes  rendent  témoignage,  après  leur  conver- 
sion, de  la  droiture  de  leurs  vues,  alors  qu’ils  étaient  dans 
l’erreur,  et  de  l’empressement  qu’ils  ont  mis  à chercher  et 
à prier,  quand  les  doutes  se  sont  présentés  à leur  esprit  L 

Bonne  foi  entière^  c’est-à-dire  désir  sincère  de  trouver  la 
vérité  religieuse  et  résolution  de  l’embrasser  une  fois 
connue  ; recherche  sérieuse  de  cette  vérité  ; puis,  humilité 
et  prière  Car  l’orgueil  humain  doit  tomber,  tout  orgueil 
qui  se  dresserait  entre  nous  et  Dieu,  l’orgueil  de  la  raison 
comme  celui  de  la  science,  l’orgueil  du  philosophe  comme 
celui  du  savant.  Ce  n’est  pas,  à proprement  parler,  comme 
philosophe  ou  comme  savant  qu’on  franchira  le  fossé  qui 
sépare  le  domaine  de  la  foi  du  domaine  de  la  raison  pure  : 
c’est  comme  humble  créature  du  bon  Dieu,  soumettant  sa 
raison  faible  et  bornée  à la  Sagesse  suprême  et  infaillible. 

Gela,  c’est  se  faire  petit  enfant  devant  Dieu,  et  c’est  néces- 
saire : Nisi  efficiamini  sicut parvuliynon  intrabitis  in  regnum 
cœlorum^.  G’estdire  avec  l’aveugle  de  l’Evangile  : Domine^  ut 

1.  Comment  on  croit. .. , par  le  P.  J.  Noury  (3®  éd.  Paris,  Josse,  1894.  p.  36  ). 
Cet  opuscule  « a pour  but  de  rappeler  dans  quelles  dispositions  d’esprit  et 
de  cœur  il  faut  être  pour  étudier  utilement  la  question  religieuse.  » On  y 
trouvera  d’utiles  remarques  se  rapportant  à la  préparation  subjective  à la  foi. 

2.  Sur  ces  signes  caractéristiques  de  la  bonne  foi  et  sur  les  causes  de 
la  mauvaise  foi,  on  lira  utilement  un  autre  opuscule  récemment  paru  : 
Le  Chemin  de  la  Lumière  ou  la  Bonne  foi  en  matière  de  religion,  par  l’abbé 
Louis  Bremond,  docteur  en  théologie,  professeur  au  grand  séminaire  de 
Digne,  iv-44  pp.  (Paris-Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1897).  Qu’on  médite 
surtout  les  extraits  des  Lettres  de  Fénelon  sur  la  religion  cités  dans  cet 
opuscule. 

3.  Matth.  XVIII,  3.  « Il  faut  bien  que  cette  parole  de  l’Évangile  ait  un  sens  ; 
Si  vous  ne  devenez  semblables  à des  enfants,  vous  n entrerez  pas  dans  le 
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videam!  Seigneur^  faites  que  je  voie^  non  pas  ces  mystères 
dont  ma  raison  ne  saurait  pénétrer  les  profondeurs,  mais 
mon  insuffisance  personnelle,  le  besoin  que  j’ai  de  vous,  la 
noblesse  et  le  mérite  de  cet  acte  qui  s’appelle  foi  chrétienne, 
et  qui  n’est  autre  chose  que  l’hommage  rendu  par  la  raison 
créée  à la  raison  incréée,  à la  dignité  suprême  de  l’infail- 
lible vérité  qui  a daigné  se  révéler  aux  hommes. 

Gomme  Fa  fort  bien  dit  le  cardinal  Pie,  « la  philosophie  qui 
accepte  l’autorité  de  la  foi,  loin  de  se  restreindre  et  de 
s’abaisser,  s’agrândit  et  se  relève  F >>  Elle  s’agrandit  et  se 
relève,  car  elle  trouve  enfin  de  quoi  suppléer  surabon- 
damment à cette  impuissance  native  de  l’homme,  qu’elle  est 
elle-même  forcée  de  constater.  Elle  s’agrandit  et  se  relève,  car 
elle  peut  désormais  aller  plus  loin  vers  ce  qui  est  son  but,  la 
possession  de  la  vérité,  l’amour  de  la  sagesse.  Le  philosophe 
chrétien  marche  à la  lumière  de  deux  phares;  mais  le  phare 
de  la  foi,  bien  qu’obscurci  par  les  brumes  de  l’exil  — quasi 
lucernæ  lucenti  in  caliginoso  loco  (2  Petr.  i,  19)  — projette 
cependant  ses  rayons  plus  loin  que  le  phare  de  la  pure  raison, 
au  delà  de  la  terre  et  du  temps,  vers  le  ciel  et  l’éternité. 

Ainsi,  au  terme  de  cette  étude,  nous  nous  retrouvons  en 
face  des  deux  idées  les  plus  fortement  accentuées  par  M. 
Blondel  et  ses  amis,  et  à juste  titre,  puisqu’elles  sont  fonda- 
mentales : l’incapacité  radicale  de  l’homme  à se  suffire 
pleinement  à lui-même,  et  par  suite,  le  besoin  qu’il  a de 
Dieu  et  du  secours  divin  ; la  nécessité  de  fait  de  la  foi  chré- 
tienne, pour  nous  assurer  et  nous  approprier  ce  secours 
divin  tel  qu’il  nous  le  faut,  dans  l’ordre  de  Providence  où 
nous  vivons. 

X.-M.  LE  BACHELET,  S.  J. 


royaume  des  deux.  Qu’est-ce  à dire,  sinon  que  le  plus  savant  des  hommes 
ne  peut  atteindre  la  foi  indispensable  au  salut,  sans  devenir  enfant  devant 
Dieu,  par  la  soumission  du  cœur  et  la  prière?  » P.  J.  Noury,  p.  29-30. 

1.  Seconde  Instruction  synodale  sur  les  principales  erreurs  du  temps 
présent.  (Discours  et  Instruct.  pastor.,  t.  III,  p.  164). 


LES  ORlGIiUS  DE  LA  BODSSOLE  MARINE 

(Deuxième  article  ^.) 


III.  A QUI  DOIT-ON  l’introduction  DE  LA  BOUSSOLE  CHINOISE 

EN  EUROPE  ? 

Il  est  très  probable  que  l’usage  de  l’aiguille  aimantée  dans 
la  direction  des  navires  a été  connu  des  marins  de  la  Médi- 
terranée par  l’intermédiaire  des  Arabes.  Avant  la  découverte 
de  l’Amérique  et  avant  que  Vasco  de  Gama  eût  doublé  le 
cap  de  Bonne  Espérance,  l’Océan  Pacifique  était  fermé  aux 
navires  européens.  Tout  le  commerce  maritime  de  la  Chine 
et  des  Indes  avec  l’Europe  se  faisait  par  les  Arabes  qui 
venaient,  soit  par  le  golfe  Persique,  soit  par  la  mer  Rouge, 
se  mettre  en  relation  avec  les  négociants  européens  établis 
en  Orient.  On  peut  donc  admettre  avec  Klaproth  que  la 
boussole  chinoise,  à aiguille  flottante,  est  parvenue  par 
cette  voie  dans  la  Méditerranée. 

• Mais  le  texte  précédemment  cité  de  Baïlak  prouve  que  les 
Arabes  sont  restés  étrangers  aux  perfectionnements  appor- 
tés en  Europe  à cet  appareil  rudimentaire.  Les  Arabes  ne 
connaissaient  pour  s’orienter  qu’un  appareil  flottant,  tandis 
que  les  Italiens  étaient  déjà  en  possession  de  la  boussole  à 
aiguille  équilibrée  sur  pivot,  comme  le  prouvent  les  cartes 
marines  présentées  à saint  Louis. 

Le  même  fait  est  attesté  par  Pierre  Pelerin  dans  sa  Lettre 
sur  Vaimant^  écrite  en  1268  sous  les  murs  de  Lucera  assié- 
gée par  ChaT^les  d’Anjou,  dans  le  royaume  de  Naples. 

Pierre  Pelerin  avait  suivi  Charles  d’Anjou  en  Italie,  et, 
comme  il  était  très  curieux  de  tout  ce  qui  concerne  l’aimant, 
il  a utilisé  les  loisirs  que  lui  donnait  le  long  blocus  de 
Lucera,  pour  se  mettre  au  courant  des  connaissances  magné- 


1.  V.  Etudes,  du  5 août. 
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tiques  des  Italiens.  D’un  autre  côté,  le  duché  républicain 
d’Amallî,  étant  devenu  tributaire  du  royaume  de  Naples, 
devait  fournir  un  contingent  de  milices  pour  les  expéditions 
guerrières.  Pelerin  s’est  donc  rencontré  sous  les  murs  de 
Lucera  avec  des  marins  d’Amalfi,  et  il  n’a  pas  manqué  de 
s’enquérir  auprès  d’eux  de  la  manière  dont  ils  employaient 
l’aiguille  aimantée.  Il  est  donc  probable  que  c’est  aux 
Amafiltains- que  Pierre  Pelerin  a dû  la  connaissance  de  la 
boussole  azimutale,  qu’il  a décrite  dans  la  lettre  citée. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conjecture,  Pierre  Pelerin  décrit 
une  boussole,  dont  l’aiguille  tournait  sur  un  pivot  central, 
dont  le  limbe  était  divisé  en  360  degrés,  et  qui  était  munie 
d’une  alidade  à pinnules  pour  la  mesure  des  angles  azimu- 
taux.  Les  heureux  possesseurs  de  ce  précieux  instrument 
voulaient  sans  doute  s’en  réserver  les  avantages  ; car  Pelerin 
en  parle  confidentiellement  à son  ami,  comme  d’une  chose 
tenue  secrète. 

Cela  explique  aussi  pourquoi  les  plus  anciennes  cartes 
marines  sont  ou  bien  italiennes  ou  bien  calquées  sur  des 
cartes  italiennes.  D’après  les  études  approfondies  du  P.  Ber- 
telli,  on  déduit  des  anciennes  cartes  marines  et  des  anciens 
portulans  conservés  dans  les  bibliothèques  et  dans  les  musées 
d’Italie,  que  l’usage  de  la  boussole  azimutale  était  familier 
aux  pilotes  italiens  dès  le  xii®  siècle,  tandis  que  les  navi- 
gateurs des  mers  du  Nord  étaient  encore  réduits  à l’aiguille 
flottante  des  Chinois. 

L’origine  italienne  de  l’introduction  de  la  boussole  chinoise 
dans  la  marine  de  la  Méditerranée  est  a priori  fort  vraisem- 
blable, puisque,  durant  le  moyen  âge,  le  commerce  de 
l’Europe  avec  l’Orient  était  entre  les  mains  des  républiques 
maritimes  de  l’Italie.  Pour  attribuer  ce  mérite  à quelqu’une 
des  autres  nations  européennes,  il  faudrait  apporter  quelque 
document  démontrant  que  la  boussole  y était  en  usage 
dès  le  XII®  siècle,  puisque  c’est  =à  cette  époque  que  les 
témoignages  cités  précédemment  font  remonter  l’emploi  de 
la  boussole  par  les  marins  italiens.  Or  c’est  ce  que  ne  font 
pas  les  auteurs  qui  prétendent  enlever  cette  gloire  à l’Italie 
pour  en  faire  honneur  à leur  pays.  Nous  en  donnerons  un 
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exemple,  qui  nous  amènera  à développer  l’un  des  arguments 
que  l’on  peut  faire  valoir  en  faveur  de  l’Italie. 

Un  savant  d’Allemagne,  Goropius  Becanus,  « qui  a pris 
des  peines  extrêmes  pour  revendiquer  à sa  patrie  quantité 
de  découvertes,  a voulu  lui  faire  honneur  de  celle-ci,  sur 
le  fondement  que  les  noms  de  vents  qui  sont  inscrits  sur 
la  rose,  sont  allemands  ^ ». 

L’amiral  Fleuriais  prétend  au  contraire  que  ces  noms 
sont  français,  et  il  en  conclut  que  la  France  a dû  jouer  un 
rôle  prépondérant  dans  la  vulgarisation  de  la  boussole. 
Sans  doute  les  noms  Est,  Nord,  Ouest,  Sud  inscrits  sur  les 
boussoles  modernes  sont  aujourd’hui  des  noms  français. 
Mais  depuis  quelle  époque  sont-ils  naturalisés  dans  notre 
langue  ? On  ne  peuj^pas  nier  que  ces  noms  ne  soient  d’ori- 
gine germanique.  Les  noms  correspondants,  vraiment 
français,  étaient  dérivés  du  latin  ; c’était  Orient,  Septentrion, 
Occident  et  Midi.  D’ailleurs,  comme  le  remarque  Montucla 
à propos  de  Goropius,  « les  noms  des  rumbs  de  vents  ont  été 
dérivés  dans  l’Océan,  de  la  langue  qui  fournissait  le  plus 
de  monosyllabes  pour  désigner  les  points  cardinaux,  afin  de 
pouvoir  plus  facilement  en  composer  les  noms  des  rumbs 
moyens.  La  langue  Allemande  ou  Anglaise  s’est  trouvée 
jouir  de  cet  avantage;  et  c’est  ce  qui  fît  donner  aux  vents  les 
noms  qu’ils  portent  aujourd’hui.  » 

A cette  réponse  nous  en  joindrons  une  autre,  savoir  que 
les  rumbs  des  anciennes  boussoles  étaient  désignés,  non  pas 
comme  aujourd’hui  parles  noms  des  points  cardinaux,  mais 
par  des  noms  de  vents.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  a 
donné  le  nom  de  rose  des  vents  au  carton  sur  lequel  sont 
inscrits  les  rumbs  de  la  boussole.  On  conserve  encore 
aujourd’hui  cette  désignation,  quoique  les  noms  des  vents 
soient  depuis  longtemps  remplacés  par  ceux  des  points  car- 
dinaux. 

A quelle  époque  la  nomenclature  actuelle  s’est-elle  intro- 
duite ? Pour  répondre  à cette  question,  le  P.  Bertelli  a 
étudié  les  anciens  cartographes.  Il  a trouvé  qu’ils  ont  con- 

1.  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques,  t.  I,  p,  527, 
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servé,  durant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge,  la  division 
de  la  Rose  en  douze  vents  principaux,  adoptée  par  les  cos- 
mographes grecs.  Le  plus  ancien  document  où  il  soit  fait 
mention  d’une  rose,  divisée  en  huit  vents  principaux,  est  un 
ouvrage  de  Guillaume  de  Gonches,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xii®  siècle  L Les  quatre  vents  correspon- 
dants aux  quatre  points  cardinaux  y sont  désignés  par  les 
noms  latins  Septentrio^  Auster^  Oriens  ou  Eurus^  Zephirus 
ou  Occideiis.  Au  lieu  d’ajouter  huit  vents  intermédiaires, 
comme  le  faisaient  les  cartographes  de  son  temps,  G.  de 
Gonches  n’en  ajoute  que  quatre.  Nous  retiendrons  seulement 
le  nom  Græcus  qu’il  donne  au  vent  Nord-Ouest,  désigné  par 
les  cartographes  sous  le  nom  de  Vulturnus.  Les  marins  l’ont 
appelé  Greco  parce  qu’il  leur  venait  de  Grèce.  Gomme  cela 
n’est  vrai  que  dans  la  mer  de  Sicile,  la  rose  des  vents  dont 
parlait  G.  de  Gonches  devait  être  originaire  de  cette  région 
méridionale  de  l’Italie.  On  conserve  aussi  dans  la  biblio- 
thèque de  Turin  une  mappemonde  du  xii®  siècle,  où  la  rose 
est  divisée  en  huit  vents  principaux,  désignés  par  huit  têtes 
humaines  soufflantes. 

La  cosmographie  fournit  donc  peu  de  lumière  relative- 
ment à la  nomenclature  des  vents  usitée  dans  les  boussoles. 
On  est  plus  heureux  dans  l’étude  des  anciennes  cartes 
marines,  puisque  la  rose  des  vents  indiquée  dans  ces  cartes 
est  la  même  que  celle  des  boussoles  qui  ont  servi  à les  cons- 
truire. Dans  les  plus  anciennes  cartes  marines,  relevées  au 
moyen  de  la  boussole,  les  noms  des  vents  cardinaux  sont  ita- 
liens : Levante^  Tramontana^  Ponente  et  Ostro.  Les  rumbs 
correspondants  des  boussoles  sont  désignés  par  les  initiales 
de  ces  noms,  à l’exception  du  rumb  Levante  désigné  par  une 
croix.  La  raison  probable  de  cette  exception  a été  de  réser- 
ver l’initiale  L pour  désigner  le  vent  Lebeccio  ou  de  Lybie. 
Le  P.  Bertelli  donne  un  autre  motif,  à savoir  d’indiquer  que 
la  direction  de  l’Orient  était  celle  des  lieux  saints. 

Les  quatre  vents  intermédiaires,  qui  n’ont  aujourd’hui  que 
des  noms  composés,  étaient  désignés  par  des  noms  simples  : 
Greco^  Maestro^  SillocOj  Lebeccio.  Les  cartes  marines 


1.  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XII,  p.  455. 
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employées  à cette  époque  par  les  Catalans  et  par  les  Arabes 
des  côtes  barbaresques,  étaient  calquées  sur  les  cartes  ita- 
liennes, de  sorte  que  les  huit  vents  principaux  s’y  trouvent 
conservés  avec  des  désinences  latines.  Dans  un  opuscule, 
attribué  d’abord  à un  auteur  arabe  et  restitué  par  M.  Delisle 
à Thomas  Cantimpré,  les  noms  des  vents  principaux  sont  : 

Tramontana^  Grecus^  Oriens^  Sillocus  (ou  Imber)^  Mericlies^ 
Garbinus  (ou  Lebex)^  Occidens^  Magister, 

A Texception  des  deux  noms  Levante  et  Ostro^  qui  sont 
remplacés  par  Oriens  et  Meridies^  les  autres  noms  de  la  rose 
italienne  sont  conservés  sans  autre  modification  que  celle  de 
recevoir  des  désinences  latines.  Les  noms  Tramontana, 
Græcus^  Lebex^  démontrent  l’origine  italienne  de  la  Rose 
employée  par  les  Catalans  et  par  les  marins  de  la  côte  barba- 
resque,  car  ils  n’avaient  pour  eux  qu’un  sens  conventionnel, 
sans  aucun  rapport  avec  leur  signification  primitive.  Le  nom 
Lebex  [Lebeccio  ou  de  Lybie),  qu’ils  donnaient  comme  les 
Amalfitains  au  vent  Sud-Ouest,  était  pour  eux  un  vrai  contre- 
sens, car  le  vent  qui  leur  venait  de  la  Lybie  était  pour  eux 
un  vent  d’Est  ou  de  Sud-Est. 

La  désignation  des  32  rumbs  ou  quarts  de  vents  qui  compo- 
sent la  rose,  était  plus  simple  dans  les  anciennes  boussoles 
que  dans  les  modernes.  Les  huit  vents  principaux,  en  tour- 
nant de  l’Est  au  Nord,  étaient  désignés  par  les  signes  sui- 
vants : 

G,  T,  M,  P,  L,  O,  S ; 

Levante^  Greco^  Tramontana^  Maestro^  Ponente^  Lebeccio, 
Ostro,  Silloco. 

Les  quatre  vents  intermédiaires  se  désignaient  à peu  près 
de  la  même  manière  que  dans  la  rose  actuelle.  Ainsi  les  deux 
quarts  de  vents  compris  entre  le  Nord  et  le  Nord-Ouest,  étaient 
désignés  par  T { M,  TM.  On  les  désigne  aujourd’hui  par 
N -J  N O,  N-NO.  L’indication  des  quarts  de  vents  était  plus 
simple  dans  l’ancienne  rose,  puisqu’elle  n’exigeait  que  deux 
lettres  pour  chaque  rumb.  Mais  l’énoncé  était  beaucoup  plus 
long.  C’est  pourquoi,  lorsqu’au  xvi®  siècle,  les  Français, 
les  Anglais  et  les  Hollandais  se  créèrent  une  marine  pour 
participer  aux  découvertes  des  Espagnols  et  des  Portugais, 
ils  cherchèrent  parmi  les  langues  européennes  celles  qui 
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présentaient  le  plus*  de  monosyllabes  pour  exprimer  les 
directions  principales.  Les  langues  d’origine  germanique 
offraient  cet  avantage  ; on  leur  a pris  les  noms  usités  de 
nos  jours:  Est,  Nord,  Ouest,  Sud.  Les  Italiens  eux-mêmes 
ont  adopté  la  nouvelle  nomenclature.  Ce  qui  n’empêche  pas 
que  la  rose  de  32  vents,  usitée  dans  le  moyen  âge,  ne  soit  ita- 
lienne, comme  le  démontrent  les  noms  italiens  des  huit  vents 
principaux.  Bien  plus,  les  noms  Greco  (vent  de  Grèce)  et 
Lebeccio  (vent  de  Lybie),  donnés  respectivement  aux  vents 
Nord-Est  et  Sud-Ouest,  ne  se  vérifient,  dans  leur  sens  éty- 
mologique, que  pour  la  mer  de  Sicile.  Force  est  donc  de 
reconnaître  que  la  rose  des  vents  des  anciennes  boussoles 
et  des  anciens  portulans  a pris  naissance  dans  l’Italie  méri- 
dionale. 

La  tradition  précise  davantage,  en  attribuant  à la 
république  d’Amalfî  l’honneur  d’avoir  fait  connaître  aux 
navigateurs  européens  l’usage  de  l’aimant  dans  la  direction 
des  navires,  conformément  au  vers  déjà  cité,  que  l’on  a 
attribué  à Antoine  Bicadelli,  dit  le  Palermitain  : 

Prima  dédit  nautis  usum  magnetis  Amalphis. 

Puisque  l’usage  de  l’aiguille  aimantée  dans  la  navi- 
gation est  d’origine  chinoise,  la  tradition  exprimée  par  le 
vers  du  Palermitain  doit  s’expliquer  du  perfectionnement 
apporté  par  les  Amalfitains  à l’appareil  rudimentaire  des 
Chinois,  perfectionnement  qui  fait  de  la  boussole  moderne 
un  instrument  nouveau,  le  seul  qui  rende  possible  la  naviga- 
tion en  haute  mer. 

La  ville  de  Positano  a disputé  à sa  voisine  Amalfi  l’honneur 
d’avoir  donné  le  jour  à l’inventeur  de  la  boussole  moderne  ; 
il  paraît  que  cette  prétention  n’était  pas  bien  fondée, 
puisque,  par  un  décret  du  roi  de  Naples,  il  lui  a été  interdit 
de  placer  dans  ses  armes  le  dessin  de  la  boussole,  dessin 
qui  se  trouvait  dans  les  armes  d’Amalfî. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  nom  de  l’inventeur  demeure  incertain. 
L’auteur  le  plus  ancien  où  le  P.  Bertelli  ait  rencontré  la 
description  de  la  boussole  à rose  mobile,  est  du  commen- 
cement du  XVI®  siècle.  Cet  auteur,  Gelio  Galcagno,  dans 
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son  ouvrage  De  re  nautica^  cite  la  tradition  qui  attribue  aux 
Amalfi tains  l’invention  du  précieux  instrument  : a Illius  tàm 
ingeniosi  commenti  auctores  Amalphii...  celebrantur.  » On 
voit,  par  ces  mots,  qu’il  considérait  le  nouvel  instrument 
comme  obtenu  par  des  perfectionnements  successifs,  dont 
les  auteurs  auraient  été  les  marins  d’ Amalfi. 

Montucla  adopte  cette  tradition  dans  son  histoire  des 
Mathématiques  (t.  I,  p.  524)  : a Les  Amalfitains...  imaginèrent 
la  suspension  commode  dont  nous  usons  aujourd’hui,  en 
mettant  l’aiguille  touchée  de  l’aimant  sur  un  pivot,  qui  lui 
permet  de  se  tourner  de  tous  les  côtés  avec  facilité.  On  ne 
sait  s’ils  allèrent  d’abord  plus  loin;  dans  la  suite,  on  la 
chargea  d’un  carton  divisé  en  32  rumbs  de  vents,  qu’on 
nomme  la  rose  des  vents,  et  l’on  suspendit  la  boîte  qui  la 
porte  de  manière  que,  quelque  mouvement  qu’éprouve  le 
vaisseau,  elle  restât  horizontale.  » 

Le  P.  Bertelli  a parcouru  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la 
boussole  jusqu’à  la  fin  du  xviii®  siècle,  il  n’a  trouvé  aucim 
document  certain  qui  fasse  connaître  le  nom  de  l’Amalfitain 
à qui  l’on  attribuait  l’invention  ou  du  moins  le  dernier 
perfectionnement  de  la  boussole.  L’ouvrage  le  plus  ancien 
où  il  ait  trouvé  un  nom  d’inventeur,  est  le  Libellas  de  re 
nautica  de  Lilio  Gregorio  Giraldi  ferrarais,  publié  à Bâle 
en  1540.  Parlant  des  premières  grandes  navigations  faites 
par  des  pilotes  italiens  pour  le  compte  du  Portugal  et  de 
l’Espagne,  il  dit  que  ces  expéditions,  impossibles  aux  anciens, 
avaient  été  rendues  possibles  par  la  méthode  de  navigation 
inaugurée  peu  de  siècles  auparavant  par  les  Amalfitains, 
méthode  attribuée,  dit-il,  à un  certain  Flavius  «...  a Flavio 
quodam  excogitatus  traditur  ». 

Quelques  auteurs  ont  adopté  sur  ce  sujet  l’opinion  émise 
par  le  P.  Riccioli  dans  son  traité  de  géographie  et  d’hydro- 
graphie (1661),  à savoir  que  les  perfectionnements  de  la* 
bo  ussole  sont  dus  à deux  Amalfitains,  dont  Fun  aurait  équilibré 
l’aiguille  aimantée  sur  un  pivot,  et  l’autre  aurait  rendu  la 
rose  des  vents  mobile  avec  l’aiguille.  Riccioli  donne  au 
premier  le  nom  de  Gojas  et  au  second  celui  de  Flavius.  Dans 
l’incertitude  qui  règne  sur  ces  noms,  on  peut  imiter  le 
continuateur  de  Montucla,  Jérome  de  Lalande,  qui  réunit 
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ces  deux  noms'  : « Flavio  Gioia,  d’Amalfî,  dans  le  royaume 
de  Naples,  répandit  l’usage  de  la  boussole  dans  la  marine,  et 
il  passa  pour  auteur  de  cette  découverte  vers  l’an  1300.  » 
Quoi  qu’il  en  soit  des  noms  propres,  sur  lesquels  on  ne 
connaît  rien  de  certain,  l’opinion  de  Riccioli  est  pleinement 
justifiée  par  les  documents  cités  jusqu’ici.  La  lettre  de 
Pierre  Pelerin  sur  l’aimant  nous  apprend  que,  dès  le  xiii® 
siècle,  les  Amalfîtains  faisaient  usage  d’une  boussole  dont 
l’aiguille  était  équilibrée  sur  un  pivot.  Les  cartes  marines 
présentées  à saint  Louis,  en  1270,  font  remonter  ce  premier 
perfectionnement  à une  époque  bien  antérieure.  Néanmoins 
la  rose  des  vents  n’était  pas  encore  mobile  avec  l’aiguille, 
puisque  Pelerin  ne  dit  rien  de  ce  perfectionnement,  qui 
était  pourtant  de  la  plus  haute  importance.  Ce  silence  de 
Pelerin  confirme  la  tradition  qui  rapporte  à l’an  1300  la 
transformation  de  la  boussole  moderne.  Du  reste,  comme 
le  P.  Millet  Dechales  ^ l’a  fait  remarquer,  en  parlant  de  la 
boussole,  il  est  tout  à fait  improbable  que  les  perfectionne- 
ments apportés  à l’aiguille  flottante  des  Chinois  n’aient  pas 
été  trouvés  successivement  et  par  divers  auteurs.  On  aura 
fait  honneur  de  l’invention  de  la  boussole  à celui  qui  en 
avait  trouvé  le  dernier. 


(A  suivre.)  T.  PEPIN,  S.  J. 

1.  Histoire  des  Mathématiques , t.  IV,  p.  509. 

2.  Cursus  seu  Mundus  mathematicus.  Lugduni,  t.  II,  p.  271. 
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V 

Au  point  de  vue  théologique,  les  principaux  griefs  du 
Pape  contre  les  ordres  des  anglicans  se  résument  en  un  vice 
essentiel,  tant  dans  « la  forme  » prescrite  par  leur  Ordinal, 
que  dans  l’intention  de  leur  Église.  D’après  les  archevêques, 
« la  forme  doit  être  une  oraison  ou  une  bénédiction  appro- 
priée au  ministère  à transmettre  Mais  ils  prétendent  que 
rien  ne  les  oblige  d’admettre  pour  chaque  sacrement  deux 
éléments  essentiels  (matière  et  forme),  qui  signifient,  impli- 
citement au  moins,  l'ordre  et  les  pouvoirs  à conférer. 

Nul  doute  que  les  termes  qui  constituent  la  forme  d’un 
sacrement,  ne  subissent,’ en  des  temps  et  des  milieux  divers, 
des  variations  accidentelles.  11  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils 
doivent  toujours  représenter,  et  d’une  manière  non  équb 
voque,  l’objet  principal  dont  ils  restent  le  signe  sacré  et 
qu’ils  réalisent  autant  que  le  comporte  leur  nature  d’instru- 
ments. La  formule  essentielle  ou  la  forme  de  l’ordre  doit 
être  d’autant  plus  claire  et  précise,  que  l’élément  matériel, 
c’est-à-dire  l’imposition  des  mains,  est,  de  sa  nature,  plus 
vague  et  indifférente  à exprimer  l’objet  de  n’importe  quel 
sacrement.  Les  termes  qui  achèveront  et  détermineront  le 
sens  à peine  ébauché  par  l’imposition  des  mains,  indiqueront 
donc,  explicitement  ou  implicitement,  ce  qui  est  dominant 
dans  le  sacerdoce  catholique. 

' 1.  Voir  les  Études  du  5 août.  Dans  le  1®^  article,  à la  p.  309,  1.  2,  lire 
« adressée  le  20  juin  1555  par  le  pape  Paul  IV  au...  » 
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Or,  il  est  bien  évident  que,  dans  une  église  qui  croit  à la 
présence  réelle  de  N. -S.  dans  la  sainte  Eucharistie,  le 
pouvoir  sur  son  corps  et  son  sang  devient  le  point  culminant 
des  autres  fonctions  sacerdotales  ; il  en  est  le  terme  et  la 
raison  d’être.  En  effet,  quel  est  le  rôle  du  prêtre  ? 
D’unir  les  âmes  à Dieu.  Comment  réalisera-t-il  cette  union  ? 
Sans  doute,  en  administrant  les  sacrements,  puisque  c’est 
par  eux  que  la  grâce,  aliment  surnaturel,  passe  dans  les 
âmes.  Mais  par  la  consécration  eucharistique,  le  prêtre  fait 
descendre  du  ciel  pour  les  fidèles  la  source  même  de  la 
grâce  et  la  fait  pénétrer  en  eux  par  la  communion.  C’est 
pour  les  préparer  à cette  union,  la  plus  haute  qu’ils  puissent 
espérer  ici  bas,  que  le  prêtre  exhorte,  prêche  l’évangile, 
remet  les  péchés.  Aussi  J.-C.  a-t-il  conféré  aux  apôtres  le 
pouvoir  de  reproduire  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
sang,  avant  de  leur  confier  celui  de  remettre  les  péchés, 
voulant  marquer  par  là  que^  la  puissance  du  prêtre  sur  son 
corps  réel  précède  logiquement  celle  qu’il  doit  exercer  sur 
son  corps  mystique. 

Un  ordinal  ne  sera  donc  pas  apte  à transmettre  les  ordres 
sacrés,  s’il  ne  dit  rien  du  ministère  le  plus  élevé  qui  soit 
confié  au  prêtre. 

La  tradition,  d’ailleurs,  éclaire  et  confirme  ces  données 
que  nous  fournit  l’analyse  du  sacerdoce  catholique.  Nous 
avons  de  nouveau  consulté  et  comparé  les  divers  rituels 
en  usage  depuis  les  premiers  siècles  de  l’Eglise  jusqu’à 
la  Réforme  ; et  cette  étude  nous  a confirmé  dans  la  convic- 
tion que  partout,  dans  la  partie  de  l’ordinal  regardée  comme 
essentielle,  on  indique  implicitement  au  moins,  le  degré, 
la  nature  et  la  fonction  caractéristique  de  l’ordre  conféré. 
Si,  parfois,  les  mots  les  plus  importants,  ceux  par  exemple 
de  grâce,  de  sacerdoce,  de  prêtre  et  d’évêque,  ne  reçoi- 
vent pas  nettement  de  leur  contexte  immédiat  le  sens  que 
nous  leur  donnons  aujourd’hui,  ce  sens  ne  tarde  pas  à se 
dégager  quand  on  étudie  d’abord  les  passages  qui  précèdent 
ou  suivent^,  puis  les  autres  documents  liturgiques  qui  les 


1.  Cf.  Martène,  de  Antiquis  Ecoles,  ritibus  (ed.  2a,  Antuerpiæ  1736),  Hb.  L, 
c.  VIII,  art.  XI.  Voir  en  particulier  les  rites  pour  les  ordinations  jacobites, 
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expliquent  ^ « Dans  toutes  les  liturgies  grecques,  latines, 
arabes,  syriennes  et  autres,  remarque  le  protestant  Hugo 
Grotius,  je  trouve  des  prières  à Dieu  pour  qu’il  veuille  sanc- 
tifier par  son  Saint  Esprit  les  dons  qui  lui  sont  offerts  et  faire 
d’eux  le  corps  et  le  sang  de  son  fils  ; j’affirme  à bon  droit 
qu’on  n’aurait  pas  dû  s’écarter  d’une  coutume  si  ancienne  et 
si  générale,  qui  doit  remonter  aux  origines  du  christia- 
nisme h )) 


VI 

Les  archevêques  n’essayent  même  pas  de  montrer  que  la 
fonction  caractéristique  du  sacerdoce  est  clairement  indi- 
quée dans  l’ordinal  anglican.  Ils  font  consister  l’essence  de 
l’ordination  presbytérale  dans  l’imposition  des  mains  et 
dans  les  paroles  impératives  : « Reçois  l’Esprit-Saint  ; les 
péchés  seront  remis  à ceux  auxquels  tu  les  auras  remis  et 
retenus  à ceux  auxquels  tu  les  retiendras,  et  sois  un  fidèle 
dispensateur  de  la  parole  de  Dieu  et  de  ses  sacrements.  ))  — 
c(  C’est  après  ces  paroles,  poursuivent-ils,  que  le  pouvoir 
est  conféré  de  prêcher  et  d’administrer  les  sacrements, 
dans  la  sphère  précise  où  l’ordinand  est  établi  ministre. 
Le  consécrateur  marque  ce  pouvoir  en  remettant  à Ferdi- 
nand les  Saints  Livres,  qui  sont,  à notre  sentiment,  les 
principaux  instruments  du  ministère  sacré,  et  (selon  le 
degré  propre  de  l’ordre  conféré,)  contiennent  en  eux  tous 
les  autres.  » 

Or,  vainement  nous  méditons  sur  les  formules  qui  pré- 
cèdent, nous  n’y  trouvons  rien  qui  désigne  même  vague- 
ment la  transmission  du  pouvoir  de  sacrifier.  On  prétend 
que  par  la  première  de  ces  formules,  l’ordinand  reçoit,  avec 
le  caractère,  les  pouvoirs  propres  du  sacerdoce,  et  que, 
par  la  seconde,  il  est  investi  de  l’autorité  et  de  la  juridic- 

nestoriennes,  coptes  et  abyssiniennes  ; — Probst,  Liturgie  des  vierten  Jahrli. 
und  deren  Reform,  3®  partie.  Münster,  1893. 

1.  Cf.  Liturgiarum  orientaliiun  collectio  opéra  et  studio  Eusebii  P.enaudotii 
Parisini,  Parisiis,  1716  ; — Jos.  Al.  Assemani,  Codex  liturgicus  Eccl.  iiniv.  ; 
— Ferd.  Probst,  Liturgie  der  drei  ersten  christl.  JaJirk.  Tübingen  1870. 
Voir  en  particulier  les  chap.  sur  la  consécration  et  le  sacrifice. 

2.  Yotum  pro  pace  Eccles.  ; Amsterdam  1642. 
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tion  nécessaires  pour  exercer  son  ministère  sur  les  fidèles 
dont  le  soin  va  lui  être  confié. 

Nous  voyons  ici  une  contrefaçon  de  la  théorie  scolastique 
autrefois  en  vogue,  qui  attachait  la  communication  du  carac- 
tère sacerdotal  à la  « porrection  des  instruments  ».  Mais  le 
calice,  la  patène  et  Thostie  symbolisent  bien  le  pouvoir 
d’offrir  le  saint  sacrifice,  tandis  que  la  remise  d’une  bible 
indique  seulement  la  mission  d’annoncer  l’évangile. 

Le  ministre  anglican,  il  est  vrai,  reçoit,  en  outre,  le 
pouvoir  de  dispenser  les  sacrements.  Mais  ce  dernier  terme 
n’a  plus  ici  son  vieux  sens  traditionnel.  Lisez  le  25®  article 
du  formulaire  de  foi  fixé  sous  la  reine  Elisabeth,  vous 
constaterez  que  l’ordre  n’est  pas  un  sacrement,  c’est-à-dire 
un  signe  sensible  institué  par  Jésus-Christ,  et  auquel  il 
attache  des  grâces,  en  vue  de  fonctions  déterminées.  11 
n’imprime  pas  de  caractère  sacré  ; il  n’est  même  pas  la 
conséquence  logique  de  l’enseignement  du  Christ  et  de  ses 
apôtres,  il  en  est  la  corruption  («  corrupt  following  of  the 
apostles)  » ; tout  au  plus  peut-on  le  regarder  comme  un  état 
de  vie  autorisé  dans  les  Ecritures  («  State  of  life  allowed  in 
the  Scriptures  »).  Cette  expression,  « dispensateur  des 
sacrements  » indiquerait-elle,  confusément  au  moins,  la 
faculté  d’offrir  un  sacrifice  réel  et  propitiatoire  ? Mais  le 
31®  article  de  Religion  nous  prévient  que  ces  sortes  de 
sacrifices,  connus  dans  l’église  catholique  sous  le  nom  de 
messe,  sont  des  inventions  blasphématoires  et  de  dangereuses 
tromperies  («  blasphémons  fables,  and  dangerous  deceits  »). 

Les  expressions  de  sacrements,  de  prêtre  et  autres 
similaires,  remarque  Léon  XIII,  sont,  dans  le  langage  des 
premiers  réformateurs  anglicans,  des  mots  vides  du  sens 
traditionnel  qui  y était  auparavant  attaché. 

La  croyance  à la  présence  réelle  est  la  base  du  sacerdoce  ; 
ôtez  celle-là,  celui-ci  croule.  Or,  on  a beau  nous  montrer  çà 
et  là  dans  la  liturgie  anglicane  quelques  termes  vagues,  ils 
ne  sauraient  prévaloir  contre  les  déclarations  les  plus  caté- 
goriques vingt  fois  répétées,  où  la  présence  réelle  et 
substantielle  du  Christ  dans  l’Eucharistie  est  manifestement 
rejetée.  Et  d’abord,  le  dogme  de  la  transsubstantiation  est 
exclu  du  anglican  (art.  28),  parce  qu’on  le  croit  en  désac- 
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cord  avec  la  Sainte  Écriture,  et  incompatible  avec  la  nature 
d’un  sacrement  («  overthroweth  the  nature  of  a sacrament  »). 
Le  sacrement  de  la  cène  n’est  qu’un  « simple  signe  sacré  de 
notre  rédemption  par  la  mort  du  Christ  »,  sous  lequel  ne  se 
trouvent  ni  son  corps  ni  son  sang.  « Le  corps  du  Christ  est 
donné,  pris  et  mangé  dans  la  cène,  seulement  d’une  manière 
céleste  et  spirituelle.  Quant  à l’organe  par  lequel  il  est  reçu  et 
mangé,  c’est  la  foi.  » On  appelle  cette  présence  spirituelle,  à 
peu  près  comme  nous  nommons  communion  spirituelle,  celle 
où  l’on  s’unit  seulement  à Notre-Seigneur  parla  foi,  le  désir 
et  l’amour.  Elle  est  opposée  à la  présence  réelle  et  subs- 
tantielle^ ; les  vieux  théologiens  anglicans  la  nomment 
subjective,  parce  qu’elle  se  produit  uniquement  dans 
Tâme  du  croyant  ; elle  est  dite  aussi  virtuelle,  parce  que  le 
Christ,  présent  par  la  foi,  réalise  quelques-uns  des  effets 
qu’entraînerait  sa  présence  réelle. 

Si  on  croyait  que  le  Christ  est  réellement  présent  dans 
l’Eucharistie,  serait-il  défendu  de  l’y  adorer?  Dans  la 
rubrique  ajoutée  au  service  de  la  Communion,  ferait-on 
observer  que  cet  acte  d’adoration  est  une  idolâtrie,  par  la 
raison  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  transformés  et  que, 
d’autre  part,  le  corps  naturel  du  Christ  est  au  ciel,  et  ne 
saurait  exister  en  deux  endroits  à la  fois?  Même  s’ils  admet- 
taient seulement  que  le  Christ  est  caché  dans  la  substance 
du  pain  ou  du  vin,  les  anglicans  devraient  encore  se  pros- 
terner en  face  de  l’Eucharistie,  comme  les  catholiques  devant 
le  tabernacle  où  elle  est  enfermée. 

1.  Cf.  The  Tahlet,  april  10,  1897,  p.  564  : The  rule  of  worship  ; ibid.  may, 
june,  july,  passim. 

Cette  présence  spirituelle  de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie  est  celle 
précisément  qu’affirmait  Calvin  ; il  disait,  lui  aussi,  que  les  « fidèles  reçoi- 
vent vraiment  Jésus-Christ,  » qu’  « ils  participent  vraiment  à son  corps  et  à 
son  sang  »,  bien  qu’ils  ne  le  reçoivent  pas  matériellement,  mais  par  la  foi. 
Voir  les  liturgies  attribuées  à Calvin.  — Bersier,  Projet  de  révision  des 
Églises  réformées  de  France,  p.  150-164.  Paris,  Fischbacher,  1888.  — Cal- 
vin, de  la  Religion  chrétienne.  De  la  Cène — De  la  Messe. 

Confessions  de  Foi  des  églises  reformées  de  France,  art.  xxxvi-xxxix,  p.  17 
et  18  ; Confession  de  foi  helvétique,  ch.  XXI,  p.  139-148  (Montpellier,  1825). 
Voir  encore rAe  Tahlet,  may  29,  p.  857-859  ; july  10,  p.  50-53  : The  anglican 
doctrine  of  the  Eucharist. 
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Les  archevêques  répondent  que,  si  dans  leur  ordinal  le 
sacrifice,  au  sens  catholique,  n’est  pas  explicitement  affirmé, 
— ce  qu’ils  ne  jugent  pas  nécessaire,  — il  est  toutefois 
indirectement  indiqué.  Quant  à la  présence  réelle,  ils  se 
défendent  en  termes  extrêmement  vagues  de  la  repousser, 
encore  qu’ils  jugent  téméraire  d’en  discuter  le  mode. 

L’Eglise  anglicane,  disent-ils,  veille  à ce  que  la  consécration  de  la 
Sainte  Eucharistie  se  fasse  avec  le  plus  grand  respect  et  seulement 
par  les  prêtres  dûment  ordonnés... 

Nous  enseignons  vraiment  le  sacrifice  de  l’Eucharistie,  et  ne  croyons 
pas  qu’il  n’est  que  « la  simple  commémoration  du  sacrifice  de  la  Croix; 
opinion  que  le  Pape,  en  citant  le  Concile  de  Trente,  semble  nous  impu- 
ter. (Sess.  xxiîi,  de  sacr.  ord.  can.  i;  Sess.  xxii,  de  Sacrif.  Missæ, 
can.  III.)  Mais  nous  pensons  qu’il  suffit  de  l’admettre  tel  que  l’expose 
notre  liturgie  dans  l’administration  de  la  Sainte  Eucharistie,  quand 
nous  élevons  nos  cœurs  vers  Dieu,  et  consacrons  les  dons  déjà  offerts 
afin  qu’ils  deviennent  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Nous  célébrons,  disons-nous,  jusqu’à  son  avènement  selon  son  précepte, 
la  perpétuelle  mémoire  de  la  précieuse  mort  du  Christ,  qui  est  lui- 
même  notre  avocat  auprès  du  Père  et  la  propitiation  pour  nos  péchés. 
Nous  offrons  d’abord  le  sacrifice  de  louange  et  d’actions  de  grâces. 
Ensuite  nous  proposons  et  représentons  devant  le  Père  le  sacrifice  de 
la  Croix,  et  par  ce  sacrifice  (celui  de  la  Croix),  nous  implorons  avec 
confiance  pour  toute  l’Eglise  la  rémission  des  péchés  et  les  autres  bien- 
faits de  la  passion  du  Sauveur.  Enfin,  nous  offrons  au  Créateur 
de  toutes  choses,  le  sacrifice  de  nos  propres  personnes  (of  ourselves, 
nostrum  ipsorum),  sacrifice  que  nous  avons  déjà  exprimé  par  l’oblation 
de  ses  créatures.  Toute  cette  action,  à laquelle  il  est  nécessaire  que  le 
peuple  prenne  part  avec  le  prêtre,  nous  avons  coutume  de  l’appeler 
Sacrifice  Eucharistique. 

Le  formulaire  doctrinal,  exposé  par  le  Concile  de  Trente, 
continuent  les  archevêques,  excède  celui  qui  se  dégage  de 
l’ancienne  liturgie.  Par  exemple,  l’idée  du  sacrifice  eucha- 
ristique contenue  dans  le  canon  de  la  messe,  s’accorde  avec 
leur  doctrine,  et  non  point  avec  celle  du  Concile  de  Trente. 

Le  canon  de  la  messe,  affirment-ils,  décrit  le  sacrifice  qui  est 
offert  de  quatre  manières.  C’est  en  premier  lieu  un  sacrifice  de 
louange  (auquel  répond  dans  la  liturgie  anglicane  le  sacrifice  de 
louange  et  d’actions  de  grâces,  « sacrifice  of  praise  and  thanksgiving  »)  ; 
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cette  idée  pénètre  toute  l’action,  la  soutient  en  quelque  sorte  et  la 
réunit  pour  ainsi  dire  en  un  corps.  Vient  en  second  lieu  l’oblation  faite 
par  les  serviteurs  de  Dieu  et  toute  sa  famille  : on  demande  que  cette 
oblation  nous  devienne  le  corps  et  le  sang  de  son  fils  Notre-Seigneur. 
Troisièmement,  c’est  une  oblation  que  nous  présentons  à la  divine 
Majesté  de  ses  « dons  et  de  ses  largesses  » (c’est-à-dire  des  fruits  des 
champs  et  des  arbres),  comme  l’explique  justement  Innocent  III  ; à ce 
moment,  toutefois,  le  prêtre  a déjà  prononcé  les  paroles  du  Seigneur  sur 
ses  dons,  qui  sont  nommés  le  pain  sacré  de  la  vie  éternelle  et  le  calice 
du  perpétuel  salut.  Quatrièmement  enfin,  dans  l’oraison  supra  quæ 
propitio^  le  sacrifice  déjà  offert  de  trois  manières,  et  selon  la  doctrine 
romaine  déjà  pleinement  consacré,  est  comparé  au  sacrifice  des  patriar- 
ches Abel,  Abraham  et  à celui  qu’offrit  Melchisedech.  Il  est  appelé 
« saint  sacrifice  »,  « hostie  immaculée  »,  non  seulement  en  raison  de 
celui  qui  l’offre,  mais  en  raison  des  dons  offerts.  » 

Après  avoir  ainsi  résumé  très  imparfaitement  le  canon  de 
la  messe,  les  archevêques  se  dérolDent  à toute  discussion 
approfondie. 

Pas  de  disputes  subtiles,  s’écrient-ils,  pas  d’investigations  cu- 
rieuses « sur  le  mode  du  sacrifice  et  la  manière  dont  s’unissent  le 
sacrifice  du  Prêtre  éternel  et  le  sacrifice  de  l’Eglise  : il  suffit  de  savoir 
qu’ils  forment  de  quelque  manière  un  seul  sacrifice  ^ ». 

L’exposition  qui  précède  est  un  chef-d’œuvre  de  diplomatie, 
peut-être.  A coup  sûr,  elle  n’est  pas  claire  ; surtout  elle  est 
une  preuve  de  l’impuissance  où  sont  les  docteurs  anglicans 
de  montrer  que  leur  Eglise  a gardé  l’ancien  sacrifice. 
Qu’est-ce  que  leur  sacrifice  en  effet  ? Une  commémoration 
de  la  mort  du  Christ,  c’est-à-dire  une  simple  cérémonie,  qui 
nous  rappelle  sa  passion.  Seule,  la  passion  sanglante  du 
Christ,  à l’exclusion  de  son  immolation  mystique,  nous 
obtient  le  pardon  de  Dieu. 

Ce  n’est  pas  que  le  mot  de  sacrifice  ne  soit  prononcé  ; mais 
il  s’agit  d’un  sacrifice  qui  diffère  autant  du  sacrifice  pro- 
pitiatoire de  la  messe  catholique,  qu’un  homme  en  pein- 
ture diffère  d’un  homme  en  chair  et  en  os.  Le  sacrifice 

1.  L’Église  anglicane  « ne  sait  pas,  ne  cherche  pas  s’il  y a un  changement 
quelconque  dans  le  pain  et  le  vin,  en  vertu  de  la  prière  de  la  consécration.  » 
Lettre  de  l’archevêque  d’York,  dans  le  Guardian  du  7 avril  1897,  p.  551. 
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anglican  est  « un  sacrifice  de  louange  »,  d’  ce  action  de 
grâces  »,  une  simple  cc  représentation  du  sacrifice  du  Cal- 
vaire »,  enfin  un  sacrifice  où  les  adorateurs  s’ofFrent  eux- 
mêmes.  Qu’on  y regarde  bien  : l’offrande  actuelle,  c’est 
celle  des  dons  ou  créatures  du  Seigneur,  et  l’oblation  des 
fidèles.  Le  sacrifice  actuel,  c’est  un  sacrifice  de  louange  et 
d’actions  de  grâces.  Mais  dès  qu’il  est  question  de  l’of- 
frande du  Christ,  du  sacrifice  du  Christ,  rien  n’indique 
un  sacrifice  réel,  actuel,  propitiatoire  ; ce  n’est  plus  qu’un 
signe,  un  mémorial  du  sacrifice  de  la  Croix. 

Entre  ces  termes  auxquels  nulle  explication  ne  donne  un 
sens  orthodoxe,  et  la  profession  de  foi  de  l’Eglise  romaine 
ou  orientale,  il  y a un  abîme  que  des  équivoques  ne  peuvent 
combler. 


VII 

Il  n’y  avait  qu’un  moyen,  mais  bien  simple,  de  réfuter  le 
pape  : c’était  d’affirmer  que,  d’après  la  foi  anglicane  : 1®  le 
Christ,  Dieu-Homme,  est  réellement,  objectivement  et  subs- 
tantiellement présent  dans  l’Eucharistie  après  la**‘Consé- 
cration  ; 2*^  que  le  sacrifice  eucharistique  n’est  pas  seulement 
un  sacrifice  de  louange  et  d’action  de  grâces,  une  oblation  de 
nous-mêmes  et  des  fruits  de  la  terre,  une  simple  repré- 
sentation du  sacrifice  accompli  sur  la  croix,  mais  un  sacrifice 
actuel,  réel  et  objectif,  dans  lequel  le  Christ  substan- 
tiellement présent  s’offre  lui-même  sur  l’autel,  comme 
victime  propitiatoire  pour  nos  péchés  ; 3®  que  ce  sacrifice  est 
le  même  que  celui  de  la  croix,  Jésus-Christ  étant  prêtre  et 
victime  sur  la  croix  comme  sur  l’autel,  mais  s’immolant  ici 
d’une  manière  mystique  et  là  d’une  manière  sanglante.  ‘ 

Cette  déclaration,  que  tout  récemment  des  théologiens 
catholiques  les  pressaient  de  faire,  les  très  honorés  lords  se 
garderaient  d’y  souscrire.  Et  pour  cause.  Toute  discussion 
sur  l’Eucharistie  les  gêne  visiblement.  Ils  se  dérobent  et 
tâchent  de  prendre  l’offensive  sur  un  autre  terrain.  Ils 
s’efforcent  d’établir,  à l’encontre  du  pape,  que  nul  ancien 
pontifical  ne  mentionne,  même  implicitement,  la  fonction  du 
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saint  sacrifice,  conférée  au  prêtre.  D’un  accent  triomphal, 
ils  en  appellent  d’abord  aux  canons  d’Hippolyte. 

Eh  bien,  supposons  avec  eux  — ce  qui  est  contestable  — 
que  ce  formulaire  était  suivi  à Rome  au  iii®  siècle.  Suppo- 
sons — ce  qui  est  encore  moins  prouvé,  — qu’il  nous  est 
parvenu  dan^  son  originale  intégrité,  et  que  traduit  du  grec 
en  copte,  du  copte  en  arabe,  de  l’arabe  en  latin,  il  est  sorti 
indemne,  quant  au  sens,  de  si  nombreuses  manipulations. 
Même  en  bénéficiant  de  toutes  ces  hypothèses,  l’affirmation 
des  très  honorés  lords  ne  tient  pas  debout.  Gomme  les  autres 
liturgies  en  usage  dans  les  premiers  siècles,  les  canons  de 
saint  Hippolyte  révèlent  que  le  prêtre  est  ordonné  pour 
monter  à l’autel  et  offrir  le  saint  Sacrifice. 

Ainsi,  au  cours  de  l’oraison  pour  l’ordination  des  prêtres 
et  des  évêques,  le  consécrateur  désigne  par  leur  nom 
chacun  des  deux  degrés  ; il  prie  le  seigneur  « d’agréer  en 
odeur  de  suavité  les  oblations  que  les  élus  offriront  le  jour 
et  la  nuit  » h Quand  vers  la  fin  de  l’oraison  consécfatoire,  le 
diacre  apporte  les  oblations,  il  est  réservé  à l’évêque  et 
aux  prêtres  d’étendre  la  main  sur  elles.  Il  s’agit  réelle- 
ment ici  du  sacrifice  eucharistique  : la  preuve  en  est  que 
certains  manuscrits  emploient  le  terme  « oblation  » au 
singulier.  Au  reste,  pour  découvrir  le  sens  complet  de 
cette  oraison  consécratoire,  il  faut  la  rapprocher  de  celle 
des  ce  canons  égyptiens  » et  du  chapitre  VIII  des  constitutions 
apostoliques  ; car  il  est  évident  que  ces  deux  monuments, 
celui-ci  du  iii®,  celui-là  du  iv®  siècle,  sont  comme  la  para- 
phrase et  le  développement  normal  du  document  qu’on  nous 
oppose.  Or,  dans  le  premier,  le  consécrateur  demande 
au  seigneur  que  l’élu  cc  puisse  lui  olfrir  l’oblation  de  sa  sainte 
Église  » ; le  second  nous  montre  le  prêtre  et  l’évêque 
offrant  à Dieu  une  victime  cc  pure  et  non  sanglante  » et 
transformant  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  J. -G. 

1.  Canones  Hippolyti,  editi  a doctore  Phil.  Hans  Achelis  ; t.  VI  du 
recueil  : 'Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altchrislichen 
Literatur  von  O.  von  Gebhart  und  A.  Harnack,  Leipzig,  1891.  Ch.  iii,  n^  15-22, 
p.  45-49;  no  30-33,  p.  61. 

2.  Ibid.,  no  18-22,  27,  p.  46-49,  55,  57.  Lag.  254,  6 Études,  avril 
1895,  p.  575. 


496  LA  RÉPONSE  DES  ARCHEVÊQUES  ANGLICANS 

Dans  le  texte  de  saint  Hippolyte,  aux  mots  « évêque, 
prêtre,  oblation  »,  s’attache  le  sens  traditionnel,  et  non 
celui  dont  les  ont  revêtus  les  réformateurs  du  xvi®  siècle. 
Qu’on  les  rapproche  des  passages  parallèles  où  est  décrit  le 
service  divin,  on  verra  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  non  leur  simple  image,  sont  distribués  au  peuple, 
puisque  c’est  un  crime  de  ne  pas  les  prendre  à jeun  ou 
d’en  laisser  tombera  terre  la  plus  minime  partie  C quand 
l’évêque  et,  à son  défaut,  le  prêtre  donne  la  communion, 
il  prononce  ces  paroles  : « Ceci  est  le  corps  du  Christ  », 
cc  Ceci  est  le  sang  du  Christ  » ; amen,  « il  en  est  ainsi  », 
répondent  les  communiants  Les  dogmes  de  la  présence 
réelle  et  du  sacrifice  de  l’autel  se  retrouvent  donc  dans 
les  canons  de  saint  Hippolyte,  et  il  est  étonnant  que  les 
prélats  qui  en  appellent  à cette  vieille  liturgie  n’y  aient  rien 
vu  de  semblable. 

Ils  n’ont  pas  mieux  interprété  les  parties  de  la  messe  qui 
remontent  aux  premiers  siècles  de  l’Eglise.  Il  y est  dit  pour- 
tant que  ce  le  Christ  s’immole  sur  l’autel  »,  quoique  d’une 
manière  non  sanglante,  qu’il  est  réellement  présent  sous  la 
main  du  prêtre  et  pas  seulement  dans  l’âme  du  communiant  ; 
en  laissant  tomber  une  parcelle  de  la  sainte  hostie  dans  le 
calice,  le  prêtre  déclare  qu’il  mêle  le  corps  au  sang  de  Jésus- 
Christ;  ce  par  ce  sang  et  ce  corps  sacro-saints  »,  il  prie  Dieu 
de  le  délivrer  de  toutes  ses  iniquités  ; il  demande  la  même 
faveur  pour  ceux  qui  vont  s’en  nourrir  ; enfin,  au  moment  où 
il  donne  la  communion,  c’est  à N. -S.  en  tant  qu’il  est  présent 
sous  les  espèces  eucharistiques,  qu’il  recommande  de  garder 
pour  la  vie  éternelle  l’âme  du  communiant. 

Ce  canon  romain,  les  docteurs  Temple  et  Mac  Lagan  l’ont 
lu  sans  doute  à travers  leur  service  de  communion  (cc  com- 
munion service,  lord’s  supper  »).  Là,  en  effet,  au  lieu  des 
paroles  traditionnelles  qui  sont  un  acte  de  foi  explicite  en 
la  présence  réelle  et  au  sacrifice  de  l’autel,  le  ministre  qui 
donne  la  communion  se  contente  de  dire  : » Prends  et  mange 
ceci  en  souvenir  de  la  mort  que  le  Christ  a soufferte  pour 

1.  Ibid,  nos  142,  150-15^  205,  207,  209,  p.  100-104,  119  et  120. 

2.  Ouv.  cité,  n08  142-150. 
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tpi,  et  intérieurement  nourris-toi  de  lui  par  la  foi  » 

On  possédera  toute  la  doctrine  anglicane  sur  l’Eucharistie, 
en  rapprochant  le  passage  que  nous  venons  de  citer  du  pas- 
sage qui  le  précède  dans  le  Gommon  Frayer:  « Sur  la  croix, 
J. -G.  par  son  oblation  unique,  spontanée,  offerte  une  seule 
fois,  accomplit  d’une  manière  suffisante,  pleine  et  parfaite,  le 
sacrifice,  l’oblation  et  la  satisfaction  pour  les  péchés  de  tout 
le  genre  humain.  Puis  il  institua,  et,  nous  ordonna  dans 
son  évangile,  de  continuer  une  perpétuelle  commémoration 
de  sa  précieuse  mort,  jusqu’à  son  nouvel  avènement.  » 

Pouvait-on  faire  entendre  plus  clairement  que  le  sacrifice 
eucharistique,  dans  l’Église  anglicane,  n’est  qu’une  figure, 
une  représentation  du  sacrifice  de  la  croix,  qu’il  n’a  aucune 
vertu  propitiatoire,  et  que  le  Ghrist  ne  s’immole  en  aucune 
manière,  depuis  le  temps  de  sa  passion  ? 

Donc,  loin  de  ramener  à un  sens  orthodoxe  les  décla- 
rations de  l’ordinal  sur  l’ordre  et  le  sacerdoce,  les  passages 
parallèles  de  la  liturgie  anglicane  en  font  mieux  ressortir  la 
signification  toute  protestante.  Gertes,  s’il  était  une  prière 
dont  les  termes  et  surtout  le  sens  devaient  être  respectés, 
c’était  bien  l’oraison  appelée  consécratoire  ou  préface  eucha- 
ristique : « Dieu  de  qui  viennent  tous  les  honneurs,  )>  Deus 
honoiuim  omnium.  Du  pontifical  léonien  elle  a passé  dans  le 
gélasien,  puis  dans  le  grégorien.  Dès  le  ix®  siècle  on  la 
retrouve  dans  le  vieux  pontifical  d’Egbert  d’York,  et  au 
temps  du  schisme,  dans  tous  les  pontificaux  anglais-.  Pour- 
tant ni  l’antiquité  ni  l’universalité  de  cette  prière  n’ont 
désarmé  les  auteurs  de  l’ordinal  anglican.  Ils  ont,  de  parti 
pris,  laissé  de  côté  tout  ce  qui  rappelait  un  sacerdoce  chargé 
d’offrir  le  Saint  Sacrifice  de  l’autel.  Dans  le  nouvel  ordinal, 
il  n’est  plus  fait  mention  des  prêtres  sacrificateurs  de  l’an- 
cienne loi,  figures  du  nouveau  sacerdoce  ; le  mot  même  de 
sacerdoce  a disparu,  avec  tous  les  insignes  sacerdotaux  ; en 
même  temps,  aux  autels  renversés  on  a substitué  des  tables, 

1.  The  Lord’s  supper  or  Holy  communion;  dans  le  Common  Frayer. 

2.  Cf.  Prohst  : Die  àltesten  rœmischen  Sacramentarien  und  Ordines, 
(Munster  1892,  Aschendortf),  p.  53  et  199.  — W.  Maskelly  Monumenta 
ritualia  anglicanæ  Ecclesiæ,  (2®éd.,  Oxford  1882,  3 vol.  in-8®),  t.  II,  pp.  165- 
297,  The  ancient  liturgy  of  Englandy  3®  éd.  London,  1882. 
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par  la  raison  que  l’autel  servait  au  sacrifice,  et  que  la  table 
est  faite  pour  un  repas  ordinaire 

YllI 


Ordonné  en  de  telles  conditions,  le  prêtre  ne  différera 
guère  d’un  pasteur  protestant,  et  l’évêque  d’un  surintendant, 
puisque  les  titres  de  priest  et  de  bishop  n’ont  plus  dans  le 
langage  des  réformateurs  du  xvi®  siècle  leur  sens  tradi- 
tionnel 2. 

Les  chefs  actuels  de  l’Eglise  anglicane  essaient  de  justifier 
leurs  devanciers  d’avoir  fait  disparaître  du  rituel  pour 
l’ordination  de  l’évêque,  l’appellation  de  ic  Summum  sacer- 
dotium  »,  Hauts  acerdoce.  Cette  désignation,  prétendent-ils, 
n’était  ni  nécessaire  ni  même  opportune;  car  jadis  l’église 
d’Afrique  refusa  le  titre  de  « Summus  sacerdos  » à ses 
primats 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’interprétation  de  nos  éminents 
adversaires  soit  la  vraie.  Le  titre  de  primat  dans  l’église 
d’Afrique  était  accordé  à l’évêque  de  la  province  qui  était  le 
plus  ancien  par  rang  d’ordination  ; d’autre  part,  on  désignait 
souvent  sous  le  nom  de  ((  sacerdos  provinciæ  » les  évêques 
chargés  de  l’administration  ecclésiastique  de  la  province. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  évêques  refusaient  aux 
primats  le  titre  de  « Summi  sacerdotes,  principes  sacerdo- 
tum  »,  qui  semblait  leur  assurer  une  réelle  suprématie  sur 
leurs  collègues.  Tel  n’est  pas  le  sens  que  visent  le  concile 
de  Trente,  les  Pontificaux  catholiques  et  la  lettre  de 
Léon  Xlll,  sous  le  nom  de  (c  summus  sacerdos  » ; c’est 
comme  s’ils  disaient  le  sacerdoce  de  premier  ordre,  le  haut 

1.  Dans  le  Tahlet  du  12  juin  1897,  p.  924:  The  Drift  of  the  liturgical 
changes  ; on  relève  49  changements  faits  dans  le  prayer  hook  en  vue  de  faire 
disparaître  toute  trace  de  sacrifice.  Voir  aussi  Edm.  Bishop  and  Dom 
Aidan  Gasquet:  Edward  VI  and  the  hook  of  common  prayer  (London,  1890, 
Hodges)  ; — D.  W.  Raynal  : The  ordinal  of  Edward  VI. 

2.  Cf.  Études,  avril  1895,  p.  593  ; juin  1896,  p.  189,  203. 

3.  Goncil.  Carthag.  iii,  ann.  397,  can.  26  ; plus  exactement,  Synode  d’Hip- 
pone,  ann.  393,  can.  25.  Héfélé,  Concilien-Geschichte,  vol.  ii,  pp.  50-53. 
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sacerdoce  OU  encore,  dans  un  sens  plus  profane,  le  hautcler- 

gé'. 

On  retrouve  d’ailleurs  ce  terme  dans  le  vieux  formulaire 
d’ordination  qui  a le  don  de  plaire  spécialement  aux  arche- 
vêques pour  « sa  simplicité  ».  Dans  cet  ordinal,  tiré  d’un 
manuscrit  du  monastère  de  Jumièges,  et  dont  on  se  ser- 
vait en  Angleterre  au  xi®  siècle,  les  docteurs  Temple  et 
Mac  Lagan  ne  découvrent  rien  de  caractéristique  sur  le 
sacrifice.  La  manière  dont  ils  en  parlent  nous  donne  à pen- 
ser qu’ils  l’ont  parcouru  d’un  regard  distrait,  ou  l’esprit  fort 
préoccupé.  Dans  l’oraison  même  qu’ils  citent,  « Père  saint, 
Dieu  Tout-Puissant...  »,  il  est  dit  que  le  futur  évêque  va  être 
promu  et  « consacré  au  sacerdoce  du  l®"*  ordre,  « summum 
sacerdotium  ».  Des  expressions  semblables  sont  plusieurs 
fois  répétées  notamment  dans  la  prière  : « Deus  honorum 
omnium  » et  dans  l’oraison  : « Dieu,  auteur  de  toute 

sanctification  »,oùles  dogmes  delà  transsubstantiation  et  du 
sacrifice  eucharistiques  sont  explicitement  affirmés.  Un  peu 
plus  loin  le  consécrateur  oint  la  tête  et  les  mains  de  Ferdi- 
nand, il  demande  pour  lui  « l’abondance  de  la  grâce  sacer- 
dotale ».  Et  comme  si  tant  de  termes  expressifs  ne  suffi- 
saient pas,  il  est  déclaré  en  tête  de  l’ordinal  que  le  propre**’ 
de  l’évêque  est  « d’offrir  le  sacrifice  et  d’ordonner,  » que  la 
fonction  du  prêtre  est  aussi  de  sacrifier,  « oportet  sacerdotem 
offerre  ».  Ils  offrent  la  même  victime  que  Jésus  sur  le  Cal- 
vaire. Et  pour  indiquer  que  là  est  bien  la  caractéristique  du 
sacerdoce  chrétien,  on  rappelle  que  Jésus-Christ  a été 
appelé  prêtre,  quand  il  a béni  le  pain  et  l’a  donné  à ses 
disciples  en  disant  : Prenez  et  mangez,  etc.  2 

Nos  très  honorés  lords  insinuent  que  les  corrections 
apportées  au  texte  de  l’ordinal  anglican  vers  1662^,  seraient 
suffisantes  au  jugement  de  Léon  XIII,  si  elles  avaient  été 
faites  cent  ans  plus  tôt.  C’est,  croyons-nous,  se  méprendre 
absolument  sur  la  pensée  du  pape;  car  il  affirme  ne  ren- 
contrer ni  dans  le  premier  ni  dans  le  dernier  texte  de  For- 

1.  Cf.  Van-Espen  : Jus  Ecclesiæ  universum  (Lovanii,  1753),  tome,  I,  tit,  xix, 
c.  2,  n.  7,  p.  163  ; tome  III,  p.  342  et  343. 

2.  Cf.  Martène,  op.  cit.,  lib.  I,  c.  viii,  art.xi,  pp.  104-115. 

3.  Cf.  Études,  avril  1895,  p.  581,  , 
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dinal,  raffirmation  au  moins  implicite  du  pouvoir  de  sacrifier, 
affirmation  indispensable  à la  transmission  du  sacerdoce. 

Ici  et  là  il  y a un  vice  de  forme.  Pour  y remédier,  il  ne 
sert  de  rien  d’en  appeler  à la  théorie  du  cardinal  de  Lugo  et 
de  dire  qu’il  importe  peu  que  la  matière  et  la  forme  soient 
physiquement  séparées  l’une  de  l’autre,  si  les  paroles  et  les 
cérémonies  intermédiaires  les  unissent  en  un  tout  moral  h 
Quelle  que  soit  la  partie  du  contexte  dont  on  se  réclame,  elle 
n’en  fait  que  mieux  ressortir  l’élimination  voulue  de  la  fonc- 
tion sacerdotale  par  excellence. 

Que  les  très  honorés  lords  ne  se  plaignent  pas,  enfin,  que 
le  pape  « interprète  mal  les  actes  de  leur  église  ; » qu’  « il 
propose  comme  nécessaire  une  forme  toute  nouvelle  « ; 
qu’  cc  il  supprime  arbitrairement  la  liberté  des  églises  parti- 
culières à réformer  leurs  rites  ».  Nous  avons  déjà  suffisam- 
ment répondu  aux  deux  premiers  reproches,  en  opposant 
aux  déclarations  les  plus  formelles  de  la  liturgie  anglicane, 
les  textes  les  plus  anciens  des  pontificaux  d’Orient  et  d’Oc 
cident.  Quant  au  droit  de  reviser  leur  liturgie,  que  les 
archevêques  revendiquent  pour  chaque  église  particulière, 
nous  convenons  que  cette  faculté  dans  les  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne  était  assez  étendue;  mais  les  évêques  qui 
en  usaient  étaient  en  communion  avec  l’Eglise  catholique, 
approuvés,  en  conséquence,  par  l’autorité  compétente.  Et, 
ce  qui  est  décisif  contre  la  difficulté  qu’on  soulève,  les 
anciennes^ églises  ne  se  permirent  jamais  dans  les  choses 
ayant  trait  à la  messe  et  aux  sacrements,  que  des  change- 
ments peu  importants  et  motivés  par  quelque  circons- 
tance particulière  de  temps  ou  de  lieu-. 

IX 

D’après  la  lettre  de  Léon  XllI,  les  ordres  anglicans  sont 
nuis  non  seulement  par  un  défaut  de  « forme  »,  mais  aussi 
par  un  défaut  « d’intention  ».  Ses  antagonistes  admettent  que 

1.  Be  sacr.  ingenere,  disp.  2,  sect.  v,  § 99,  t.  III,  p.  240-41  (Paris,  Vivès, 
1869. 

2.  Probst  : Liturgie  des  vierten  Jahrhund.  ^ und  deren  Reform.  ; 3®  partie  . 
Una  sancta  catholica  et  apostolica  liturgia,  p.  319  et  399. 
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le  consécrateur  doit  avoir  en  vue  de  faire  ce  que  fait  l’Église. 
Mais,  comme  l’intention  intérieure  ne  se  laisse  pas  saisir  en 
elle-même,  il  faut,  disent-ils,  pour  décider  si  elle  est  suffi- 
sante chez  un  ministre,  examiner  la  doctrine  et  les  documents 
officiels  de  son  église. 

Ce  langage  n’est  pas  pour  déplaire  à Léon  XIll.  11  con- 
vient seulement  d’observer  que  le  consécrateur  peut,  à la 
rigueur,  appliquer  extérieurement  d’une  manière  irrépro- 
chable la  matière  et  la  forme  de  l’ordination,  sans  avoir  inté- 
rieurement l’intention  requise  pour  la  validité  du  sacre- 
ment. Néanmoins,  s’il  ne  change  rien  à des  rites  réputés 
suffisants,  il  est  censé  jusqu’à  preuve  du  contraire,  avoir 
l’intention  de  faire  ce  que  fait  l’Église.  — Mais  il  en  va 
autrement,  quand  on  altère  la  forme,  afin  de  lui  donner  un 
sens  ou  hérétique  ou  équivoque,  en  ce  qui  touche  à l’es- 
sence et  à l’objet  du  sacrement.  Dès  lors,  elle  n’est  plus 
apte  à transmettre  le  sacerdoce  L 

L'intention  hérétique  des  novateurs  se  réfléchit  nettement 
dans  l’ordinal  qu’ils  ont  élaboré  en  vue  de  le  mettre  d’ac- 
cord avec  leur  règle  de  foi.  Il  suit  de  là  que  l’intention,  chez 
les  premiers  consécrateurs  anglicans,  était  vicieuse  à un 
double  point  de  vue.  D’abord,  en  changeant  intentionnelle- 
ment, « de  industria  »,  l’ancienne  forme,  ils  faussaient  dans 
son  essence  le  sens  du  signe  sacramentel  adopté  jusqu’alors. 
De  plus,  ce  qu’ils  se  proposaient  de  conférer  par  une  forme 
ainsi  mutilée,  c’était  un  sacerdoce  également  mutilé,  ou 
dépouillé  de  ses  principales  prérogatives.  Il  en  est  parmi 
leurs  successeurs  d’aujourd’hui  qui  visent  à conférer  le  vrai 
sacerdoce.  Tentative  vaine  : un  formulaire  qui  a été  infléchi, 
faussé,  ne  saurait  plus,  sans  être  modifié  à nouveau,  expri- 
mer le  pouvoir  d’offrir  le  saint  sacrifice;  et  ce  qu’il  n’exprime 
en  aucune  manière,  il  ne  peut  le  produire. 

La  raison,  c’est  que  le  consécrateur  est  l’instrument  du 
Christ  et  de  son  Église,  mais  un  instrument  intelligent, 
libre,  s’adaptant  spontanément,  aussi  étroitement  que  l’or- 
gane au  corps  dont  il  fait  partie.  Ambassadeur  de  Dieu, 
pour  porter,  par  le  moyen  des  sacrements,  la  grâce  à l’hu- 

1.  Voir  l’article  du  P.  Harent  : Études^  juin  1896,  p.  193  et  suiv. 
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manité,  il  ne  doit,  dans  cette  négociation,  outrepasser  en  rien 
le  sens  des  règles  qui  lui  sont  tracées,  et  que  dicte  d’ailleurs 
la  nature  même  du  sacrement  de  l’ordre.  Nous  savons  bien 
qu’un  ambassadeur,  fût-il  un  sceptique,  peut,  s’il  ne  s’écarte 
en  rien  des  instructions  reçues,  négocier  un  accord  valable 
avec  ceux  auxquels  il  est  envoyé.  De  même,  le  consécrateur 
hérétique,  qui  applique  sérieusement  la  matière  et  la  forme 
prescrites,  peut  ordonner  validement.  Mais  si  les  conditions 
que  propose  ou  laisse  clairement  entendre  l’ambassadeur, 
ne  sont  pas  celles  qu’il  a mission  de  proposer  ; si  les 
avantages  qu’il  revendique  sont  moins  importants  que  ceux 
qu’il  doit  réclamer,  il  ne  parle  plus,  dès  lors,  au  nom  de  son 
gouvernement,  il  n’agit  qu’en  son  nom  personnel,  et  le 
pacte  qu’il  signe  est  caduc.  Pareillement,  le  consécrateur  qui 
délibérément,  ex  industria^  dit  Léon  Xlll,  donne  aux  for- 
mules sacramentelles  dont  il  use  un  sens  notablement  diffé- 
rent de  celui  que  l’Eglise  et  le  Christ  ont  en  vue,  ne  saurait 
procurer,  par  cet  acte  plus  ou  moins  arbitraire,  l’effet  pro- 
pre du  sacrement.  Du  moment  que  le  nouveau  rite  revêt  un 
sens  incompatible  avec  celui  qu’il  devrait  avoir  conformé- 
ment à la  volonté  du  Christ  et  de  l’Eglise,  il  importe  peu 
que  le  consécrateur  ait  l’intention  de  transmettre  le  sacer- 
doce au  sens  catholique,  ou  simplement  le  ministère  pas- 
toral des  protestants  ; dans  les  deux  cas,  le  sacrement  tel 
qu’il  existe  dans  l’Eglise  catholique,  ne  sera  pas  conféré. 
Mais  dans  la  seconde  hypothèse,  l’intention  défectueuse  ne 
viciera  pas  seulement  la  forme,  elle  atteindra  de  plus  direc- 
tement l’objet  même  et  l’effet  du  sacrement. 

L’intention  de  notre  Eglise,  disent  les  archevêques,  se  montre 
avec  évidence  dans  le  titre  et  la  préface  de  l’ordinal...  Nos  pères  ont 
voulu  conserver  ces  offices,  épiscopat,  presbytérat,  diaconat,  qui 
remontent  aux  premiers  siècles,  et  les  transmettre,  avec  la  signification 
qu’ils  avaient  chez  les  apôtres,  et  gardaient  encore  à leur  époque. 

Mais  on  a maintes  fois  fait  remarquer  que  c’est  là  un  rêve, 
commun  à tous  les  hérétiques,  qui  ne  prévaut  pas  sur  les 
faits.  La  volonté  constante  et  manifeste  de  l’église  angli- 
cane à ses  origines  est  de  faire  des  évêques  et  des  prêtres, 
qui  n’aient  plus  le  caractère  sacerdotal,  en  ce  sens  qu’ils 
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puissent  offrir  le  saint  sacrifice  et  absoudre  les  pécheurs  par 
la  vertu  même  de  leur  sentence.  Ils  administrent,  déclarent 
au  besoin  que  les  péchés  sont  remis  à celui  que  ses  dispo- 
sitions ont  déjà  justifié  ; mais  rien  de  plus.  Et  cette  doctrine 
sur  l’ordre,  l’Eucharistie  et  les  autres  sacrements,  les  can- 
didats à la  prêtrise  et  à l’épiscopat,  tout  comme  leurs  con- 
sécrateurs,  sont  tenus  de  la  professer  et  jurent  avant  leur  pro- 
motion de  ne  pas  l’enfreindre.  N’est-ce  pas,  par  un  aveu  public, 
achever  de  donner  aux  formules  de  l’ordination  un  sens 
incompatible  avec  la  transmission  du  sacerdoce  catholique? 

X 

Oubliant  qu’aux  yeux  de  leur  église  l’ordre  n’est  pas  même 
un  sacrement,  les  prélats  anglicans  parlent  avec  admiration 
de  la  manière  dont  l’ordinal  réformé  cc  exprime  la  nature  du 
sacerdoce  en  ce  qu’il  a de  divin,  et  l’effet  des  rites  de  TEglise 
universelle.  » Alors,  disent-ils,  que  dans  le  pontifical  romain, 
l’instant  où  s’achève  l’ordination  reste  indéterminé,  les 
auteurs  de  l’ordinal  anglican,  au  contraire,  « ont  visé  à sim- 
plifier l’ancien  cérémonial,  à diriger  et  concentrer,  pour 
ainsi  dire,  vers  son  sommet  toutes  les  parties  du  rite,  de 
manière  à ne  plus  laisser  de  doute  possible  sur  le  momeni; 
où  la  grâce  et  le  pouvoir  du  sacerdoce  sont  conférés  )>.  En 
vue  de  ce  but,  a ils  ont  groupé  ensemble  la  forme  qui 
imprime  le  caractère  et  celle  qui  confère  la  juridiction  ; )> 
ils  ont  mis  en  relief  l’office  pastoral  dévolu  au  prêtre;  enfin, 
ils  ont  éliminé  les  additions  faites  au  moyen  âge,  et  n’ont 
rien  admis  qui  ne  soit  dans  l’Ecriture  ou  les  plus  vieilles 
liturgies. 

A nous,  au  contraire,  les  agissements  de  Cranmer  et  de 
ses  associés  semblent  une  entreprise  en  manifeste  opposi- 
tion avec  la  tradition  chrétienne. 

Quoi  donc  ! on  ne  cesse  de  nous  répéter  que  l’Eglise 
catholique,  avec  tous  ses  docteurs,  a hésité,  varié,  s’est  con- 
tredite quand  elle  a voulu  préciser  les  éléments  essentiels 
de  l’ordination.  Et  voici  qu’au  xvi®  siècle  quelques  évêques 
et  quelques  prêtres,  détachés  de  l’Eglise  catholique,  sans 
lien  désormais  avec  les  successeurs  des  apôtres,  sont  suppo- 
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sés  trancher  d’une  voix  infaillible  la  redoutable  difficulté  ^ ? 
Et  puis  cet  appel  si  bruyant  aux  usages  primitifs  n’est-il  pas 
en  flagrante  contradiction  avec  les  faits  ? Les  paroles  Reçois 
l’Esprit  Saint...  w,  qui  constituent  le  principal  élément  de  la 
forme  dans  l’ordination  anglicane,  ne  se  retrouvent  pas  avant 
le  XII®  siècle  dans  les  liturgies  connues  d’Orient  et  d’Occi- 
dent.  Quant  aux  idées  les  plus  caractéristiques  des 
oraisons  qui  forment  la  partie  centrale  et  essentielle  du  rite 
d’ordination  catholique,  elles  remontent  aux  premiers 
siècles,  probablement  jusqu’aux  apôtres.  Et  pourtant,  ^lles 
ont  été  impitoyablement  élaguées. 

Il  y a dans  les  lignes  consacrées  à l’éloge  de  l’ordinal 
anglican  un  aveu,  auquel,  croyons-nous,  on  n’a  pas  pris  assez 
garde  jusqu’ici.  Les  auteurs  de  la  réplique  conviennent,  en 
passant,  que  dans  leur  idée,  la  fonction  principale  du  prêtre 
et  de  l’évêque  est  celle  du  pasteur,  c’est-à-dire  de  messa- 
ger, de  prédicant,  de  surveillant  et  d’administrateur.  Et  la 
raison  qu’ils  en  donnent,  c’est  que  (c  l’office  pastoral  est 
beaucoup  pkis  particulier  aux  prêtres,  tandis  que  ceux-ci 
partagent  dans  quelque  mesure  avec  le  peuple  la  fonction 
de  sacrificateur...,  le  sacrifice  eucharistique  ne  pouvant  avoir 
lieu  sans  que  les  fidèles  y assistent  et  y prennent  part.  » 

De  quel  sacrifice  est-il  question?  Si  on  nous  parle  d’un 
sacrifice  improprement  dit,  de  la  Gène  protestante,  par 
exemple,  qui  est  un  repas  commémoratif  de  la  passion,  pris 

1.  Le  simple  exposé  des  innovations  introduites  par  Cranmer  est  contre 
lui  et  son  œuvre  le  plus  écrasant  des  réquisitoires.  En  1547-48,  il  est  chargé, 
à la  tête  d’une  commission  d’évêques  et  de  théologiens,  de  composer  en 
anglais  un  nouveau  rituel  pour  le  communion-service.  Avec  d’autres 
membres,  tels  que  Ridley,  Farrar,  Salcot  et  Bushe,  il  déclare  ne  voir  dans 
le  sacrifice  eucharistique  qu’une  simple  réminiscence  du  sacrifice  de  la 
Croix.  De  nouveau  convoquée,  l’année  suivante,  la  commission  liturgique 
rédige  la  1^®  édition  du  prayer  book.  En  septembre  1549,  les  missels,  anti- 
phonaires  et  autres  anciens  livres  liturgiques  sont  supprimés.  En  1550,  le 
Conseil  secret  du  roi  ordonne  d’abattre  les  autels,  et  d’installer  à leur  place 
des  tables  de  bois  ; à quelle  fin,  en  effet,  l’autel  catholique,  puisqu’il  n’y 
avait  plus  ni  prêtres,  ni  sacrifice  ? L’année  précédente,  la  première  édition  de 
la  liturgie  anglicane,  d’inspiration  luthérienne,  était  déclarée  obligatoire. 
A défaut  de  la  réalité,  il  restait  encore  une  teinte  du  sacerdoce  traditionnel  ; 
elle  disparut  avec  le  nouveau  prayer-book,  qui  fut  publié  l’année  suivante, 
et  n’a  jamais  été  modifié  en  des  points  essentiels. 
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en  commun,  il  est  évident  qu’il  n’a  plus  sa  raison  d’être, 
quand  le  prêtre  y participe  seul.  A-t-on  en  vue,  au  con- 
traire, le  sacrifice  où  le  prêtre,  par  la  consécration,  immole 
vraiment,  quoique  d’une  manière  mystique,  la  victime  du 
Calvaire?  En  ce  cas,  prétendre  que  le  peuple  offre  le  saint 
Sacrifice  non  seulement  intérieurement,  de  cœur  et  d’inten- 
tion, mais  extérieurement,  d’une  manière  directe,  efficace, 
par  une  action  de  même  ordre  que  celle  du  prêtre,  c’est 
renier  toute  hiérarchie  interposée  entre  les  fidèles  et  Dieu, 
ou  ne  lui  laisser  qu’un  titre  vain  sans  les  fonctions  corres- 
pondantes. 

Puisque  le  prêtre,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  est 
spécialement  tiré  du  milieu  des  fidèles  pour  offrir  à Dieu 
des  sacrifices  en  leur  faveur,  son  oblation  n’en  est  pas 
moins  valide,  qu’il  soit  seul  ou  entouré  d’une  nombreuse 
assistance.  Même  dans  la  solitude,  elle  est  présentée  au  nom 
des  fidèles,  au  nom  de  l’Eglise;  rien  ne  lui  manque  d’essen- 
tiel pour  constituer  le  plus  sublime  sacrifice  d’adoration,  de 
propitiation,  de  demande  et  d’actions  de  grâces.  Aussi, 
l’Église,  bien  qu’elle  exhorte  les  fidèles  à assister  fré- 
quemment à la  sainte  messe,  et  qu’elle  les  ait  invités,  à 
certaines  époques  surtout,  à communier  souvent,  n’a  pour- 
tant jamais  fait  dépendre  de  ces  conditions  extérieures  la 
valeur  du  sacrifice  b 

L’ordinal  anglican,  même  commenté  par  les  deux  lords, 
garde  l’empreinte  du  protestantisme.  Des  ministres  luthé- 
riens ou  même  calvinistes  pourraient  y souscrire  sans  abdi- 
quer leur  foi  2.  Dans  l’ordre  du  service  pour  la  consécration 
d’un  pasteur  calviniste,  qui  a été  adopté  dans  le  synode 
général  officieux  de  Saint-Quentin  (1887),  nous  ne  voyons  rien 
qui  en  diffère  essentiellement. 

1.  Cf.  s.  J.  Chrysost.  in  epistol.  ad  Ephes.  hom.  3;  — S.  Ambrosii 
opp.  ed.  bened.  t.  IV,  sermo  25,  n.  6.  — Concil.  Agathense,  can.  18  et  21 
(Concile  d’Agde  en  Gaule,  an.  506). 

2.  Les  luthériens  disent  aussi  que  « la  double  fonction  de  prêcher  l’évangile 
et  d’administrer  les  sacrements  est  conférée  par  la  solennelle  consécration, 
c’est-à-dire  par  l’imposition  des  mains,  usage  emprunté  aux  juifs  et  trans- 
mis par  les  apôtres  ».  Quant  au  sacrifice  de  l’Église  catholique,  ils  le 
répudient.  Bretschneider,  Dogmatik. , t.  II,  § 209  et  p.  866;  Otto  Pfleiderer  ; 
Grundriss  des  Christ.  Glauhens,  etc.  Berlin,  1886,  3®  éd.,  § 142. 
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Après  une  exhortation,  sous  forme  de  prière,  Fun  des  pas- 
teurs consacrants  répète  ces  paroles  de  N. -S.  qui,  d’après 
les  anglicans,  constituent  la  forme  de  l’ordre  : « Comme 
mon  Père  m’a  envoyé,  je  vous  envoie  aussi  de  même  ; rece- 
vez le  Saint  Esprit.  Ceux  à qui  vous  pardonnerez  les  péchés, 
ils  leur  seront  pardonnés,  et  ceux  à qui  vous  les  retiendrez, 
ils  leur  seront  retenus.  » 

Le  consécrateur  énumère  eusuite,  en  citant  les  Ecritures, 
quelles  qualités  doivent  avoir  les  pasteurs  ou  évêques  appelés 
à régir  le  troupeau  chrétien.  Vers  la  fin  de  la  cérémonie,  le 
pasteur  consacrant  prononce  sur  le  candidat  debout  la  longue 
formule  dite  de  consécration.  Dans  cette  formule  est  insérée  la 
déclaration  de  foi  adoptée  par  le  synode  général  de  1872,  où 
l’on  proclame,  comme  dans  l’ordinal  anglican,  l’autorité 
souveraine  des  Ecritures  en  matière  de  foi.  Le  candidat  se 
met  à genoux  et  promet  d’y  conformer  son  enseignement  en 
public  et  en  particulier....  11  promet  aussi  « de  garder 
secrètes  les  confessions  qui  lui  seront  faites  en  décharge  de 
conscience,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  crimes  de  haute 
trahison  »...  Puis  le  pasteur  plaçant  sa  main  droite  sur  la 
tête  du  candidat,  prononce  ces  paroles,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  la  forme  de  l’ordination  chez  les  pro- 
testants : c(  En  conséquence  de  ces  déclarations  et  de  ces 
promesses  et  en  vertu  de  la  charge  que  nous  exerçons  dans 
l’Eglise  réformée  de  France,  comme  ministres  de  J. -G.,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (ici  tous  les  pasteurs 
se  lèvent  et  placent  leur  main  droite  sur  la  tête  du  candidat), 
nous  vous  conférons  par  l’imposition  des  mains,  suivant 
l’usage  apostolique,  le  ministère  évangélique  au  sein  de 
cette  église  ; nous  vous  reconnaissons  le  droit  de  remplir 
régulièrement  toutes  les  fonctions  de  ce  ministère,  telles 
que  la  prédication  de  l’Évangile,  la  cure  d’âmes,  V adminis- 
tration des  sacrements^  l’instruction  de  la  jeunesse,  la  béné- 
diction des^mariages  et  tous  les  autres  devoirs  que  cette 
charge  comporte.  Que  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  remplir 
votre  mission  »,  etc...  ' 


1,  Voir;  Projet  de  révision  de  la  Liturgie  des  Églises  réformées  de 
France,  par  R.  Bersier.  Paris,  Fischbacher,  1888. 
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Nous  comprenons  bien  que  les  archevêques  n’osent  avouer 
l’étroite  parenté  de  leur  liturgie  avec  celle  des  calvinistes. 
Mais  qui  pouvait  s’attendre  à les  voir  abriter  leur  doctrine 
sur  le  sacerdoce  derrière  les  symboles  des  églises  orien- 
tales ? Ils  nous  citent  quelques  professions  de  foi,  où  le 
saint  sacrifice  n’est  pas  expressément  formulé.  Sans  doute, 
il  est  chez  les  catholiques  comme  chez  les  schismatiques, 
des  professions  de  foi  abrégées,  où  ne  sont  point  expliciti- 
ment  rappelés  tous  leurs  dogmes  : mais  que  les  docteurs 
Temple  et  Mac  Lagan  interrogent  le  premier  pope  venu, 
qu’ils  lui  empruntent  le  traité  de  théologie  le  plus  élémen- 
taire, et  ils  verront  que  dans  tous  les  siècles,  l’Eglise 
grecque,  avant  comme  après  le  schisme,  a enseigné  les 
vérités  suivantes  : 1®  que  le  Christ  est  vraiment,  réellement 
et  substantiellement  présent  sous  les  saintes  espèces  ; 
2®  que  l’Eucharistie  est  un  sacrifice  réel,  « d’adoration  » 
et  de  ((  propitiation  »,  et  non  pas  un  simple  signe  évoquant 
le  souvenir  du  sacrifice  accompli  sur  la  croix  ; 3^  que  par  le 
ministère  du  prêtre  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps 
et  au  sang  de  N. -S.  Qu’importe,  pour  le  débat  présent,  que 
le  mot  de  transubstantiation  n’ait  pas  toujours  été  compris 
de  leurs  théologiens  puisqu’ils  croient  à une  transformation 
substantielle,  dont  le  mode,  disent-ils,  leur  échappe  h 

Ils  sont  unanimes  à considérer  l’oblation  du  saint  sacrifice 
comme  la  fonction  caractéristique  du  sacerdoce.  c(  De  même 
que  l’appellation  de  roi,  rex^  vient  de  régir,  regere^  ainsi  le 
prêtre,  sacerdos,  tire  son  nom  de  la  fonction  de  sacrificateur  ; 
car  par  la  vertu  divine  il  consacre  et  sacrifie  ^ Si  donc 
l’oraison  qui  passe  pour  constitiun’  la  forme  de  l’ordination 
chez  les  Grecs,  ne  mentionne  pas  explicitement  le  pouvoir 
d’offrir  le  sacrifice,  ces  mots  seuls  de  prêtre,  d’évêque,  de 

1.  Voir  Schelstrate  Acta  Orientalis  Ecclesiæ  contra  Lutheri  hœresini 
Romæ  1739,  pp.  128  et  sqq.  155,  161,  200,  229,  304,  307,  316,  511,  515.  — 
The  Tahlet,  may  29,  1897  : The  Russian  Church  and  catholic  theology, 
p.  841  ; april  10,  1897  : The  Russian  Church  and  Transubstantiation, 
p.  594.  — Compendium  theologiæ  classicurn  doctrinæ  orthodoxæ  christianæ 
maxime  consonum,  opéra  Archimandritæ  Sylvestris,  nunc  episcopi  Perejas- 
laviensis,  Mosquæ,  1805,  p.  500  et  sqq,  504,  n.  iv,  p.  594. 

2.  Compendium,  ouv.  cité,  c.  LXI  de  sacram.  Ordinis  si-ve  sacerdotio,  p.  521* 
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sacerdoce,  d’autel,  l’indiquent  assez  clairement  ; il  est,  d’ail 
leurs,  mis  en  lumière  par  tout  le  contexte  ^ 

XI 

Si  les  représentants  de  la  large  et  de  la  basse  Église  avaient 
pesé  plus  attentivement  les  aveux  de  leurs  archevêques 
signalés  plus  hauf,  ils  auraient  peut-être  protesté  avec  moins 
d’ardeur  contre  leur  doctrine  sur  le  sacerdoce.  Mais  les 
mots  les  ont  effarouchés  et  leur  ont  donné  le  change  sur  les 
idées.  Ils  se  sont  aperçus  d’une  seule  chose,  de  l’effort  tenté 
officiellement  par  les  chefs  de  leur  église,  pour  démontrer 
qu’elle  possède  un  sacerdoce  et  le  pouvoir  d’offrir  le  sacri- 
fice eucharistique.  Et  cela  seul  a fait  surgir  de  toutes  parts 
de  véhémentes  protestations. 

L’épiscopat  anglican,  écrit  l’évêque  de  Sodor  et  Man,  n’ayant 
pas  été  consulté,  on  ne  peut  le  rendre  responsable  de  la 
réplique  au  pape.  « Ce  que  disent  les  archevêques  ne  repré- 
sente pas  les  véritables  vues  de  l’église  anglicane  et  n’engage 
qu’eux  seuls  L’évêque  Gourtenay  critique  leur  langage 
ambigu  au  sujet  du  sacrifice.  Le  docteur  Ryle,  évêque  de 
Liverpool,  continue  de  convenir  avec  nous  que  le  principal 
office  du  sacerdoce  catholique  est  d’offrir  le  sacrifice  de  la 
messe  ; mais  «l’Église  anglicane,  dit-il,  n’a  pas  de  sacerdoce  ; 
en  dépit  du  nom,  elle  n’a  pas  de  prêtres,  mais  seulement  des 
presbyters  ^ ». 

Si,  par  bienséance,  les  évêques  en  désaccord  avec  leurs 
archevêques,  mettent  une  sourdine  à leurs  protestations, 
plusieurs  ministres  se  plaignent  d’un  ton  assez  rude.  « La 
défense  présentée  parles  archevêques,  écrit  l’un  d’entre  eux, 
est  cent  fois  plus  funeste  aux  intérêts  de  l’église  anglicane 
que  toute  autre  attaque  dirigée  contre  elle  depuis  trois 
siècles  » Il  les  accuse  de  travestir  les  sentiments  de  leur 

1.  Voir  Études,  avril  1895,  p.  576. 

2.  The  Tahlet,  may  1,  1897,  p.  703. 

3.  The  Guardian,  nov.  4,  1896,  p.  1766  ; The  Rock  sept.  25,  1896  ; The 
Times,  octob.  9,  1894  (article  de  l’archidiacre  Taylor). 

4.  The  Christian  World,  march  18,  1897,  p.  3.  Lettre  du  Rev.  Fillingham, 
Vicar  of  Hexton. 
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troupeau,  de  falsifier  les  données  les  plus  authentiques  de 
l’histoire,  de  renverser  le  protestantisme  national,  seule  base 
qui  permettre  à l’église  anglicane  de  vivre  indépendante  du 
reste  de  la  chrétienté.  Ils  rejettent,  poursuit-il,  leur  église 
dans  « les  superstitions  idolâtriques  au  sujet  du  sacrement 
et  du  sacrifice  de  l’Eucharistie  »,  superstitions  que  leurs 
anciens  pères  combattirent  jusqu’à  la  mort  et  que  repousse 
encore  la  majeure  partie  du  clergé  et  des  fidèles.  A l’exemple 
du  Rev.  Fillingham,  les  membres  de  la  Protestant  reformation 
Society^  du  National  Club^  de  la  Church  Association^  en 
appellent  des  innovations  contenues  dans  la  réplique  aux 
monuments  de  l’église  anglicane  : articles  de  foi,  homélies, 
liturgie  et  ordinal  b 

Les  ministres  de  la  basse  et  de  la  large  Eglise,  en  attaquant 
la  réplique  de  leurs  archevêques,  ont  tort  de  prendre 
l’ombre  du  sacerdoce  pour  la  réalité.  Ils  ont  cependant  le 
droit  de  rappeler  que  l’église  anglicane,  par  l’organe  de 
ses  principaux  représentants,  a renié  jadis  la  présence 
réelle  et  le  sacrifice  eucharistique.  Ce  fait,  à l’heure  actuelle, 
est  reconnu  des  écrivains  de  tous  les  partis,  hormis  cepen- 
dant les  ritualistes.  La  plupart  de  ces  derniers  s’obstinent, 
au  contraire,  à découvrir  sous  la  lettre  de  leurs  trente-neuf 
articles  les  dogmes  catholiques.  C’est  vouloir  unir  le  oui 
et  le  non,  et  confondre  le  temple  protestant  avec  la  vieille 
cathédrale,  dont  on  a utilisé  quelques  pierres  et  conservé 
de  rares  débris 


La  chaîne  doctrinale  et  hiérarchique,  qui  rattachait  l’église 
d’Angleterre  aux  apôtres,  a été  rompue  au  xvi®  siècle.  Pour 
en  ressouder  les  anneaux,  ce  n’est  pas  assez  que  des  pré- 

1.  The  Tahlet,  may  1,  1897,  p.  703. 

2.  Voir  The  Nineteenth  century,  may  1897  : The  sacrifice  of  the  mass,  by 
H.  Round;  july  : The  Pope  and  the  anglican  ar^hbishops,  by  Rev. 
Father  Ryder;  — Month,  april  1897  : Round  v.  Russell  byF.  G.  Tyrrel; 
— Contemporarj  Revie^Vj  may  : The  Pope  and  the  Archbishops,  by  the 
principal  R.  Rainy;  ibid.  july  : The  Lambeth  conférence  and  the  historié 
episcopate,  by  Yernon  Bartlet  ; — National  Review  : Présent  position  of 
the  anglican  church,  by  Bernard  Holland. 
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lats,  sans  caractère  épiscopal  ni  sacerdotal,  imposent  la 
main  aux  candidats  qui  leur  sont  présentés  et  disent  : « Reçois 
l’Esprit  Saint  ».  Ce  n’est  pas  assez  que  sans  vouloir,  d’ailleurs, 
en  changer  le  texte,  ils  prêtent  timidement  à un  formulaire 
hérétique  un  sens  catholique  dont  il  est  dépourvu.  De  loin, 
la  nouvelle  chaîne  ainsi  forgée  paraît  du  même  métal  et  de 
même  provenance  que  l’ancienne.  En  l’examinant  de  près, 
on  s’aperçoit  que  l’alliage  a pris  la  place  de  l’or  pur,  qu’elle 
est  de  main  d’homme,  et  qu’au  lieu  d’être  fixée  sur  le  roc 
vif  de  saint  Pierre,  elle  ne  tient  qu’au  trône  de  Henri  VIII, 
d’Édouard  VI  et  d’Élisabeth.  ^ 


F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 


LETTRE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIII 

A Mgr  L’ÉVÊQUE  DE  MARSEILLE 

SUR  L'ADMISSION  DES  ENFANTS  A LA  CONFIRMATION 

AVANT  LA  1^®  COMMUNION 


Nous  sommes  heureux  de  publier  une  lettre  pontificale,  qui  donne  la 
plus  haute  approbation  aux  efforts  faits  par  le  vénérable  évêque  de  Mar- 
seille, pour  remettre  en  honneur  une  salutaire  pratique,  depuis  trop 
longtemps  abandonnée  en  France^. 

Voici  d’abord  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Robert  qui  précise  l’occasion 
et  la  portée  du  Bref  pontifical. 


Jean-Joseph-Louis  ROBERT,  par  la  miséricorde  divine  et  l’autorité 
du  Saint  Siège  Apostolique,  Évêque  de  Marseille,  honoré  du  sacré 
Pallium,  Prélat  assistant  au  Trône  Pontifical, 

Au  Clergé  et  aux  Fidèles  de  notre  Diocèse,  Salut  et  Bénédiction 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Mes  Très  Chers  Frères, 

Notre  Synode  diocésain  de  1885  régla  que  les  enfants  seraient  admis 
à la  Confirmation  avant  leur  première  communion.  Grâce  au  zèle  de 
mes  chers  coopérateurs  et  au  bon  esprit  des  familles  chrétiennes,  ce 
règlement  a été,  depuis,  très  fidèlement  observé.  Je  n’ai  pas  besoin 
d’ajouter  qu’il  a produit  les  plus  consolants  résultats. 

Pendant  mon  dernier  séjour  à Rome,  j’ai  fait  connaître  au  Saint-Père 
ce  retour  de  notre  diocèse,  après  une  interruption  de  près  d’un  siècle, 
à la  pratique  constante  et,  on  peut  dire,  universelle  de  l’Église,  de 
l’ordre  à observer  dans  l’administration  du  Sacrement  de  Confirmation. 
Sa  Sainteté,  en  approuvant  pleinement  cette  mesure,  a daigné  m’inviter 

1.  Les  Études,  s’inspirant  des  lettres  du  docte  et  pieux  prélat,  ont  publié 
sur  cette  pratique,  en  juillet  1891  et  septembre  1892,  deux  articles,  qui 
viennent  de  reparaître  en  brochure,  fondus  et  complétés  {De  la  Confirmation 
et  de  Vâge  auquel  il  convient  d’y  admettre,  par  le  R.  P.  Pâtissier,  S.  J.  — 
Paris,  Retaux). 
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à prendre  des  moyens  pour  en  assurer  la  perpétuité  dans  l’avenir.  Elle 
a jugé  très  opportun  que  je  fisse  à cet  égard  un  décret  spécial  dans  le 
prochain  Synode.  Et,  comme  je  me  suis  permis  de  lui  dire,  avec  une 
simplicité  toute  filiale,  qu’un  tel  décret  recevrait  la  plus  haute  sanction 
qui  se  puisse  désirer,  si  je  pouvais  invoquer  en  sa  faveur  l’autorité  de 
sa  parole  papale,  le  Saint-Père,  daignant  accueillir  ma  prière  et  dépas- 
sant mes  espérances,  résolut  de  m’adresser  une  lettre  qu’il  s’est 
réservé  de  faire  Lui-même,  à cause  de  la  grande  importance  de  la 
question.  Sa  Sainteté  m’a  recommandé  non  seulement  d’insérer  sa 
lettre  dans  les  actes  de  notre  Synode,  mais  encore  de  la  porter  à la  con- 
naissance du  clergé  et  des  fidèles  du  diocèse  par  une  publication 
spéciale. 

Je  me  fais  donc  un  pieux  devoir,  M.  T.  G.  F.,  de  vous  communiquer 
aujourd’hui  la  lettre  autographe  que  le  Souverain  Pontife  a daigné 
m’adresser  au  sujet  de  la  Confirmation  des  enfants  avant  leur  première 
communion. 

Elle  sera  une  grande  récompense  pour  nos  chers  curés  et  pour  les 
parents  chrétiens  qui  m’ont  si  puissamment  secondé  dans  l’établisse- 
ment de  cette  mesure  importante. 

Elle  sera  un  précieux  souvenir  pour  nos  jeunes  Confirmés,  qui  s’esti- 
meront heureux  d’apprendre  par  la  parole  même  du  Pape  qu’ils  ont 
reçu  le  Sacrement  de  Confirmation  dans  les  conditions  qu’aime  et 
demande  l’Eglise  et  qui  dès  lors  sont  celles  qu’a  établies  le  Saint- 
Esprit. 

Elle  rappellera  aux  fidèles  la  grande  importance  du  Sacrement  de 
Confirmation  et  l’extrême  utilité  pour  les  âmes  de  le  recevoir  de  bonne 
heure,  afin  de  participer  dès  les  premières  années  de  la  vie  à la  pléni- 
tude des  dons  de  l’Esprit-Saint,  sans  lesquels  la  lutte  pour  le  Ciel  ne 
saurait  être  victorieuse. 

Tous,  je  l’espère,  nous  puiserons  dans  les  enseignements  de  ce  docu- 
ment pontifical  une  dévotion  nouvelle  pour  le  Saint-Esprit,  à laquelle 
vient  de  nous  inviter  d’une  manière  si  pressante,  dans  une  récente 
Encyclique,  la  charité  du  zèle  apostolique  de  Léon  XIIL 

Fait  à Marseille,  le  22  juillet  1897,  en  la  fête  de  sainte  Madeleine. 

LOUIS,  Évêque  de  Marseille. 

LÉON  XIII,  PAPE 

VÉNÉRABLE  FRERE,  SALUT  ET  BÉNÉDICTION  APOSTOLIQUE 

Abrogeant  une  coutume  qui  s’était  introduite  depuis  près  d’un 
siècle,  il  vous  a paru  bon  d’établir  dans  votre  diocèse  qu’avant  de 
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prendre  part  au  banquet  divin  de  l’Eucharistie,  les  enfants 
ïî^çoivent  dans  le  Sacrement  dé  Confirmation  l’onction  vivifiante 
du  saint  chrême.  Comme  vous  avez  manifesté  le  désir  de  savoir  si 
Nous  approuvons  cette  mesure,  il  Nous  a plu,  pour  une  affaire  de 
cette  haute  importance  de  vous  écrire  Nous-même,  sans  aucun 
intermédiaire,  et  de  vous  déclarer  ce  que  Nous  en  pensons. 

Sachez  donc  que  Nous  donnons  les  plus  grands  éloges  à votre 
dessein.  Car  la  pratique  qui  était  passée  en  usage  chez  vous  et 
ailleurs,  ne  s’accordait  ni  avec  l’ancienne  et  constante  discipline 
de  l’Église,  ni  avec  le  bien  des  fidèles.  Il  y a,  en  effet,  dans  l’âme 
des  enfants,  de  mauvaises  passions  en  germe  ; si  on  ne  les  arrache 
pas  de  très  bonne  heure,  elles  se  fortifient  peu  à peu,  séduisent 
des  cœurs  sans  expérience  et  les  entraînent  à leur  perte.  Aussi 
les  fidèles  ont-ils  besoin,  même  dès  l’âge  le  plus  tendre,  d’être 
revêtus  de  la  vertu  d* En-Haut^  que  le  Sacrement  de  Confirmation 
est  destiné  à produire.  Comme  le  fait  remarquer  justement  le 
Docteur  Angélique,  dans  ce  Sacrement,  le  Saint-Esprit  se  donne 
afin  de  nous  fortifier  pour  les  cjombats  de  l’âme  et  il  communique 
â l’homme  spirituel  son  parfait  développement.  Dès  lors,  ainsi 
confirmés  de  bonne  heure,  les  enfants  deviennent  plus  dociles  à 
accepter  les  commandements,  ils  peuvent  mieux  se  préparer  à 
recevoir  plus  tard  le  Sacrement  de  l’Eucharistie  et,  quand  ils  le 
reçoivent,  ils  en  retirent  des  fruits  plus  abondants. 

C’est  pourquoi  Nous  désirons  vivement  que  ce  qui  a été  sage- 
ment réglé  par  vous  soit  fidèlement  et  perpétuellement  observé. 

Et  pour  que  votre  zèle  à procurer  le  bien  du  troupeau  qui 
vous  est  confié  reçoive  un  témoignage  de  Notre  bienveillance. 
Nous  vous  accordons  très  affectueusement  dans  le  Seigneur  la 
bénédiction  apostolique,  à vous.  Vénérable  Frère,  et  à votre  dio- 
cèse tout  entier. 

Donné  à Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  22  juin  1897,  la 
vingtième  année  de  notre  Pontificat. 


LÉON  XIII,  PAPE 

A Notre  Vénérable  Frère  Jean-Louis,  Evêque  de  Marseille^ 

à MARSEILLE 


LXXII.  — 33 
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LEO  PP.  XIII 

VENERABILIS  FRATER,  SALUTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDICTIONEM 


Abrogata,  quæ  toto  fere  sæculo  inoleverat,  consuetudine,  visum  tibî  est  iu 
mores  diœcesis  tuæ  inducere  ut  puerî,  antequam  divine  Eucharistiæ  epulo 
reficiantur,  christîanum  Confirmationîs  sacramentum,  almo  inuncti  chrîsmate/ 
suscipiant.  Quod  utrum  Nobîs  probetur  significari  tibi  desiderasti  ; placuit 
autem  de  re  tam  præcipua,  medio  nemine,  ad  te  præscribere  et  qua  simus 
mente  aperire. 

Propositum  igitur  tuum  laudamus  cummaxime.  Quæ  enîm  ratio  istic 
aliisque  in  locis  invaluerat,  ea  nec  cum  veteri  congruebat  constantique 
Ecclesiæ  instituto,  nec  cum  fidelium  utilitatîbus.  Insunt  namque  puerorum 
animis  elementa  cupidînum,  quæ,  nisî  maturrîmè  eradantur,  învalescunt 
sensim,  împeritos  rerum  pelliciunt  atque  in  præceps  trahunt.  Quamobrem 
opus  habent  fideles,  vel  a teneris,  indui  virtute  ex  alto,  quam  Sacramentum 
Confirmationis  gignere  natum  est;  in  quo,  ut  probè  notât  Angelicus  Doctor, 
Spiritus  Sanctus  datur  ad  robur  spiritualis  pugnæ  et  promovetur  homo  spî- 
ritualiter  in  ætatem  perfectam.  Porro  sic  confirmati  adolescentuli  ad  capienda 
præcepta  molliores  fiunt,  suscipiendæque  postmodùm  Eucharistiæ  aptiores, 
atque  ex  suscepta  uberiora  capiunt  emolumenta. 

Quare  quæ  a te  sapienter  sunt  constituta  optamus  ut  fideliter  perpetueque 
serventur. 

Ut  autem  de  tuo  studio,  in  commissi  gregis  utilitatibus  procurandis, 
benevolentiæ  Nostræ  testimonium  habeas,  apostolicam  benedictionem  tibi, 
Venerabilis  Frater,  universæque  diœcesi  tuæ  amantissime  in  Domino  imper- 
imus. 

Datum  Romæ  apud  S.  Petrum,  die  XXII  junii,  anno  MDCCCXCVII,  Pon- 
tificatus  Nostri  vicesimo. 

LEO  PP.  XIII 


Venerabili  Fratri 
Joanni  Ludovico 
Episcopo  Massiliensium 
Massiliam 


A PROPOS  D’IIN  CONGRÈS  D’ŒUVRES  SOCIALES 


I 

Que  font  les  catholiques  en  France?  Quelle  est  la  portée, 
refTicacité  de  leur  action  ? Cette  question,  nous  nous  la  posions 
naoruère  de  nouveau  à nous-même.  Une  levée  de  boucliers  où 
s’étaient  signalés  des  auteurs  et  des  revues  de  bonne  marque  ^ 
nous  avait,  pour  tout  dire,  un  peu  troublé.  Des  écrivains  qui 
protestent  ne  vouloir  que  le  plus  grand  bien  de  la  religion  dans 
notre  pays,  étaient  partis  en  guerre  contre  les  Œuvres  catho- 
liques. 

A les  entendre,  ces  œuvres  étaient  mal  conçues,  frappées  d’un 
vice  radical  d’organisation.  Elles  se  mettaient  en  peine  de  remé- 
dier h quelques  maux  particuliers,  individuels,  et  ne  faisaient 
rien  pour  l’intérêt  général,  le  bien  commun.  Les  remèdes 
employés  n’avalent  que  la  valeur  de  palliatifs.  Ils  laissaient  sub- 
sister la  racine  profonde  du  mal  ; bien  plus,  ils  travaillaient  à 
son  développement.  Ainsi  la  famille  est  le  pivot  de  l’ordre 
social  ; le  grand  mal  de  notre  temps  est  sa  désorganisation  ; or 
les  œuvres  catholiques,  dit-on,  semblent  vouloir  donner  les 
mains  à sa  ruine.  Au  lieu  d’apprendre  aux  membres  de  la 
famille  leurs  devoirs,  on  les  en  soulage.  « Au  tout  petit  bébé, 
que  la  famille  ne  peut  pas  nourrir,  vite  une  crèche  ; au  bambin, 
qu’elle  ne  peut  garder,  vite  un  asile  ; à l’enfant,  qu’elle  ne  peut 
pas  protéger,  un  patronage  etc.  w Mais  se  substituer  ainsi  aux 
organes  qui  ne  remplissent  pas  leur  fonction  sociale,  quand  il 
faudrait  les  amener  h l’exercer,  est  un  procédé  antisocial. 

. De  même,  « les  vrais  préservateurs  des  ouvriers  devraient 
être  les  patrons.  Au  Heu  de  chercher  à créer  des  influences  fac- 

1.  Deux  articles  de  Réforme  sociale  (16  mars  et  1®**  avril  1897)  : Les 
Catholiques  français  ; leurs  bonnes  œuvres  et  leurs  devoirs  d'état,  résument 
ces  doléances  et  critiques. 
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tices,  les  catholiques  feraient  peut-être  bien,  dit  une  revue,  de 
stimuler  les  influences  naturelles  ayant  une  vertu  propre.  » 

Les  bonnes  œuvres  donnent  aux  catholiques  l’illusion  de 
l’action,  mais  ce  n’est  qu’une  illusion  : grande  dépense  d’acti- 
vité et  d’argent,  pas  de  fruits  sérieux  et  durables.  Ces  œuvres 
méconnaissent  même  le  vrai  caractère  du  christianisme,  en  ten- 
dant à prendre  la  place  des  devoirs  d’état. 

cc  Les  œuvres,  ajoutait-on,  ne  font  guère  que  des  chrétiens  de 
serre  chaude;  les  institutions  sociales  font  seules  des  chrétiens 
de  pleine-terre.  » Et  la  même  revue,  sincèrement  catholique 
d’ailleurs,  exprimait  la  crainte  que  les  prières,  « auxquelles  se 
livrent  de  pieux  laïques  isolés  ou  en  petits  groupes,  » ne  les 
détournassent  « du  rôle  actif  qu’ils  ont  à jouer  dans  le 
monde.  » 

Nous  avons  encore  dans  l’oreille  le  ton  significatif  avec  lequel, 
dans  un  récent  congrès  d’œuvres  sociales  à Paris,  le  président, 
qui  est  un  écrivain  fort  ami  des  choses  anglaises,  disait  en  par- 
lant d’un  des  catholiques  les  plus  marquants  de  France  : 
c(  C’est  un  homme  d’œuvres.  » Il  est  devenu  d’usage  dans  un 
certain  milieu  d’opposer  homme  à^œuvres  à homme  à' action. 

Bref,  sur  le  terrain  des  œuvres,  les  catholiques  auraient  fait 
fausse  route.  Il  faut  changer  de  méthode  ; ou  mieux,  tout  est  à 
changer.  Jusqu’ici  les  catholiques  ont  marché  à reculons  comme 
le  dit  une  brochure  qui  a résumé  sa  thèse  dans  ce  titre.  Il  faut 
faire  volte-face. 

Devant  cet  acte  d’accusation,  nous  nous  disions  bien  qu’assu- 
rément,  parmi  les  catholiques,  hommes  d’œuvres  ou  hommes 
d’action,  tout  n’est  pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mon- 
des ; qu’il  y a,  sans  doute,  des  institutions  mal  conçues',  des 
dévouements  mal  dirigés,  des  forces  précieuses  gaspillées.  Mais 
nous  avions  peine  à croire  que  l’erreur  fût  sur  toute  la  ligne,  que 
la  faute  de  tactique  fût  universelle.  Tous  ces  reproches,  c’est  de 
la  critique  de  chambre,  non  de  la  critique  de  gens  de  métier  ; 
cela  rappelle  un  peu  les  leçons  d’art  militaire  que  de  zélés  jour- 

1.  A reculons.  Réflexions  d'un  ami  publiées  par  un  étudiant  des  Facultés 
catholiques  de  Lille.  — Il  convient  de  ne  pas  exagérer  l’importance  de  cette 
brochure.  Écrite  par  un  religieux,  elle  a été  lancée  dans  le  public  par  des 
étrangers,  à l’insu  de  ses  supérieurs  réguliers. 
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nalistes,  du  fond  de  leur  cabinet,  donnent  aux  généraux  en 
campagne. 

Nous  nous  demandions  s’il  était  bien  vrai  que  les  catholiques, 
en  travaillant  à soulager  les  misères  des  individus,  négligeaient 
de  porter  remède  à la  cause  générale  du  mal.  S’ils  se  sont 
d’abord  occupés  des  individus,  c’est  peut-être  qu’au  moment  où 
ils  organisaient  leurs  œuvres,  ils  ne  pouvaient  pas  faire  autre 
chose  ; c’est  qu’ils  se  défiaient  de  ces  entreprises  aux  program- 
mes grandioses  qui  n’aboutissent  pas  ; c’est  qu’ils  se  rappelaient 
que  les  grandes  choses  dans  le  monde,  les  mouvements  d’opinion 
comme  les  fortes  institutions  sociales,  ont  commencé  par  des 
créations  particulières:  ainsi  ont  agi  un  saint  François  d’Assise, 
saint  Vincent  de  Paul. 

C’est  peut-être  aussi  qu’ils  ont  un  sentiment  très  haut  et  très 
chrétien  de  la  personne  humaine.  Faut-il  donc  s’abstenir  de 
porter  secours  aux  victimes  d’un  abordage,  parce  qu’il  est  de 
plus  grande  conséquence  d’apprendre  la  vigilance  aux  pilotes  et 
de  leur  imposer  par  convention  internationale  une  route  à suivre 
en  mer  ? C’est  le  cas  d’appliquer  la  maxime  ; il  faut  faire  l’un  et 
ne  pas  omettre  l’autre.  Tel  a bien  été  le  sentiment  des  catholi- 
ques en  allant  au  plus  pressé  : encore  une  forme  de  zèle  que 
leurs  critiques  et  leurs...  amis  déplorent.  Ceux-ci,  pour  obtenir 
les  grands  résultats  d’ensemble,  ne  négligeraient-ils  pas  les  gains 
de  détail  ? Et  quand  il  s’agit  de  créatures  humaines,  il  ne  saurait 
y avoir  de  petits  gains.  Quelques-unes  de  leurs  paroles  iraient 
jusqu’à  faire  entendre,  qu’en  subvenant  à telle  misère  particu- 
lière, les  catholiques  ont  ôté  au  mal  son  caractère  criant,  carac- 
tère salutaire  qui,  par  un  effet  de  réaction,  aurait  pu  amener  un 
remède  plus  universel,  partant  plus  efficace  : théorie  quelque 
peu  barbare  qu’on  n’oserait  formuler  en  termes  précis  ; théorie 
commode  qui  dispense  de  faire  le  bien  dans  l’espoir  chimé- 
rique du  mieux. 

Ce  qui  manque  aux  catholiques  de  France,  nous  l’accordons 
sans  peine,  c’est  une  organisation  d’ensemble,  avec  des  chefs 
acceptés  de  tous  et  un  programme  bien  défini,  pour  la  revendi- 
cation de  leurs  libertés  et  de  leurs  droits.  Mais  supposons  cette 
organisation  établie,  supposons  le  parti  catholique  constitué,  la 
conséquence  serait-^elle  l’abandon  des  œuvres,  ou  leur  modi- 
fication de  fond  en  comble?  Nous  ne  voyons  pas  quelle  œuvre. 
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non  pas  locale,  mais  pratiquée  par  la  masse  des  catholiques  fran- 
çais, Il  faudrait  sacrifier  ; nous  ne  voyons  pas  quelle  position 
occupée,  non  point  par  quelques  bandes  Indisciplinées,  mais  par 
ce  qu’on  appelle  les  hommes  d’œuvres,  il  faudrait  laisser  pour 
les  besoins  de  la  concentration. 

Le  jour  où  les  catholiques  seraient  assez  forts  pour  obliger  le 
pouvoir  à compter  avec  eux,  assez  influents  pour  amener  un 
état  de  choses  où  Ils  ne  seraient  plus  l’objet  de  lois  d’exception, 
des  réformes  libérales  et  équitables  changeraient  l’économie  de 
certaines  œuvres  : le  budget  et  les  fonctionnaires  de  l’État  ne 
seraient  plus  employés  à les  combattre.  Mais  ces  œuvres  en 
butte  à la  défiance  ou  à l’hostilité  du  pouvoir,  sont  précisément 
les  œuvres  vitales,  comme  l’enseignement,  qu’il  n’est  pas  permis, 
qu’il  serait  d’une  déplorable  tactique  de  laisser  un  instant  en  souf- 
france. D’ailleurs,  ce  que  les  catholiques  doivent  avant  tout 
ambitionner,  c’est  la  liberté  pleine  et  entière  d’action.  Même  au 
pouvoir,  ils  devraient  se  garder  de  remplacer  par  l’action  offi- 
cielle l’initiative  de  groupe  ou  l’initiative  particulière.  Donc,  tou- 
jours, à côté  de  l’action  de  l’Etat,  il  y aura,  il  devra  y avoir  place 
pour  les  œuvres. 

L’Allemagne,  où  les  catholiques  forment  un  parti  discipliné  et 
puissant,  n’a-t-elle  pas  ses  œuvres?  L’Amérique,  à laquelle  on 
aime  à en  appeler  comme  à la  terre  des  grands  exemples,  où 
l’on  nous  montre  avec  complaisance  les  merveilles  enfantées  par 
le  catholicisme  libre,  n’a-t-elle  pas  ses  œuvres?  Et  ces  œuvres 
ressemblent  fort  à ce  que  les  catholiques  ont  en  France.  Preuve 
évidente  que  les  œuvres  sont  parfaitement  compatibles  avec 
l’action  sociale,  que  celles-là  n’entravent  pas  nécessairement 
celle-ci,  que  si  l’action  sociale  peut  encore  manquer  aux  catho*- 
liques  de  France,  la  faute  n’en  est  pas  au  zèle  de  leurs  hommes 
d’œuvres.  Qu’ils  fassent  plus,  qu’ils  fassent  mieux  : nous  sommes 
les  premiers  à le  souhaiter  ; mais  ils  n’ont  rien  à répudier  de  ce 
qu’ils  font. 

II 

Voilà  ce  que  nous  nous  disions  à nous-même  en  face  des 
doléances  et  des  avertissements  de  nos  critiques  et  amis.  Mais, 
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dans  les  choses  sociales,  la  grande  démonstration  est  la  démons- 
tration par  les  faits. 

Les  divers  congrès  tenus  à Reims,  à Toccasion  des  fêtes  du 
Centenaire,  en  1896,  avaient  déjà  établi  pour  tout  observateur 
impartial  que  la  masse  des  hommes  d’œuvres  en  France  ne  faisait 
pas  fausse  route;  que  ces  œuvres  opéraient  déjà  de  grandes 
.choses  et  qu’elles  n’empêchaient  en  rien  une  action  plus  collec- 
tive, un  effort  social  plus  universel.  Chose  curieuse,  c’était  un 
prêtre  député  qui  présidait  un  des  Congrès  les  plus  intéressants 
de  ce  centenaire,  le  Congrès  ecclésiastique  des  25,  26  et  27  août, 
comme  pour  représenter  l’union  des  œuvres  et  de  l’action 
publique. 

Naguère,  nous  eûmes  l’occasion  de  faire  une  autre  expérimen- 
tation dans  le  même  sens,  sur  un  terrain  moins  vaste,  mais  qu’il 
nous  fut  donné  d’étudier  plus  à loisir.  Au  reste,  nous  le  savons, 
ce  qui  se  fait  là  se  fait  ailleurs,  et  ceux  dont  nous  avons  suivi  le 
travail  fécond,  seraient  les  premiers  à protester  si  on  prétendait 
leur  attribuer  une  sorte  de  monopole  L 

C’était  dans  le  Nord,  à Mouvaux,  petite  localité  située  dans 
une  sorte  de  triangle  formé  par  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing.  Là 
s’élève  la  maison  de  Notre-Dame  du  Haut-Mont.  Tout  le  long  de 
l’année,  des  groupes  d’hommes  ou  de  jeunes  gens  s’y  succèdent 
pour  y prendre  part  aux  exercices  spirituels  de  quelque  retraite. 
Quarante-six  réunions  sont  préparées  pour  l’année  1897.  La 
moyenne  de  ceux  qui  passent  ainsi  chaque  année  par  Notre-Dame 
du  Haut-Mont  atteint  le  chiffre  de  1500. 

Toutes  les  classes  de  la  société,  comme  aussi  toutes  les  pro- 
fessions, y sont  représentées.  S’il  se  donne  des  retraites  géné- 
rales qui  s’adressent  indistinctement  à tout  le  monde,  on  s’efforce 
plutôt  de  grouper  ensemble  les  membres  d’une  même  profession 
ou  d’une  même  catégorie.  C’est  ainsi  que  l’on  invite  à part  les 
patrons,  les  employés,  les  ouvriers,  les  ouvriers  mineurs,  les  ♦ 
cultivateurs,  les  ouvriers  de  Lille,  ceux  de  Roubaix,  de  Tourcoing, 
d’Armentières,  les  conscrits,  etc.  Par  cette  division  du  travail,  les 
instructions  et  exhortations  risquent  moins,  en  s’adressant  à trop 
de  personnes  diverses,  de  ne  s’adresser  à aucune.  On  pourra  y 

1.  Par  là  aussi,  la  démonstration  a plus  d’ampleur  que  le  champ  d’action 
observé.  Nous  ajouterons  que  les  Etudes  se  réservent  de  revenir,  s’il  y a 
lieu,  sur  cette  question. 
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rappeler,  et  on  y rappellera  à chacun  d’une  façon  plus  précise  ses 
devoirs  d’état.  Car,  à Notre-Dame  du  Haut-Mont  comme  dans  les 
maisons  semblables  qui  existent  en  France,  la  considération  des 
devoirs  d’état,  quoi  qu’en  pensent  des  critiques  qui,  sans  doute, 
ne  les  ont  pas  fréquentées,  tient  une  grande  place;  la  dévotion 
de  luxe  y est  inconnue.  Par  là  aussi,  les  retraites  prendront  un 
caractère  social  : encore  un  point  qu’on  y a fort  à cœur.  Réunis- 
sant dans  des  exercices  spirituels  communs  et  à la  même  table 
les  membres  d’une  même  profession,  d’un  même  corps  de 
métier,  les  ouvriers  d’une  même  ville,  parfois  le  patron  et  les 
ouvriers 'd’une  même  usine,  elles  nouent  entre  eux  un  lien  cor- 
poratif, le  lien  d’une  véritable  et  chrétienne  fraternité. 

A Notre-Dame  du  Haut-Mont  se  réunissent  aussi,  plusieurs  fois 
dans  l’année,  un  certain  nombre  de  patrons  chrétiens.  Ils 
viennent  étudier  ensemble  les  moyens  d’améliorer  la  situation 
morale  et  matérielle  de  leurs  travailleurs  ; ils  viennent  se  com- 
muniquer leurs  difficultés,  leurs  tentatives,  leurs  projets.  Une 
centaine  de  patrons  fréquentent  ces  réunions. 

Centre  de  prière,  Notre-Dame  du  Haut-Mont  est  devenu  foyer 
d’action. 

C’était  donc  un  lieu  tout'  désigné  pour  la  tenue  d’un  congrès 
d’œuvres  sociales.  Tout  s’y  prête  d’ailleurs  à ravir  : maison 
vaste,  pleine  d’air  et  de  lumière  ; à l’entour,  un  parc  aux  ombrages 
naissants,  favorable  aux  méditations  solitaires  comme  aux  entre- 
tiens sérieux  ; à l’horizon,  les  silhouettes  nombreuses  des  clo- 
chers et  des  hautes  cheminées  au  panache  noir  ou  blanc,  image 
parlante  de  l’alliance  de  la  religion  et  de  l’industrie. 

Le  Congrès  s’ouvrit  de  24  juin.  Sa  note  caractéristique  ne  tar- 
da pas  à se  dessiner  ; il  fut  un  examen  de  conscience  de  la  part 
des  industriels  chrétiens  du  Nord  : qu’avaient-ils  fait,  que  leur 
restait-il  a faire  pour  le  bien  moral  et  matériel  de  leurs  ouvriers? 

L’examen  de  conscience  porta  sur  les  usines  des  syndicats 
mixtes.  C’est  le  régime  adopté  par  les  industriels  qui  se  réunis- 
sent à Mouvaux  : association  commune  du  patron  et  de  ses 
ouvriers.  Les  patrons  du  Nord  n’ont  jamais  songé  h condamner 
les  syndicats  séparés  : Notre  Saint-Père  le  Pape  a recommandé 
les  uns  et  les  autres.  Les  syndicats  séparés  d’ouvriers  sont  même 
parfois  seuls  possibles,  par  exemple  lorsque  le  patron  refuse  de 


A PROPOS  D’UN  CONGRÈS  D’ŒUVRKS  SOCIALES 


521 


former  une  association  corporative  avec  ses  ouvriers,  ou  qu’il 
s’y  adjuge  la  part  du  lion.  Mais  on  ne  saurait  nier  que  là  où 
elle  est  possible,  la  forme  mixte  ne  soit  la  meilleure.  Elle  unit 
patron  et  ouvriers  en  une  véritable  famille  corporative,  ayant  sa 
hiérarchie,  ses  intérêts  communs,  ses  dévouements  mutuels. 
L’influence  patronale  n’est  pas,  comme  on  l’a  prétendu,  néces- 
sairement dominante  sur  l’influence  ouvrière.  C’est  chose  facile, 
— l’expérience  le  prouve  — d’équilibrer  les  deux  influences.  Il 
arrive  que  non  seulement  en  droit,  mais  en  fait,  le  groupe 
ouvrier  et  le  groupe  patronal  jouissent  chacun  d’un  égal  pou- 
voir dans  le  conseil  d’administration.  Pour  laisser  plus  de  liberté 
aux  ouvriers,  l’un  et  l’aütre  groupe  est  admis  à se  concerter  en 
des  réunions  distinctes,  sauf  à se  rapprocher  en  séances  plé- 
nières. Aussi  M.  de  Mun,  fidèle  d’ailleurs  à ses  doctrines 
anciennes,  dans  son  discours  de  Landerneau  du  12  septembre 
1896  et  dans  sa  lettre  du  3 mai  1897  à l’un  des  groupes  ouvriers 
du  parti,  démocratique  chrétien,  rappelait  que  le  groupement 
commun  des  patrons  et  des  ouvriers  répondait  mieux  à la  solu- 
tion des  difficultés  de  l’heure  présente,  s’accordait  mieux  avec 
l’idée  de  concorde  sociale. 

Quatre  syndicats  mixtes  fonctionnent  dans  le  Nord  : la  corpo- 
ration de  Saint-Nicolas  à Lille  avec  six  établissements  et  environ 
1200  membres  ; le  syndicat  de  l’industrie  textile  à Roubaix  avec 
vingt  établissements  et  3000  sociétaires  ; le  même  syndicat  à 
Tourcoing  avec  seize  usines  et  1520  sociétaires  ; enfin  un  syndi- 
cat de  l’industrie  textile  dans  la  région  de  Fourmies  avec  six 
usines.  Le  syndicat  général  compte  autant  de  groupes  qu’il  y a 
d’usines  syndiquées.  Chaque  groupe  comprend  le  patron  et 
ceux  de  ses  ouvriers  qui  ont  accepté  d’entrer  dans  l’association. 
Cette  entrée  est  absolument  libre. 

Dans  le  syndicat-  s’épanouit  toute  une  floraison  d’œuvres. 
Prenons,  par  exemple,  la  corporation  de  Saint-Nicolas.  Elle  jouit 
d’une  société  de  secours  mutuels,  complétée  par  une  caisse  d’as- 
sistance. On  y a organisé  les  achats  à bon  marché  par  la  dési- 
gnation d’un  certain  nombre  de  fournisseurs  dits  privilégiés, 
une  caisse  d’épargne,  une  caisse  de  prêt  gratuit.  Diverses  insti- 
tutions s’occupent  de  procurer  des  soins  aux  malades,  ou  d’as- 
surer aux  membres  décédés  de  la  corporation  de  dignes  funé- 
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railles.  D’autres  œuvres  ont  un  but  plus  directement  moral  et 
religieux  : dots  d’honneu^r  au  moment  du  mariage  ; fondation 
c(  mater  admirahilis  »,  sous  la  protection  de  la  sainte  fileuse, 
œuvre  destinée  au  moyen  de  primes  honorifiques,  à reconnaître 
la  vertu  et  à aider  le  dévouement  des  jeunes  filles  qui,  dans  un 
,sentiment  élevé,  surtout  dans  une  pensée  de  dévouement  filial, 
renoncent,  pour  leur  part,  aux  joies  de  la  famille  ; œuvre  des 
conscrits  ; célébration  des  jubilés  de  25  ou  de  50  ans  de  ser- 
vices continus  dans  le  même  établissement.  Au  sommet  de  ces 
œuvres  diverses  se  trouve  la  Confrérie^  association  essentielle- 
ment religieuse,  qui  se  propose  de  rapprocher  les  membres  les 
plus  zélés  de  la  corporation  par  la  pratique  d’une  piété  plus 
exacte  et  les  liens  d’une  confraternité  plus  intime.  La  confrérie 
n’est  pas  l’antichambre  de  la  corporation  ; elle  ne  se  confond  pas 
non  plus  avec  elle  : elle  constitue  comme  l’aristocratie  du 
dévouement  et  de  la  vertu  dans  le  monde  ouvrier. 

La  corporation  de  Saint-Nicolas  possède  son  organe  de  publi- 
cité, c’est  c(  le  Dimanche  »,  bulletin  hebdomadaire.  Près  des 
ouvriers  comme  près  des  patrons,  il  est  à la  fois  un  moniteur  offi- 
ciel qui  leur  apporte  régulièrement  les  avis  et  les  informations 
intéressant  la  corporation,  un  nouvelliste  qui  leur  fait  connaître 
les  événements  les  plus  saillants  du  monde  du  travail,  une 
revue  populaire  qui  se  propose  de  les  instruire,  de  les  édifier, 
de  les  récréer. 

La  plupart  de  ces  œuvres  se  retrouvent  à Roubaix,  à Tour- 
coing^, à Fourmies.  Dans  toutes  les  usines  syndiquées,  le  bien- 
être  et  la  moralité  des  ouvriers  sont  en  notable  progrès.  Par- 
tout le  prêtre  a libre  accès  ; ses  visites,  parfois  les  conférences 
qu’il  donne  dans  une  grande  salle  de  l’usine,  dissipent  bien  des 
préjugés,  éclairent  bien  des  ignorances.  Dans  plusieurs  établisse- 
ments, des  religieuses  surveillent  les  ateliers  de  femmes  et  de 
jeunes  filles,  donnent  l’instruction  religieuse  aux  enfants,  diri- 
gent des  écoles  ménagères,  où  l’on  apprend,  disait  un  rappor- 
teur, « non  la  chimie,  mais  la  cuisine,  non  l’astronomie,  mais 
la  couture  et  le  tricot.  » 

1.  On  lit  dans  le  Bulletin  de  la  commission  industrielle  de  l’œuvre  des 
Cercles  (avril-mai  1896,  p.  245)  : « Le  syndicat  mixte  de  Tourcoing  mérite 
d’être  cité,  avec  celui  de  Roubaix,  comme  une  des  institutions  les  plus  utiles 
à la  classe  ouvrière  par  les  œuvres  qu’il  a créées  autour  de  lui. 
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Là  des  prîmes  sont  accordées  aux  jeunes  mères  ou  aux  ménages 
nombreux  ; on  vient  en  aide  aux  familles  dont  le  chef  accom- 
plit à la  caserne  son  temps  de  service  comme  réserviste  ou  dans 
l’armée  territoriale.  Ailleurs  des  écoles  d’apprentissage  forment 
les  jeunes  ouvriers;  ici  des  bibliothèques  ont  été  ouvertes.  Car 
il  ne  faudrait  pas  chercher  un  type  uniforme  que  devraient  copier 
tous  les  établissements  des  syndicats.  Chacun  regarde  aux  néces- 
sités les  plus  urgentes,  suit  son  initiative  particulière,  propor- 
tionne ses  fondations  à ses  ressources. 

Roubaix  et  Tourcoing  ont  inauguré  l’œuvre  des  logements 
d’ouvriers.  La  cité  Saint-Henri,  à Roubaix,  comprend  vingt-huit 
maisons,  construites  par  une  société  ciçile  composée  de  patrons 
syndiqués.  Le  loyer  est  de  14  fr.  50  au  mois.  Un  nouveau  groupe 
est  en  construction.  La  société  immobilière  de  Tourcoing  pos- 
sède trente-deux  maisons  au  loyer  de  20  francs,  dix-sept  mai- 
sons au  loyer  de  16  fr.  50  et  seize  en  construction  qui  seront 
louées  17  francs. 

A Roubaix,  le  groupe  des  ouvriers  et  celui  des  employés  syn^ 
diqués  ont  constitué  des  comités  d’études  sociales.  L’année 
dernière,  on  y a étudié  la  question  des  amendes,  le  paiement  du 
salaire  des  enfants,  les  moyens  de  faciliter  aux  membres  du  syn- 
dicat la  construction  ou  l’achat  de  leur  habitation.  Ces  questions 
sont  traitées  par  les  membres  mêmes  des  groupes  syndiqués. 
De  plus,  des  conférences  scientifiques,  religieuses  et  sociales 
ont  été  organisées  au  siège  du  syndicat.  Des  conférenciers  du 
dehors  ont  parlé  l’année  dernière  des  tramways  électriques,  du 
socialisme,  du  téléphone,  des  accidents  du  travail,  des  assu- 
rances ouvrières,  des  syndicats,  de  Madagascar,  de  Lourdes,  de 
l’alimentation  de  la  première  enfance,  de  l’alcoolisme,  etc.  : en 
tout  dix-sept  conférences. 

On  voit  l’activité  multiple  en  même  temps  que  sagement 
ordonnée  des  syndicats  du  Nord.  Le  détail  très  intéressant  en  a 
été  présenté  au  congrès  de  Mouvaux.  Pour  montrer  comment  les 
ouvriers  ont  répondu  à l’action  patronale,  il  suffit  de  dire,  que 
durant  l’année  1896,  aucune  grève  générale  n’a  été  signalée  dans 
les  usines  syndiquées.  A peine,  çà  et  là  de  légers  mouvements 
d’effervescence. 

La  valeur  des  résultats  obtenus  dans  le  Nord  apparaît 
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mieux  si  on  les  rapproche  du  programme  dressé  à Malines. 

On  connaît  les  origines  de  ce  programme.  A la  suite  de  la 
publication  de  l’encyclique  Rerum  novarum^  il  se  produisit 
un  peu  partout,  mais  particulièrement  en  Belgique,  des 
controverses  très  vives  sur  l’interprétation  de  plusieurs  pas- 
sages du  document  pontifical.  Des  opinions  contradictoires 
étaient  présentées  comme  la  pensée  même  du  Saint-Père.  Pour 
mettre  un  terme  à cette  situation,  Léon  XIII  écrivit,  le  10  juillet 
1895,  aux  évêques  belges.  Sur  sa  recommandation,  ceux-ci  se 
réunirent  en  congrès  : ils  décidèrent  tout  d’abord  la  création  de 
commissions  d’études  dans  chaque  diocèse.  Enfin,  une  confé- 
rence générale  des  évêques  et  des  délégués  diocésains,  tenue  à 
Malines  le  5 mars  1896,  formula  en  dix  articles  le  programme 
social  à suivre  par  les  catholiques  belges.  Ce  programme  a été 
adopté  à Reims  le  25  octobre  1896. 

Or  si  l’on  met  en  parallèle  les  divers  articles  de  ce  programme 
et  les  œuvres  présentées  au  congrès  de  Notre-Dame  du  Haut- 
Mont,  on  voit  que  ce  qui  a été  décidé  à Malines  et  à Reims  est  en 
train  de  se  réaliser  dans  le  Nord.  Il  n’est  presque  aucun  point 
de  ce  programme  qui  n’ait  reçu,  dans  une  ou  plusieurs  villes  du 
Nord,  des  commencements  sérieux  d’application.  On  a signalé 
cependant  l’atténuation  des  effets  du  chômage  et  la  lutte  contrt 
l’alcoolisme  comme  des  questions  spécialement  dignes  d’entrer 
davantage  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Il  y a là  des  difficultés 
d’ordre  spécial  que  l’on  espère  arriver  à vaincre.  Ce  qui  a été 
fait  montre  qu’on  n’est  pas  resté  oisif,  et  que  la  besogne  faite  a 
été  bonne. 

Sans  doute,  les  effets  obtenus  sont  bien  modestes  auprès  du 
champ  immense  qui  reste  à exploiter.  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  ces  œuvres  sont  jeunes  et,  d’ordinaire,  les  institutions  appe- 
lées à un  long  avenir  ont  d’humbles  débuts.  Le  monde  du  travail 
ne  peut  se  créer  ou  se  refaire  en  six  jours  : l’encyclique  Rerum 
novarum  ne^date  que  de  1891.  Le  branle  est  donné  ; désormais  le 
mouvement  ne  s’arrêtera  plus. 

Une  mesure  récente,  communiquée  au  Congrès,  sera  de  nature 
à accélérer  ce  mouvement  dans  le  Nord.  Il  s’agit  de  la  fondation 
d’une  caisse  d’assurance  mutuelle  contre  les  accidents  du  travail. 
Elle  est  établie  entre  les  seuls  industriels  du  nord  de  la  France  et 
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pour  les  différentes  branches  de  l’industrie  textile.  Il  y a là,  sur 
le  terrain  des  intérêts  matériels,  un  moyen  d’union  qui  produira 
ses  heureux  fruits  en  dehors  de  la  question  économique.  Ce  rap- 
prochement mettra  entre  les  mains  de  tous  et  de  chacun  une 
plus  grande  force  pour  le  bien.  C’est  le  commencement  d’une 
sorte  de  fédération  des  patrons  honnêtes  et  chrétiens. 

Mais  ce  qui  a tout  d’abord  inspiré  cette  décision  aux  indus^ 
triels  du  Nord,  c’est  le  désir  d’étendre  à leurs  usines  les  bien- 
faits du  règlement  patronal  des  indemnités  en  cas  d’accidents, 
le  désir  de  soustraire,  le  plus  possible,  leurs  ouvriers  aux 
manœuvres  dont  ils  sont  parfois  victimes  de  la  part  de  compa- 
gnies impersonnelles. 

Certaines  de  ces  manœuvres  sont  particulièrement  odieuses. 
Une  pauvre  femme,  racontait  un  membre  des  Conférences  du 
Haut-Mont,  a la  main  prise  dans  un  engrenage.  Une  opération 
est  nécessaire.  L’agent  de  la  compagnie  se  rend  chez  la  blessée. 
Profitant  de  l’extrême  indigence  où  il  la  sait,  il  étale  sur  la 
table  350  francs  en  pièces  de  5 francs.  « Ma  bonne  femme,  voilà 
ce  que  la  Compagnie  d’assurance  vous  accorde  en  paiement 
immédiat.  Si  vous  n’acceptez  pas,  nous  plaiderons  ; le  procès 
pourra  durer  deux  ans,  et  peut-être  finalement  n’obtiendrez- 
vous  pas  ce  qui  vous  est  offert  maintenant.  » L’avocat  averti  prit 
en  mains  l’affaire,  et  parvint  à obtenir  des  tribunaux  pour  la 
victime  une  indemnité  de  1.500  francs. 

Les  caisses  d’assurance  sont  d’ailleurs  recommandées  par  le 
Saint-Père.  L’Encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers  signale, 
parmi  les  œuvres  à fonder,  la  constitution  cCun  capital  destiné  à 
subvenir  aux  accidents  de  V industrie . 

III 

En  ceci  comme  dans  le  reste,  c’est  le  bien  de  leurs  ouvriers 
que  les  patrons  ont  directement  en  vue.  S’il  était  possible  à des 
patrons  chrétiens  de  séparer  leur  propre  cause  de  la  cause  de 
ceux  qu’ils  emploiènt,  on  dirait  que  parfois  ils  travaillent  contre 
eux-mêmes.  Au  congrès  a été  lu  et  discuté  un  rapport,  dont  les 
conclusions  ne  vont  à rien  moins  qu’à  détruire  la  grande  industrie, 
au  moins  certaines  grandes  industries,  et  à y substituer  le  travail 
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en  famille.  Nous  voulons  parler  du  transport  électrique  de  la 
force  à domicile. 

Déjà,  au  mois  de  novembre  dernier,  un  industriel,  ancien 
élève  de  l’Ecole  polytechnique,  avait  présenté  une  étude  sur  cette 
question.  Une  de  vos  grandes  préoccupations,  disait-il  à ses 
auditeurs,  est  de  reconstituer  la  famille  ouvrière.  Mais  il  y a 
mieux  que  d’affectionner  l’ouvrier  à son  foyer  en  y introduisant 
un  peu  de  bien-être  et  de  confortable  ; c’est  de  l’empêcher  d’en 
so/rtir.  Que  faire  pour  cela?  Fournir  à l’ouvrier  un  métier  sur 
lequel  il  puisse  travailler  avec  toute  sa  famille,  et,  pour  que  ce 
métier  soit  capable  d’accomplir  un  travail  comparable  à celui 
des  grandes  usines,  amener  au  domicile  de  chaque  artisan  la 
force  qui  devra  faire  marcher  son  outil. 

Le  transport  de  l’énergie  par  l’électricité  peut  résoudre  le 
problème.  Ce  transport  est  déjà  pratiqué  à Saint-Etienne.  Là,  le 
tissage  des  rubans  de  soie  occupe  5.000  métiers  installés  dans 
de  grandes  fabriques  et  18,000  métiers  installés,  suivant  un 
usage  heureusement  encore  fort  répandu  dans  toute  la  région 
lyonnaise,  au  domicile  de  petits  passementiers.  La  force  utilisée 
provient  du  Furens  qu’on  a barré  en  amont  de  la  ville.  L’éner- 
gie électrique  canalisée  est  conduite  jusqu’à  la  demeure  des 
rubaniers.  Actuellement,  700  moteurs  sont  installés;  et  il  y a 
lieu  d’espérer  qu’avant  deux  ans,  4000  métiers  pourront  fonc- 
tionner électriquement. 

Malheureusement,  il  n’est  pas  toujours  possible  de  répartir, 
dans  les  habitations  ouvrières,  les  machines  et  les  outils  de 
l’industrie  moderne.  Tantôt  ces  machines  sont  trop  encom- 
brantes ; tantôt  leur  réglage  est  trop  délicat  pour  être  confié  à 
des  ouvriers  sans  surveillance  ; tantôt  la  production  des  machines 
est  trop  considérable  et  la  masse  des  matières  brutes  ou  fabri- 
quées exige  de  vastes  ateliers. 

Mais  ce  qu’on  fait  à Saint-Etienne  pour  le  tissage  des  rubans 
de  soie,  pourrait  être  appliqué  dans  le  Nord  aux  articles  de 
nouveauté.  L’industrie  du  tissage,  même  sans  moteur,  se  pra- 
tique à domicile  dans  beaucoup  de  villages  du  Cambrésis.  Dans 
le  Nord,  il  n’y  a guère  de  chutes  d’eau,  mais  le  charbon  est  à 
bon  marché.  Or  si  l’on  considère  le  prix  de  revient  de  l’énergie 
électrique,  dans  les  usines  qui,  à l’étranger,  produisent  cette 
force  par  le  charbon,  on  peut  assurer  que  la  dépense  journalière 
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pour  un  métier  à tisser,  mû  par  l’électricité  et  travaillant  dix 
heures  par  jour,  ne  dépasserait  pas  40  centimes.  A cette  dépense, 
il  faut  ajouter  le  prix  du  moteur.  Ce  moteur  coûtait  l’an  der- 
nier 300  francs  ; il  y a lieu  de  croire  que  ce  prix  sera  bientôt 
abaissé  à 100  francs. 

Telles  étaient  les  conclusions  d’un  nouveau  rapport  présenté 
par  le  même  industriel  au  dernier  Congrès  de  Notre-Dame  du 
Haut-Mont.  Ce  serait  une  digne  revanche  de  la  science  moderne, 
qu’après  avoir  contribué  à désorganiser  la  famille,  elle  travaillât 
à la  refaire.  Et  les  industriels  du  Nord  se  feraient  grandement 
honneur  à eux-mêmes  d’entrer  résolument  dans  cette  voie  : ils 
en  ont  d’ailleurs  manifesté  bien  haut  l’intention.  Il  appartient  au 
régime  corporatif,  qui  est  une  extension  de  la  famille,  de  s’em- 
ployer à la  reconstitution  de  la  famille  ouvrière. 

IV 

Le  Congrès  se  termina  par  une  communication  d’une  haute 
importance,  qui  montre  bien  chez  les  industriels  une  sage  entente 
de  l’organisation  de  leurs  œuvres.  C’était  l’annonce  officielle  de 
la  création  à Lille  d’une  Ecole  catholique  des  Arts  et  Métiers.  Ce 
qui  stérilise  trop  souvent  les  efforts  des  patrons  pour  l’améliora- 
tion du  sort  moral  et  matériel  de  leurs  ouvriers,  c’est  l’inertie  ou 
le  mauvais  vouloir  des  intermédiaires,  directeurs  d’ateliers, 
contre-maîtres,  employés  à divers  titres.  Il  importe  de  tous 
points  que  l’action  bienfaisante  du  patron  ne  soit  pas  contrariée 
ou  arrêtée  en  chemin.  L’Ecole  catholique  des  Arts  et  Métiers  for- 
mera des  directeurs  et  des  contre-maîtres,  qui  joindront  à un 
savoir  technique  aussi  parfait  que  possible  une  moralité  irrépro- 
chable, bien  plus  qui  seront  en  communauté  d’idée  religieuse  avec 
leur  patron. 

Cette  école,  dont  la  pensée  est  ancienne,  — on  y songeait 
sérieusement  des  1873  ^ — s’ouvrira  au  mois  d’octobre  1898. 
Elle  ne  comprendra  d’abord  que  la  préparation  aux  industries 
textiles  : cours  de  dessin  et  de  calcul,  travail  du  fer  et  du  bois. 

1.  Voir  Les  Écoles  catholiques  d'apprentissage,  par  le  P.  J.  Forbes. 
Études,  15  février  1892. 
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Bientôt,  espère-t-on,  on  pourra  y adjoindre  les  cours  prépara- 
toires aux  industries  métallurgiques.  L’entrée  s’y  fera  par  voie 
^de  concours.  La  durée  des  études  sera  de  deux  ans. 

Cette  école,  dans  l’esprit  de  ses  fondateurs,  n’est  pas  destinée 
directement  aux  fils  des  grands  industriels.  Ceux-ci  ont  leurs 
écoles  spéciales,  Elle  s’ouvrira  aux  jeunes  gens  de  condition 
modeste.  Et  un  membre  du  Congrès  faisait  remarquer  qu’il  y 
avait  là,  pour  les  enfants  de  familles  ouvrières,  intelligents  et 
laborieux,  un  moyen  tout  à leur  portée  d’améliorer  leur  position 
et  de  s’élever  sans  se  déclass  r.  C’est  de  l’amour  du  peuple  bien 
entendu. 

Amour  du  peuple  bien  entendu,  c’est-à-dire  sentiment  judicieux 
des  vrais  besoins  et  des  aspirations  légitimes  de  l’ouvrier,  en 
même  temps  que  désir  sincère  et  pratique  d’y  donner  satisfac- 
tion, c’est  le  résumé  de  ce  congrès.  Si  de  tels  sentiments  se  gar- 
dent de  tout  excès  et  de  toute  intempérance,  c’est  qu’ils  s’inspi- 
rent d’une  foi  réfléchie,  c’est  qu’ils  s’appuient  sur  la  doctrine 
chrétienne  fortement  méditée. 

Des  hommes  d’industrie  se  sont  réunis  tout  d’abord  pour 
prier,  pour  méditer  sur  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers 
leurs  semblables,  pour  se  réformer  eux-mêmes,  pour  se  sancti- 
fier. Renouvelés,  ils  ont  voulu  rendre  les  autres  meilleurs,  sur- 
tout ceux  qui  les  touchaient  de  plus  près.  Leur  premier  effort 
s’est  porté  vers  le  renouvellement  moral  de  leurs  usines.  Ils 
savaient  que  le  grand  mal  ici-bas  c’est  l’ignorance,  ce  sont  les 
passions  mauvaises,  et  que  toute  réforme  qui  ne  commence  point 
par  là,  est  stérile.  Puis  quand  le  terrain  fut  prêt,  — et  il  le  fut 
vite  — quand  ils  n’eurent  plus  à craindre  que  leurs  institutions 
économiques  ne  fussent  paralysées  par  la  défiance  de  ceux  qui 
étaient  appelés  à en  bénéficier,  ils  multiplièrent  ces  institutions 
sagement  et  par  degrés.  Ils  parlèrent  peu  aux  ouvriers  de  leurs 
droits  ; ils  firent  mieux  : ils  y donnèrent  satisfaction. 

Dans  le  nord  de  la  France,  comme  dans  le  centre,  l’est,  le 
sud-est  et  ailleurs,  (car  nous  ne  parlons  pas  maintenant  de  tout 
ce  qui  se  fait)  c’est  la  religion  qui  a inspiré  les  créations  les  plus 
efficaces  pour  le  bien-être  matériel  des  travailleurs.  Dans  le 
nord,  en  particulier,  le  mouvement  de  réforme  sociale  est  parti 
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d’une  maison  de  prière.  C’est  la  loi  de  l’histoire.  Au  moyen  âge, 
les  monastères,  foyers  de  sainteté,  sont  devenus  foyers  de  vie 
sociale.  Les  maisons  comme  Notre-Dame  du  Haut-Mont  sont  les 
monastères  des  temps  nouveaux,  sans  exclure  les  autres.  Ceux 
qui  viennent  s’y  inspirer  auront  la  bonne  fortune  de  venger 
l’apostolat  catholique  de  critiques  moins  heureuses  que  bien 
intentionnées  : ils  prouveront  et  ont  prouvé  qu’on  peut  être  à 
la  fols  (puisqu’on  a opposé  certains  mots)  homme  de  prière, 
homme  d’œuvres  et  homme  d^’action. 

L.  ROURE,  S.  J. 


LXXII.  — 34 


MISSION  DU  ZAMBÈSE 


La  mission  du  Zambèse,  rétablie  en  1879  ^ a eu  jusqu’à  pré- 
sent, dans  la  nouvelle  période  de  son  histoire,  comme  dans  les 
périodes  anciennes,  moins  de  succès  à enregistrer,  que  d’obsta- 
cles et  d’embarras  de  toute  sorte  à constater,  de  morts  de  mis- 
sionnaires à déplorer.  Grâces  à Dieu,  néanmoins,  les  fatigues  et 
les  souffrances  de  tant  d’apôtres,  héroïquement  obstinés  à la 
tâche  trop  souvent  ingrate  de  l’évangélisation  des  noirs,  ne  sont 
pas  entièrement  infructueuses.  On  lira,  croyons-nous,  avec  inté- 
rêt, la  c(  brève  relation  » où  l’un  d’eux,  notre  compatriote,  expose 
ce  qu’il  a fait  en  1896,  dans  un  poste  récemment  créé,  et  quel- 
ques-uns des  résultats  obtenus 


La  mission  de  l’Immaculée-Conception  de  Chipanga  et  Chiré, 
— écrit  le  P.  Jules  Torrend,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  — 
durant  cette  première  année  de  son  existence,  a prouvé  une 
fois  de  plus  que  le  succès  de  nos  efforts  est  toujours  dans  la  main 
de  Dieu.  Nous  avons  obtenu  des  résultats  très  consolants  que 

1.  Les  commencements  de  la  nouvelle  mission  fondée  dans  le  bassin  du 
Zambèse  par  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sont  racontés  dans  Trois 
ans  dans  V Afrique  australe:  Lettres  des  PP.  H,  Depelchin,  Ch.  Croonen- 
berghs,  etc.  (2  vol.  Bruxelles,  1882-1883).  L’histoire  des  missions  du  seizième 
au  dix-huitième  siècle  a été  résumée  dans  les  Etudes  (juin  1878  et  juillet 
1891).  Il  y a présentement  53  missionnaires  jésuites,  dont  27  prêtres,  dans 
la  partie  de  la  Zambésie  qui  est  colonie  anglaise  (Cafrerie  et  territoire  de 
la  Chartered  Company).  Dix-sept  autres,  dont  douze  prêtres  (et  parmi  eux 
plusieurs  Français),  travaillent  avec  des  prêtres  séculiers  portugais  dans  la 
région  plus  voisine  du  fleuve,  restée  domaine  du  Portugal.  La  lettre  que 
nous  publions  se  rapporte  à cette  seconde  partie  des  missions  zambésiennes, 
sur  laquelle  est  à lire  un  très  intéressant  rapport  de  Mgr  l’évêque  d’HimQrîa, 
prélat  de  Mozambique  (publié  en  1895  dans  le  Boletim  da  Sociedade  de 
Geographia  de  Lisbonne,  14a  sérié,  n»®  7-8)  : c’est,  avec  une  esquisse  du 
passé,  le  tableau  complet  de  la  situation  en  1893. 

2.  Nous  traduisons  cette  relation  du  portugais. 
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nous  n’espérîons  point;  d’autres,  que  nous  attendions,  ne  se  sont 
pas  produits.  Dans  l’ensemble,  le  résultat  général  est  peut-être 
meilleur  que  nous  ne  l’escomptions  au  commencement  de  1896. 

Le  but  que  nous  avions  en  vue  dans  l’établissement  de  cette 
mission,  était  d’acheminer  au  bien  tous  les  habitants  de  la  Basse 
Zambésie.  Les  moyens  pour  y arriver  étaient  d’ouvrir  un  collège 
pour  les  enfants  des  classes  plus  influentes,  et  une  école  d’arts  et 
métiers  pour  les  autres  ; de  fonder  un  couvent  pour  des  sœurs 
missionnaires  ; de  procurer  à tous  Loccasion  d’entendre  les 
explications  de  la  doctrine  chrétienne  ; de  créer  quelques  centres 
secondaires,  où  pussent  se  former  de  nouveaux  chrétiens,  et  d"y 
réunir  de  temps  à autre  une  partie  des  anciens  qui  vivent  épar- 
pillés dans  ces  régions,  etc.  Voyons  ce  qui  s’est  fait. 

Le  collège  est  commencé  et  compte,  pour  le  moment,  douze 
élèves,  ayant  de  huit  à quatorze  ans...  Nous  étions  arrivés  au 
chiffre  de  22  ; mais  dix  nous  quittèrent,  dont  deux  pour  faute 
d’aptitude  aux  lettres,  deux  pour  s’être  laissés  séduire  par  les 
protestants  de  Chinde,  qui  donnent  à leurs  élèves  de  belles  pièces 
d’étoffe  et  d’autres  cadeaux,  quatre  parce  que  leurs  parents  se 
sont  persuadé  que  nous  les  faisions  trop  travailler  et  que  le 
travail  dégrade  l’homme... 

Contentons-nous  de  ce  commencement  et  des  bonnes  disposi- 
tions des  douze  élèves,  qui  nous  rappellent  les  douze  apôtres,  et 
espérons  qu’il  n’y  aura  pas  de  Judas.  Il  est  certain  qu’ils  ont  très 
bon  esprit,  qu’ils  apprennent  bien  la  doctrine  chrétienne  et  font 
des  progrès  raisonnables  dans  les  lettres.  Le  jour  de  Noël,  trois 
d^entre  eux  ont  été  admis  à la  première  communion.  Ceux-ci 
répondent  très  bien  à tout  le  catéchisme  en  langue  cafre.  Ils  ont 
passé  en  silence  toute  la  veille  du  jour  de  la  première  communion, 
à la  grande  édification  des  autres  élèves,  des  domestiques  et  de 
tous  les  voisins,  qui  n’ont  jamais  vu  personne  garder  le  silence 
pour  mieux  entendre  les  choses  de  Dieu.  Quelques-uns  de  ces 
enfants  ont  appris  cette  année  la  composition  typographique... 

Il  y a aussi  un  commencement  d’école  d’arts  et  métiers  ; mais 
nos  efforts  ont  été  contrariés  par  tant  de  déboires,  que  cette 
école  attend  encore  une  organisation  convenable.  Les  élèves  ne 
manqueraient  pas.  A ce  moment  même  je  donne  du  travail  à une 
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vingtaine  de  jeunes  garçons,  et  j’en  connais  autant  qui  désireraient 
apprendre  un  métier.  Mais  ce  sont  les  maîtres  qui  font  défaut... 
Les  artisans  indigènes  sont  incapables  de  former  des  apprentis 
ou  ne  veulent  instruire  que  ceux  qu’ils  ont  choisis  eux-mêmes, 
comme  si  leur  art  était  un  grand  secret...  En  fin  de  compte,  je 
suis  arrivé  à cette  conclusion  que,  la  typographie  à part,  nous 
n’aurons  rien  ici  qui  puisse  s’appeler  école  d’arts  et  métiers, 
avant  qu’il  nous  soit  venu  des  maîtres  européens,  que  je  réclame 
à grands  cris. 

De  même,  nous  sommes  encore  à désirer  le  couvent  de  sœurs 
missionnaires,  qui  serait  fort  utile. 

L’œuvre  qui,  à ses  modestes  débuts,  donne  déjà  de  bons  résul- 
tats et  qui  en  promet  de  plus  considérables,  est  l’instruction 
religieuse  des  noirs  pur  sang.  Pour  comprendre  l’importance  de 
ce  point,  il  faut  savoir  qu’il  y a des  différences  notables  entre  les 
diverses  classes  d’indigènes  de  la  Zambésie. 

Les  uns  sont  appelés  a~muenhe^  ce  qui  veut  dire  musulmans, 
et  ceux-là  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  la  religion  chré- 
tienne. 

D’autres  se  qualifient  a-zungu  a Sena,  ce  qui  doit  signifier 
chrétiens  de  Sena,  mais  quels  chrétiens  ! Pour  la  plupart,  ils  ne 
pratiquent  aucune  religion,  ne  paraissent  jamais  à l’église,  ont 
en  grande  horreur  tout  travail  manuel,  partagent  toutes  les 
superstitions  cafres,  cherchent  à sè  procurer  le  plus  de  femmes 
possible  et  font  à peine,  de  loin  en  loin,  baptiser  quelques 
enfants.  Avec  tout  cela,  néanmoins,  ils  ont  sur  les  autres  indi- 
gènes l’avantage  de  désirer  apprendre  quelque  chose,  même 
de  la  religion.  C’est  principalement  pour  eux  qu’a  été  ouvert  le 
collège,  et  que  nous  désirons  organiser  l’école  d’arts  et  métiers 
dans  cette  mission.  D’ailleurs,  la  majeure  partie  des  vices  de 
cette  race  semblent  provenir  de  l’ignorance,  et  les  enfants  élevés 
par  nous,  même  avant  d’avoir  achevé  leurs  études,  pendant  les 
deux  mois  de  vacances  qu’ils  passent  chez  eux  chaque  année,  ré- 
pandront nécessairement  à travers  le  pays  un  peu  d’instruction 
chrétienne,  comme  ils  ont  déjà  commencé  de  faire  cette  année. 

La  troisième  classe  est  celle  des  indigènes  purs  ou  simplement 
cafres.  Ceux-ci  n’ont  pas  de  répulsion  pour  la  religion  chrétienne; 
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mais  ils  ne  s’y  intéressent  que  comme  à une  chose  extraordinaire 
et  étrangère,  qui  ne  les  regarde  pas.  Le  noir  pur  de  la  Zambésie 
a toujours  vu  ses  parents  faire  consister  toute  leur  religion  en  de 
petits  sacrifices  de  farine  et  d’eau-de-vie  ou  pomhe^  offerts  à leurs 
ancêtres,  en  danses  variées,  en  épreuves  de  en  sortilèges, 

consultations  de  devins,  etc.,  et  il  accomplit  les  mêmes  rites 
comme  instinctivement,  sans  savoir  pourquoi,  dès  qu’il  se  trouve 
dans  quelqu’une  des  circonstances  où  il  les  a vu  pratiquer.  Quand 
il  a un  maître  mahométan  ou  chrétien,  le  noir  se  plaît  à prendre 
le  titre  de  mahométan  ou  de  chrétien;  mais  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  je  n’espérais  guère  que  des  noirs  purs  de  la  Zambésie, 
parfaitement  indépendants,  s’intéresseraient  sérieusement  à la 
question  de  religion.  Heureusement,  je  me  trompais. 

Ces  noirs  qui,  jusqu’au  mois  d’octobre,  n’avaient  jamais  mis 
les  pieds  dans  notre  chapelle,  viennent  maintenant,  le  dimanche, 
la  remplir  jusqu’au  nombre  de  deux  cents.  Et  le  jour  de  Noël, 
j’ai  eu  oie  de  baptiser  sur  leur  demande  trois  noirs  de  treize 
ou  quatorze  ans,  parfaitement  libres  et  qui  avaient  préalable- 
ment suivi  un  bon  cours  de  doctrine  chrétienne.  Ils  répondent 
fort  bien  en  cafre  aux  demandes  ordinaires  du  catéchisme.  Il  y a 
longtemps  que  je  n’ai  entendu  sortir  de  leurs  bouches  rien  qui 
ressemblât  à un  mensonge.  Je  crois  que,  placés  dans  l’occasion, 
ils  ne  s’approprieraient  indûment  pas  même  la  plus  petite  pièce 
de  monnaie.  Ils  se  moquent  comme  moi  de  toutes  les  supersti- 
tions qui  forment  le  fond  de  la  religion  cafre.  En  un  mot,  ils 
m’ont  fait  commencer  cette  année  1897  avec  des  espérances  que 
je  n’avais  pas  au  début  de  1896,  par  rapport  aux  noirs  purs.  Dans 
le  moment  où  je  les  baptisais,  ce  qui  me  donna  plus  de  consolation 
que  tout  le  reste,  ce  fut  de  voir  un  autre  cafre  âgé  d’environ 
quinze  ans,  pleurer  dans  son  coin,  parce  que  je  ne  voulais  pas 
encore  le  baptiser. 

Le  3 janvier  de  cette  année,  j’ai  eu  aussi  le  bonheur  d’admettre 
au  baptême  un  autre  noir  pur  sang,  chef  d’une  peuplade  à trois 
heures  de  distance.  Il  avait  d’abord  séjourné  près  d’ici  pendant 

1.  Le  muavi  ou  muade  est  un  poison  que  les  chefs  noirs  font  prendre  à 
ceux  de  leurs  sujets  qu’ils  soupçonnent  (ou  feignent  de  soupçonner)  cou- 
pables de  maléfices  (J.  Torrend,  S.  J.,  ^ comparative  grammar  of  the  South 
African  Bantulanguages ; Appendice  I,  Londres,  1891).  Note  de  la  Rédac- 
tion des  Études, 
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quinze  jours,  pour  venir  recevoir  Tinstruction  religieuse  deux 
fois  dans  la  journée.  Cet  homme  est  un  vrai  Israelita^  in  quo 
dolus  non  est.  îl  n’attend  de  moi  aucune  faveur,  et  je  ne  vois  nul 
autre  motif  humain  qui  ait  pu  le  pousser  à venir  de  si  loin 
demander  le  baptême. 

La  mission  possède  ici  une  concession  de  200  hectares.  Au 
commencement  de  l’année,  il  n’y  avait  sur  ce  terrain  que  62  colons 
payant  mz/ssoco  (redevance)  à la  xîompagnie  de  Mozambique.  Bon 
nombre  d’autres  sont  venus  depuis,  et  je  crois  qu’ils  ne  sont  pas 
loin  d’être  150.  Les  premiers  colons  ne  nous  connaissaient  pas 
et  même  nous  fuyaient.  Ils  paraissaient  ne  vouloir  nous  aborder 
que  quand  ils  trouvaient  une  occasion  de  nous  voler  quelque 
chose.  On  les  disait  même  capables  d’envoyer  un  contingent  de 
guerre  aux  ennemis  du  gouvernement.  Aujourd’hui  le  change- 
ment semble  radical.  Il  y a des  mois  et  des  mois,  nous  n’avons 
entendu  dire  que  quelque  chose  eût  disparu.  Et  tous  sont  si 
dociles,  qu’il  suffit  en  général  de  leur  manifester  un  désir  pour 
le  voir  suivi.  De  là  à se  faire  chrétiens,  il  y a sans  doute  encore 
loin  ; mais  les  principes  du  christianisme  pénètrent  toujours  un  peu 
chez  eux  théoriquement  et  pratiquement,  et  en  tout  cas  je  pense 
qu’il  n’y  aura  pas  avant  longtemps  à parler  de  danger  de 
guerre  en  cette  région.  , 

Comme  il  n’y  a ici  aucun  autre  père  pour  faire  l’école  et 
recevoir  les  indigènes,  si  je  m’absente  de  la  résidence  de 
Chipanga,  il  ne  m’a  pas  été  possible  cette  année  d’aller  dans  les 
villages,  baptiser  un  grand  nombre  d’enfants  des  soi-disant  chré- 
tiens et  répandre  l’enseignement  religieux,  comme  j’avais  fait  en 
1895.  J’ai  cependant  trouvé  moyen  d’employer  les  deux  mois  des 
vacances  à ce  ministère,  et  je  juge  que  ce  n’aura  pas  été  sans 
fruit,  surtout  dans  le  prazo  Caia,  où  j’ai  commencé  à grouper  les 
descendants  des  anciens  chrétiens  de  ces  parages. 

Un  appareil  photographique,  que  j’emportais  avec  moi,  m’a 
rendu  de  bons  services  en  cette  occasion.  J’avais  fixé  ma  rési- 
dence temporaire  au  siège,  actuellement  ruiné,  de  notre  ancienne 
mission  de  Caia,  et  je  faisais  le  portrait  de  tous  ceux  qui  m’ap- 
portaient des  enfants  à baptiser.  Que  ce  fût  pour  le  portrait,  ou 
pour  une  autre  raison,  j’ai  vu  paraître  peu  à peu,  les  uns  après 
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les  autres,  les  membres  de  cinq  grandes  familles  patriarcales  de 
a-zungu.  Ce  n’est  pas  tout,  mais  c’est  un  commencement... 

J^ai  passé  aussi  une  partie  de  mes  vacances  dans  la  région  du 
Chiré,  en  face  d’inhanguingui,  à l’endroit  où  j’avais  demeuré  la 
plus  grande  partie  de  l’année  1895.  Là  aussi  nous  commençons 
à avoir  un  petit  noyau  de  chrétiens.  Trois  familles  assistaient 
régulièrement  à la  messe  les  dimanches,  outre  quelques  dizaines 
de  païens.  Je  reconnais  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  multiplier 
ces  petits  centres  de  christianisme  ; mais  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait 
à compter  sur  de  grands  résultats,  avant  qu’on  ait  formé  des 
enfants  bien  instrüits  et  qu’on  puisse  répandre  partout  de  petits 
livres  en  cafre,  comme  ceux  que  j’ai  l’intention  d’imprimer  ici 
même.  La  presse  est,  comme  je  l’ai  dit,  prête  à fonctionner  ; 
quelques  élèves  de  l’école  savent  déjà  composer  : j’ai  écrit  un 
petit  et  un  grand  catéchisme  dans  la  langue  de  cette  Zambésie 
ainsi  qu’une  grammaire  de  l’idiome  indigène  L 

Les  travaux  matériels  qui  ont  été  faits  cette  année  comprennent 
des  plantations  de  légumes  et  d’arbres  fruitiers,  des  réparations 
dans  la  maison,  qui  menaçait  ruine  quand  nous  y arrivâmes  et  qui 
maintenant  paraît  capable  de  résister  encore  deux  cents  ans... 
Nous  commençons  à semer  du  coton.  Je  sais  que  ce  n’est  pas 
une  culture  rémunératrice  ; mais  il  y a ici  beaùcoup  de  terrain 
vague  qu’il  faut  maintenir  net,  et  cela  pourra  être  quelque  jour  une 
ressource  qui  permettra  à nos  chrétiens  d’échapper  à la  famine. 

Quant  à la  santé,  j’ai  été  bien  toute  l’année...  Des  enfants  de 
l’école  aucun  ne  sait  encore  ce  que  c’est  que  maladie.  Ils  mangent 
et  s’amusent  royalement,  ce  qui  fait  que  nous  pouvons  nous  passer 
des  soins  d’un  médecin. 

1.  Le  missionnaire,  à qui  nous  devons  cette  lettre,  a déjà  fait  en  Afrique 
et  en  Europe  diverses  publications  sur  les  langues  indigènes  de  l’Afrique 
australe  et  centrale.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  sa  grammaire  comparée 
des  langues  han*u,  travail  très  considérable,  où  sont  décrits  et  étudiés  scien- 
tifiquement dans  leur  unité  fondamentale  et  dans  leurs  diversités  presque 
uniquement  phonétiques,  les  idiomes  des  principales  tribus  indigènes,  non 
seulement  de  la  Zambésie  et  de  la  Cafrerie,  mais  encore  de  Zanzibar,  de 
Benguela  et  d’Angola,  du  Congo,  de  l’Ogooué,  des  Camerouns,  de  la  région 
des  Grands  Lacs,  etc.  Les  savants  compétents,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, aussi  bien  qu’en  France,  en  Belgique,  etc.,  ont  porté  le  jugement  le 
plus  avantageux  sur  ce  remarquable  ouvrage.  (N.  de  la  R.) 
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Il  y a une  autre  bénédiction  qui  ne  nous  a point  manqué.  C’est 
celle  des  contradictions.  Ceux  qui  viennent  chercher  fortune  en 
ces  pays,  ne  sont  pas  tous  la  fleur  de  l’honnêteté,  et  ne  savent 
pas  toujours  apprécier  l’œuvre  des  missionnaires.  Il  n’y  a donc 
pas  lieu  de  s’étonner  des  machinations,  par  lesquelles  certains 
de  ces  Messieurs  s’efforcent  de  tuer  cette  petite  mission  à peine 
née.  Je  sais  positivement  que  quelques-uns  d’entre  eux  verraient 
avec  plaisir  les  missions  catholiques  portugaises,  et  celle-ci  en 
particulier,  délogées  par  les  missions  anglaises  protestantes... 
Les  temps  ne  sont  point  passés  où  saint  François  Xavier  se  plai- 
gnait du  grand  obstacle  qu’étaient  les  mauvais  chrétiens  pour  le 
progrès  de  la  foi  parmi  les  indigènes.  Mais  Deus  sape?'  omnia. 

Je  ne  dois  pas  terminer  sans  reconnaître  l’appui  considérable 
et  pratique  que  cette  mission  a reçu  du  gouvernement  royal 
et  des  autorités  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  ainsi  que  de 
la  presse  du  royaume. 

Chipanga,  10  janvier  1897. 


JULES  TORREND,  S.  J. 


\ 
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QUESTIONS  D’HISTOIRE 


I.  — Revue  des  questions  historiques,  1®^  juillet  1897.  — 
M.  Marius  Sepet  qui  prépare  un  ouvrage  intitulé  les  Maîtres  de 
la  Poésie  française^  en  a détaché  un  intéresssant  chapitre  sur  le 
Théâtre  en  France  avant  Corneille.  L’auteur,  familiarisé  par  ses 
précédentes  publications  avec  la  littérature  dramatique  du 
moyen  âge,  expose  ici  dans  une  brillante  synthèse  l’origine  du 
drame  liturgique  depuis  son  épanouissement  aux  x®  et  xi®  siècles 
jusqu’à  sa  décadence  au  xvi®  siècle.  Il  n’oublie  pas  les  jeux  sco- 
laires ni  les  moralités  et  va  du  drame  poitevin  de  VEpoux  aux 
tragédies  pseudo-classiques  de  Hardy. 


M.  de  Boislisle  consacre  un  important  article  à réfuter  une 
des  plus  tenaces  calomnies  de  Saint-Simon.  Dans  cet  article 
qu’il  intitule  la  Rébellion  d’Hesdin.,  Fargues  et  le  premier  prési- 
dent Lamoignon  (1658-1668),  il  examine  la  première  partie  de  la 
question  : Le  crime  de  Fargues  était-il,  comme  le  prétend  le 
grand  mémorialiste  « un  meurtre  commis  à Paris,  au  plus  fort 
des  troubles  de  la  Fronde  » ? Cette  légende  fut  lancée  dans  la 
public  en  1781  par  un  certain  La  Place  qui  avait  lu  les 
Mémoires  Saint-Simon  à travers  les  notes  de  Duclos;  et  il 
mit  à l’enjoliver  de  broderies  tout  son  art  de  littérateur  (p.  95). 
M.  de  Boislisle  donne  sur  le  personnage,  son  livre,  ses  sources, 
les  informations  les  plus  minutieuses  et  les  plus  précises.  Il 
raconte  ensuite  par  quelle  série  de  protestations  la  famille  de 
Lamoignon,  représentée  alors  par  le  futur  garde  des  sceaux  de 
1787  et  par  Malesherbes,  se  défendit  pt  se  justifia.  Il  suit  les 
réfutations  successives,  depuis  celle  de  Gaillard  en  1781  jusqu’à 
celles  de  Chéruel  qui,  appuyé  sur  le  Journal  alors  inédit  de  d’Or- 
messon,  ne  se  lassa  point  dans  ses  Mémoires  de  Mademoiselle., 
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dans  son  Saint-Simon  considéré  comme  historien  de  Louis  XIV 
(1856),  enfin  dans  son  Histoire  de  France  sous  Mazarin^  de  com- 
battre pour  faire  triompher  la  vérité.  Et  cependant  comme  il 
arrive  toujours  « tel  historien  ,populaire,  telle  encyclopédie  ou 
biographie  en  crédit,  tel  dictionnaire  en  vogue  continuent  à 
reproduire  et  à vulgariser  la  narration  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon  sans  tenir  compte  des  rectifications  successives,  peut-être 
faute  d’en  avoir  eu  connaissance.  » (P.  102.)  Mais  M.  de  Bois- 
lisle  est  de  la  race  des  persévérants.  Reprenant  tous  les  documents 
utilisés  avant  lui,  il  se  sert  en  outre  des  publications  hesdinoises, 
des  gazettes,  et  surtout  de  la  correspondance  de  Fargues  avec 
Condé  conservée  aux  archives  de  Chantilly.  Il  a raison  de  con- 
clure qu’à  la  lumière  de  ces  renseignements  nouveaux,  « rien  ne 
doit  subsister  de  l’échafaudage  élevé  par  Saint-Simon  contre 
l’honneur  des  Lamoignon  ».  C’est  déjà  ce  qu’affirmait  M.  Vian 
> dans  son  livre  trop  peu  documenté^  ; ici  ce  sont  plutôt  des  docu- 
ments qui  surabondent. 

La  rébellion  d’FIesdin  est  un  des  épisodes  les  plus  tristes  de 
nos  guerres  civiles.  Cette  place  était  alors  la  clef  de  l’Artois  et 
même  de  la  Picardie.  Après  sa  prise  par  Louis  XIII  en  1639, 
elle  avait  été  admirablement  fortifiée.  Or,  Balthazar  de  Fargues 
soldat  de  fortune,  originaire  du  Narbonnais  et  qui  se  faisait  à 
tort  passer  pour  noble,  marié  en  1655  à Marie-Madeleine  de  La 
Rivière,  puis  acquéreur,  quinze  jours  après,  de  la  terre  de  Lau- 
nay-Courson,  près  Basville,  sollicita  le  gouvernement  d’Hesdin, 
en  remplacement  de  M.  de  Bellebrune  mort  le  16  février  1658. 
C’étaient  de  tristes  sires  que  plusieurs  de  ces  gouverneurs  de 
villes  frontières.  Ils  passaient  à l’ennemi  ou  se  rendaient  indé- 
pendants, puis  mettaient  aux  enchères  leur  soumission.  Ainsi 
Charlevoix,  Boisdamour,  Manlcamp  (et  non  pas  Manimont^ 
p.  109),  Hocquincourt,  Foucault,  Saint-Étienne,  Harcourt, 
Chaulnes,  Mondejeux.  Au  lieu  de  répondre  à la  demande  de 
Fargues,  Mazarin  nomma  gouverneur  d’Hesdin  le  comte  de 
Moret.  Fargues,  outré,  s’installa  en  maître  dans  la  place,  négocia 
avec  Hocquincourt,  le  traître  de  Péronne,  avec  les  Espagnols, 
avec  Condé  rebelle  aux  Pays-Bas,  tira  sur  le  roi  Louis  XIV,  lors- 
qu’il se  présenta  sous  les  murs  (1658),  et  se  maintint  quatre  ans 

1.  Voir  Études,  5 mars  1897,  Les  Lamoignon,  p,  661. 
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dans  son  imprenable  position.  Il  ne  rentra  en  grâce  qu’à  la  paix 
des  Pyrénées.  11  sortit  alors  d’Hesdin  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  et  quatre  millions  comptant,  fruit  de  ses  exactions.  Son 
cas  est  donc  non  un  meurtre,  mais  la  rébellion  d’un  officier  de 
tl’oupes,  la  trahison  d’un  gouverneur  de  ville  qui  passe  à l’enne- 
mi. Comment  Saint-Simon  a-t-il  pu  ignorer  un  fait  aussi  impor- 
tant ? 

M.  Arthur  de  Ganniers  étudie  la  Campagne  de  Russie  d'après  la 
correspondance  inédite  d*un  aide-major  de  la  Grande  Armée. 
Ainsi  que  l’indique  le  sous-titre  de  Paris  à Vilna  en  1812^  il  ne 
s’agit  que  de  la  première  partie  de  la  campagne,  et  plutôt  de  ses 
préparatifs  administratifs  que  des  dispositions  militaires  et  des 
plans  stratégiques.  Socrate  Blanc,  l’auteur  de  cette  correspon- 
dance de  famille,  était  né  le  17  juillet  1794.  Il  n’avait  donc  pas 
encore  dix-huit  ans,  quand  il  obtint  une  place  de  sous-aide 
chirurgien  des  armées  et  fut  attaché  aux  hôpitaux  de  l’Empire. 
Comme  tous  les  jeunes  gens,  il  n’apercevait  l’avenir  qu’en  beau, 
et  comptait  bien  acheter  un  cachemire  à Constantinople  en 
passant  par  Moscou.  Les  vieux  officiers  y voyaient  plus  clair,  et 
gémissaient  de  la  folie  de  l’Empereur. 

Blanc  quitte  Paris  le  20  février  1812,  en  diligence,  est  le  troi- 
sième jour  à Lille  et  le  quatrième  à Gand.  A Liège  commencent 
les  premières  difficultés.  La  plus  déplorable  confusion  règne  dans 
tous  les  services.  Pas  de  solde,  pas  de  logement,  pas  de  moyens 
de  transport.  La  pluie  tombe  à torrents.  Blanc  parvient  dans  ces 
pitoyables  conditions  à Wesel,  Hambourg,  Osnabrück,  Minden. 
Cependant  la  bande  joyeuse  des  commissaires,  payeurs,  intendants, 
ne  manque  de  rien  et  se  moque  de  tout.  Quel  contraste  entre  les 
lettres  de  Peyrusse  qui,  lui,  voyage  commodément  avec  sa  cantine, 
boit  de  bon  vin  dans  les  bivouacs,  même  en  pleine  forêt,  et  a 
dans  un  de  ses  fourgons  cc  un  très  bon  lit  fait  avec  des  peaux 
d’ours  ».  (P.  169.  ) 

Les  lettres  du  jeune  homme  sont  simples,  gaies,  courageuses. 
Quand  il  ne  trouve  pas  de  véhicule,  il  fait  les  étapes  à pied. 
Parfois  il  tombe  dans  un  presbytère  et  s’y  repose  à fond.  Il  finit 
par  perdre  son  portemanteau.  Après  l’Elbe  et  l’Oder,  il  a passé  la 
Vistule  et  le  Niémen.  Il  est  parvenu  à pied  de  Kovs^no  à Vilna.  Le 
14  septembre,  il  écrit  à son  père  sa  dernière  lettre,  qui  se  termine 
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! ainsi  : « On  a tiré  le  canon ^ ce  matin.  Je  crois  que  c est  pour  la 

prise  de  Moscou.  Vwatl  » Que  devint  l’héroïque  enfant?  Ce  que 
devinrent  les  cinq  cent  mille  hommes  restés  là-bas.  M.  de 
Ganniers  a droit  de  conclure  que  l’époque  impériale  « cacha,  sous 
le  masque  d’une  gloire  décevante,  de^randes  misères  et  les  abus 
[ les  plus  criants.  » (P.  158.)  Les  Mémoires  ne  présentent 

ordinairement  que  le  beau  côté  de  la  médaille. 

IL  — Revue  Historique,  mai-juin  1897. — Jacques  P**  d ’Ecosse 
(1406-1437),  contemporain  de  nos  rois  Charles  VI  et  Charles  VII, 
i est  surtout  connu  par  sa  captivité  en  Angleterre  et  par  un  poème 

où  il  chanta  Jeanne  de  Beaufort.  C’est  le  fameux  Kingis  Kair  ou 
) Cahier  du  roi.  Il  y raconte  en  vers  charmants  comment  il  connut 

et  aima  la  jeune  fille  qu’il  devait  épouser.  Cette  œuvre  chargée 
* d’allégories  mythologiques  et  de  fleurs  artificielles,  contient  des 

renseignements  autobiographiques  déjà  utilisés  par  M.  de  Beau- 
court  dans  son  Charles  VIL  Or  il  n’en  existe  qu’un  manuscrit,  et 
voici  que  son  authenticité  vient  d’être  vivement  attaquée  par 
M.  Brovm,  en  1896,  dans  son  ouvrage  intitulé  the  Authorship 
ofthe  Kingis  Quair.,  a new  Criticism.  Un  échange  de  lettres  eut 
lieu  d’abord  dans  V Athenæum  entre  M.  Brown  et  M.  Jusserand. 
Aujourd’hui,  M.  Jusserand, l’auteur  des  Anglais  au  moyen  âge.,  de 
V Epopée  mystique  de  William  Langland  et  du  Roman  d'un  roi 
d*Ecosse^  reprend  ses  arguments  et  traite  la  question  en  homme 
qui  possède  à fond  son  Chaucer.  Avec  beaucoup  de  modération, 
mais  avec  d’excellentes  preuves,  tirées  successivement  du  Manus- 
crit, des  Témoignages  historiques,  du  Dialecte  et  de  la  Biographie, 
il  restitue  au  roi  Jacques  son  poème  et  détruit  l’hypothèse  d’un 
faussaire. 

Une  Polémique  historique  en  Allemagne.  C’est  encore  d’une 
controverse  que  nous  entretient  M.  H.  Pirenne,  mais  d’une  con- 
troverse spéculative,  où  de  part  et  d’autres  les  adversaires  sont 
allemands.  L’histoire  doit-elle  rester  avant  tout  politique,  raconter 
les  grands  événements,  attribuer  aux  grands  hommes  une  part 
d’action  et  de  résultats  prépondérante,  ou  bien  doit-elle  éclairer 
le  rôle  encore  obscur  des  facteurs  collectifs  et  inconscients  de 
l’évolution  sociale,  en  un  mot  envisager  la  nation  plutôt  que  Vétat. 
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M.  Dietricli  Schaefer  tient  pour  Vétat  ; M.  K.  Lamprecht,  l’auteur 
de  la  Deutsche  Geschichte^  tient  pour  la  nation^  et  c’est  le  système 
que  suivit  comme  lui  le  regretté  Janssen.  D’après  M.  Monod, 
cette  dernière  orientation  historique  aurait  pour  elle  l’avenir. 

M.  Gabriel  Syveton,  sous  le  titre  une  Hypothèse  s lu'  CharlesXîîy 
essaie  d’expliquer,  à la  lumière  des  nouvelles  publications 
de  MM.  Carlson,  Besko^v,  Lagermark,  en  Suède,  de  M.  Nisbet 
Bain  en  Angleterre,  la  politique  de  Charles  XII,  le  héros  de 
Narva  et  le  vaincu  de  Poltava.  Voltaire  ne  sut  pas  déchiffrer 
l’énigme.  Charles  XII  fut  l’homme  du  passé  qui  rêvait  à ses 
prédécesseurs  les  Wasa,  ces  faiseurs  de  rois.  Il  voulut  une 
Scandinavie  alliée  à la  Pologne  et  à la  Turquie  pour  refouler  les 
Russes.  Tantôt  ceci,  tantôt  cela. 

M.  Lichtenberger  nous  dit  rechercher  les  papiers  d'un  socia^ 
liste  inattendu^  le  général  Caffarelli  du  Falga.  Ce  héros  à la 
jambe  de  bois,  dont  les  soldats  de  Bonaparte  en  Egypte  disaient 
« qu’il  avait  toujours  un  pied  en  France  »,  aurait  été,  paraît-il, 
un  précurseur  du  socialisme  contemporain. 

M.  Verthelmer  publie  des  Documents  inédits  sur  la  maladie  et 
la  mort  du  duc  de  Reichstadt.  Ces  lettres  que  n’a  pas  utilisées, 
faute  d'avoir  pu  les  connaître,  M.  Welschinger  dans  son  inté- 
ressant Roi  de  Rome^  semblent  présentées  par  l’auteur  dans  un 
but  apologétique.  Il  faudrait  autre  chose  que  des  phrases  du 
comte  de  Klarstein  et  de  Marie-Louise  elle-même,  pour  laver 
Metternich  d’avoir,  par  son  odieuse  politique,  précipité  la  fin  du 
prince,  et  Marie-Louise,  l’ex-impératrice  des  Français,  d’avoir  été 
aussi  mauvaise  mère  que  mauvaise  épouse,  femme  égoïste  et  nulle-. 

Juillet-août  1897. — Saint  Dominique  et  la  fondation  du  monas- 
tère de  Prouille.  Sous  ce  titre,  M.  Jean  Guiraud,  l’auteur  de 
VEtat  poîitifical  après  le  grand  Schisme^  étudie  le  célèbre  monas- 
tère fondé  en  1205  par  saint  Dominique  pour  les  nouvelles  con- 
verties de  l’aibigéisme.  Le  saint  avait  remarqué  ce  fait,  — et 
M.  Guiraud  le  développe  avec  intérêt  — qu’une  des  particu- 
larités de  l’hérésie  albigeoise  était  de  se  propager  par  l’apostolat 
des  femmes.  Les  couvents  cathares  se  chargeaient  d’élever 
gratuitement,  sous  la  direction  des  Parfaites  et  des  Voyantes,  les 
filles  des  hobereaux  et  des  chevaliers  sans  avoir.  Le  saint 
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opposa  couvent  à couvent.  Les  religieuses  étaient  neuf  au  début 
et  furent  bientôt  cent  soixante.  Des  donations  considérables, 
dont  le  détail  nous  est  énuméré,  leur  furent  faites  principa- 
lement par  les  professes,  les  donats  et  les  croisés  de  Simon  de 
Montfort,  qui  avaient  reçu  eux-mêmes  des  dépouilles  opimes. 
Innocent  III,  au  concile  de  Latran  (1215),  plaça  le  monastère 
sous  la  protection  de  saint  Pierre. 

Dans  un  article  assez  touffu,  M.  H.  Hauser  traite  de  VHuma-- 
nisme  et  de  la  Réforme  en  France  (1512-1552).  Il  s’inspire  beau- 
coup de  M.  Faguet  et  de  M.  Buisson,  l’auteur  de  Sébastien  Cas- 
tellion.  Selon  lui,  l’humanisme  est  « l’affirmation  hardie  que 
l’étude  des  lettres  antiques  rendra  Fhumanité  plus  civilisée,  plus 
noble  et  plus  heureuse,  plus  semblable  à ce  qu’elle  était  dans  ces 
cités  brillantes  où  l’être  humain  se  développait  en  liberté.  » 
(P.  261).  Il  prend  donc  les  humanistes  au  sérieux  et  ne  croit  pas 
qu’en  France  il  faille  distinguer  Humanisme  de  Renaissance.  Il 
pense  au  contraire  que  d^ns  les  rapports  de  l’humanisme  et  de 
la  Réforme,  il  faut  établir  trois  périodes  : la  première,  celle  de 
l’union  marquée  par  le  Miroir  de  Marguerite  (1531);  la  deuxième, 
celle  de  la  scission  et  des  divergences  (1534-35),  à la  suite  des 
persécutions.  La  troisième,  celle  de  la  rupture  complète 
(1535-1547),  qui  s’accuse  définitivement  avec  le  tiers  livre  de 
Rabelais.  L’amour  de  la  tranquillité  et  la  feuille  des  bénéfices 
entre  les  mains  du  roi  auraient  triomphé  chez  les  lettrés  de 
leurs  tendances  vers  le  nouveau  culte.  M.  Hauser  paraît  mettre 
son  impartialité  à parler  sans  respect  des  pratiques  catholiques 
(p.  268),  à se  moquer  de  la  peur  inspirée  à ces  sceptiques  et  à ces 
mécréants  d’humanistes  par  le  bûcher,  qu’il  appelle  le  martyre 
(p.  283),  et  à s’en  prendre  vigoureusement  aux  hérésiarques  ; 
(c  Si  le  sens  individuel  pouvait  légitimement  rejeter  les  conciles, 
la  tradition,  les  papes  et  les  pères,  pourquoi  devait-il  s'arrêter 
devant  Calvin,  devant  Luther...  Prodigieux,  mais  misérable 
effort  qui  consiste  à renverser  une  Eglise,  à bouleverser  un 
monde  et  à déchirer  des  âmes,  non  pour  affranchir  les  cons- 
ciences, mais  pour  changer  d’orthodoxie.  » (P.  296.)  Aussi 
trouve-t-il  le  coup  d'œil  de  Bossuet,  dans  V Histoire  des  Varia- 
tions^ admirable;  Rabelais,  profond;  et  les  humanistes,  seuls 
conséquents  avec  eux-mêmes. 
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M.  E.  Welwert  consacre  une  étude  très  claire  et  très  métho- 
dique aux  Conventionnels  régicides  après  la  Révolution.  S'il 
plaide  pour  eux  les  circonstances  atténuantes,  il  a aussi  des 
jugements  sévères  contre  les  anciens  crapauds  du  marais  deve- 
nus les  serviteurs  de  l'Empire,  et  contre  les  prêtres  régicides  et 
renégats,  cc  Imagine-t-on  situation  plus  fausse,  plus  ridicule,  et, 
pour  quelques-uns,  plus  émouvante?  (P.  325.) 


III.  — Le  Correspondant  du  25  mai  publie,  sous  le  nom  de 
M.  Th.  Froment,  ancien  précepteur  du  duc  d’Orléans,  une  étude 
sur  le  Duc  d* Aumale.  Après  une  vue  d’ensemble  sur  la  carrière 
brillante  du  soldat  et  l’exil  laborieux  du  proscrit,  il  conclut  que 
le  prince  fut  d’abord  et  par-dessus  tout  un  Français  et  un 
patriote,  désireux  de  servir  son  pays  et  d’y  vivre.  Chantilly  était 
(c  le  seul  endroit  où  l’ancienne  France  et  la  France  nouvelle  sem- 
blassent aujourd’hui  se  tendre  la  main  et  fraterniser  en  dehors 
de  toute  divergence.  » (P.  613).  Mais  quel  sera  le  jugement  de  la 
postérité  ? L’auteur  craint  que  l’inaction  apparente,  à laquelle  la 
politique  réduisit  le  duc  d’Aumale,  ne  laisse  guère  subsister  de 
lui  que  le  souvenir  d’un  prince  chevaleresque  et  libéral,  donnant 
l’illusion,  à la  fin  du  xix®  siècle  de  ce  que  pouvait  être  un  grand 
seigneur  sous  l’ancien  régime,  cc  Digne  par  son  esprit  et  son 
caractère  du  rôle  que  lui  destinait  sa  naissance,  il  n’a  pas  pu 
remplir  tout  son  mérite.  Capable  de  commander  et  d’agir,  comme 
un  duc  d’Anguien  ou  un  prince  Eugène,  il  a dû  borner  son 
ambition  à celle  d’un  comte  de  Clermont.  » M.  Th.  Froment  se 
console  en  se  disant  que  l’histoire  lui  tiendra  compte  de  ce  qu’il 
aurait  voulu  faire,  lui  saura  gré  d’avoir  accru  le  patrimoine 
artistique  de  la  France  et  aussi  d’avoir  accepté  le  sacrifice  et  res- 
pecté la  loi.  L’auteur  qui  a fréquenté  chez  le  prince,  émaillé  son 
récit  de  mots  et  d’anecdotes  personnels. 

La  même  livraison  contient  un  article  fort  curieux,  dû  à 
M.  Victor  Pierre,  l’historien  de  la  Terreur  et  du  Directoire,  et 
intitulé  : une  Consultation  royale  en  Van  VI  de  la  République 
(1797-1798).  Louis  XVIII  avait  reconnu  l’inanité  des  coups  de 
force  et  des  insurrections  pour  rétablir  la  monarchie.  On  était 
au  lendemain  du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  où  ses  parti- 
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sans  avaient  manqué  de  décision.  Le  Directoire,  par  la  loi  du 
19  fructidor,  imposa  aussitôt  au  clergé,  c’est-à-dire  à tout  prêtre 
voulant  exercer  le  ministère,  un  serment  de  haine  à la  royauté 
et  à V anarchie^  et  d* attachement  à la  République  et  à la  Consti^ 
tution  de  Van  IIL  Les  évêques  ayant  été  presque  unanimes  à le 
repousser,  Louis  XVIII  en  profita  pour  lancer  un  plan  de  cam- 
pagne où  il  s’appuierait  sur  eux  afin  de  ramener  les  Français  à 
l’idée  monarchique.  Moins  incrédule  peut-être  qu’on  ne  l’a  dit, 
il  avait  bien  vite  constaté  la  vitalité  profonde  de  la  religion  et  il 
s’était  aisément  rendu  compte  que,  même  dépouillé  de  ses  privi- 
lèges temporels  et  encore  décimé  par  la  persécution,  le  clergé  de 
France  gardait  la  direction  des  esprits  et  demeurait  maître  de 
l’avenir  du  pays. 

Il  commença  donc  par  recommander  aux  évêques,  au  moyen  de 
ses  agents,  d’envoyer  dans  leur  diocèse  « des  missionnaires  éga- 
lement instruits,  vertueux,  courageux  et  prudents  » ou  de  se 
servir  des  prêtres  qui  se  trouvaient  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique, (c  pour  soutenir  l’esprit  religieux  qui  commençait  à repa- 
raître avant  la  dernière  catastrophe  » du  18  fructidor.  Les  évê- 
ques furent  touchés  de  la  louable  préoccupation  du  prince,  mais 
ils  avaient  déjà  pris  les  devants  et  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes (octobre  1797)  ils  cherchaient  plutôt  à ralentir  qu’à  rani- 
mer le  zèle  des  ecclésiastiques.  Ainsi  répondirent  l’évêque 
d’Auxerre,  Champion  de  Cicé,  les  deux  du  Plessis  d’Argentré, 
évêques  de  Séez  et  de  Limoges,  Mouchet  de  Villedieu,  évêque  de 
Digne,  les  cardinaux  de  La  Rochefoucauld  et  de  Montmorency- 
Laval,  l’un  archevêque  de  Rouen  et  l’autre  évêque  de  Metz.  En 
efîet,  dès  l’année  1795,  la  plupart  des  évêques  avaient  partagé 
leurs  diocèses  respectifs  en  missions,  nommé  des  délégués  spéciaux 
qui  formaient  un  conseil  supérieur,  enfin  désigné  des  ecclésias- 
tiques d’élite  pour  ramener  les  égarés,  et  réconcilier  les  schis- 
matiques. Le  Directoire,  furieux,  déporta  tous  ceux  de  ces  délé- 
gués qu’il  put  saisir. 

Mais  le  roi  alla  plus  loin  et,  par  une  lettre  secrète  du  31  octobre 
1797,  il  demanda  à cinq  évêques  de  faire  une  propagande 
royaliste  organisée.  Ils  devaient  pénétrer  les  Français  « de  la 
connexion  intime  qui  existe  entre  l’autel  et  le  trône,  et  de  la 
nécessité  qu’ils  ont  l’un  et  l’autre  de  leur  appui  mutuel  ; dire 
bien  haut  que  l’Eglise  catholique  ne  se  lie  bien  qu’à  la  monar- 
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chie  ; démontrer  que,  comme  sans  la  religion  les  sujets  ne  peuvent 
compter  sur  le  bonheur  dans  l’autre  vie,  de  même  sans  la  monar- 
chie, ils  n’en  peuvent  espérer  aucun  dans  celle-ci.  » (P.  652.)  La 
réponse  fut  ici  unanimement  défavorable  aux  visées  du  roi.  Ce 
fait  est  d’autant  plus  frappant  que  personnellement  les  prélats 
étaient  monarchistes.  Mais  ils  refusèrent  courageusement  et 
loyalement  de  subordonner  la  religion  à la  politique,  l’autel  au 
trône.  C’est  Talleyrand-Périgord  qui  réclame  pour  les  ministres 
de  la  religion  « une  marche  absolument  isolée  de  tout  intérêt 
temporel  )>  (P.  656)  ; c’est  Asseline,  l’évêque  de  Boulogne,  qui 
déclare  le  projet  inutile  et  nuisible.  « Il  n’est  pas  possible, 
écrit-il,  d’enseigner  au  peuple  que  la  religion  catholique  ne  se 
lie  bien  qu’à  la  monarchie.  » (P.  658). 

Le  roi  retira  purement  et  simplement  son  plan  de  campagne. 
Quant  aux  évêques,  ils  avaient  affirmé  leur  indépendance,  et  le 
Directoire  prouvait  son  fanatisme  en  les  persécutant  sous  couleur 
de  politique. 

Il  faut  savoir  gré  à M.  Victor  Pierre  d’avoir  exhumé  ces  docu- 
ments intéressants. 


IV.  — La  Revue  des  Deux-Mondes  raconte  dans  son  numéro  du 
fer  février  la  Naissance  et  la  première  enfance  du  duc  de  Bour^ 
gogne.,  et,  dans  celui  du  l®**  avril,  VEducation  du  jeune  prince 
sous  Beauvilliers  et  Fénelon.  Ces  deux  excellents  articles,  dus  à 
la  plume  de  M.  le  comte  d’Haussonville,  de  l’Académie  française, 
font  passer  sous  nos  yeux  une  série  de  tableaux  historiques 
peints  avec  une  exquise  délicatesse.  L’auteur  se  défend  de  rien 
ajouter  de  bien  nouveau  au  sujet;  mais  il  s’inspire  avec  bonheur 
des  écrits  de  l’époque,  Saint-Simon,  Sourches,  Dangeau,  le 
marquis  de  Louvllle  dont  il  a consulté  les  archives  dans  le  châ- 
teau du  regrette  Mgr  d’Hulst,  le  Mercure  et  la  Gazette^  les 
Lettres  gala^tes^  ainsi  que  des  biographes  ses  devanciers,  l’abbé 
Proyart,  auteur  de  la  Vie  du  Dauphin  père  de  Louis  XV,  et  le 
P.  Isaac  Martineau,  jésuite,  confesseur  du  prince,  qui  fît  paraître 
au  lendemain  de  sa  mort  un  Recueil  des  vertus  de  Louis  de  France., 
duc  de  Bourgogne  et  ensuite  dauphin. 

Une  préoccupation  aussi  philosophique  qu’historique  a porté 
M.  le  comte  d’Haussonville  à reprendre  le  récit  d’une  éducation 
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si  souvent  traitée  soit  à propos  du  maître,  soit  à propos  de 
l’élève.  Avec  plusieurs  de  nos  contemporains  il  s’est  demandé 
cc  s’il  n’aurait  pas  suffi  d’un  roi  équitable,  modéré  et  vertueux, 
succédant  à Louis  XIV  et  empêchant  Louis  XV,  )>  pour  que  la 
France  n’achetât  point  certains  progrès  modernes  au  prix  trop 
élevé  de  la  Révolution  (p.  526)  ; et,  sans  résoudre  directement  le 
problème,  il  a réuni  des  éléments  de  solution. 

L’auteur  remonte  au  mariage  du  grand  dauphin  (28  janvier 
1680)  avec  Marie- Anne-Christine-Victoire  de  Bavière.  Rappelant 
de  ce  fils  de  Louis  XIV  le  peu  de  bien  qu’on  en  a jamais  pu 
dire,  il  insiste  sur  le  caractère  moins  connu  et  sur  les  qualités 
réelles  de  la  dauphine,  cette  princesse  sans  beauté,  mais  non 
sans  esprit  ni  sans  vertus,  qui  mourut  pieusement  à l’âge  de 
trente  ans  (19  avril  1690),  assistée  par  Bossuet.  Elle  avait  donné 
le  jour  à trois  princes,  dont  l’aîné  était  le  duc  de  Bourgogne,  né 
à Versailles  le  6 août  1682.  Les  cérémonies  et  les  réjouissances 
publiques  furent  marquées  par  un  éclat  extraordinaire  et  une 
véritable  allégresse  populaire  L A cette  occasion,  M.  le  comte 
d’Haussonville  fait  une  incursion  dans  la  question  sociale  et  se 
demande  si  le  peuple  d’autrefois,  avec  moins  de  bien-être,  n’avait 
pas  plus  de  bonheur.  La  société  était  plus  unie  que  de  nos  jours 
et  il  existait  moins  de  distance  entre  les  classes. 

Le  duc  de  Bourgogne  n’avait  pas  huit  ans  quand  il  fut  orphelin. 
Depuis  un  an  déjà  il  était  sorti  des  mains  des  femmes  (3  sept. 
1689).  Son  gouverneur  était  le  duc  de  Beauvilliers,  son  précepteur 
l’abbé  de  Fénelon.  Celui-ci  a fait  un  peu  oublier  celui-là.  L’au- 
teur rend  à chacun  sa  part  d’influence;  mais  bien  différent  de 
certains  critiques  universitaires  qui,  l’on  ne  sait  pourquoi, 
semblent  s’acharner  à diminuer  le  mérite  de  Fénelon,  M.  le 
comte  d’Haussonville,  avec  un  tact  irréprochable,  se  refuse  à 
relever  en  lui  autre  chose  que  des  imperfections.  Encore  se 
couvre-t-il  de  l’abbé  Tronson  qui,  en  directeur  expérimenté,  fit  de 
la  conscience  de  Fénelon  un  examen  juste  et  pénétrant.  Chemin 
faisant  il  réfute  aussi  d’une  main  ferme  les  erreurs  accumulées 
par  Saint-Simon  dans  ses  portraits;  admirateur  du  coloriste,  il 
se  méfie  de  l’historien.  De  charmantes  pages  sur  le  traité  de 

1.  M.  le  comte  d’Haussonville  parle  « de  tous  les  collèges  de  Jésuites  » à 
Paris  (p.  539).  Il  n’y  en  avait  qu’un,  le  collège  de  Clermont,  qui  devint  alors 
le  collège  Louis-le-Grand. 
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\ Education  des  filles^  écrit  pour  les  demoiselles  de  Beauvilliers, 
mais  qui  donnent  la  clé  de  l’éducation  du  duc  de  Bourgogne,  des 
considérations  fines  et  discrètes  sur  Télémaque^  terminent  cette 
étude  à la  fois  spirituelle  et  bienveillante  des  hommes  et  des 
choses  d’une  époque  si  éloignée  de  la  nôtre.  L’historien  de 
Madame  de  La  Fayette  a fait  voir  qu’il  se  retrouvait  sur  son 
terrain. 

Avec  la  livraison  du  l®**  juin,  l’auteur  arrive  à la  Duchesse  de 
Bourgogne  à la  cour^  puis  au  Mariage.  Déjà  l’an  dernier  (15  août 
1896),  il  nous  avait  raconté  l’enfance  de  la  princesse  en  Savoie. 
Il  la  rejoint  à Fontainebleau  et  la  suit  à Versailles.  Ce  n’est 
encore  qu’une  enfant  de  onze  ans.  L’impression  qu’elle  produisit 
sur  les  autres,  on  la  savait  depuis  longtemps  ; celle  que  les 
autres  produisirent  sur  elle  apparaît  à peine  dans  les  Lettres  de 
la  princesse,  conservées  à Turin  et  publiées  par  la  comtesse  délia 
Rocca.  M.  le  comte  d’Haussonville  y a puisé  pourtant  nombre  de 
détails  intéressants,  ainsi  que  dans  les  Mémoires  encore  en 
grande  partie  inédits  de  la  maison  de  Saint-Cyr.  Madame  de 
Maintenon  avait  introduit  la  petite  duchesse  de  Bourgogne  dans 
le  célèbre  établissement,  et  rien  n’est  plus  amusant  et  gracieux 
que  les  scènes  moitié  scolaires,  moitié  monastiques,  auxquelles 
nous  y assistons  avec  elle.  Mais  déjà  la  future  reine  avait  atteint 
ses  douze  ans  accomplis  (1697).  L’âge  du  mariage  avait  sonné. 
Durant  ce  temps,  Fénelon  commençait  à verser  dans  le  quiétisme, 
et  Beauvilliers  restait  seul  pour  préparer  le  duc  de  Bourgogne  au 
métier  de  roi. 


V.  — La  Quinzaine,  15  février  et  15  mars  1897.  — M.  Henri 
Welschinger  étudie  la  formation  et  le  rôle  de  VAssemblée 
nationale  à Bordeaux.  H analyse  les  débats  mémorables  consacrés 
à la^^déchéance  de  l’Empire,  à l’acceptation  des  préliminaires  de 
paix  signés  à Versailles  comme  siège  provisoire  du  gouvernement. 

1®^  juin.  — Le  Duc  d* Aumale.,  par  Gabriel  Syveton.  Cet  article 
est  une  peinture  du  caractère  du  prince  dans  les  périodes  si  dis- 
tinctes de  sa  vie  : la  carrière  militaire  en  Afrique  ; l’exil  en 
Angleterre;  la  retraite  à Chantilly.  L’auteur  a puisé,  pour  la 
première  partie,  dans  les  Mémoires  du  général  du  Barail  et  dans  le 
récent  volume  du  général  Fleury,  sans  parler  de  Camille  Rousset. 
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La  Smala  y occupe  une  large  place.  La  deuxième  partie,  plus 
courte,  s’inspire  des  souvenirs  de  Gavard,  un  Diplomate  à Londres. 
La  troisième  n’est  qu’indiquée.  C’est  au  tableau  du  grand  Condé 
se  recueillant  à Chantilly,  que  l’auteur  demande  les  principaux 
traits  de  celui  qui  devait  en  écrire  un  jour  l’histoire,  dans  la 
même  demeure  et  après  une  vie  pleine  de  frappantes  analogies  : 
selon  lui,  « l’amour  de  la  race  et  l’amour  du  sol  natal  furent  les 

deux  sentiments  primordiaux  du  duc  d’Aumale Aussi  redouta- 

t-il  par  dessus  tout  l’exil,  qui  arrache  un  homme  à son  milieu 
naturel,  qui  l’empêche  d’accomplir  la  fonction  que  lui  avait 
assignée  sa  naissance.  » (P.  311.) 


VI.  — La  Revue  du  Clergé  Français  ( l®**  et  15  juin  1897)  a 
publié  sous  le  nom  de  M.  A.  Roussel,  de  l’Oratoire,  une  notice 
sur  un  évêque  jureur  en  1793,  Le  Coz,  évêque  d* Ille-et-Vilaine  et 
métropolitain  du  nord-ouest.  On  y rencontre  de  curieuses 
anecdotes  sur  sa  détention  au  Mont  Saint-Michel  (alors  le  Mont- 
libre).  Echappé  à Carrier,  il  avait  été  jeté  dans  cette  prison  avec 
plus  de  cent  prêtres  insermentés.  Lors  de  la  prise  de  Pontorson  par 
les  Vendéens,  un  certain  nombre  de  détenus  s’échappèrent  pour 
rallier  l’armée  royaliste.  Après  l’échec  de  celle-ci  devant  Granville, 
échec  prédit  par  Le  Coz,  ils  revinrent  se  constituer  prisonniers. 
Le  Coz  dont  les  Vendéens  avaient  demandé  la  tête,  s’employa  à 
sauver  les  prêtres  qui  les  avaient  rejoints. 


VII.  — La  Revue  du  Monde  catholique  (1®’’  décembre  1896  et 
1®^  janvier  1897)  nous  a donné  les  conclusions  du  R.  P.  J.  Cons- 
tant, des  Frères  prêcheurs,  sur  la  question  si  débattue  en  ces 
dernières  années  du  meurtre  rituel.  Est-il  vrai  que  les  juifs  ont 
sanctifié.,  toutes  les  fois  qu’ils  l’ont  pu,  chaque  anniversaire  du' 
déicide  par  l’immolation  d’un  chrétien?  Jadis  c’était  l’agneau; 
maintenant  ce  serait  l’enfant.  Il  importe  même  que  l’enfant  soit 
beau  et  que  « dans  le  corps  comme  dans  l’âme  tout  soit  irrépro- 
chable ».  Aux  yeux  de  l’auteur,  le  meurtre  rituel  est  en  pleine 
possession  de  l’histoire,  non  pas  seulement  comme  un  fait  qui, 
accepté  dans  un  pays,  passe  ensuite  dans  les  autres  par  voie 
d'acquisition.,  mais  comme  un  fait  qui  sur  place  et  de  première 
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main,  sans  communication  ni  dérivation,  est  en  possession  par- 
ticulière dans  les  différentes  contrées.  En  d’autres  termes,  il 
résulte  de  sources  diverses  et  indépendantes.  Avec  l’enfant  saint 
Richard  il  est  en  possession  de  l’histoire  de  France,  avec  l’enfant 
saint  Guillaume,  de  celle  d’Angleterre;  avec  saint  Dominicule, 
l’enfant  crucifié  de  Sarragosse,  de  celle  d’Espagne  ; avec  le  jeune 
saint  Werner  deWezel,  de  celle  d’Allemagne,  avec  l’enfant  saint 
Simon  de  Trente,  de  celle  d’Italie.  Ces  cinq  faits  accomplis,  sur 
cinq  théâtres  divers,  ont  trouvé  place  dans  cinq  histoires  natio- 
nales. Ils  constituent  une  certitude  qui  se  multiplie  par  leur 
nombre,  une  certitude  à la  cinquième  puissance. 

Il  y a un  office  et  un  culte  public  pour  le  Bienheureux  André 
de  Rinn,  martyrisé  par  les  juifs  au  Tyrol,  comme  pour  saint 
Simon,  à Trente.  Benoît  XIV  a fait  lui-même  le  résumé  de  cette 
dernière  cause  dans  la  bulle  Beatus  Andréas  {22  février  1755)  : 
« L’an  1483,  le  bienheureux  enfant,  Simon  de  Trente,  fut  mis 
cruellement  à mort  par  les  juifs,  en  haine  de  sa  foi  ; il  n’avait  pas 
encore  trois  ans.  De  ce  crime  atroce,  tant  et  de  si  grandes  per- 
turbations prirent  naissance,  les  juifs  mirent  en  œuvre  de  telles 
machinations,  pour  échapper  au  châtiment  mérité  et  détourner 
d’eux  la  juste  animadversion  des  chrétiens,  que  Sixte  IV  ne  put 
refuser  de  mettre  en  avant  son  intervention  pour  suspendre  le 
culte  public  qu’on  avait  commencé  à rendre  au  Bienheureux 
Simon,  jusqu’à  ce  que  l’on  mît  en  pleine  lumière,  qu’il  avait  bien 
été  tué  par  les  juifs,  en  haine  de  la  foi  chrétienne.  )>  A propos 
de  cette  suspension  du  culte  public  par  Sixte  IV,  le  P.  Constant 
remarque  qu’il  n’imfirme  en  rien  ses  arguments.  Le  premier 
culte  public  étant  né, d’un  mouvement  populaire,  sans  procédure 
régulière,  il  fallut  le  suspendre  en  attendant  que  le  Saint  Siège 
intervînt  sous  Sixte  V.  Ce  n’est  qu’à  dater  de  ce  pape  que  la 
béatification  de  l’enfant  Simon  de  Trente  doit  être  regardée 
comme  un  jugement  définitif.  Grégoire  XIII  alla  jusqu’à  inscrire 
son  nom  au  martyrologe  romain.  Cependant  il  est  à remarquer 
qu’un  décret  de  béatification  n’est  pas  un  acte  du  magistère 
infaillible,  et  l’inscription  au  martyrologe,  même  sous  le  vocable 
de  sainte  n’est  pas  équivalente  à un  décret  de  canonisation. 

Au-dessous  de  l’autorité  supérieure  du  Saint  Siège,  l’auteur 
énumère  les  autorités  juridiques  et  les  autorités  scientifiques.  Le 
roi  Philippe- Auguste  avait  fait  faire  une  enquête.  Thibaut,  comte 
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de  Chartres,  ne  livra  aux  bourreaux  plusieurs  juifs,  qu’après  les 
avoir  convaincus  d’un  de  ces  meurtres.  Henri  III  d’Angleterre 
poursuit  les  juifs  pour  un  crime  semblable,  et  Matthieu  Paris 
observe  qu’il  procéda  juridiquement.  Nous  possédons  encore  les 
actes  des  deux  causes  jugées  suivant  toutes  les  formes,  celles  des 
bienheureux  André  de  Rinn  et  Simon  de  Trente. 

L’histoire  a enregistré  plusieurs  aveux.  Le  chef  des  meurtriers 
juifs  de  Lincoln  (1255),  qui  avait  prêté  sa  maison  pour  l’assassinat, 
avoua  son  crime.  Par  contre,  les  dénégations  des  intéressés 
prouvent  peu  dans  l’espèce,  le  Talmud  leur  recommandant  de 
tromper  les  chrétiens  et  même  leur  en  faisant  un  acte  méritoire. 

La  science  des  papes,  leur  probité  et  leur  discernement  sont 
encore  une  garantie  plus  sûre  que  la  perfidie  judaïque. 

Le  duc  d’York  (1763-1827)  fut-il  sérieusement  candidat  au  trône 
de  France  pendant  la  Révolution.  M.  le  baron  Donnai  de  Ganges 
étudie  cette  question,  dans  la  livraison  du  1®*^  juin,  ou  plutôt  il 
apporte  quelques  extraits  des  discours  parlementaires  de  l’époque 
ou  des  passages  de  Mémoires.  Mis  à la  tête  des  forces  anglaises, 
Frédéric,  duc  d’York,  deuxième  fils  de  George  III  de  Hanovre  et 
neveu  du  duc  de  Brunswick,  avait  débarqué  à Flessingue,  vers  le 
1®^  mars  1793.  Il  se  joignit  aux  Autrichiens,  mais  n’aboutit  qu’à 
se  faire  battre  à Hondschoote  et  à Tourcoing  (1793  et  1794). 
Barrère  l’accusa  d’être  venu  mendier  sur  le  continent  une  couronne 
avec  la  famine  et  la  calomnie.  Ce  n’était  qu’une  phrase.  Il  reste 
difficile  à croire  que  le  parti  royaliste,  si  divisé  qu’il  fût,  se  soit 
jamais  rallié,  même  en  partie,  à un  pareil  prétendant. 

VIII.  — Revue  de  Paris,  15  avril  1897.  — Les  documents 
de  l’époque  napoléonienne  ne  sont  pas  près  d’être  épuisés.  On  ne 
cesse  cependant  de  nous  en  donner  de  nouveaux.  Nous  trouvons 
dans  cette  livraison  les  lettres  et  les  rapports  officiels  qu’adressa 
au  comte  Nesselrode,  en  avril  1814,  le  comte  Paul  Schouvaloff, 
aide  de  camp  de  Fempereur  Alexandre  P'",  et  commissaire  de  la 
Russie  pour  accompagner  Napoléon,  de  Fontainebleau  au  lieu  de 
son  embarquement.  Il  y a de  pures  anecdotes,  et  bien  curieuses, 
sur  les  affronts  que  les  gens  du  midi,  d’Avignon  à Fréjus,  firent 
subir  à Fex-empereur.  Il  ne  dut  plusieurs  fois  son  salut  qu’à  des 
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travestissements  et  surtout  au  courage  des  commissaires,  qui  le 
défendirent  par  la  force  contre  les  fureurs  de  la  populace. 
« Monsieur,  dit  Napoléon  au  sous-préfet  d’Aix,  la  Provence  s’est 
déshonorée  ; du  reste,  je  lui  dois  la  justice  qu’elle  ne  m^a  jamais 
fourni  un  bataillon  brave.  Le  Gascon  est  bavard,  mais  coura- 
geux; le  Provençal  est  bavard  et  lâche.  » (P.  815.) 

Comme  il  y avait  d’autres  soldats  que  ceux-là  en  France,  Napo- 
léon n’avait  pas  encore  renoncé  à la  partie.  Schouvaloff,  qui  le 
faisait  beaucoup  causer,  écrit  qu’il  « s’attend  à être  demandé  par 
les  Français  au  bout  de  quelque  temps.»  Les  alliés,  en  violant 
déjà  le  traité  de  Fontainebleau  et  en  éloignant  de  lui  Marie- 
Louise,  ne  lui  en  fournissaient  que  trop  de  prétextes. 

L’empereur  parlait  surtout  de  ses  efforts  contre  l’Angleterre. 
A Fréjus,  il  étonna  le  capitaine  de  la  frégate  anglaise  par  sa 
connaissance  du  service  de  mer  et  il  expliqua  comment  il  for- 
mait des  marins.  Il  espérait  avoir  en  peu  de  temps  cent  vaisseaux 
de  ligne  et  effectuer  une  descente  en  Irlande,  cc  Je  n’avais  pris 
la  Hollande,  ajoutait-il,  que  pour  pouvoir  y bâtir  des  vaisseaux 
au  Helder,  que  j’ai  arrangé  à cet  effet...  L’Angleterre  était  per- 
due dans  trois  ans.  » — Schouvaloff  n’alla  point  jusqu’à  l’île 
d’Elbe. 


IX.  — Revue  Bleue,  15  mai-12  juin  1897.  — Le  Prisonnier 
de  Sainte- Hélène^  d'après  les  rapports  officiels  du  commissaire  du 
gouvernement  russe  (1816-1820).  Les  deux  récentes  publications 
des  commissaires  autrichiens  et  français  à Metternich  et  à 
Louis  XVIII,  le  baron  Stürmer  et  le  marquis  de  Montchenu,  ont 
inspiré  à la  Revue  Bleue  l’excellente  pensée  d’aller  rechercher 
dans  les  Archives  russes  (Moscou  1868-69)  les  lettres  en  français 
écrites  par  le  commissaire  russe,  comte  de  Balmain,  à l’empereur 
Alexandre  P**.  A l’époque  où  elles  parurent,  elles  étaient  restées 
inaperçues.  Complétées  aujourd’hui  par  les  documents  similaires, 
elles  offrent  un  regain  d’intérêt. 

Ce  n’est  pas  qu’on  puisse  apprendre  rien  de  bien  nouveau  sur 
Napoléon,  mais  Balmain  écrit  agréablement,  a de  l’observation 
et  témoigne  de  sentiments  distingués.  Point  bureaucrate,  point 
tracassier,  point  pédant.  S’il  épousa  la  fille  d’Hudson,  il  n’eut 
rien  des  affreux  défauts  du  beau-père.  Seul  des  trois  commis- 
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saîres,  il  sut  plaire  à Napoléon  sans  effaroucher  son  ombrageux 

Mais  quel  monde  ! Tous  les  Français  adorent  le  grand  homme, 
qui  n’a  rien  perdu  de  son  ascendant  sur  les  esprits  et  se  fait 
traiter  en  empereur  ; mais  entre  eux  ils  se  détestent  cordiale- 
ment. Chacun  voudrait  être  l’unique  favori  du  maître  et  diriger 
les  affaires  de  Longwood.  Bertrand,  faible  et  bon,  est  toujours 
triste  ; il  est  chargé  de  l’intérieur  du  palais.  Montholon,  qui 
commande  à l’extérieur,  est  jaloux  de  ses  fonctions.  Gourgaud, 
soldat  de  fortune,  brave  et  fanfaron,  se  fatigue  de  son  éternelle 
parade  dans  une  antichambre  en  qualité  d’aide  de  camp  géméral. 
Las  Cases  fait  provision  de  souvenirs  et  médite  d’écrire  le  Mémo^ 
rial  de  Sainte- Hélène.  Il  a un  mérite  réel  et  du  talent  ; c’est  par 
générosité  qu’il  a suivi  Bonaparte,  non  par  intérêt.  Seulement  il 
se  trouve  un  peu  dépaysé  dans  ce  milieu  militaire,  et,  pour  ne 
céder  en  rien  aux  autres,  « il  s’essaie  aux  heures  de  promenade 
à dompter  un  cheval.  Une  taille  de  nain,  un  air  gauche  et  patelin 
ne  le  dégoûtent  pas  de  cet  exercice.  Il  se  casserait  le  cou  plutôt  que 
d’y  renoncer,  w (P.  584).  La  plupart  devaient  quitter  l’île,  pour  rai- 
son de  santé  ou  autre,  au  bout  de  quelques  années.  Le  climat  était 
dévorant.  Balmain  lui-même,  arrivé  seulement  le  18  juin  1816,  dut 
revenir  en  Europe  en  mai  1820,  afin  de  rétablir  ses  forces  épuisées, 
et,  quand  il  allait  repartir  pour  sa  mission,  on  apprit  en  Europe 
la  mort  de  l’empereur. 

Napoléon  supporta  six  ans  cette  épreuve  meurtrière,  doublée 
pour  lui  d’un  supplice  moral.  Naturellement  ce  n’est  pas  à un 
commissaire  officiel  de  ses  ennemis  qu’il  confiait  ses  peines.  Par- 
fois pourtant  il  fit  prier  Balmain  par  Bertrand  d’intercéder 
auprès  d’Alexandre  P**  en  faveur  du  « prisonnier  de  l’Europe.  » 
Bertrand  disait  : « L’Empereur  accablé  d’ennuis,  traité  inhumai- 
nement sur  ce  rocher,  abandonné  de  l’univers  entier,  veut  écrire 
à l’empereur  Alexandre,  son  seul  appui.  Chargez-vous  de  sa 
lettre,  je  vous  en  conjure  ».  Et  il  faisait  un  mouvement  pour  la 
tirer  de  sa  poche.  (P.  678  et  661).  Mais  les  commissaires  n’étaient 
là  que  pour  constater  la  présence  du  captif  et  ils  avaient  défense 
de  le  mettre  en  rapport  avec  qui  que  ce  fût.  Balmain  refusa  de 
manquer  à sa  consigne. 

L’empereur  s’abstenait  le  plus  souvent  de  parler  de  la  Russie. 
On  connaît  son  mot  fameux  à la  petite  fille  d’un  riche  anglais. 
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qu’il  interrogeait  sur  la  géographie.  « Qui  a brûlé  Moscou?  » 
Comme  elle  hésitait  à répondre  : cc  C’est  moi  »,  reprit-il,  en  se 
frappant  la  poitrine.  Une  autre  fois,  il  disait  cyniquement  : 
a Pour  ma  gloire,  j’aurais  dû  mourir  à Moscou.  On  aurait 
mis  les  malheurs  de  la  France  sur  le  compte  de  mes  géné- 
raux. » D’ordinaire  il  se  taisait.  L’amiral  Malcolm  le  fit  pourtant 
parler  sur  la  Russie.  « Ce  pays,  lui  dit  l’empereur,  si  vous  n’y 
prenez  garde,  fera  un  jour  la  loi  aux  autres.  Rien  que  ses 
troupes  légères,  des  Cosaques  lâchés  de  tous  côtés  désoleraient 
l’Europe.  Le  soldat  russe  est  robuste  et  patient.  La  Russie  n’a 
que  des  côtes  à garder.  Une  flotte  peu  nombreuse  dans  la  Bal- 
tique, une  autre  à opposer  aux  Turcs,  c’est  tout  ce  qu’il  lui  faut, 
ce  que  la  Russie  met  de  plus  en  mer  est  en  pure  perte.  Ce  n’est 
pas  une  puissance  maritime.  » (P.  619). 

Parmi  ces  propos  qui  n’influaient  plus  sur  la  marche  du  monde, 
le  grand  homme  faisait  du  jardinage,  tirait  au  fusil,  lisait  ou 
écrivait  la  nuit,  se  reposait  jusqu’à  midi  et  troquait  définitive- 
ment son  uniforme  contre  un  habit  de  chasse  vert  et  usé.  Mais 
il  n’eût  pas  permis  que  quelqu’un  se  fût  assis  en  sa  présence.  Il 
mourut  empereur. 

Le  n°  du  29  mai  contient  en  outre  un  article  de  M.  Emmanuel 
des  Essarts  intitulé  : les  Ecrits  politiques  du  duc  d* Aumale, 
Pour  défendre  le  prince  contre  les  attaques  d’un  journaliste,  il 
y fait  l’éloge  de  la  Lettre  sur  VHistoire  de  France.  D’accord  avec 
lui.  Mais  pourquoi  y ajouter  les  Lettres  de  Verax  P Bien  que  le 
Polyhiblion.,  et,  dans  la  Revue  historique ^ M.  Gabriel  Monod,  les 
aient  attribuées  au  prince,  est-il  bien  sûr  qu’il  en  soit  l’auteur  ? 
Petite  question  historique,  ou  simplement  bibliographique,  qui 
mériterait  d’être  éclaircie.  Claretie  a vulgarisé  la  légende.  Qui 
établira  la  vérité  ? 


X.  — Les  Annales  du  Midi  (t.  X,  année  1897)  ont  publié  une 
vingtaine  de  lettres  inédites  adressées  par  Marguerite  de  Valois, 
l’infortunée  reine  de  Navarre,  épouse  de  Henri  IV,  à Pomponne 
de  Bellièvre,  le  futur  chancelier  de  France,  et  quelques  autres, 
à divers  personnages.  Les  principales  ont  été  écrites  pendant 
le  premier  séjour  de  Marguerite  en  Gascogne  (1579-1582)  et 
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le  deuxième  (1583-1585).  Le  consciencieux  érudit  qui  nous  les 
présente,  suivant  son  habitude,  soigneusement  annotées  et  com- 
mentées, M.  Tamizey  de  Larroque,  est  plus  à même  que  per- 
sonne de  nous  assurer  que  l’on  y trouve  de  curieux  détails,  soit 
sur  la  princesse  elle-même,  soit  sur  plusieurs  personnages  célè- 
bres, parmi  lesquels  son  très  infidèle  époux.  Mais  on  a quelque 
peine  à retrouver  ce  que  Jung  y a voulu  voir,  « un  style,  clair, 
spirituel  et  si  français  qu’il  annonce  quelquefois  celui  de  Voltaire  » 
(p.  6).  Ces  compliments  devraient  être  réservés  à la  prose  de 
Henri  IV.  La  déplorable  orthographe  de  la  reine  n’est  pas  non 
plus  un  attrait  ; elle  écrit  : « despaicher  un  jantillomme  soudin  que 
la  compagnie  sera  sortie  » (p.  19).  Elle  a d’ailleurs  de  l’esprit 
autant  qu’il  est  possible  d’en  mettre  dans  des  lettres  d’affaires,  se 
plaint  de  vivre  à Nérac  avec  tant  d’ennui  qu’elle  ne  peut  avoir  de 
repos  avant  de  se  voir  cc  hors  de  ce  purgatoire  »,  et  prononce  cette 
oraison  funèbre  sur  un  Joyeuse  qu’elle  croyait  prématurément  tué  : 
c(  L’on  dit  aussi  que  M.  de  Joieuse  est  mort.  Dieu  veulle  que  ce 
soit  le  plus  grand  annui  que  la  roine  ma  mere  ait  de  cette  année. 
Je  croi  que  sa  rate  ne  lui  an  anflera  point.  » (P.  22.)  C’est  de 
Catherine  de  Médicis  qu’elle  parle  avec  tant  de  désinvolture.  Mais 
elle  se  montre  indulgente,  et  quand,  dans  l’entrevue  du  Port- 
Sainte-Marie  (13  avril  1584),  Henri  IV  s’est  mal  réconcilié  avec 
elle,  elle  écrit  à cette  même  Catherine  de  Médicis,  se  félicitant  , 
« de  l’honneur  et  bonne  chère  » qu’elle  a reçus  du  roi  de  Navarre 
son  c(  mari  et  son  ami  » et  de  son  contentement  qui  est  presque 
parfait. 

Cette  correspondance  complète  les  Mémoires  si  souvent 
réédités. 


H.  CHÉROT,  S.  J. 
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Nos  malheurs.  Leurs  causes  : leurs  remèdes^  par  le 
R.  P.  Ollivier,  des  Frères  prêcheurs.  Paris,  A.  Roger  et 
F.  Chernoviz,  1897.  In-8'’,  pp.  xyi-334.  Prix  : 5 fr. 

Ce  volume  contient  une  nouvelle  édition  des  Confèrences  de 
Notre-Dame  pendant  le  Carême  de  V « Année  Terrible.  » L’une 
d’elle  fut  prêchée  le  dimanche  qui  suivit  l’entrée  des  Allemands  à 
Paris;  une  autre,  le  jour  où  le  drapeau  rouge  fut  arboré  sur  les 
tours  de  la  basilique,  et  le  courageux  orateur  sut  montrer,  en 
cette  occasion,  que  rien  ne  pouvait  enchaîner  dans  sa  bouche  le 
Verbe  de  Dieu.  A peine  descendu  de  sa  chaire  après  la  dernière 
conférence,  le  P.  Ollivier  était  arrêté  comme  otage  de  la 
Commune.  Les  circonstances  tragiques  au  milieu  desquelles 
s’exercait  alors  son  apostolat,  ajoutaient  aux  graves  enseigne- 
ments qui  tombaient  de  ses  lèvres,  un  saisissant  commentaire.  Et 
toutefois,  en  relisant  après  vingt-six  ans  ces  conférences  de  1871, 
on  constate  que,  si  elles  n’ont  rien  perdu,  dans  la  forme,  de  leur 
brillant  éclat,  elles  ont  conservé,  au  fond,  le  même  intérêt,  si 
j’ose  dire,  d’actualité.  C’est  qu’aujour d’hui,  nous  souffrons 
des  mêmes  maux  qu’alors,  — et  de  nouveaux,  peut-être.  Les 
terribles  leçons  de  choses  n’ont  pas  suffi  à nous  instruire  : il 
nous  faut  méditer  encore  sur  les  causes  de  nos  malheurs,  et  les 
remèdes  que  l’éloquent  conférencier  indiquait  à ses  auditeurs, 
sont  encore  ceux  dont  nous  avons  besoin,  a Nous  sommes  mal- 
« heureux,  disait-il,  parce  que  nous  n’avons  été,  ni  dans  la  vie 
« privée,  ni  dans  la  vie  de  famille,  ni  dans  la  vie  sociale,  ce  qu’il 
« convenait  d’être.  )>  U absence  de  conviction  religieuse  (1’’®  conf.), 
Vahsence  de  vertu^  dans  la  société  française  (2®  conf.),  la  dé- 
chéance de  r esprit  de  famille  (3®  conf.),  V indifférence  devant  les 
doctrines  (5®  conf.),  ne  sont-ce  pas  là  encore  des  maux  d’aujour- 
d’hui? Le  dilettantisme  n’est-il  pas  la  plaie  de  notre  époque?  Ne 
sommes-nous  pas  toujours,  hélas  ! cc  un  peuple  mal  élevé  P Les 
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réflexions,  si  tristement  vraies,  sur  la  mauvaise  éducation  des 
enfants  (4®  conf.),  n’ont  pas  cessé  d’offrir  aux  pères  et  mères  de 
famille  un  sujet  d’utiles  méditations.  Et  quand,  enfin,  l’orateur 
stigmatisait,  — avec  quelle  force  de  vérité,  et  quelle  justesse  de 
vue  ! — Vinertie  devant  les  devoirs  sociaux  (6®  conf.),  s’adressait-il 
aux  hommes  de  1871,  ou  bien  à ceux  de  1897?  Il  est  sévère,  sans 
doute  : mais  qui  pourrait  l’accuser  de  l’être  trop  ? Songeons  plu- 
tôt à mettre  en  pratique  les  sages  conseils  qu’il  donnait  aux 
catholiques  d’alors  en  les  invitant  à une  action  énergique. 

On  doit  savoir  gré  au  R.  P.  Ollivier  d’avoir,  dans  ce  volume 
qui  rappelle  les  deuils  de  la  patrie,  évoqué  le  souvenir  de  Jeanne 
d’Arc  1 : il  reproduit  une  intéressante  conférence,  faite  à Amiens 
en  1894,  sur  la  Mission  providentielle  de  la  bonne  Lorraine. 
On  ferme  ainsi  cet  ouvrage  sur  une  pensée  d’espérance  : ècso- 
gnons  de  bon  cœur,  et  pour  le  reste,  confions-nous  au  Dieu  de  la 
France  et  de  Jeanne  d’Arc! 

L.  T. 

I.  — Études  sociales,  par  Labbé  Elie  Blanc,  chanoine 
honoraire  de  Valence,  professeur  de  philosophie  aux  Facul- 
tés catholiques  de  Lyon.  Lyon,Yitte,  1897-  In-8®,  pp.  xv- 
475. 

II.  — Autour  du  Catholicisme  social,  par  Georges  Goyau, 
(Léon  Grégoire).  Paris,  Perrin,  1897.  In-12,  pp.  x-324. 

L — Sous  le  titre  à^Études  sociales,  M.  l’abbé  Élie  Blanc, 
professeur  de  philosophie  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,|réé- 
dite  plusieurs  travaux  sur  les  questions  sociales  : conférences, 
rapports,  articles  de  journaux,  qui  ont  paru  de  1891  à 1897. 
Ces  Etudes  ne  pouvaient  mieux  s’ouvrir  que  par  le  texte  de 
l’Encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers,  dont  elles  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  le  commentaire.  Viennent  ensuite  deux  confé- 
rences, l’une  sur  la  Question  sociale,  l’autre  sur  VEconomie  poli- 
ticjue  chrétienne,  divers  articles  sur  les  mêmes  questions  écono- 
miques et  sociales  publiés  dans  la  Croix  et  la  France  libre 
de  Lyon,  enfin  une  chronique  abrégée  du  mouvement  social  et 

1.  L’ouvrage  contient  en  outre  quelques  discours  prononcés  en  diverses 
circonstances.  (L'espoir  de  la  France,  1871.  — La  Guerre,  1896.  — Le  Mar- 
tyre, 1896). 
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économique  depuis  l’apparition  de  l’Encyclique.  Des  tables  dres- 
sées avec  soin  et  détaillées  permettent  de  retrouver  facilement 
tous  les  points  traités  dans  ce  recueil. 

Par  un  long  enseignement  de  la  philosophie,  par  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  a publiés  sur  les  matières  philosophiques, 
M.  l’abbé  Elie  Blanc  était  admirablement  préparé  pour  traiter 
les  fondements  rationnels  de  l’économie  sociale.  Il  apporte  à la 
solution  de  ces  obscurs  et  redoutables  problèmes  un  talent  d’ana- 
lyse et  d’exposition  remarquable,  joint  à une  science  sûre,  à une 
érudition  exacte.  Le  style  clair,  souple,  distingué,  fait  oublier 
l’aridité  des  matières  et  la  sécheresse  du  raisonnement. 

Lutteur  vaillant  et  habile,  M.  l’abbé  Elie  Blanc  ne  craint  pas 
d’aborder  les  controverses  qui  agitent  en  ce  moment  le  monde  de 
la  sociologie.  Citons  quelques  titres  spécialement  suggestifs  : 
Capital  et  travail  (n®  149),  l’Usure  (n®  141),  la  Concentration  des 
richesses  (n®  142),  le  Christianisme  social  (n®  143),  la  Question 
sociale  et  le  Clergé  (n®  169).  En  terminant,  nous  formons  le  vœu 
sincère,  que  le  livre  du  savant  professeur  se  trouve  bientôt  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui,  à des  titres  divers,  s’adonnent  aux 
études  sociales. 

IL  — D’être  vraiment  instructif  et  fort  bien  écrit,  c’est  un 
mérite  qu’on  ne  saurait  contester  au  nouveau  livre  de  M.  Georges 
Goyau.  A une  étude  aussi  délicate  que  celle  du  catholicisme 
social,  il  apporte  les  rares  aptitudes  d’historien,  de  philosophe 
et  d’observateur,  qui  du  premier  coup  ont  mis  en  relief  l’auteur 
du  Pape^  les  Catholiques  et  la  Question  sociale. 

Les  chapitres  qui  composent  le  présent  ouvrage  ont  été  publiés 
dans  la  Quinzaine.,  à partir  du  mois  de  mai  1896  ; ils  sont,  suivant 
l’expression  modeste  de  l’auteur,  « en  même  temps  que  des 
fragments  d’histoire,  des  fragments  d’action  catholique  » ; ils  sont 
encore  l’expression  vivante  d’une  âme  passionnément  éprise  de 
la  vérité  catholique  intégrale,  l’épanouissement  d’un  cœur 
d’apôtre. 

Quatre  parties  constituent  la  tramé  de  ce  recueil  : 1®  Défini- 
tions et^Distinctions  ; 2®  Les  Aspects  sociaux  du  Catholicisme  ; 
3®  Convergences  vers  le  Catholicisme  social  ; 4®  Le  Bilan  du 
Catholicisme  social  en  1896-1897. 

Qu’est-ce  donc  que  le  catholicisme  social  ? Pour  beaucoup|de 
braves  gens  qui  ne  laissent  pénétrer  dans  leur  cerveau  que  le 
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petit  nombre  d’idées  convenues,  étiquetées,  accommodées  par  le 
journal  quotidien,  le  catholicisme  social  c’est  un  épouvantail. 
A ces  conservateurs  apeurés  je  recommande  ces  lignes  de 
M.  Georges  Goyau  : ce  La  vieille  religion  plus  intégralement  pro- 
fessée, plus  complètement  appliquée  et  non  plus  seulement  can- 
tonnée dans  les  consciences  individuelles,  mais  devenue  directrice 
de  la  conscience  sociale,  voilà  le  catholicisme  social  (p.  25).  » Du 
moins  n’y  a-t-il  pointa  craindre  quelque  danger  de  « nouveauté»? 
Non,  car  « le  christianisme  social  est  une  résultante  et  non  point 
une  excroissance  du  dogme  plein.  En  annonçant  cet  évangile, 
soi  disant  nouveau,  on  ne  se  propose  point  de  faire  à la  vieille 
foi  une  toilette  qui  soit  de  mode,  mais  de  ressusciter,  confor- 
mément aux  besoins  du  temps,  toutes  les  énergies  salutaires  que 
cette  vieille  foi  renfermait  (p,  42).  » 

L’auteur  ne  se  contente  pas  d’entrer  dans  la  discussion  théo- 
rique, mais  il  met  la  doctrine  à l’épreuve  des  faits  en  décrivan 
la  transformation,  par  la  pratique  du  catholicisme  social,  de  deux 
paroisses,  celle  de  Vieille-Loge  et  celle  de  La  Chapelle-Montli- 
geon.  Parler  du  rôle  social  du  prêtre  avec  une  parfaite  exacti- 
tude, sans  exagération  comme  sans  amoindrissement,  c’est  pour 
un  écrivain  laïque  une  tâche  périlleuse.  Cette  tâche  M.  Georges 
Goyau  l’a  remplie  avec  succès.  Aussi  bien  avait-il  choisi  pour 
cette  entreprise  des  guides  sûrs  : Léon  XIII,  Mgr  Radin 
Tedeschi,  Manning,  Lacordaire,  Mgr  Dabert,  Mgr  Touchet.  Oui, 
quoi  qu’en  disent  certains  esprits  chagrins  et  fâcheux,  l’action 
sociale  du  prêtre  est  vieille  comme  l’Eglise,  vieille  comme  le 
sacerdoce. 

Lisez  dans  la  quatrième  partie  le  récit  de  l’analyse  des  congrès 
catholiques  de  Padoue  et  de  Fiesole  en  1896,  et  vous  verrez  les 
catholiques  en  Italie  parler  et  agir  à la  façon  d’un  parti  popu- 
laire, et  s’acheminer  constamment,  fidèles  aux  instructions  de 
Léon  XIII,  vers  la  réalisation  de  cet  idéal  tracé  par  Pie  IX  et  que 
rappelait  à Padoue  M.  le  professeur  Aliesi  : « La  chiesa  trionferâ 
quando  s’incontrerâ  col  popolo.  L’Eglise  triomphera  quand  elle 
se  rencontrera  avec  le  peuple!  » 

En  terminant,  M.  Goyau  exprime  l’espoir  de  n’avoir  choqué  ni 
ceux  qui  ont  le  culte  intelligent  du  passé  chrétien,  ni  ceux  qui 
ont  confiance  en  l’avenir.  Qu’il  s’affranchisse  avec  une  pleine 
sécurité  de  tout  scrupule  là-dessus.  Puisse  son  livre  réveiller  de 
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leur  sommeil  un  grand  nombre  de  ceux  qui  n’ont  d’autre  idéal 
que  le  maintien  commode  du  présent  ! 

CH.  ANTOINE.  , S.  J. 

La  Crise  de  l’État  moderne.  — De  l’Organisation  du 
Suffrage  universel,  par  Charles  Benoist.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1897.  pp.  453. 

On  a lu,  sur  ces  ingrates  matières  de  la  politique,  tant  de 
lieux  communs,  tant  de  rêveries  et  de  chimères,  tant  de  littéra- 
ture d’affiches  électorales,  que  l’on  n’ouvre  pas  sans  un  certain 
effroi  un  nouvel  ouvrage  où  il  est  traité  de  V organisation  du 
suffrage  universel.  M.  Benoist  a tôt  fait  de  rassurer  le  lecteur  ; 
il  nous  présente  un  volume  sérieux,  bien  écrit,  plein  de  faits  et 
de  documents.  Que  l’Etat  moderne  traverse  une  crise.,  cela 
n’est  pas  douteux  ; que  cette  crise  soit  due  uniquement  au 
défaut  ài  organisation  du  suffrage  universel,  c’est  ce  qui  se  pour- 
rait contester.  Toujours  est-il  que  ce  suffrage  inorganique^  comme 
dit  M.  Benoist,  produit  les  résultats  les  plus  fâcheux;  il  aboutit 
à l’anarchie  ; il  amène  au  pouvoir,  souvent  et  presque  normale- 
ment, ce  qu’il  y a de  moins  qualifié,  de  moins  désigné  pour  le 
pouvoir. 

Il  s’agit  d’organiser  le  suffrage,  de  telle  sorte  qu’il  dégage  la 
meilleure  représentation,  et  n’obéisse  plus  à la  loi  aveugle  du 
nombre,  ou  à la  volonté  de  je  ne  sais  quel  comité  local. 

C’est  ce  que  recherche  l’auteur  dans  plusieurs  chapitres  inté- 
ressants. Après  avoir  passé  en  revue  les  expédients  et  palliatifs., 
tels  que  modifications  à introduire  dans  les  conditions  d’âge,  de 
domicile,  de  capacité,  dans  le  mode  de  scrutin,  etc...,  il  aborde 
l’étude  des  systèmes  imaginés  pour  corriger  les  vices  reconnus 
du  suffrage  universel,  et  pour  arriver  à une  représentation  pro- 
portionnelle des  opinions.  C’est  ainsi  qu’il  expose  successive- 
ment les  théori^'s  bien  connues  du  suffrage  à plusieurs  degrés,  que 
J.  Stuart-Mill  appelait  le  suffrage  filtj'é  ; le  vote  plural,  qui  paraît 
peu  pratique  ; le  vote  limité  et  le  vote  cumulatif  ; le  quotient  élec^ 
toral,  qui  semble  bien  compliqué  ; la  concurrence  des  listes  et 
le  double  vote  simultané , le  système  du  commun  diviseur,  irrvQnlé 
par  M.  d’Hondt. 

En  vérité,  pour  bien  suivre  toutes  ces  combinaisons,  il  ne 
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suffit  pas  d’être  juriste,  il  faut  être  aussi  quelque  peu  mathémati- 
cien ! Tel  paraît  bien  être  l’avis  de  M.  Benoist  ; il  estime  que  pour 
avoir  une  bonne  politique  il  faut  d’abord  faire  de  bonne  arithmé- 
tique. Sans  doute  ; mais  ne  serait-ce  pas  être  un  peu  sévère  pour 
l’arithmétique,  que  de  la  charger  de  tous  les  péchés  de  la  politi- 
que ? Ayons  de  bons  électeurs,  et  nous  aurons  de  bons  élus,  qui 
nous  feront  une  bonne  politique.  Et  pour  avoir  de  bons  électeurs^ 
il  ne  suffit  pas  de  réformer  le  suffrage  et  son  arithmétique. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  ses  explications  sur  la 
représentation  réelle  du  pays,  ni  dans  l’étude  qu’il  fait  des  légis- 
lations étrangères.  Il  y a,  sur  ce  point,  un  chapitre  plein  d’en- 
seignements utiles,  complété  par  un  appendice  de  près  de  150. 
pages,  où  l’on  trouvera  des  statistiques  et  des  documents  curieux. 

Tous  ceux  qui  s’occupent  des  questions  constitutionnelles  et 
politiques,  trouveront  certainement  profit  à la  lecture  de  cet 
ouvrage,  quand  même  ils  ne  partageraient  pas  toutes  les  idées  de 
l’auteur. 

L.  T. 

L’Individu  et  la  Société,  par  Jean  Grave.  Paris,  P. -Y. 
Stock,  1897.  In-12,  pp.  viii-307.  Prix  : 3 fr.  50. 

La  librairie  Stock,  à Paris,  a le  monopole  de  la  bibliothèque  « liber- 
taire »,  c’est-à-dire  anarchiste,  où  se  pressent,  portant  une  couverture 
rouge  sang,  les  œuvres  de  Bakounine,  le  maître  de  la  doctrine,  de 
Krotpokine,  le  grand  révolutionnaire,  d’Hamon,  le  peintre  de  mœurs, 
de  Malato,  l’humouriste  endiablé,  et  celles  de  Jean  Grave. 

Celui-ci  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  de  L' Individu  et  la 
Société,  un  résumé  concis,  une  esquisse  largement  dessinée  de  la 
sociologie  anarchiste.  Déjà,  dans  la  Société  future  et  la  Société  mou^ 
rante,  l’auteur  avait  traité  les  rapports  entre  l’individu  et  la  société  ; 
dans  son  nouveau  livre  il  étudie  la  question  de  plus  près,  proclame  la 
liberté  absolue  de  l’individu  et  condamne  sans  appel  l’état  social  fondé 
sur  l’autorité  et  la  propriété.  « Pour  se  faire,  dit-il,  une  idée  nette  de 
ce  que  pourraient  être  les  rapports  entre  les  individus  émancipés,  il 
nous  faut  rejeter  tout  ce  bagage  d’erreurs,  de  sophismes,  de  préjugés, 
d’opinions  préconçues  qui  n’ont  cours  que  parce  que  jusqu’ici  on  les  a 
admirés  sans  contrôle  (p.  209).  » Veut-on  savoir  quel  est  ce  bagage? 
C’est  la  vie  morale  de  l’humanité  : Dieu,  la  religion,  l’âme,  la  vie 
future,  la  conscience,  la  loi  morale.  Nous  ne  voulons  point  mettre  en 
doute  la  bonne  foi  de  l’auteur  ; mais  enfin  cette  affirmation  que  n’appuie 
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aucune  démonstration,  n’impose  ni  la  croyance,  ni  la  conviction.  Cepen- 
dant le  volume  de  M.  Jean  Grave  est  à lire  par  ceux  qui  veulent  être 
au  courant  de  l’évolution  des  doctrines  anarchistes. 

CH.  ANTOINE,  S.  J. 

Le  Travail  des  Couturières  en  chambre  et  sa  règle- 
mentation, par  Hector  Lambhechts^  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie,  1897.  Broch.  in-12,  pp.  111. 

Parmi  les  nombreux  problèmes  que  soulève  l’ordre  économique  et 
social  actuel,  le  travail  des  femmes  est  un  des  plus  importants  et,  il 
faut  bien  l’avouer,  des  plus  difficiles.  C'est  à le  résoudre  que  M.  Hec- 
tor Lambrechts  consacre  la  brochure  qu’il  vient  de  publier  sous  ce 
titre  : Le  Travail  des  Couturières  en  chambre.  Dans  un  premier  cha- 
pitre, l’auteur  met  en  relief  les  abus  et  les  dangers,  individuels  ou 
sociaux,  de  ce  mode  de  travail,  l’insalubrité  des  locaux,  les  excès  de 
travail,  l’insuffisance  des  salaires,  l’extension del’immoralité.  Toute  cette 
partie  est  bien  documentée.  On  voit  que  M.  H.  Lambrechts,  attaché  au 
Ministère  du  travail  de  Belgique,  est  habitué  à recourir  aux  sources,  à 
compulser  les  volumineux  rapports  officiels  des  différents  pays.  La 
seconde  partie  de  la  brochure  traite  des  remèdes  et  réformes.  Les 
Allemands  tiennent  pour  des  solutions  simplistes,  l’interdiction  légale 
ou  la  suppression  de  fait  du  travail  à domicile,  l’extension  globale  de 
la  législation  industrielle  aux  ateliers  de  famille.  L’auteur  montre  à 
l’évidence  que  cette  simplicité  apparente  amènerait  de  redoutables 
répercussions  ; puis  il  propose  et  développe  le  système  des  réformes 
spécialisées  : appliquer  à chacun  des  abus  signalés  les  réformes 
convenables  et  possibles,  en  s’appuyant  sur  l’initiative  privée,  l’asso- 
ciation et  au  besoin  sur  l’action  de  l’Etat.  En  tout  cela,  rien  qui  sente 
l’utopie  ou  le  rêve,  mais  on  reconnait  le  langage  de  la  prudence  éclai- 
rée par  une  science  étendue  et  solide. 

CH.  ANTOINE,  S.  J. 

Études  sur  Ferdinand  Lassalle,  par  Ernest  Seillière, 
Paris,  Plon,  1897.  In-8,  pp.  xii-398.  Prix  : 7 fr.  50. 

Le  but  prir  cipal  de  ces  études  est  de  peindre  fidèlement  la  per- 
sonnalité remuante  et  originale  du  créateur  du  parti  socialiste  alle- 
mand. Au  nouvel  évangile  social,  en  effet,  il  n’a  manqué  ni  un  doc- 
teur : Karl  Marx,  ni  un  apôtre  : Ferdinand  Lassalle.  C’est  une  étude 
historique  que  présente  au  public  M.  Seillière  ; biographie  d’un 
homme  plutôt  qu’histoire  d’idées  ou  exposition  d’une  doctrine. 

LXXII.  — 36 
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L’aventure  d’amour  qui  causa  la  fin  du  célèbre  agitateur,  les  intrigues 
d’Hélène  Rakowitza,  la  correspondance  passionnée  dont  l’auteur  donne 
la  traduction,  occupent  la  plus  grande  partie  de  l’ouvrage. 

M.  Seillièr^  met  en  un  puissant  relief  le  véritable  héros  de  roman  que 
fut  Lassalle,  par  les  vicissitudes  de  sa  vie  et  plus  encore  par  le  drame 
de  sa  mort.  Peut-être,  eût-on  désiré  qu’il  fit  mieux  connaître  l’ini- 
tiateur hardi,  le  tribun  puissant,  le  vulgarisateur  merveilleusement 
doué,  l’inspirateur  du  chancelier  de  fer,  le  précurseur  du  collectivisme 
contemporain.  Franz  de  Sickingen,  la  théorie  des  droits  acquis,  sont 
analysés  longuement,  mais  Bastiat,  Scliultze  de  Delitsch,  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  important  ouvrage  du  socialiste  juif,  n’a  qu’une 
mention  de  quelques  lignes.  Dans  la  bibliographie  sommaire  placée  en 
tête  du  livre,  nous  avons  cherché  en  vain  les  deux  travaux  considérables 
de  Kohut  publiés  à Leipzig  en  1889.  Malgré  ces  réserves,  le  livre  de 
M.  Seillière  est  intéressant,  il  amène  le  lecteur  à réfléchir  sur  des 
sujets  qui,  après  trente  années,  n’ont  rien  perdu  de  leur  actualité. 

CH.  ANTOINE,  S.  J. 

Code  civil  allemand  et  Loi  d’introduction,  traduits  et 
annotés  par  O.  de  Meulenaere,  Conseiller  à la  Cour 
d’appel  de  Gand.  Paris,  Ghevalier-Marescq  1897.  In-8®, 
pp.  xiii-792. 

Le  nouveau  Code  civil  de  l’empire  allemand  a été  promulgué 
le  18  août  1896,  pour  n’entrer  en  vigueur  que  le  l®*"  janvier 
1900.  L’éminent  traducteur  d’ihering,  M.  de  Meulenaere,  s’est 
hâté  d’en  donner  une  traduction,  accompagnée  de  notes  et  de 
références,  dont  la  valeur  sera  appréciée  par  tous  ceux  qui  recour- 
ront à cette  savante  édition. 

Il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  l’apparition  de  ce  Gode,  qui  unifie 
le  droit  civil  de  l’empire  d’Allemagne,  est  un  événement  d’une 
portée  considérable.  A une  multitude  de  législations  aussi  variées 
dans  la  langue  que  dans  les  principes  témoignage  permanent 
de  la  diversité  des  nations  groupées  aujourd’hui  sous  le  sceptre 
impérial,  ce  Code  substitue  un  droit  unique,  écrit  dans  la 


1.  Jusqu’ici,  le  droit  civil  variait  d’état  à état,  de  province  à province.  On 
a pu  dire  au  Reichstag  que  quarante-six  pour  cent  des  habitants  de  l’Alle- 
magne étaient  soumis  à des  lois  écrites  en  langues  étrangères.  Le  droit 
romain  était  encore  applicable  dans  certaines  régions,  le  Code  Napoléon 
dans  d’autres. 
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langue  nationale.  Il  apporte  ainsi  à l’unité  allemande  un  nouvel 
élément,  et  non  le  moindre,  puisqu’il  réalise  l’union  dans  le 
domaine  le  plus  important  du  droit. 

Au  point  de  vue  purement  législatif,  le  nouveau  Code  cons- 
titue un  monument  remarquable,  « une  œuvre  d* art  »,  dit  M.  de 
Meulenaere.  Il  n’entre  pas  dans  notre  pensée  d’en  tenter  ici  l’exa- 
men ; nous  ne  pourrions  le  faire  sans  sortir  à la  fois  du  cadre  des 
Etudes  et  des  limites  d’un  simple  compte-rendu.  Mais  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence  cet  intéressant  article  du  titre  du 
Mariage^  portant  que  cc  les  dispositions  de  la  présente  section  ne 
préjudicient  pas  aux  obligations  religieuses  relatives  au  mariage.  » 
Ainsi,  le  législateur  n’a  pas  pensé  que  la  loi  dût  être  athée  au 
point  d’ignorer  le  mariage  religieux.  L’intitulé  même  de  cette 
section  : « Mariage  civil  »,  est  significatif.  De  grands  efforts 
avaient  été  faits,  dans  la  discussion,  pour  abolir  le  mariage  civil. 
C’est  à titre  de  transaction,  sans  doute,  que  le  Code  a consacré 
ce  principe,  que  la  loi  civile  n’entendait  pas  préjudicier  aux 
obligations  religieuses.  A notre  époque  d’athéisme  légal,  cette 
tendance  du  législateur  allemand  mérite  d’être  signalée  L 

D’autre  part,  quand  on  voit  l’Allemagne  mener  à bien  une 
œuvre  aussi  considérable,  n’est-il  pas  permis  de  faire  un  triste 
retour  sur  nous-mêmes,  en  constatant  l’impuissance  de  nos  légis- 
lateurs à opérer  la  réforme  tant  désirée  de  plusieurs  de  nos 
codes;  de  ces  codes  qui,  après  avoir  servi  de  modèles  à l’Europe, 
sont  aujourd’hui,  un  peu  partout,  rejetés  et  distancés? 

L.  T. 

Les  Martyrs  de  Rome,  d’après  l’histoire  et  l’archéologie 
chrétiennes.  T.  L Les  Martyrs  des  voies  Nomentaae  et 
Tiburtine,  par  M.  l’abbé  Le  Bourgeois.  In-8®,  pp.  xxxi-417. 
Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1897. 

Ces  intéressantes  pages  sont  le  fruit  d’abondantes'lectures  et 
du  plus  consciencieux  travail.  Leur  auteur  connaît  l’ancienne 

1.  Nous  citerons  encore,  parmi  les  dispositions  intéressantes  du  nouveau 
Code,  celles  qui  concernent  les  Associations  et  les  Fondations  [diVi.  21  à 88), 
le  Contrat  de  travail  (art.  631  à 651),  les  Fiançailles  (art.  1297  à 1302),  les 
Hypothèques  (livre  III,  section  8).  Cette  section  renferme  la  partie  la  plus 
neuve  et  la  plus  originale  du  Code  allemand. 


564 


ÉTUDES 


littérature  hagiographique  ; il  a beaucoup  manié  les  ouvrages 
modernes  et  contemporains;  il  s’est  mis  au  courant  des  données 
de  l’archéologie  chrétienne,  et,  dernier  avantage  qui  ne  paraîtra 
pas  ici  de  surérogation,  il  a vu  de  ses  yeux  les  monuments 
romains  dont  il  parle.  De  plus,  comme  il  les  a vus  con  amore^  il 
en  parle  d’une  manière  attachante,  tout  en  demeurant  toujours 
simple,  d’une  précision  même  un  peu  sèche  dans  ses  énuméra- 
tions et  descriptions.  Aussi  les  lecteurs  de  M.  Le  Bourgeois 
trouveront-ils  avec  plaisir  dans  son  livre,  sinon  de  la  critique  iné- 
dite et  des  conclusions  nouvelles,  du  moins  un  exposé  clair, 
méthodique  et  bien  documenté  des  résultats  actuellement  acquis 
sur  la  matière.  Or  la  matière  est  vaste  : c’est  non  seulement  la 
vie  et  la  mort  des  témoins  du  Christ  dans  la  grande  cité,  mais 
encore  l’histoire  de  leurs  sépultures,  l’histoire  des  basiliques  à 
eux  dédiées,  l’histoire  de  leur  culte  et  de  leurs  reliques,  tant  en 
Italie  qu’au-delà  de  la  mer  ou  des  monts. 

Ces  derniers  points  pouvaient  à première  vue  sembler  hors  du 
sujet;  à tout  le  moins  risquaient-ils  d’entraîner  de  notables  dis- 
proportions dans  les  développement^  ; car  personne,  une  fois 
aventuré  dans  les  discussions  de  translations  et  d’identifications 
de  reliques,  n’en  sort  aisément  ni  brièvement.  Mais  l’auteur  a 
sagement  omis  de  prendre  parti  dans  ces  délicates  questions.  Il 
se  contente  d’enregistrer  rapidement,  d’ordinaire  d’après  les 
Bollandistes,  les  diverses  revendications  des  églises,  et  il  sauve 
ainsi  la  bonne  ordonnance  de  son  livre.  Quant  aux  tombeaux 
des  martyrs  et  aux  sanctuaires  qui  en  ont  comme  germé,  il  n’était 
que  très  naturel,  il  était  même  nécessaire  d’entrer,  à leur  sujet, 
dans  le  détail.  On  sait  les  obscurités  et  les  confusions  des 
c(  passions  » tardives  ou  autres  documents  littéraires,  qui  nous 
ont  été  légués  sur  les  saints  par  le  moyen  âge.  Autant  pour  sup- 
pléer à leurs  lacunes  que  pour  émonder  leurs  amplifications,  rien 
ne  vaut  l’inspection  des  monuments  anciens  ; mieux  qu’aucune 
confrontation  de  textes,  les  découvertes  de  l’archéologie  ont 
permis  la  reconstitution  sûre  des  faits  de  persécution. 

Très  informé  des  bonnes  méthodes,  M.  Le  Bourgeois  ne 
manque  donc  pas  d’insister  sur  les  traditions  locales  et  de 
signaler  les.  attaches  topographiques  des  récits  légendaires.  Son 
premier  volume  nous  mène  aujourd’hui  aux  nécropoles  chré- 
tiennes des  routes  de  Nomente  et  de  Tibur,  où  sont  les  tombeaux 
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de  sainte  Agnès,  de  sainte  Emerentienne  et  des  saints  Nicomède, 
Alexandre,  Laurent,  Hippolyte  et  Genès,  pour  ne  nommer  que 
les  plus  illustres.  Surmontées  de  riches  basiliques,  ou  comme 
perdues  parmi  les  décombres,  ces  tombes  gardent  encore  mille 
témoignages  de  la  dévotion  qui  les  environna  dès  la  première 
heure.  L’auteur  se  sert  avec  compétence  de  ces  souvenirs 
recueillis  l’un  après  l’autre,  pour  expliquer,  confirmer  ou  corriger 
les  vieux  hagiographes.  Et,  tout  du  long  de  son  livre,  il  fournit 
au  lecteur  nombre  de  renseignements  sur  la  marche  légale  ou  ^ 
violente  de  la  procédure  romaine,  sur  les  anciens  usages  chré- 
tiens, sur  la  liturgie,  sur  la  hiérarchie  et  la  littérature  ecclésias- 
tiques. Pas  un  terme  technique,  pas  un  nom  propre  ne  passe 
sans  commentaire  dans  ces  pages  chargées  de  notes  et  de  cita- 
tions, trop  généreusement  prodiguées  peut-être,  mais  qui  ont 
aussi  leurs  avantages.  Les  références  sont  fort  nombreuses  L 
Jointes  aux  indications  générales  de  l’introduction,  elles  com- 
posent un  très  bon  répertoire  bibliographique  et  prouvent  les 
patients  labeurs  de  l’auteur,  à qui  certainement  les  amis  de  l’his- 
toire ecclésiastique  feront  bon  accueil. 

J.  DELARUE,  S.  J. 

1.  J’ai  pu  constater  l’exactitude  d’un  grand  nombre  de  renvois  et  d’anno- 
tations. 11  y aurait  cependant  quelques  erreurs  de  détails  à signaler.  Par 
exemple,  p.  xxv,  Aringhi  est  cité  comme  « traducteur  de  la  « Rome  Sou- 
terraine ))  de  Bosio,  écrite  originairement  en  latin  ».  Cette  assertion  paraît 
deux  fois  inexacte  : il  est  très  vrai  que  Bosio  avait  d’abord  pensé  à publier 
son  livre  en  latin,  pour  en  faciliter  la  lecture  aux  savants  de  tous  pays.  Mais 
il  n’a  pas  donné  suite  à son  projet,  et  ses  manuscrits,  sauf  exception,  sont 
rédigés  en  italien;  en  italien  donc  parut  l’édition  originale  de  son  œuvre,  due 
aux  soins  de  l’oratorien  Severano.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  Aringhi  donnait 
ses  deux  in-folio  latins,  qui  malheureusement  sont  loin  d’être  une  traduction 
pure  et  simple  de  la  publication  primitive.  Lui-même  se  glorifie  dans  sa 
préface  d’avoir  fait  « opus  novum  ».  — P.  78.  « L’assaut  des  Bourbons  » 
désigne  sans  doute  l’attaque  de  Rome  en  1527  par  le  fameux  connétable  ; 
mais  pourquoi  ce  pluriel?  — P.  262.  IL Âpulea  du  Liber  pontificalis,  c’est 
en  français  l’Apulie.  Du  reste  le  Liber  pontificalis  se  trompe  en  attribuant 
à cette  province  la  ville  d’Aversa,  qui  fait  partie  de  la  Campanie.  — 
P.  268.  La  basilique  de  saint  Laurent-hors-les-Murs  n’est  pas  un  titre  cardi- 
nalice ; c’est  une  des  cinq  églises  patriarcales.  — P.  334,  note  1.  « Hippo- 
lyte » ne  signifie  point  « brisé  par  les  chevaux  »,  mais  qui  délie  (ou  conduit) 
les  chevaux.  Quand  le  juge  dit  au  martyr  : « Tu  seras  Hippolyte  »,  il  ne  fait 
pas  un  jeu  de  mots  sur  la  signification  matérielle  du  nom,  mais  une  allusion 
au  sort  du  héros  qui  l’a-vait  porté.  — Etc. 
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Le  Christianisme  et  TEmpire  romain,  de  Néron  à 
Théodose,  par  Paul  Allard.  In-12,  pp.  xii-307.  Paris, 
LecofFre,  1897. 

0 

La  maison  LecofFre  a récemment  entrepris  de  doter  le  haut 
enseignement  ecclésiastique  français  d une  histoire  générale  de 
l’Eglise,  mise  au  point  des  progrès  scientifiques  de  notre  temps. 
C’est  répondre  aux  ardents  désirs  de  bien  des  catholiques  et 
notamment  aux  vœux  exprimés  par  Léon  XIII  dès  1883.  Le  pros- 
pectus annonce  de  vingt-cinq  à trente  volumes.  « On  a distribué 
« la  matière  en  une  série  de  sujets  capitaux,  chacun  devant 
« constituer  un  volume  indépendant,  chaque  volume  confié  à 
((  un  savant  sous  sa  propre  responsabilité,  chaque  collaborateur 
((  chargé  non  pas  tant  de  produire  un  travail  original  que  de 
((  dire  où  en  est  la  science,  où  elle  se  trouve  et  comment  elle  se 
« fait.  La  direction  générale  de  Ja  publication  a été  confiée  à un 
« comité  de  savants,  chargé  d’en  assurer  l’exécution  méthodique 
(c  et  l’unité  d’esprit.  ))  Le  programme  se  termine  en  indiquant 
quelques-uns  des  collaborateurs.  Ces  premiers  noms,  tous  bien 
connus  du  public,  garantissent  le  plein  succès  de  l’œuvre  projetée 
et  lui  concilient  d’avance  la  sympathie  de  tous  les  travailleurs. 
Puisse-t-elle  avancer  rapidement  ! 

C’est  le  premier  volume  paru  de  cette  nouvelle  « bibliothèque  » 
que  nous  signalons  aujourd’hui.  L’éloge  de  l’auteur  n’est  plus  à 
faire.  Tout  le  monde  en  France  et  à l’étranger  connaît  ses  impor- 
tants travaux  sur  les  premiers  âges  de  l’Église,  en  particulier  sa 
grande  Histoire  des  Persécutions^  si  universellement  louée  dès  la 
première  heure  et  demeurée  définitivement  en  possession  de 
l’estime  générale.  Grâce  à sa  connaissance  du  droit  romain  et  de 
l’archéologie  chrétienne,  non  moins  qu’à  ses  études  sur  les  litté- 
ratures anciennes  et  la  patrologie  des  premiers  siècles,  M.  Paul 
Allard  a partout  établi  les  bases  de  son  admirable  récit  avec  une 
solidité  qui  ne  laisse  guère  à désirer.  Surtout  il  a su,  beaucoup 
mieux  que  personne  avant  lui,  voir  l’histoire  ecclésiastique  dans 
l’histoire  générale;  il  a ainsi  donné  à beaucoup  d’événements, 
d’ordre  divers,  mais  connexes,  leur  exacte  signification,  d’autant 
plus  à l’aise  dans  la  libre  recherche  de  la  vérité  qu’il  est  catho- 
lique plus  convaincu.  De  tous  côtés,  on  a rendu  témoignage  à son 
érudition  étendue,  à sa  critique  ferme  et  sûre,  à sa  parfaite 
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loyauté  scientifique,  à son  rare  talent  d’exposition.  Aussi,  pour 
faire  un  rapide  tableau  d’ensemble  du  conflit  pagano-chrétien 
60US  l’Empire,  et  pour  noter,  sur  l’époque,  les  résultats  définiti- 
vement acquis  à la  science,  M.  Allard  n’avait  qu’à  résumer  ses 
belles  études  devenues  classiques.  Tel  est  l’objet  de  la  première 
partie  du  présent  livre. 

La  seconde  moitié,  ou  peu  s’en  faut,  est  consacrée  à l’histoire 
des  deux  religions  rivales,  depuis  la  concentration  du  pouvoir 
impérial  aux  mains  du  premier  empereur  chrétien,  jusqu’à  la 
destruction  légale  de  l’ancien  culte.  On  reconnaîtra  sans  peine 
que  cette  dernière  partie  n’est  pas  non  plus  toute  nouvelle. 
Depuis  longtemps  les  idées  directrices  en  avaient  été  préparées 
par  M.  Allard  dans  maintes  publications,  disséminées  dans  les 
principales  revues  catholiques.  Ces  divers  travaux  sur  le 
IV®  siècle  ne  font  double  emploi  avec  aucun  autre  : même  après 
MM.  de  Broglie  et  Boissier,  leur  auteur  a su  voir  de  ses  propres 
yeux  et  parler  sa  propre  langue.  Dans  ces  pages  substan- 
tielles, les  ligures  de  Constantin,  de  Constant,  de  Théodose,  de 
Julien  surtout,  sont  brièvement,  mais  vigoureusement  tracées, 
et  leur  politique  religieuse  pleinement  mise  en  relief,  non  moins 
que  le  rôle  des  grands  évêques  du  temps.  L’analyse  des  actes 
du  pouvoir  permet  de  suivre  presque  d’année  en  année  les 
progrès  du  christianisme  dans  la  législation  comme  dans  l’esprit 
public.  Pour  être  plus  concis  et  ne  s’attacher  qu’à  l’essentiel, 
l’exposé  de  cette  marche  ascendante  n’en  est  que  plus  frappant. 
Une  abondante  bibliographie  termine  le  volume. 

J.  DELARUE,  S.  J. 

Monasticon  belge,  par  le  R.  P.  Dom  Ursmer  Berlière, 
bénédictin  de  l’abbaye  de  Maredsous.  Tome  I.  Deuxième 
livraison  : Province  de  Namur  (supplément).  Province  de 
Hainaut.  Un  volume  in-4®  comprenant  les  pages  153-575- 
Bruges,  Desclée,  De  Brouwer  et  G^®,  1897. 

Voici  qu’est  terminé  le  premier  volume  du  Monasticon  belge. 
La  première  livraison  avait  paru  excellente  et  autorisait  les  meil- 
leures espérances  L Ces  espérances  sont  réalisées,  elles  sont 


1.  Voir  les  Études  de  mars  1891,  p.  508. 
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dépassées  même  dans  le  beau  demi-volume  qui  nous  arrive.  Sans 
doute,  l’auteur  nous  l’a  fait  attendre  six  ou  sept  ans  ; mais  il 
suffit  de  le  parcourir  pour  comprendre  la  raison  de  ce  retard. 
Chaque  page  atteste  le  nombre  considérable  de  documents  inédits, 
chartes,  cartulaires,  nécrologes,  minutieusement  dépouillés  par 
le  savant  auteur,  et  qui  seuls  lui  ont  permis  d’écrire  un  livre  aussi 
nouveau,  aussi  solide,  aussi  riche  en  renseignements  de  toute 
sorte.  Les  trente-huit  premières  pages  de  la  deuxième  livraison 
(p.  153-190)  sont  singulièrement  instructives  sous  ce  rapport. 
Elle  contiennent  le  supplément  d’informations  qu’après  sept 
années  de  recherches,  le  R.  P.  Berbère  peut  déjà  ajouter  aux 
cent  cinquante  pages  consacrées,  dans  la  première,  aux  monastè- 
res de  la  province  de  Namur.  Or  déjà  ce  premier  travail  marquait, 
sur  notre  vieux  GalUa  christiana^  un  progrès  énorme. 

La  plus  grande  partie  de  la  nouvelle  livraison  (p.  191-488) 
concerne  la  province  de  Hainaut.  Le  P.  Berbère  a su  y grouper, 
sur  l’histoire,  les  abbés,  les  écrivains  des  grandes  abbayes  hen- 
nuyères  et  des  monastères  de  moindre  importance,  un  ensemble 
considérable  de  renseignements  d’une  précision  parfaite.  Les 
médiévistes  en  particulier  lui  seront  reconnaissants  pour  les 
innombrables  données  chronologiques,  en  grande  partie  inédi- 
tes, qu’il  met  à leur  disposition.  Et  cela  il  le  fait  avec  une  libé- 
ralité, une  abnéoration  dione  de  tous  les  élooes.  On  s’en  rend 
bien  vite  compte,  avec  les  documents  qu’il  a rassemblés,  il  aurait 
pu  trouver  de  quoi  écrire  plusieurs  ouvrages  fort  intéressants. 
Mais  à force  de  concision,  il  a,  sans  rien  omettre,  sans  jamais  ces- 
ser d’être  clair,  condensé  ici,  en  trois  cents  pages,  la  matière  de 
quatre  ou  cinq  gros  volumes. 

Une  table  très  développée  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
quatre-vingts  pages,  rend  très  facile  et  très  fructueux  l’usage  de 
cet  excellent  instrument  de  travail. 

ALB.  PONCELET,  S.  J. 

La  Tradition  en  Poitou  et  Gharentes  (Société  d’Ethno- 
graphie  nationale  et  d'art  populaire.  Congrès  de  Niort 
1896).  Paris-Niort,  Librairie  de  la  Tradition  nationale, 
1897.  In-8'‘  de  pp.  xxi-479. 


C’est  un  beau  et  bon  livre  que  celui-là  ; et  c'est  plus  qu’un 
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livre  ; un  monument,  consécration  d’un  grand  effort  et  commen- 
cement d’une  grande  œuvre. 

Fondée  en  1895  avec  cette  courageuse  devise  : « Restauration 
de  la  vie  provinciale  par  V art  et  les  mœurs  »,  la  Société  d’Ethno- 
graphie  nationale  et  d’art  populaire  qui,  ayant  comme  présidents, 
vice-présidents,  membres  du  comité,  tous  les  Messieurs  officiels 
et  titrés  qu’il  faut  avoir,  a eu  la  chance  de  trouver  une  âme,  et 
une  âme  ardente,  en  la  personne  de  son  secrétaire  général, 
M.  Gustave  Boucher,  s’est  tout  de  suite  mise  à l’œuvre  et  a orga- 
nisé dès  1896,  à Niort,  sa  première  exposition  et  son  premier 
congrès. 

Recueillir  tous  les  souvenirs  du  passé,  meubles,  costumes, 
chansons,  musique,  danses,  contes,  proverbes,  patois,  les 
étudier,  les  honorer,  les  faire  connaître,  les  faire  aimer,  ce  n’est 
pas  seulement  accomplir  un  devoir  de  piété  envers  la  patrie, 
c’est  comme  l’a  dit  M.  Boucher  dans  la  belle  conférence  qui  sert 
d’introduction  à ce  recueil,  travailler  à rattacher  l’homme  à la 
terre  natale,  en  rendant  au  travail  manuel  ce  cachet  artistique  et 
personnel  qu’y  mettait  autrefois  l’ouvrier,  en  restituant  à la  vie 
provinciale  et  paysanne  leurs  lettres  de  noblesse. 

Et  s’il  y a déjà  un  grand  nombre  de  sociétés  locales  attachées 
à cette  œuvre,  dans  l’état  de  nos  mœurs,  il  n’est  pas  mauvais 
qu’une  grande  société  centrale  donne  un  lieu  et  une  direction  à 
toutes  ces  tentatives  isolées,  et  surtout  vienne  de  Paris  leur 
apporter  devant  les  populations  rurales  la  consécration  de  ses 
hommages. 

Le  présent  volume  nous  raconte  donc  l’histoire  de  ces  premières 
assises  tenues  par  la  Société  d’Ethnographie  en  Poitou.  Avec  le 
compte-rendu  sommaire  des  fêtes,  banquets  et  discours,  sans 
lesquels  il  n’y  a point  de  congrès,  il  donne  en  cent  pages  le 
bilan  de  l’Exposition  : outillage  agricole,  habitation,  ameuble- 
ment, vêtements,  collection  de  coiffes  (une  des  collections  les 
plus  intéressantes),  bijoux,  ustensiles  divers,  poupées_,  gâteaux, 
chansons  et  contes  populaires,  sceaux,  blasons,  enfin  collection 
spéciale  se  rapportant  aux  guerres  de  la  Vendée,  cette  dernière, 
qui  fut  le  « clou  » de  l’exposition,  organisée  par  MM.  R.  Vallette, 
Henri  Clouzot  et  Baguenier-Désormeaux. 

Une  deuxième  partie  reproduit  in-extenso  les  22  conférences, 
causeries,  communications  diverses,  par  lesquelles  le  comité  a 


570 


ÉTUDES 


complété  son  œuvre,  en  même  temps  qu’il  donnait  pendant  cinq 
semaines  à la  ville  de  Niort  une  vie  intellectuelle,  dont  il  demeu- 
rera certainement  quelque  chose. 

Sans  doute  il  apparaît  que  cette  première  manifestation  fut 
préparée  de  façon  bien  hâtive  ; et  malgré  beaucoup  de  zèle  et  de 
dévouement  dépensés,  il  est  aisé  de  voir  qu’il  y a des  lacunes 
graves  et  un  manque  de  méthode.  Poitiers  et  Niort  ont  tout  fait  ; 
et  bien  mince  à tous  égards  est  la  contribution  de  l’Angoumois, 
de  la  Saintonge,  de  l’Aunis,  de  la  Vendée  et  des  îles.  — Ni  les 
époques,  ni  les  régions  ne  paraissent  avoir  été  distinguées  et 
classées  ; on  a pris  ce  qu’on  avait  de  prêt  sous  la  main.-:  et  cela 
même  fait  comprendre  que  presque  tout  est  à faire  pour  étu- 
dier d’une  manière  critique,  scientifique  la  vie  d’autrefois,  afin 
de  la  reconstituer.  Par  exemple,  l’exposition  concernant 
l’habitation  et  l’ameublement  paraît  avoir  été  bien  insuffisante  ; 
il  y avait  moins  encore  concernant  la  religion,  la  littérature, 
l’imprimerie,  l’imagerie;  et  en  fait  d’histoire  il  n’y  avait  rien  du 
tout,  alors  qu’à  mon  sens,  l’histoire  est  indispensable  pour  expli- 
quer les  coutumes,  et  que,  bien  plus  encore  que  la  connaissance 
des  coutumes,  — quoique  ethnographie  et  histoire  doivent  marcher 
toujours  l’une  avec  l’autre,  — elle  attache  l’homme  à sa  province. 

Quant  aux  conférences,  elles  sont  de  valeur  très  inégale  ; 
s’il  y en  a beaucoup  de  fort  intéressantes,  quelques-unes  même 
de  remarquables,  comme  celles  du  R.  P.  Lhoumeau  sur  la  musi- 
que populaire  à Véglise^  de  dom  Parisot  sur  la  liturgie  en  Poitou^ 
de  M.  Constant  Roy  sur  Mélusine^  de  M.  Gust.  Boucher  sur 
Urbain  Grandier,  de  M.  Boissonnade  sur  les  fêtes  de  village  en 
Poitou  et  en  Angoumois  au  XVIIP  siècle,  et  la  vie  ouvrière  en 
Poitou  au  AF®  siècle  (on  trouve  ici  la  précision  d’un  professeur 
d’histoire),  de  M.  Henri  Clouzot  sur  les  spectacles  populaires, 

etc.,  etc il  y en  a qui  ne  sont  qu’amusantes  ou  spirituelles, 

d’autres  qui  ne  sont  que  déclamation  pure.  Toujours  d’ailleurs 
des  lacunes  par  trop  énormes.  Toute  l’hagiographie  poitevine  et 
saintongeoise  ne  peut  se  borner  à saint  Hilaire,  saint  Martin,  et 
sainte  Radegonde,  même  en  y joignant  le  bienheureux  Grignion  de 
Montfort.  Une  ou  deux  fantaisies  en  patois  de  Niort  ou  de  Melle, 
c’est  bien  ; mais  une  étude  de  M.  l’abbé  Rousselot,  expliquant 
l’histoire  et  faisant  la  géographie  des  patois  pour  cette  contrée, 
c’eût  été  mieux et  ainsi  de  suite. 
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Enfin,  bien  que  plus  de  vingt  orateurs  aient  successivement 
pris  la  parole,  il  me  semble  que  c’eût  été  bien  servir  la  cause 
provinciale,  que  d’amener  bon  gré  mal  gré  et  de  mettre  en  ligne 
tous  les  hommes  de  valeur  des  cinq  départements  intéressés  qui 
se  sont  voués  à l’histoire  de  leur  région.  Leur  expérience  eût  été 
utile;  leur  réunion,  féconde;  et  ce  pays  d’ouest,  puisqu’il  veut 
essayer  de  ressaisir  son  âme  particulière,  eût  ainsi  fait  l’inven- 
taire de  ses  forces  vives,  qui  sont:  le  travail,  le  talent,  l’amour  de 
la  petite  patrie  dans  la  grande.  Or  il  y a des  noms,  et  beaucoup, 
qui  s’imposaient,  et  qui  ne  paraissent  pas  dans  ce  volume  de 
500  pages. 

J’aurai  fini  mes  critiques,  quand  je  dirai  que  dans  ce  bel 
ouvrage,  sorti  de  l’imprimerie  Saint-Martin  de  Ligugé,  il  n’y  a 
pas  assez  de  gravures.  Un  meuble,  un  costume,  une  danse,  cela- 
ne  se  décrit  pas,  cela  se  montre.  Mais  c’est  déjà  beaucoup  qu’il  y 
en  ait  quelques-unes. 

On  fera  mieux  dans  l’avenir.  L’élan  est  donné  ; et  c’est  déjà 
un  beau  succès  d’avoir  improvisé  un  congrès  pareil,  et  mis  sur 
pied  un  volume  où  il  y a tant  de  choses  intéressantes. 

Ce  qui  est  très  beau  aussi,  parce  que  c’est  rare,  et  ce  qui  donne 
confiance  dans  la  vitalité  de  l’entreprise,  c’est  l’esprit  vraiment 
national  dans  lequel  elle  est  menée.  Non  seulement  le  comité, 
formé  sans  distinction  d’opinion  de  toutes  les  compétences 
diverses,  a sollicité  pour  son  œuvre  le  patronage  des  autorités 
religieuses  et  civiles,  la  collaboration  de  la  presse  locale  et  de 
toutes  les  sociétés  locales  ; mais  encore,  comprenant  que  dans  cett© 
restauration  des  traditions  populaires  la  première  place  revenait  de 
droit  à la  religion,  il  a inauguré  ses  fêtes  par  une  messe  solen- 
nelle qu’a  célébrée  l’évêque  de  Poitiers  ; il  s’est  associé  à la  célé- 
bration de  la  Saint-Jean  par  les  ouvriers  chamoiseurs  et  gantiers  ; 
il  a fait  exécuter  à l’église,  sous  la  direction  de  M.  Bordes  et  de 
dom  Parisot,  des  œuvres  de  musique  palestrinienne  et  grégo- 
rienne ; il  a convié  des  Bénédictins  et  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Marie  à traiter  des  sujets  d’histoire  religieuse,  et  il  n’a  pas 
trouvé  mauvais  qu’au  banquet  de  clôture,  devant  sénateurs,  dépu- 
tés, et  délégués  du  ministre,  M.  Gust.  Boucher,  le  secrétaire 
général  de  la  société,  levât  son  verre  — et  la  séance,  en  disant  : 

((  A la  gloire  de  Dieu  qui  nous  a inspirés  et  fortifiés  dans  nos 
travaux!  a GABRIEL  AUBRAY. 
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Cours  supérieur  de  manipulation  de  physique 
préparatoire  aux  certificats  d'études  supérieures  et 
à la  licence,  par  M.  Aimé  Witz.  Deuxième  édition  revue  et 
augmentée.  Paris,  Gauthier-Villars,  1S07.  In-8'\  pp.  xvn« 
472.  Prix  : 10  francs. 

A eus  avons  annoncé,  en  son  temps,  l’apparition  du  Cours 
èlcnientoirc  de  munipuîation  de  pht/sique  de  M.  A.  ^Vitz•  * 

Se  voyant  dans  la  llatteuse  nécessité  de  préparer  une  réédition 
de  sou  Cours  de  ?JUUiipuIatîon  de  phi/sique  publié  en  1883.  le 
savant  professeur  des  Facultés  catholiques  de  Lille  avait  en  etVet 
résolu  de  le  diviser  en  deux  parties  graduées  : ruue  devait 
contenir  les  exercices  plus  simples  et  plus  élémentaires,  l'autre 
proportionnée  aux  exigences  de  renseignement  supérieur  et  des 
examens  de  licence. 

C'est  ce  deuxième  volume  de  la  nouvelle  édition  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  Le  nom  de  l'auteur  et  le  succès  du 
livre  sont  à eux  seuls  la  meilleure  des  recommandations.  Le 
lecteur  trouvera  toujours  ici  les  qualités  de  simplicité  et  de 
méthode  si  précieuses  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Partout  on 
y volt  le  souci  de  la  formation  de  l'esprit  scientifique  chez 
l'élève  auquel  s'adressent  les  explications.  Les  méthodes  clas- 
siques les  plus  sûres,  les  plus  éprouvées  par  l'usage  sont 
toujours  préférées.  Dans  une  proportion  qui  n'a  rien  d'étroit  ni 
rien  d'excessif.  M.  A.  AVitz  sait  faire  des  emprunts  aux  physiciens 
étrangers  lorsqu'il  y a Heu.  en  évitant  toujours  de  tomber  dans 
la  manie  d'exotisme,  qui  porte  certains  esprits  mal  faits  à ne  rien 
trouver  de  bien  chez  nous. 

Les  développements  pris,  depuis  plusieurs  années,  par  les 
laboratoires  de  physique,  permettent  de  faire  faire,  actuellement, 
par  les  élèves  des  expériences  qui,  naguère  encore,  étaient 
réservées  aux  professeurs.  Aussi  quinze  nouvelles  manipulations 
sont-elles  venues  s'ajouter  à celles  de  la  première  édition, 
élargissant  ainsi  le  champ  d'exercices  ouvert  aux  jeunes  gens. 

Inutile  de  rappeler  ici  que  les  professeurs  trouveront  souvent 
pour  eux-mèmes,  dans  ce  volume,  les  plus  précieuses  indications 
pour  les  expériences  qu'ils  devront  réaliser  ou  exposer  dans 
leur  cours.  j.  DE  JOA^XIS,  S.  J. 

I.  Etudes,  partie  bibno^raphiquej  29  lovrier  1896,  p.  118. 
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Guide  pour  le  soufflage  du  verre,  par  le  H.  Ebert, 
traduit  sur  la  seconde  édition  par  P.  Lugol.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1897.  In-12,  pp.  ix-191.  Prix:  3 francs. 

L’excellent  petit  manuel  du  D**  Ebert  rendra  également,  mais  dans  un 
genre  tout  particulier,  de  grands  services  aux  professeurs  de  physique 
et  de  chimie.  A chaque  instant  l’on  a besoin,  dans  la  préparation  des 
expériences,  de  verres  soufflés,  tubes,  ampoules,  etc.  Or,  au  lieu  de 
recourir  aux  fournisseurs  spéciaux,  ce  que  le  temps  ne  permet  point 
toujours  d’ailleurs,  combien  il  est  important  de  pouvoir  soi-même  tra- 
vailler un  peu  le  verre  et  ajuster  la  pièce  nécessaire  ! Travail  utile  et 
agréable  à la  fois,  car  c’est  vraiment  une  œuvre  d’adresse,  presque  une 
œuvre  d’art,  qu’il  s’agit  d’exécuter. 

Après  les  détails  concernant  l’installation  du  souffleur,  le  Ebert 
examine  successivement  les  tours  de  mains  les  plus  simples,  les  exer- 
cices avec  une  seule  main,  puis  les  travaux  élémentaires  avec  deux 
mains.  Après  quoi  il  expose  un  certain  nombre  d’exercices  spéciaux  et 
initie  l’apprenti  à la  construction  d’appareils  plus  compliqués,  en  parti- 
culier d’appareils  à vide. 

M.  P.  Lugol  a fait  une  œuvre  des  plus  utiles  en  mettant,  par  sa 
traduction,  ce  petit  ouvrage  à la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs  français. 

J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 

Les  Gaz  de  l’atmosphère,  par  H.  Hexriet,  {Encyclopédie 
des  aide-mémoire).  In-16  de  192  p.  Paris,  Gauthier- Yillars. 

Après  avoir  énoncé  les  principales  lois  physiques  auxquelles  est 
soumise  l’atmosphère,  l’auteur  entreprend  l’étude  chimique  des  éléments 
de  l’air.  Ce  résumé  de  documents  dispersés  dans  les  mémoires  originaux 
est  assez  utile;  une  rédaction  plus  soignée,  des  schémas  plus  nombreux 
en  rendraient  la  lecture  plus  aisée. 

R.  S. 

Jeanne  d’Arc,  chœur  à ' quatre  voix  d’hommes,  sans 
accompagnement,  poésie  de  Ch.  Bxrbieur,  musique  de  F. 
Assenmagher.  Bruxelles,  F.  de  Aynssa.  Prix  : 4 fr. 

L’héroïne  de  Domrémy,  si  souvent  célébrée  par  les  artistes,  vient 
encore  d’inspirer  une  belle  partition  de  musique.  Le  chœur  du  P. 
Assenmacher  est  destiné  à produire  grand  effet,  et  nous  concevons 
sans  peine,  les  distinctions  flatteuses  dont  il  a été  l’objet  en  Belgique. 
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L’œuvre  est  considérable  et  de  grande  envolée.  Une  première  partie 
nous  fait  assister  aux  visions  de  Jeanne  d’Arc.  L’entrée  du  chœur,  dont 
le  motif  se  répétera  plus  tard,  modifié  suivant  les  circonstances,  nous 
montre  Jeanne  en  prières.  Ses  harmonies,  pleines  d’ombre  et  de 
m3^stère,  s’éclaircissent  soudain  à l’apparition  de  l’Archange.  Puis  vient 
un  tableau  de  la  France  déchirée  par  les  factions  et  la  guerre  étran- 
gère. La  voix  de  saint  Michel  invite  la  bergère  à délivrer  sa  patrie.  Ce# 
strophes,  accompagnées  par  le  chœur  à bouches  fermées,  sont  suivies 
d’un  chant  de  triomphe  d’un  effet  grandiose  : c’est  l’alleluia  de  la  vic- 
toire, au  son  des  cloches  qui  célèbrent  la  délivrance  d’Orléans. 

Une  seconde  partie  nous  présente  d’abord  le  sacre  de  Charles  VIL 
Mais  à peine  avons-nous  entendu  les  joyeux  noëls  de  la  foule,  que  nous 
sommes  transportés  à Ptouen  pour  assister  au  supplice  de  l’héroïne.  Ce 
passage,  si  émouvant  par  lui-même,  nous  a paru  supérieurement  traité. 
Nous  avons  remarqué  surtout  des  stances,  accompagnées  par  le  chant 
du  Miserere^  où  le  compositeur,  en  modifiant  la  mélodie,  changeant  son 
mode  et  sa  hauteur,  nous  manifeste  un  véritable  talent  de  varier  les 
teintes  suivant  le  sens  des  paroles.  Nous  signalerons  de  même  un 
récitatif  accompagné  par  deux  voix  à bouche  fermée,  dont  l’effet  saisis- 
sant force  à pleurer  avec  Jeanne,  au  pied  de  son  bûcher. 

Le  tout  se  termine  par  un  hymne  à la  gloire  de  la  Pucelle.  Si  nous 
osions  formuler  une  critique,  ce  serait  à propos  de  cette  fin,  qui 
manquerait  justement  du  caractère  que  doit  avoir  un  vrai  morceau  final. 
Probablement  l’auteur  a voulu  éviter  les  procédés  anciens  qui  com- 
mencent à passer  de  mode;  mais  il  faudrait  les  remplacer  et,  dans  un 
morceau  de  l’ampleur  de  sa  cantate,  il  ne  suffit  pas  d’élargir  un  dernier 
motif,  à peine  esquissé,  pour  lui  d onner  ce  cachet  de  conclusion,  qui  ne 
laisse  à l’auditeur  aucun  désir  d’entendre  encore  la  suite  du  morceau. 


E.  SOULLIER,  S.  J. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Juillet  26.  — A Londres,  vif  débat  à la  Chambre  des  Communes  au 
sujet  des  conclusions  de  la  Commission  d’enquête  sur  la  tentative 
contre  le  Transvaal.  Une  motion  regrettant  le  silence  de  la  Commis- 
sion quant  aux  mesures  à prendre  contre  M.  Cecil  Rhodes,  inspira- 
teur de  l’attentat,  est  rejetée  par  304  voix  contre  77. 

27.  — Le  courrier  de  Madagascar  apporte  le  texte  du  jugement 
prononcé,  le  10  juin,  contre  treize  indigènes  impliqués  dans  l’assassi- 
nat des  pasteurs  Escande  et  Minault  : six,  dont  trois  fonctionnaires  du 
gouvernement  et  un  instituteur  protestant,  ont  été  condamnés  à mort. 

28.  — Mort,  à Paris,  de  M.  Étienne  Vacherot,  le  philosophe  bien 
connu,  membre  de  l’Institut,  ancien  directeur  de  l’Ecole  Normale, 
ancien  député  de  la  Seine  : il  avait  88~ans  ; dans  ses  dernières  années, 
il  s’était  nettement  séparé  des  sectaires,  en  protestant  contre  les  lois  de 
persécution  votées  par  ses  anciens  amis  politiques. 

29  — Le  Conseil  d’Etat  prononce  la  déclaration  d’abus  contre 
Mgr  Lelong,  évêque  de  Nevers,  pour  cause  de  sa  lettre  de  félicitations 
à M.  le  Curé  de  Donzy,  emprisonné  comme  coupable  d’avoir  revendi- 
qué la  liberté  des  processions. 

29-31.  — Troubles  en  Portugal,  surtout  à Lisbonne  et  à Porto.  — 
Inondations  désastreuses  en  Allemagne,  Autriche,  Russie. 

30.  — Le  gouvernement  anglais  dénonce  les  Traités  de  commerce  de 
la  Grande-Bretagne  avec  l’Allemagne  et  la  Belgique  : grande  sensa- 
tion, surtout  en  Allemagne. 

Août  l®**.  — A l’occasion  du  centenaire  de  la  mort  du  Bienheureux 
Pierre  Canisius,  le  Souverain  Pontife  adresse  une  lettre  encyclique 
aux  évêques  d’Autriche,  d’Allemagne  et  de  Suisse.  Après  avoir  montré 
l’analogie  des  temps  actuels  et  de  l’époque  où  vivait  Canisius, 
Léon  XIII  insiste  sur  la  nécessité  de  défendre  la  religion  par  la 
science,  à l’exemple  du  « second  apôtre  de  l’Allemagne  »,  comme  il 
qualifie  le  docte  et  saint  jésuite  du  xvi®  siècle.  Rappelant  ensuite,  en 
particulier,  le  zèle  de  Canisius  pour  l’éducation  de  la  jeunesse,  le  Pape 
recommande  chaleureusement  aux  évêques  le  soin  des  écoles  de  tout 
degré.  Il  expose  les  principales  règles  à suivre  en  cette  matière.  La 
première  est  que  les  catholiques  doivent  tâcher  d’avoir  partout  leurs 
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tV'olos  i\  eux,  et  no  pjivS  laisser  leurs  eut'ants,  surtout  les  plus  jeunes, 
iVi^queuter  des  «.V'oles  d'oii  la  religion  est  absente  ou  qui  donnent  un 
euseigueiuent  eoutraire  aux  principes  catholiques.  Il  est  nécessaire 
ensuite,  continue  Léon  Xlll,  que  la  religion  ne  soit  pas  seulement 
inculquée  la  jeunesse  à certaines  heures,  mais  qu'elle  pénètre  tout 
renseignement,  et  qu'elle  ait  ostensiblement  le  premier  rang  parmi 
toutes  les  branches  d'études.  Entin,  le  Saint-Père  appuyé  sur  la  néces- 
sité de  la  concorde  et  exhorte  vivement  à éviter  les  « controverses  inop- 
portunes et  les  discussions  do  partis,  » aliu  que  rien  n'empéche  lt)us 
les  ca'urs  de  s'unir  pour  le  bien  de  l'Eglise. 

— M.  E.  Eaure,  président  de  la  République,  commence  son  voyage 
dans  le  Midi  par  rinauguration  des  statues  du  politicien  Rancel  et  du 
poète  b'mile  Augier  à Valence. 

— M.  Viseur  est  élu  sénateur  du  Pas-de-Calais,  en  remplacement 
de  M.  Camescasse,  décédé;  M.  Latappy,  sénateur  des  Landes,  à la 
place  de  M.  Pazat,  décédé. 

4.  — Après  avoir  remis  la  croix  de  la  légion  d’honneur  à 
Mgr  Sueur,  archevêque  d'Avignon,  le  2 aoiit,  M.  Eélix  Faure  a conféré 
le  même  insigne  à M.  Ghion-Oucollet,  maire  de  la  Mure,  sectaire  gro- 
tesque trop  connu. 

5-7.  — Pèlerinage  français  à Rome.  Le  7,  Léon  XIII  reçoit  en 
audience  les  pèlerins  ouvriers  et  leur  adresse  une  aftectuousc  allo- 
cution. 

5.  — . M.  Canovas  del  Castillo,  président  du  Conseil  des  ministres 
d'Espagne,  est  assassiné  par  nu  anarchiste  italien,  à Santa  Agueda. 

— M.  Johez,  républicain  modéré,  est  élu  député  de  Saint-Claude, 
en  remplacement  de  M.  Vuillod,  élu  récemment  sénateur.  — M.  Sieg- 
fried, député,  est  élu  sénateur  de  la  Seine-Inférieure. 

— A Saint-Pétersbourg,  les  empereurs  de  Russie  et  d'Allemagne 
échangent  des  toasts  paciliques. 


Le  10  août  1897. 


Le  gérant  : C.  BERBESSON. 


lmp.  Yvert  ©t  Tollier,  Caler  e du  Commerce,  10,  t Amiens. 
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Dans  deux  ans  et  demi,  nous  changeons  de  siècle.  D’autres 
diraient  : dans  trois  ans  et  demi  ; car  de  fort  bons  esprits 
veulent  faire  durer  le  dix-neuvième  siècle  jusqu’à  minuit 
du  1®*”  janvier  1901.  Il  y a là,  on  le  sait,  matière  à discussion; 
et  la  seconde  opinion,  professée  par  le  dictionnaire  de 
l’Académie  au  mot  siècle^  pourrait  bien  avoir  aussi  la  logi- 
que en  sa  faveur.  En  revanche,  elle  a contre  elle  l’impatience 
humaine,  l’irrésistible  entraînement  vers  l’avenir,  et  même 
les  traditions  du  passé.  On  a toujours  noté  le  changement 
en  l’année  0,  et  non  en  l’année  1 ; ainsi  fera-t-on  encore  en 
1900. 

Toutefois,  ce  n’avait  jamais  été  une  si  grosse  affaire. 
Vidée  de  siècle  a toujours  été  en  se  précisant  et  en  gagnant 
de  l’importance  ; et  elle  tient  aujourd’hui  une  très  large 
place  dans  les  préoccupations  humaines. 

Cette  idée  suppose  avant  tout  un  système  de  chronologie, 
et  le  monde  a vécu  fort  longtemps  sans  en  avoir.  Combien 
de  primitifs  ont  laissé,  et  laissent  encore,  passer  les  années 
sans  en  faire  le  compte.  Les  civilisés  du  monde  antique  ont 
consigné  une  foule  d’indications  chronologiques  ; ils  se  sont 
fait  bien  tard  des  systèmes  pour  les  coordonner.  On  enre- 
gistrait la  durée  des  règnes  ou  celle  de  certaines  vies 
humaines  ; on  notait  des  suites  d’années,  portant  chacune 
le  nom  d’un  magistrat;  on  distinguait  même,  dans  le  cours 
du  temps,  des  périodes,  déterminées  par  le  retour  régulier 
des  phénomènes  astronomiques;  quelquefois  enfin,  on  cal- 
culait la  distance  relative  de  deux  faits  importants.  Tout  cela 
donnait  comme  des  tronçons  de  chronologie.  Mais,  d’addi- 
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tionner  les  années  ou  les  périodes,  de  relier  les  séries 
entre  elles,  d’en  combler  les  lacunes,  c’est  le  souci  des 
érudits  modernes.  L’antiquité  ne  s’en  est  guère  préoccupée. 
On  ne  songeait  pas  alors  à prendre  un  point  de  départ  bien 
déterminé,  et  à y rapporter  toutes  les  années,  comptées 
d’une  façon  continue,  c’est-à-dire  à faire  usage  d’une  ère 
proprement  dite. 

Il  faut  descendre  jusqu’aux  siècles  voisins  du  christia- 
nisme, pour  trouver  des  ères  vraiment  constituées,  et  pour 
en  constater  l’emploi.  A ce  moment,  il  est  vrai,  on  en  remar- 
que une  foule.  Chaque  grand  peuple,  parfois  chaque  ville,  a 
la  sienne,  comptée  à partir  d’un  événement  historique  impor- 
tant. Mais  aucun  fait  n’a  été  d’un  intérêt  assez  général  pour 
servir  à tous  de  point  initial  commun  ; souvent  même, 
plusieurs  manières  de  compter  sont  employées  concur- 
remment dans  le  même  pays  ; il  n’y  a point  d’ère  universel- 
lement adoptée. 

On  n’en  rencontre  presque  aucune  non  plus  dont  les 
séries  de  cent  années  paraissent  avoir  été  remarquées  et 
distinguées.  A Rome,  il  est  vrai,  on  célébrait  chaque  cente- 
naire de  la  fondation,  compté  par  à peu  près  et  suivant  les 
circonstances.  Mais  on  ne  s’avisait  pas  de  considérer 
ensemble  le  temps  compris  entre  deux  célébrations  de  jeux 
séculaires,  comme  formant  un  tout  et  une  période  de 
l’histoire. 

Le  vrai  point  de  départ,  universel  et  définitif,  destiné  à 
devenir  populaire  et  connu  de  tous,  fut  le  salut  et  la  réno- 
vation du  monde  par  l’incarnation  du  Fils  de  Dieu.  Et  tou- 
tefois, avant  de  l’adopter,  on  passa  encore  plus  de  cinq 
siècles  à continuer  de  dater  par  les  consuls,  par  les  années 
de  Rome,  par  quelqu’une  des  anciennes  ères.  Denys  le 
Petit,  moine  scythe  vivant  à Rome,  fut  le  principal  promo- 
teur de  l’ère  chrétienne.  Sans  doute,  d’autres  avant  lui  avaient 
essayé  d’en  calculer  le  point  de  départ  : mais  ses  calculs  à 
lui  sont  demeurés.  Et  de  plus,  il  ne  les  fit  pas  seulement 
pour  donner  la  connaissance  théorique  d’une  date;  il  adopta 
en  pratique  et  recommanda  le  système  de  compter  « depuis 
l’incarnation  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  : afin  que  le 
commencement  de  notre  espérance  nous  fût  mieux  connu, 
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et  que  la  cause  du  salut  des  hommes,  c’est-à-dire  la  Passion 
de  notre  Rédempteur,  fût  davantage  mise  en  lumière^  ».  A 
la  base  de  ses  calculs,  il  y avait,  on  l’a  vu  depuis,  une  erreur 
de  quelques  années  : il  aurait  dû  placer  la  naissance  de 
Notre-Seigneur  un  peu  plus  tôt,  et  par  suite  compter  537,  ou 
à peu  près,  là  où  il  comptait  532.  N’importe  ; le  moine 
Scythe  a fait  plus  que  personne  avant  ou  après  lui  pour  l’uni- 
fication de  la  chronologie  ; son  système  s’est  répandu  peu  à 
peu  et  a fini  par  prévaloir;  nous  vivons  encore  sur  ses 
travaux. 

Ce  n’est  pas  que  le  moyen  âge  se  soit  mis  aussitôt  à 
remarquer  les  siècles,  et  les  fins  ou  les  débuts  de  siècles. 
L’an  1000  fut  peut-être  la  première  année  séculaire  qui  ait 
sérieusement  attiré  son  attention.  Encore,  disent  maintenant 
les  doctes,  a-t-on  fortement  exagéré  les  terreurs  de  cette 
sombre  époque.  On  eut  peur  dans  quelques  endroits;  dans 
beaucoup  d’autres,  on  ne  se  préoccupa  de  rien. 

L’an  1100  et  l’an  1200  n’ont  pas  laissé  grand  souvenir.  Au 
contraire,  l’an  1300  est  célèbre.  Dès  les  derniers  mois  de 
1299,  des  bruits,  encore  incertains  commencèrent  à se 
répandre  ; on  parlait  d’indulgence  et  de  grand  pardon.  Le 
peuple  en  appelait  à la  tradition  du  siècle  précédent;  les 
livres  consultés  ne  disaient  rien.  Le  1®^  janvier  vint  enfin, 
et  n’amena  d’abord  rien  d’extraordinaire,  l^ais  le  soir,  du 
coucher  du  soleil  jusqu’au  milieu  de  la  nuit,  sans  qu’on 
sache  au  juste  ce  qui  détermina  l’ébranlement,  toute  la  po- 
pulation romaine  se  précipita  vers  Saint-Pierre;  on  s’écrasait 
autour  des  autels;  quelques-uns  disaient  que  l’indulgence 
était  ce  jour-là  plénière,  et  de  cent  ans  les  jours  qui  sui- 
vraient; tous  voulaient,  au  plus  vite,  avoir  au  pardon  la  plus 
large  part.  Et  pourtant,  les  jours  suivants,  le  concours  des 
Romains  continua  et  s’accrut  de  celui  d’une  multitude 
d’étrangers. 

Boniface  VIII  suivait  toutes  choses  d’un  œil  attentif.  Il  fit 
venir  et  interrogea  devant  de  nombreux  témoins  un  vieillard, 
qui  disait  avoir  cent  sept  ans  et  se  rappeler  la  précédente 
année  séculaire  : son  père  l’avait  alors  amené  en  pèlerinage 


1.  Dionysii  Exigui  liher  de  Paschate,  præfatio,  Migne,  t.  LXYH,  col.  487. 
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de  la  campagne  à Rome,  et  lui  avait  recommandé  d’y  revenir 
la  fois  prochaine,  si  par  grand  hasard  il  vivait  encore. 
Celui-là  tenait  pour  l’indulgence  de  cent  ans,  chacun  des 
jours  de  l’année.  Mais,  en  France,  on  était  pour  l’indulgence 
plénière,  et  telle  était,  semble-t-il,  l’opinion  de  deux  cente- 
naires du  diocèse  de  Beauvais.  Le  pape  leva  tous  les  doutes, 
en  publiant,  à la  fin  de  février,  la  bulle  Antiquorum^  la  plus 
ancienne  concession  connue  du  jubilé  séculaire.  C’est  du 
monde  entier  qu’on  accourut  pour  en  remplir  les  conditions, 
et  les  vieux  chroniqueurs  parlent  de  deux  cent  mille  pèlerins 
étrangers  séjournant  à la  fois  dans  RomeL  La  charité  fit  des 
merveilles  pour  les  accueillir,  et  la  grâce  fit  des  merveilles 
plus  grandes  pour  transformer  les  âmes.  Depuis  ce'^temps, 
les  années  séculaires  furent  solennisées,  et,  s’il  y eut  à leur 
occasion  quelques  divertissements  profanes,  le  jubilé  resta 
la  grande  fête  et  la  grande  préoccupation  du  monde 
chrétien. 

Toutefois,  le  xiv®  siècle,  si  solennellement  inauguré,  ne 
fut  guère  connu  des  hommes  d’alors  sous  le  nom  de  xiv®, 
ni  ceux  qui  vinrent  après  sous  les  noms  de  xv®  ou  de  xvi®  siè- 
cles. Dans  la  littérature  de  l’époque  suivante,  on  trouverait 
bien  rarement  encore  la  mention  du  xvn®  siècle  ; on  vivait 
alors  « sous  le  règne  de  Louis-le-Juste  » ou  « sous  le  règne 
de  Louis-le-Grand  ».  Le  xviii®  siècle  se  mit  à parler  un  peu 
plus  de  lui-même  ; il  lui  arriva  de  faire  sa  propre  satire,  en 
se  désignant  par  son  nom.  Mais,  de  toutes  les  époques, 
celle  qui  s’est  le  plus  occupée  d’elle-même  d’abord,  et  des 
autres  aussi,  c’est  la  nôtre  assurément.  Quel  usage  nous 
faisons  du  « xix®  siècle  »,  et  déjà  du  a xx®  »,  et  combien 
aisément  nous  distinguons  les  siècles  passés  par  leur  numéro 
d’ordre,  nous  le  savons  assez  par  des  exemples  quotidiens. 


1.  « E fu  la  più  mirabile  cosa,  che  mai  si  vedesse,  che  al  continuo  in 
tntto  l’anno  havea  in  Roma  oltre  al  popolo  Romano  200  mila  di  pellegrini, 
senza  quelli  ch’erano  per  li  camini,  andando  e tornando,  e tutti  erano  forniti 
e contenti  di  vettuaglia  giustamente,  cosî  i cavalli  corne  le  persone.  Et  io  il 
posso  testimoniare,  che  vi  fui  présenté,  e vidi.  d Jean  Yillani,  lib.  YIII, 
eap,  36  (Muratori,  Rerum  italicarum  scriptores,  t.  XIII,  col.  367).  Cf.  le 
récit  du  cardinal  Jacques  Stefaneschi,  cité  par  Raynaldi,  Annales  ecclesias- 
iiei,  ad  ann,  1300. 
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Serait-ce  là  un  cas  particulier  de  l’habitude,  enracinée 
déjà  dans  la  vie  moderne,  d’étiqueter  et  de  numéroter  tou- 
tes choses,  et  de  désigner  par  des  chiffres  quelquefois  jus- 
qu’aux personnes  mêmes?  Peut-être  : mais  une  raison  toute 
spéciale  de  compter  les  siècles,  c’est  que  nous  vivons  sous 
le  règne  de  l’érudition  et  de  l’histoire.  Et  notre  regard  histo- 
rique est  devenu,  par  l’exercice,  d’une  singulière  préci- 
sion. Les  savants  de  l’antiquité  voyaient  le  passé  derrière 
eux,  dans  une  vague  perspective.  L’érudit  moderne  veut 
considérer  chaque  détail  à sa  place  exacte.  11  a toujours 
sous  son  regard,  pour  y faire  mouvoir  ses  personnages, 
comme  un  échiquier  chronologique,  dont  justement  les  siè- 
cles sont  les  divisions  les  plus  fortement  marquées. 

L’esprit  historique,  qui  des  érudits  descend  jusque  sur 
les  masses,  est  pour  une  part  aussi  dans  nos  innombrables 
centenaires  de  grands  hommes  et  d’événements  fameux.  A 
vrai  dire,  le  désir  d’augmenter  le  nombre  des  fêtes  — fêtes 
de  peuple  ou  de  village  — n’y  est  pas  non  plus  étranger. 
C’est  là  une  autre  espèce  d’années  séculaires.  Nos  ancêtres 
en  célébrèrent  parfois  de  semblables,  témoin  V Imago  primi 
seculi  Societatis  Jesu.  Nous  les  avons  multipliées  jusqu’à 
l’abus. 

Puis,  notre  vie  est  devenue,  beaucoup  plus  que  celle 
d’autrefois,  réflexe  et  sociale  tout  ensemble.  Réflexe,  car  on 
se  plaît  à prendre  conscience  de  chaque  événement  et 
à savourer  toutes  les  impressions  qu’il  apporte  ; sociale 
en  même  temps,  car  on  sent  plus  que  jamais  la  soli- 
darité des  hommes  d’un  même  pays  et  d’un  même 
temps,  et  celle  même  des  peuples  entre  eux  ; c’est  l’hu- 
manité qui  réfléchit  sur  sa  propre  histoire  et  s’intéresse  à 
son  évolution. 

Et  comme  enfin  les  idées  et  les  sentiments  se  propagent 
en  un  clin  d’œil  d’un  bout  du  monde  à l’autre  ; comme  ils 
sont  répercutés  et  multipliés  par  la  plus  retentissante  des 
presses  ; comme,  par  suite,  tous  les  esprits  concentrent 
avec  ensemble  leur  attention  sur  les  objets  d’intérêt  com- 
mun : on  s’explique  sans  peine  pourquoi  jamais  année  sécu- 
laire n’avait  été  aussi  attendue  que  celle  qui  nous  introduira 
dans  le  xx®  siècle. 
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Aussi  se  prépare-t-on  à la  solenniser,  à Paris  plus  que 
partout  ailleurs.  Mais  les  fêtes  de  l’Exposition  ne  seront- 
elles  pas  quelque  peu  païennes  ? Et  pourtant,  le  tout  de 
l’humanité,  comme  de  l’individu,  c’est  de  se  rapporter  à 
Dieu.  Aux  catholiques  donc  de  se  montrer,  de  réparer  les 
négligences  de  la  société  laïque,  et  de  faire  mieux  qu’elle. 
Déjà,  des  projets  se  sont  formés  pour  cela  parmi  les 
hommes  d’œuvre  ; le  Saint-Siège  est  intervenu  pour  diriger 
et  pour  encourager  ; que  l’on  s’y  mette  avec  zèle  et  avec 
ensemble,  et  les  choses  se  passeront  bien. 

Pour  avoir  l’histoire  'complète  de  ce  mouvement,  il  est 
nécessaire  de  remonter  à 1884.  Dès  cette  époque,  en  effet, 
se  produisit  une  idée,  qui,  si  on  y eût  donné  suite,  allait  nous 
engager  dans  une  série  de  centenaires  groupés  autour  de 
l’année  1900.  11  s’agissait  alors  de  fêter  l’anniversaire  de  la 
naissance  de  la  Sainte  Vierge.  On  rapportait  cet  événement 
à l’an  15  avant  l’ère  chrétienne,  et  l’on  proposait  une  solen- 
nité spéciale  pour  le  8 septembre  1885.  La  demande  en  fut 
adressée  au  Saint  Siège,' par  le  cardinal  Haynald,  arche- 
vêque de  Colocza  et  de  Bacs. 

Après  examen,  la  Congrégation  des  Rites  rendit  un  suf- 
frage négatif.  Elle- donne  deux  motifs  de  son  refus  : d’abord, 
l’incertitude  historique  sur  la  date  de  l’événement  ; puis, 
une  autre  raison  d’une  portée  plus  générale.  Il  y aurait  là, 
remarque-t-elle,  une  innovation.  Sans  doute,  l’usage  est 
établi  déjà  de  fêter  les  centenaires  des  saints  ; mais  non 
ceux  des  grands  mystères  de  la  vie  de  Notre-Dame.  Et  la 
différence  est  fondée  sur  une  raison  de  convenance,  théolo- 
gique et  liturgique  à la  fois.  L’Eglise  place  la  Mère  de  Dieu 
dans  un  ordre  à part  ; elle  fait,  pour  la  glorifier,  plus  qu’une 
solennelle  commémoraison  séculaire,  lorsqu’elle  ramène 
sans  cesse  les  fêtes  de  ses  mystères,  en  lui  gardant  tou- 
jours la  même  supériorité  d’honneur  sur  les  autres  saints. 
A vrai 'dire,  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  est,  dans  l’Église, 
absolument  quotidien,  et  ne  connaît,  pour  ainsi  dire, 
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aucune  limite  de  temps.  Ces  quelques  raisons,  concluait  le 
décret,  justifient  assez  la  prudence  de  la  sacrée  Congréga- 
tion, qui,  à la  question  proposée  : cc  Est-il  à propos,  la  pro- 
chaine année  1885,  d’honorer  par  toute  la  terre  la  comménio- 
raison  séculaire  de  la  naissance  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  ? )>  — toutes  choses  mûrement  pesées,  a répondu 
d’un  suffrage  unanime  : ce  Ce  n’est  pas  à propos.  Non  expe^ 
dire^.  » 

Cette  décision  réglait,  une  fois  pour  toutes,  l’attitude  des 
congrégations  romaines  dans  les  cas  semblables. 

En  1895,  de  zélés  catholiques  italiens  commencèrent  à 
s’occuper  d’organiser  des  fêtes  chrétiennes  pour  le  début 
du  XX®  siècle.  La  pensée  devait  naturellement  se  présenter 
d’honorer  à cette  occasion  le  centenaire  de  l’incarnation  ; 
on  lui  fit  place,  en  effet,  dans  une  esquisse  de  programme, 
préalablement  soumise  à la  Congrégation  des  Rites.  Le  pro- 
jet fut  étudié  dans  la  séance  du  7 mai,  et,  quelques  jours 
plus  tard,  le  cardinal  Aloisi-^^Iasella  écrivait  à M.  le  comte 
Acquaderni  : 

La  Congrégation  a examiné,  avec  la  lettre  adressée  par  vous,  Monsieur, 
le  24  mars  dernier,  au  cardinal  secrétaire  d’Etat,  le  programme  pour 
la  célébration  dudix-neuvième  centenaire  de  la  rédemption,  qui,  d’après 
la  manière  vulgaire  de  compter,  viendra  en  1900.  11  est  de  tout  point 
louable  et  méritoire  de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  réveiller  la 
piété  des  lîdèles,  et  raviver  leur  dévouement  envers  le  Siège  aposto- 
lique ; et  tel  est  assurément  le  désir  des  promoteurs  de  la  fête  projetée 
et  des  auteurs  du  programme.  Mais,  tout  en  le  reconnaissant,  la  sacrée 
Congrégation  devait  aussi  remarquer  combien  il  serait  nouveau, 
inopportun,  et  même  peu  convenable,  d’étendre  l’usage  des  fêtes  sécu- 
laires, usage  aujourd’hui  établi  et  si  souvent  pratiqué,  aux  principaux 
mystères  de  notre  sainte  religion.  On  ne  peut  ni  ne  doit  sérieusement 
supposer  qu’il  y ait  besoin  d’en  renouveler  la  mémoire  après  vingt-cinq, 
cinquante  ou  cent  années.  Qui  voudrait  les  considérer  à la  façon  des 
autres  fêtes  particulières,  serait  malgré  lui  amené  à /aire  des  propo- 
sitions semblables  à celle  qu’on  lit  dans  le  programme,  d’ériger,  en 
mémoire  de  la  célébration  de  cette  solennité  séculaire,  un  autel  à la 

1.  Liiteræ  circulares  Emi.  Præfecti  S.  B.  C.  ad  episcopos  catholici  orbis 
qiioad  ceiitenariain  commemorationem  Nativitatis  B.  M.  V.  ; Acta  Sanctæ 
SediB,  t.  XVI,  p.  526. 
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rédemption;  comme  si,  sur  tous  les  autels  de  nos  églises,  on  n’adorait 
pas  le  Crucifix,  le  signe  le  plus  visible  du  rachat  de  l’humanité  ; et 
comme  si,  dans  toutes  nos  prières,  on  n’invoquait  pas  cet  intercesseur 
près  du  Père  Éternel,  qui  est  le  Rédempteur  divin  ^ — » 

Puis,  le  préfet  de  la  sacrée  Congrégation  rappelait  la 
décision  de  1884,  et  appliquait  au  centenaire  de  l’incarnation 
la  réponse  déjà  donnée  pour  le  centenaire  de  la  nativité  de 
Marie,  Non  expedire, 

La  pensée  de  Rome  est  donc  parfaitement  claire.  Nos 
grands  mystères,  ceux  qui  ont  préparé  l’incarnation,  et  l’in- 
carnation elle-même,  et,  ensuite,  la  prédication  évangélique, 
la  rédemption,  la  résurrection,  la  Pentecôte,  ne  doivent  pas 
être  l’objet  de  fêtes  séculaires.  On  n’entend  pas,  par  cette 
interdiction,  leur  refuser  un  honneur  ; on  juge,  au  contraire, 
l’honneur  dont  il  s’agit  trop  mesquin  pour  eux.  Ce  qui  leur 
convient,  c’est  ce  que  fait  FEglise  ; elle  en  renouvelle 
chaque  année  la  mémoire  dans  son  cycle  liturgique  ; elle 
les  honore  chaque  jour  dans  sa  prière,  dans  les  rites  de  son 
culte,  dans  son  sacrifice  surtout  ; elle  les  veut  toujours  pré- 
sents aux  fidèles,  comme  l’objet  de  leur  reconnaissance  et  la 
source  de  toutes  les  grâces.  Saint  Jean  parle  de  « l’Agneau 
immolé  depuis  l’origine  du  monde  ^ rt  ; l’Eglise  considère 
ainsi  le  Christ,  comme  le  perpétuel  médiateur,  qui 
opère  sans  cesse  la  réconciliation  et  le  salut  du  genre 
humain. 

Nous  ne  célébrerons  donc  pas  en  1900  le  centenaire  de 
l’incarnation  et  de  la  naissance  du  Sauveur.  Ce  point  mis  à 
part,  il  reste  assez  d’autres  motifs  qui  doivent  donner  aux 
fêtes  d’alors  leur  caractère  chrétien.  Et  ces  fêtes  sont  pré- 

1.  Cette  lettre,  adressée  comme  direction  particulière  au  comte  Acqua- 
derni,  le  14  mai  1895,  a été  publiée  par  V Osservaiore  Roinano  dans  son 
numéro  du  15-16  février  1897  (reproduite  depuis  dans  les S.,  t.  XXIX, 
p.  501).  La  Congrégation  des  Rites  a cru  devoir  la  faire  connaître,  parce  que 
certains  journaux  avaient  reparlé  du  centenaire  de  l’incarnation.  Ce  document 
et  les  autres  qui  sont  cités  dans  la  suite  de  cet  article,  ont  eu  en  France  fort 
peu  de  notoriété  ; plusieurs  même  n’ont  peut-être  jamais  été  reproduits  par 
aucun  de  nos  journaux  catholiques  ; de  là  l’utilité  d’en  donner  ici  d’assez 
larges  extraits. 

2.  Apoc.,  XIII,  8. 
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parées  par  les  hommes  les  plus  dévoués  à l’Église,  honorées 
du  patronage  des  plus  hauts  dignitaires  de  la  cour  romaine, 
encouragées  par  Sa  Sainteté  Léon  Xlll. 

III 

M.  le  comte  G.  Acquaderni,  de  Bologne,  est  depuis 
longtemps  connu  en  Italie  et  au-delà.  Dans  les  œuvres  sociales 
et  catholiques,  on  le  trouve  toujours  au  premier  rang.  A lui 
revient  probablement  la  première  idée  des  manifestations  de 
1900,  très  certainement  la  part  la  plus  active  dans  leur  orga- 
nisation. 

11  fut,  dit-il  lui-même,  profondément  ému  de  l’encyclique 
Præclara^  adressée  le  20  juin  1894  « aux  princes  et  aux  peuples 
de  l’univers  ».  Et  quelle  âme  chrétienne  aurait  pu  ne  pas 
sentir  cette  émotion  ? Rien  de  grand  ni  de  touchant  comme 
cette  lettre  fameuse  où  le  pape,  gardien  de  la  vérité,  montre 
à tous  la  lumière  du  Sauveur  et  son  unique  bercail.  On  dirait 
un  écho  du  discours  après  la  Gène,  la  prière  ut  sint  unum, 
répétée  au  monde  par  le  vicaire  du  Christ.  « La  fin  du 
dernier  siècle,  dit  Léon  Xlll  dans  ce  document,  laisse 
l’Europe  fatiguée  de  ses  désastres,  et  tremblente  encore 
sous  le  coup  des  révolutions.  Le  siècle  qui  marche  vers  son 
terme  ne  pourrait-il  pas,  en  retour,  transmettre  comme  un 
héritage,  au  genre  humain,  des  gages  de  concorde;  et,  avec 
eux,  l’espérance  des  biens  inestimables  que  permet  l’unité 
dans  la  foi  chrétienne  » 

Désireux  de  contribuer  en  quelque  chose  à l’accomplisse- 
ment de  ces  vœux,  le  comte  Acquaderni,  et  un  groupe  de 
catholiques  italiens,  se  proposèrent  de  préparer  pour  la  fin 
du  siècle  un  solennel  hommage  au  Christ  rédempteur.  Après 
un  certain  nombre  de  délibérations  préliminaires,  auxquelles 
il  était  fait  allusion  tout  à l’heure,  le  projet  fut  proposé  à 
l’agrément  du  Saint  Siège,  par  l’intermédiaire  de  l’archevêque 
de  Bologne,  l’Eminentissime  cardinal  Svampa.  Le  Saint-Père 
répondit  promptement,  par  un  bref  approbatif: 


1.  Encyclique  Præclara,  fin. 
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Récemment,  disait-il,  Nous  sentant  averti,  par  le  fardeau  des  années, 
du  terme  imminent  de  toute  vie  humaine,  il  Nous  a plu  d’exhorter  de 
nouveau  tous  les  princes  et  tous  les  peuples  à établir  et  à conserver  la 
paix,  et  de  montrer  à toutes  les  nations  l’Eglise,  comme  le  lien  assuré 
de  l’unité  ; et  déjà  Nous  goûtions  l’espérance  de  voir  les  débuts  du 
siècle  qui  va  bientôt  se  lever,  inaugurés  sous  les  heureux  auspices  de 
cette  concorde  tant  souhaitée.  A ces  vœux,  que  Nous  formions  dans  la 
paternelle  charité  de  Notre  cœur,  des  hommes  d’élite  ont  fait  écho.  Ils 
ont  conçu  le  dessein  de  consacrer  le  terme  de  la  période  qui  s’achève 
par  un  public  et  solennel  témoignage  de  religion.  Nous  l’approuvons 
bien  volontiers.  Sans  doute,  en  raison  des  très  grands  bienfaits  dont 
Dieu  nous  comble,  la  piété  des  fidèles  doit  se  proposer  de  rendre  à la 
suprême  Providence  les  actions  de  grâces  . qui  lui  sont  dues  ; mais  il  est 
bien  plus  encore  et  par-dessus  tout  nécessaire  de  nous  livrer  à une 
prière  humble  et  pressante,  afin  de  gagner  en  faveur  de  l’humanité 
troublée,  la  miséricorde  et  la  bonne  volonté  de  Dieu.  Que  le  Père  de 
clémence  entende  ces  supplications  et  ces  gémissements,  qu’il  se  laisse 
apaiser  par  le  sang  du  Christ  sauveur,  qu’il  se  lève  et  ait  pitié  de  Sien  ^ ? 
Cependant,  que  l’excellent  dessein  des  fidèles  soit  aidé  par  les  faveurs 
de  la  grâce  céleste.  Comme  gage  de  ces  faveurs,  et  comme  témoignage 
de  Notre  bienveillance,  à vous  Notre  cher  Fils,  et  aux  hommes  associés 
pour  faire  célébrer  religieusement  la  fin  du  siècle.  Nous  accordons,  avec 
amour  dans  le  Seigneur,  Notre  bénédiction  apostolique 

Impossible  de  citer,  d’énumérer  même,  tous  les  témoi- 
gnages d’assentiment  et  d’encouragement,  venus  à la  suite 
de  ce  bref  pontifical.  Qu’il  soit  permis  cependant  de  distin- 
guer parmi  eux  cette  courte  lettre  du  T.  R.  P.  Général  de 
la  Compagnie  de  Jésus  : 

Clore  solennellement  le  dix-neuvième  siècle,  et  inaugurer  le  ving- 
tième, par  un  extraordinaire  hommage  de  tous  les  catholiques  du  monde 
à Jésus-Christ  rédempteur  et  à son  auguste  vicaire  sur  la  terre,  c’est 
là  une  pensée  éminemment  catholique,  digne  de  l’approbation  et  des 
applaudissements  de  tous  ceux  auxquels  sont  chers  l’honneur  du  Christ 

1.  Ps.  CI,  14. 

2.  Bref  du  18  juillet  1896,  au  cardinal  Svampa. — Cf.  la  supplique  adressée 
au  Saint-Père  par  le  comte  Acquaderni  et  le  comité  de  Bologne,  10  juillet 
1896  ; la  lettre  du  cardinal  Rampolla,  transmettant  au  cardinal  Svampa  le 
bref  cité,  21  juillet  1896  ; la  lettre  du  cardinal  Svampa  au  comte  Acquaderni, 
4 août  1896.  Ces  documents  sont  réunis  dans  le  premier  numéro  (janv.-fév. 
1897)  de  la  revue  spéciale  : Il  solenne  omaggio  a Gesii  Cristo  redentore. 
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et  les  intérêts  de  son  lilglise.  Aussi,  je  m’unis  de  tout  cœur  aux  pasteurs 
de  ri^glise  et  aux  bons  catholicpies  qui  ont  approuvé  et  accueilli  avec 
joie  un  tel  projet.  Autant  qu’il  est  en  moi,  je  ferai  en  sorte  que  les  Pères 
de  la  Compagnie,  par  leurs  prières,  leurs  paroles  et  leurs  écrits,  con- 
tribuent à son  heureux  succès 

Tout  récemment  enfin,  le  cardinal  Jacobini  a été  nommé 
par  Léon  XllI  président  honoraire  du  comité  international. 
A ce  titre,  il  vient  d’adresser  à l’épiscopat  catholique  cette 
invitation  à prendre  part  aux  fêtes  de  1900  : 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

Déjà,  je  pense,  vous  avez  entendu  parler  d’un  projet  récemment 
formé  par  des  hommes  d’une  éminente  piété.  Il  s’agit,  pour  les  fidèles 
répandus  dans  le  monde  entier,  de  terminer  le  siècle  présent  en  mani- 
festant solennellement,  par  des  témoignages  publics  de  religion,  leur 
amour  et  leur  reconnaissance  envers  le  triomphant  Rédempteur  du 
genre  humain. 

Dans  cette  entreprise,  leur  but  est  de  seconder  les  vœux  de  notre 
très  saint  Père  le  pape  Léon  XIII  : il  faut  consacrer,  avec  la  divine 
faveur  du  Christ,  la  fin  du  siècle  qui  disparaît  et  le  début  de  celui  qui 
se  lève,  sous  des  auspices  de  paix  et  de  concorde. 

Déjà  Sa  Sainteté  avait  chaudement  approuvé  le  dessein  de  ces 
hommes,  et,  pour  l’exécuter,  des  membres  choisis  dans  tous  les  pays 
s’étaient  réunis  en  comité  à Rome  ; il  a plu  en  outre  au  Souverain  Pon- 
tife de  me  désigner,  sans  aucun  mérite  de  ma  part,  comme  président 
d’honneur  de  ce  conseil. 

C’est  d’un  cœmr  joyeux  et  ardent,  je  l’avoue,  que  j’accepte  une  si 
noble  charge.  Quoi  de  plus  agréable,  quoi  de  plus  doux  pour  moi, 
durant  le  reste  désormais  bien  court  de  ma  vie,  que  de  trouver  l’heu- 
reuse  occasion  de  travailler  suivant  mes  forces,  pour  la  gloire  de  notre 
Sauveur  ? Et  cela,  au  moment  où  notre  siècle  s’incline  vers  sa  fin  ; ce 
siècle,  dis-je,  pendant  lequel  des  hommes  orgueilleux,  appuyés  sur 
une  fausse  science  et  comme  tourmentés  d’une  ardente  fièvre,  n’ont  pas 
hésité  à révoquer  en  doute  les  origines  de  la  religion  chrétienne,  et, 
dans  leur  téméraire  audace,  à dénoncer,  comme  un  objet  de  fables  et 
de  mensonge  jusqu’à  la  divine  personne  du  Seigneur  ? Aussi,  réparer 
de  telles  insultes  auxquelles  Jésus-Christ  a été  en  butte,  apaiser  par 
nos  prières  la  colère  de  Dieu,  et,  au  début  d’un  âge  nouveau,  célébrer 

1.  Lettre  du  T.  R.  P.  Louis  Martin  au  comte  Acquaderiii,  4 novembre 
1896,  dans  II  solenne  omaggio,  mars  1897,  col.  93. 
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par  toutes  nos  louanges  le  saint  nom  de  celui  qui  est  la  splendeur  de  la 
gloire  et  la  figure  de  la  divine  substance^ , voilà  où  doivent  tendre  nos 
soins  et  nos  plus  courageux  efforts. 

Il  nous  sera  donc  facile  d’unir  très  étroitement  toutes  nos  forces  : 
et,  soit  par  des  actes  éclatants  de  religion  et  d’expiation,  soit  par  les 
livres  que  nos  savants  feront  paraître,  soit  par  les  exhortations  assi- 
dues des  meilleures  publications  périodiques,  soit  enfin  par  un  témoi- 
gnage public  d’attachement  au  Pontife  romain,  ces  grandes  solennités 
seront  célébrées  au  milieu  de  l’allégresse  de  toutes  les  âmes,  et,  pour 
ainsi  dire,  par  les  communes  acclamations  de  tous  les  peuples.  Par  là, 
l’étroite  concorde  des  volontés,  la  merveilleuse  unité  de  l’Église,  les 
liens  qui  tiennent  les  fidèles  intimement  joints  à son  chef,  apparaîtront 
brillant  d’un  vif  éclat.  Le  trophée  de  la  Croix,  seule  cause  du  salut, 
se  lèvera  sur  le  monde  entier  ; et,  échappée  aux  périls  d’une  ruine 
imminente,  la  société  humaine  s’avancera  heureusement,  dans  l’âge 
prochain,  par  les  voies  de  la  paix  et  de  la  prospérité. 

Je  me  sens  soutenu  par  l’espérance  que  Votre  Grandeur,  aussi  bien 
que  les  autres  évêques,  me  prêtera,  à moi  et  au  comité  établi  à Rome, 
un  très  ferme  appui;  et  que  surtout  elle  offrira  son  habile  concours  au 
groupe  qui  sera  prochainement  constitué  dans  son  propre  pays. 

Cependant,  j’attends  votre  réponse,  afin  que  nous  nous  entendions 
sur  ce  qu’il  convient  de  faire,  et  je  prie  instamment  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  de  favoriser  dans  sa  bonté  les  vœux  de  Votre  Grandeur, 
envers  laquelle  je  proteste  de  mon  fraternel  attachement. 

Rome,  15  avril  1897.  Dominique  cardinal  Jacobini 


IV 

Il  est  aisé,  d’après  la  pensée  inspiratrice,  la  direction 
donnée,  et  les  encouragements  venus  de  haut,  de  dégager 
l’esprit  des  fêtes  projetées. 

Tout  d’abord,  uHe  même  idée,  traditionnelle  dans  l’Eglise, 
animait  déjà  les  pèlerins  de  l’an  1300,  et  animera  encore 
les  manifestants  du  prochain  début  de  siècle.  Elle  revient  à 
profiter  de  tout  renouvellement  du  temps  pour  se  rappro- 
cher de  Dieu. 

Chaque  division  de  la  durée,  en  s’achevant  ou  en  recom- 

1.  Hebr.,  i,  3. 

2.  Il  solenne  omaggio,  mai  1897,  col.  113  et  suiv. 
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mençant,  marque  une  étape  de  notre  marche,  et,  par  là 
même,  nous  avertit  de  songer  au  terme,  c’est-à-dire  à Dieu. 
De  là  ces  sentences  morales,  si  souvent  inscrites  par  nos 
pères  auprès  de  leurs  artistiques  cadrans  ou  de  leurs  pitto- 
resques carillons  ; et  encore,  le  recueillement  spontané  de 
Famé,  lorsque  le  jour  finit  ou  lorsqu’il  se  lève  ; et  nos  priè- 
res publiques,  au  moment  où  l’année  qui  vient  remplace 
celle  qui  s’en  va. 

A ces  instants,  l’esprit  se  reporte  vers  le  passé,  pour  remer- 
cier Dieu,  de  qui  est  venu  tout  bien,  et  pour  lui  demander 
pardon  du  mal  que  nous-mêmes  avons  commis  ; il  se  tourne 
vers  l’avenir,  désireux  d’en  bien  profiter,  et  implorant  pour 
cela  l’aide  d’en  haut.  Ce  sont  les  pensées  exprimées  chaque 
jour  par  tout  chrétien  dans  ses  prières  du  matin  et  du  soir, 
exprimées  avec  plus  de  force  encore  et  de  poésie  dans  les 
offices  de  l’Eglise.  Là,  les  hymnes  liturgiques  disent  la  reli- 
gieuse terreur  de  l’âme  quand,  sentant  tomber  la  nuit,  elle 
craint  de  rester  plongée  dans  les  éternelles  ténèbres  ; ou  sa 
joie  quand,  voyant  revenir  le  jour,  elle  s’ouvre  à la  lumière, 
à l’espérance,  à la  vie.  Celui  qui  nous  défend  des  ténèbres 
et  nous  éclaire  de  ses  rayons,  c’est  toujours  le  Christ  : 


Astre  que  l’Olympe  révère, 

Doux  espoir  des  mortels  rachetés  par  ton  sang, 

Verbe,  Fils  éternel  du  redoutable  Père, 

Jésus,  qu’une  humble  Vierge  a porté  dans  son  flâne... 

L’astre  avant-coureur  de  l’aurore 
Du  soleil  qui  s’approche  annonce  le  retour  ; 

Sous  le  pâle  horizon  l’ombre  se  décolore  : 

Lève-toi  dans  nos  cœurs,  chaste  et  bienheureux  jour  ! ^ 


Agrandissons,  pour  ainsi  dire,  ces  sentiments  ; rendons-les 
plus  vifs,  plus  profonds,  plus  solennels  : et  nous  aurons  la 
disposition  d’une  âme,  dans  les  âges  de  foi,  quand  revenait 
le  soir  d’un  siècle,  et  l’aube  d’un  siècle  nouveau  : crainte  de 
sombrer  loin  de  Dieu,  avec  les  ruines  du  monde  et  du 
temps,  intime  besoin  de  pardon,  de  miséricorde  et  de 
renouvellement,  ardent  désir  d’entrer,  libre  de  toute  souillure 


1.  Hymne  du  vendredi,' à laudes,  traduction  de  Racine. 
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du  passé,  dans  une  nouvelle  carrière  : toutes  ces  idées 
faisaient  battre  les  cœurs  et  entraînaient  les  foules  sur  le 
chemin  de  Rome,  tandis  que  les  poètes  d’alors  chantaient  : 
« Voici  qu’un  siècle  d’or  se  lève  sous  le  centième  soleil.  Et, 
miséricordieux,  d’en  haut,  brille  l’astre  céleste,  le  Fils  du 
Père  Eternel,  revêtu  de  chair  par  la  Vierge  qui  lave  les 
fautes  dans  son  sang  b » 

- Rien  de  tout  cela  n’a  vieilli.  Ce  sont  les  pensées  propres 
au  jubilé;  pour  le  jubilé  de  l’an  1900,  comme  pour  celui  d’il 
y a six  siècles,  elles  auront  toute  leur  vérité.  L’œuvre  de  la 
grâce  dans  les  âmes  sera  encore,  pour  qui  sait  comprendre, 
la  merveille  de  l’année  séculaire. 

Pourtant,  on  nous  invite  à fêter  autre  chose  que  le  jubilé, 
ou  du  moins  à fêter  le  jubilé,  compris  d’une  autre  manière 
encore.  Puisque  de  nouvelles  idées  se  sont  développées,  il 
s’agit  justement  d’appliquer  aux  fêtes  chrétiennes  la  moderne 
conception  du  siècle. 

On  insiste  sur  la  solidarité  humaine  ; on  regarde  toutes 
les  périodes  du  temps  comme  des  étapes  dans  la  vie  et  le 
développement  de  notre  race;  à ce  titre,  on  donne  plus 
d’attention  et  plus  d’éclat  à la  fin  des  siècles  et  à leur  début. 

Acceptons  ces  manières  de  voir,  mais  rappelons  le  rôle 
du  christianisme  dans  cette  marche  du  genre  humain.  Redi- 
sons les  idées  et  les  sentiments  nouveaux  apportés  au  monde 
par  l’Évangile  ; les  soins  de  l’Église  pour  instruire  et  diriger 
les  peuples  ; les  mille  bienfaits  de  la  vraie  religion.  Répé- 
tons que,  si  notre  Europe  s’est  peu  à peu  formée,  profon- 
dément différente  du  monde  antique,  incomparablement 
supérieure,  et  capable  de  conduire  et  de  s’assimiler  le  reste 
du  globe,  c’est  que  le  baptême  a mis  en  elle  un  germe  nou- 
veau de  vie,  de  moralité,  et  de  force  civilisatrice. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Une  foule  d’incrédules  en  diraient 
autant,  et  accorderaient  à l’Évangile  d’avoir  été,  jusqu’ici  et 
en  attendant  mieux,  le  plus  beau  chapitre  dans  l’histoire  de 

1.  Aurea  centeno  consurgunt  secula  phœbo  ; 

Et  radiat  cæleste  jubar,  miseratus  ab  alto 
Filius  æterni  Patris,  de  Virgine  carnem 
Indutus,  redimitque  suo  de  sanguine  culpas. 

Vers  du  cardinal  Jacques  Stefaneschi,  cités  par  Raynaldi,  à l’an  1300. 


RÉFLEXIONS  ÊT  PRÔ'JETS 


591 


la  pensée  et  des  mœurs.  Nous  voulons,  nous,  affirmer  la 
vérité  totale,  et  rendre  au  Christ  non  une  moitié  d’hommage, 
mais  un  hommage  plénier.  11  n’est  pas  l’auteur  d’un  progrès 
partiel  dans  le  développement  indéfini  de  la  race  humaine  : 
il  donne  aux  hommes  la  vérité  complète,  le  bien  parfait,  il 
les  mène  jusqu’au  terme  absolu.  L’Evangile  ne  marque  pas 
une  phase  transitoire  dans  l’évolution  de  la  morale  : c’est  la 
loi  unique  et  définitive.  Le  Christ  n’a  pas  régné  hier  et 
aujourd’hui,  pour  être  remplacé  demain  par  quelque  autre 
réformateur  : il  est  pour  toujours  le  seul  chef  légitime  de 
l’humanité,  et,  dans  l’avenir  comme  dans  le  passé,  le  roi  de 
tous  les  siècles. 

Tout  cela  ne  peut  changer,  pas  plus  que  la  fin  assignée 
par  Dieu  à l’humanité  et  les  moyens  nécessaires  pour  l’at- 
teindre. Aller  librement  à Dieu,  voilà  le  but  de  toute  vie 
humaine:  conduire  à ce  terme  le  plus  d’âmes  possible,  et 
donner  à toutes  les  secours  pour  y parvenir,  voilà,  malgré 
la  continuelle  résistance  des  personnes  et  des  sociétés, 
l’œuvre  de  Dieu  parmi  nous.  A regarder  du  vrai  point  de 
vue,  cette  œuvre  résume  toute  la  vie  et  toute  l’évolution  du 
monde.  La  portion  de  l’humanité  qui  accepte  le  plan  divin 
et  y coopère,  représente  l’humanité  vraie,  celle  qui  suit  la 
route  marquée,  qui  arrivera  au  but,  et  dont  l’histoire  restera. 
La  portion  rebelle  — individus  ou  peuples  — se  met  volon- 
tairement hors  de  la  voie  ; ses  pas  et  ses  efforts,  étant  mal 
dirigés,  sont  des  pas  et  des  efforts  inutiles  ; et  dès  lors,  sa 
part  et  son  rôle  dans  l’histoire,  c’est  d’opposer  à la  partie 
fidèle  les  obstacles  qu’il  est  beau  de  franchir,  les  résistances 
dont  il  est  glorieux  de  triompher. 

Puisque  tel  est  le  sens  vrai  du  mouvement  du  monde,  il 
est  clair  qu’il  dépend  tout  entier  de  Jésus-Christ,  Car  lui 
seul  a ramené  au  droit  chemin  l’humanité  égarée  ; lui  seul 
est  le  médiateur  qui  la  fait  approcher  de  Dieu,  en  lui  se 
résument  tous  les  moyens  de  salut.  Si  le  premier  homme,  à 
qui  revenait  d’abord  le  rôle  de  guider  tous  ses  fils,  fût  resté 
fidèle  à sa  mission,  si,  avec  lui  et  après  lui,  on  avait  sans 
cesse  marché  en  avant,  il  eût  alors  convenu  de  donner  un 
ordre  continu  aux  siècles,  et  de  compter  sans  interruption 
les  années,  de  la  création  à l’époque  présente,  et  jusqu’à  la 
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fin  du  monde.  Mais,  en  raison  de  la  chute  et  de  la  réparation, 
on  ne  peut  plus  dater  que  du  moment  où  le  chef  nouveau  a 
paru  et  a pris  la  direction  du  genre  humain.  Les  siècles  qui 
l’ont  précédé  doivent  s’orienter  vers  lui  ; de  lui  relèvent 
tous  les  siècles  qui  le  suivent.  Tous  les  temps  se  rapportent 
et  appartiennent  à Jésus-Christ. 

Tout  en  sachant  à n’en  pas  douter  que  tel  est  le  plan  du 
monde  et  de  l’histoire,  il  est  bien  vrai  que  nous  n’en  contem- 
plons pas  l’exécution  dans  toute  sa  beauté.  11  faudrait  voir 
l’œuvre  complète,  et  la  voir  dans  la  lumière  de  Dieu.  A cette 
heure,  nous  n’apercevons  que  des  fragments,  et  dans  ces 
fragments  mêmes  mille  points  importants  nous  échappent. 
Et  pourtant,  dans  le  peu  qui  nous  est  visible,  on  découvre 
déjà  de  grands  aspects.  Quand,  au  bout  de  dix-neuf  cents 
ans,  on  regarde  derrière  soi,  c’est  un  beau  spectacle  que 
l’œuvre  du  Christ  se  poursuivant  à travers  les  âges.  Voyez 
les  précédentes  fins  de  siècles.  11  y en  a de  sanglantes, 
comme  les  trois  premières  de  l’ère  chrétienne;  de  profon- 
dément inquiétantes,  soit  au  temps  des  invasions  barbares, 
soit,  bien  plus  encore,  au  plein  milieu  du  grand  schisme; 
quelques-unes  furent  triomphantes,  comme  celles  que 
marquent  les  noms  de  Charlemagne  et  d’innocent  III. 
Cependant,  le  royaume  de  Dieu  a échappé  aux  plus  san- 
glantes persécutions,  comme  aux  plus  sombres  menaces;  il 
a eu  des  relèvements  humainement  impossibles,  et  des  vic- 
toires inespérées;  d’autre  part,  aucun  triomphe  n’a  fixé  pour 
lui,  comme  pour  les  institutions  terrestres,  le  point  suprême 
de  grandeur,  au-delà  duquel  on  décline  ; il  n’a  fait,  en  réa- 
lité, que  gagner  du  terrain  ; qui  regardera,  le  trouvera,  à 
chaque  âge,  plus  étendu,  plus  enraciné  sur  terre,  et  plus 
vivant  qu’à  la  précédente  période.  Si  jamais  l’Église  parut 
abaissée,  c’était  bien  au  1®^  janvier  1800,  quand  le  dernier 
pape  était  mort  en  exil,  son  siège  vacant  depuis  plus  de 
quatre  mois,  et  l’Europe  toute  pleine  de  guerres  et  de  révo- 
lutions. Pourtant,  en  mars  de  cette  année  séculaire,  l’élec- 
tion de  Pie  VII  était  le  point  de  départ  de  la  restauration. 
Notre  siècle  a suivi,  avec  ses  innombrables  maux,  mais  aussi 
avec  son  réveil  religieux,  ses  héroïques  luttes  et  ses  inou- 
bliables jours  de  triomphe.  Sans  parler  des  conquêtes  de 
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l’Évangile  par  la  merveilleuse  expansion  des  missions  catho- 
liques, l’an  1900  trouvera,  même  dans  l’ancien  monde, 
l’Église  plus  éclairée  de  la  science  sacrée,  plus  sanctifiée 
par  la  vie  religieuse,  plus  unie  et  plus  forte  pour  l’action. 
Elle  porte  encore  en  elle  une  intarissable  source  de  vie  ; elle 
peut  sans  fin  rajeunir  les  nations  vieillies  ou  créer  de  nou- 
veaux peuples  ; dans  des  milliers  d’années,  les  hommes 
rediront,  comme  nous,  le  cri  de  saint  Paul  : cc  Jésus-Christ 
hier  et  aujourd’hui,  et  lui  encore  dans  tous  les  siècles  » 

Assurément,  toutes  ces  vues  supposent  la  foi.  Mais  nous 
l’avons,  grâce  à Dieu;  et,  si  le  vingtième  siècle  est  pour 
d’autres  une  occasion  d’exposer  leurs  théories  ou  leurs 
doutes  sur  la  marche  du  monde,  qu’il  soit  l’occasion  pour 
nous  d’affirmer  hautement  la  vérité.  Nous  saurons  aussi 
l’affirmer  avec  chaleur,  et  répandre  au  dehors  les  sentiments 
qu’elle  nous  inspire.  11  faut,  par  des  actes  et  d’éclatantes 
manifestations,  rendre  hommage,  et  rendre,  c’est  le  projet 
même,  un  cc  solennel  hommage  au  Christ  rédempteur  )>  ; 
hommage  de  reconnaissance,  pour  avoir  pris  pitié  de  l’huma- 
nité, en  avoir  revêtu  la  nature,  l’avoir  lavée  de  son  sang; 
s’en  être  fait  le  chef,  et  avoir  conservé  au  milieu  d’elle  un 
indéfectible  trésor  de  grâce  et  de  vérité. 

Hommage  de  réparation  aussi,  pour  ceux  qui  mécon- 
naissent le  plan  divin,  et  mettent  toute  leur  application  à 
l’entraver.  Le  siècle  finissant  ne  nous  rappelle  que  trop  la 
g^uerre  longue,  acharnée,  presque  universelle,  faite  à Dieu, 
à la  vérité  révélée,  aux  âmes,  aux  âmes  préférées  du  Christ, 
celles  des  pauvres  et  des  enfants.  Le  sentiment  de  la  soli- 
darité humaine  nous  oblige  à faire  amende  honorable  pour 
la  génération  de  nos  pères  et  pour  la  nôtre,  et  à implorer 
solennellement  la  miséricorde  et  l’oubli  du  passé. 

Notre  but  enfin,  à l’aurore  de  l’autre  siècle,  doit  être  de 
préparer  un  avenir  meilleur,  et,  pour  cela,  de  promouvoir  de 
toutes  nos  forces  l’œuvre  divine.  L’impérissable  désir  de 
l’Église,  l’idéal  qu’elle  n’atteindra  jamais,  mais  dont  elle  peut 
approcher  de  plus  en  plus,  c’est  de  réunir,  pour  la  mener  à 
Dieu,  l’humanité  tout  entière.  A nous  d’entrer  dans  ces 

1.  Heb.,xiii,8. 
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vues,  et  d’aider  les  individus  et  les  peuples  à se  soumettre  à 
l’empire  du  Christ. 

Il  faut  donc  non  seulement  manifester  notre  foi  person- 
nelle, mais  une  foi  communicative  et  contagieuse.  Elle  le 
sera  par  l’enseignement,  si,  plus  que  jamais,  nous  parlons 
et  nous  écrivons  pour  rendre  raison  de  nos  croyances  et  en 
fournir  les  preuves. 

Elle  le  sera  par  le  spectacle  même  que  nous  donnerons, 
si  nous  nous  montrons  serrés  autour  du  chef  visible  de  la 
chrétienté,  et,  sous  sa  conduite^  disciples  très  aimants  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Evangile.  L’Eglise  est,  par  elle-même, 
comme  un  signe  divin  élevé  au  milieu  du  monde.  Considérée 
dans  son  existence  même  et  sa  stabilité,  malgré  tant  d’occa- 
sions de  ruine,  dans  sa  doctrine  et  son  gouvernement,  dans 
son  unité,  sa  sainteté,  sa  fécondité,  elle  porte  en  elle-même 
le  témoignage  permanent  de  sa  divine  origine.  Faire  briller 
ce  signe  aux  yeux  de  tous  : faire  voir  le  catholicisme  comme 
une  immense  multitude,  tranquille  dans  son  invariable  ensei- 
gnement, au  milieu  du  désarroi  des  systèmes;  unie  dans  la 
charité,  au  milieu  des  luttes  et  des  haines  ; sans  crainte  pour 
l’avenir,  au  milieu  des  révolutions  et  des  ruines  : c’est  assu- 
rément aider  à reconnaître  la  vérité,  la  faire  aimer,  et  attirer 
vers  elle  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Un  vieil  oracle  dit  qu’aux  jours  du  Messie  « la  montagne 
de  la  maison  du  Seigneur  sera  fondée  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes; elle  s’élèvera  au-dessus  des  collines;  vers  elle  se 
presseront  les  flots  de  toutes  les  nations  ; des  peuples  nom- 
breux viendront  et  ils  diront  : Allons,  montons  à la  mon- 
tagne du  Seigneur,  et  à la  maison  du  Dieu  de  Jacob  ; il  nous 
enseignera  ses  voies  et  nous  marcherons  dans  ses  sentiers; 
car  de  Sion  sortira  la  loi,  et  de  Jérusalem  la  parole  du 
Seigneur  L » 

Par  nos  éclatantes  manifestations,  aidons  les  peuples  à 
distinguer  cette  ville,  bâtie  sur  la  montagne.  Ils  accourront 
vers  elle;  l’âge  prochain  s’ouvrira,  comme  le  souhaite 
Léon  XIII,  sous  des  auspices  de  concorde  et  d’union;  ce  ne 
seront  plus  seulement  les  âmes  qui  se  tourneront  vers  le 

1.  Is.,  Il,  2-4. 
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Christ,  ce  seront  les  foules  ; et,  pour  répondre  à la  grande 
idée  que  nous  nous  faisons  d’un  renouvellement  de  siècle, 
nous  aurons  un  jubilé  des  nations  et  de  l’humanité. 

V 

Voilà  bien  l’esprit  des  fêtes  projetées.  Mais  que  faire  au 
juste,  et  quelle  forme  concrète  donner  à ces  solennelles 
manifestations,  il  est  moins  aisé  de  le  dire.  Déjà,  cependant, 
des  plans  sont  ébauchés.  De  Rome  et  de  Bologne,  on  a mis 
en  circulation  une  esquisse  de  programme,  en  priant  de 
l’examiner,  et  de  proposer  des  observations,  corrections  ou 
additions  h Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  détails 

1.  Voici  un’  résumé  de  ce  Schéma  di  programma  : 

Un  comité  international  est  formé  pour  rendre  un  solennel  hommage  à 
Jésus-Christ  rédempteur,  et  à son  auguste  vicaire,  au  moment  où  s’achè- 
vera le  présent  siècle,  et  où  commencera  le  prochain.  Ce  comité  invite  tous 
les  catholiques  de  la  terre  à s’unir,  d’un  seul  cœur  et  d’une  seule  âme,  afin 
que  cette  grande  manifestation  de  foi,  d’amour  et  d’expiation,  puisse  servir 
d’exemple  aux  générations  futures. 

Pour  préparer  et  accomplir  ce  grand  acte,  il  propose  les  moyens  suivants  : 

1.  Recueillir  une  offrande  qui  sera  déposée  aux  pieds  du  pape,  à l’issue 
de  l’année  séculaire. 

2.  Pèlerinages.  Le  comité  invite  tous  les  catholiques  à trois  pèlerinages 
généraux,  d’ici  la  fin  du  présent  siècle.  On  peut  y participer  en  personne  ou 
en  esprit  : 

En  1897,  pèlerinage  à Lourdes,  pour  consacrer  l’œuvre  à la  Vierge  Imma- 
culée ; 

En  1898,  pèlerinages  aux  lieux  saints,  pour  développer  dans  le  cœur  des 
fidèles  l’amour  de  Jésus-Christ  ; 

En  1899,  pèlerinages  à la  sainte  maison  de  Lorette,  pour  supplier  Marie 
d’affermir  les  catholiques  dans  le  service  de  son  divin  Fils. 

3.  Autres  moyens  de  préparation.  Il  faut  que  tous  concourent  à l’envi  au 
dessein  de  raviver  la  foi,  et,  par  là,  à la  restauration  chrétienne  de  la 
société.  Pour  cela,  le  comité  exprime  le  vœu  que,  durant  ces  trois  ans,  on 
organise  des  exercices  spirituels  et  des  missions,  avec  un  extraordinaire 
concours  de  peuple.  Il  invite  tous  les  catholiques  à s’empresser  de  participer 
à cette  œuvre  de  piété  et  de  préparation. 

4.  Pèlerinages  à Rome  en  1900  et  1901.  — Tous  à Rome  ! Voilà  l’appel 
que  le  comité  répète  à tous  les  catholiques.  Tous  à chanter,  sur  la  tombe  de 
saint  Pierre,  l’hymne  de  la  reconnaissance  à Jésus-Christ  ; tous  à se  con- 
sacrer, eux-mêmes  et  le  vingtième  siècle,  à son  Cœur  divin  ; tous  à protester 
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de  ce  projet.  Mieux  vaut  insister  sur  quelques  points  impor- 
tants auxquels  il  touche,  ou  qu’on  pourrait  peut-être  y ajouter. 

Cette  idée,  tout  d’abord,  mérite  les  plus  actifs  encourage- 
ments : promouvoir  d’ici  l’année  séculaire  — ajoutons  : et 
durant  l’année  séculaire  elle-même  — les  grandes  prédica- 
tions, les  exercices  spirituels  et  les  missions  populaires. 
On  ne  peut  rien  faire  de  meilleur  en  soi,  ni  de  plus  utile  au 
bien  des  âmes.  Puis,  rien  ne  saurait  plus  efficacement  con- 
tribuer à la  manifestation  qu’on  a en  vue.  Car  le  moyen  pra- 
tique de  faire  briller  aux  yeux  du  monde  la  foi  de  l’Eglise, 
son  unité,  sa  sainteté,  sa  vitalité,  c’est  avant  tout  d’augmen- 

de  leur  amour  et  de  leur  dévouement  envers  TEglise  et  envers  le  Pontife 
romain. 

5.  Cérémonies  et  fêtes.  Le  comité  propose  de  plus  ce  qui  suit  : 

En  mémoire  des  grandes  missions  et  des  cérémonies  extraordinaires  de 
pénitence,  qu’on  élève  des  croix  commémoratives,  avec  cette  inscription  : 
Anno  1900.  Jésus  Christus  Deus  homo  vivit  régnât  imperat. 

Que  la  fin  du  siècle  soit,  à Rome,  accompagnée  de  grandes  et  solennelles 
cérémonies  d’expiation  et  d’actions  de  grâces. 

La  nuit  qui  réunira  les  deux  siècles,  illumination  générale  dans  les  villes 
et  les  campagnes  de  tout  le  monde  catholique. 

Que,  cette  même  nuit,  le  plus  grand  nombre  des  catholiques  veillent  dans 
la  prière.  Ce  sera  comme  le  dernier  cri  de  réparation  du  siècle  qui  meurt, 
et  la  première  invocation  à Dieu  du  siècle  qui  naît. 

Que  tous  les  fidèles  s’unissent  en  esprit  à la  première  messe  célébrée  par 
le  pape  dans  le  nouveau  siècle.  Que  lui-même,  ce  jour-là,  élève  vers  le  ciel 
le  sang  du  Christ  dans  un  calice  d’or,  offert  parles  prêtres  et  les  fidèles,  en 
signe  de  la  très  parfaite  union  de  tous  les  catholiques  avec  leur  suprême 
pasteur. 

6.  Aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ  rédempteur . — Le  6 janvier  1901, 
fête  de  l’Épiphanie,  les  catholiques  de  toute  la  terre,  unis  au  comité  inter- 
national qui  les  représente  tous,  déposeront  aux  pieds  du  Saint-Père  l’obole 
de  leur  amour  filial. 

On  demande  de  transmettre  les  remarques  sur  ce  programme  à M.  le 
commandeur  F.  Tolli,  33,  via  Santa  Chiara,  Rome,  ou  à M.  le  comte 
G.  Acquaderni,  94,  via  Mazzini,  Bologne.  — On  priait  même  de  les  trans- 
mettre avant  le  15  juin  1897  ; mais,  sans  doute,  on  profiterait  de  tous  les 
bons  conseils,  quelle  qu’en  soit  la  date. 

Il  faut  signaler  encore  un  autre  projet  des  catholiques  italiens,  bien  qu’il 
soit  d’un  intérêt  moins  général  que  le  programme  précédent.  On  construit  à 
Milan  une  église  au  Saint-Sacrement,  témoignage  d’expiation  et  d’amour  à 
Jésus-Christ  vivant  au  milieu  des  hommes  sous  les  voiles  eucharistiques. 
Elle  doit  être  inaugurée  le  1®^  janvier  de  l’an  1900  (Civiltà  cattolica,  2 jan- 
vier 1897,  p.  107). 
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ter  le  nombre  des  hommes  fidèles  à la  pratique  des  devoirs 
et  des  vertus  chrétiennes.  Oui,  multiplions  ces  missions  qui 
réveillent  les  âmes,  font  circuler  plus  forte  et  plus  active  la 
sève  surnaturelle,  entraînent  les  masses,  et  ébranlent 
même  les  indifférents. 

Les  pèlerinages,  évidemment,  comptent  aussi  parmi  les 
plus  puissants  moyens  d’action.  Combien  n’ont-ils  pas  servi 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  à augmenter  la  vie  catholique 
dans  le  monde  ? Il  faut  seulement  préparer  et  organiser  avec 
un  soin  spécial  ceux  qui  se  rapportent  à l’année  séculaire. 
Il  faut  veiller  à l’entente  entre  les  comités  des  différents 
pays,  afin  que,  l’an  1900  et  les  années  précédentes,  il  y ait 
vraiment,  dans  les  plus  célèbres  sanctuaires,  des  réunions 
de  l’univers  chrétien.  Lourdes,  Jérusalem,  Lorette,  sont  des 
buts  bien  choisis  pour  1897,  1898  et  1899.  Paray-le-Monial 
doit  recevoir,  durant  ce  mois  de  septembre,  un  congrès 
eucharistique.  Ce  ne  sera  pas,  espérons-le,  la  seule  fête 
solennelle  à laquelle  la  ville  du  Sacré-Cœur  doive  servir  de 
théâtre,  d’ici  trois  ans. 

Pour  l’année  1900,  le  programme  convie  à Rome.  En 
effet,  ce  rendez-vous,  au  pied  du  trône  pontifical,  et  près 
des  stations  du  jubilé,  est  indiqué  comme  naturellement.  Et 
quel  triomphe,  si  la  capitale  du  christianisme  recouvrait 
d’ici  trois  ans  son  indépendance,  et  pouvait  accueillir,  libre 
et  joyeuse,  les  catholiques  du  monde  entier  ! Si,  au  con- 
traire, l’état  des  choses  ne  change  pas,  les  organisateurs 
ont  à compter  sur  bien  des  obstacles.  L’expérience  du 
passé  peut  en  faire  pressentir  quelque  chose.  Mais,  où 
aller,  sinon  à Rome  ? Dans  le  bruit  des  autres  grandes  capi- 
tales de  l’Europe,  on  ne  distinguerait  pas  assez  la  manifes- 
tation chrétienne.  Paray,  au  contraire,  peut  sembler  bien 
petit  pour  recevoir  à la  fois  des  députations  de  tout  l’uni- 
vers. A en  juger  d’après  les  souvenirs  du  congrès  eucha- 
ristique de  1893,  c’est  peut-être  à Jérusalem  qu’on  aurait  à 
la  fois  le  plus  d’espace  et  de  liberté.  Mais,  c’est  bien  loin. 

L’an  1900  verra,  outre  les  pèlerinages,  ou  peut-être  coïn- 
cidant avec  les  pèlerinages,  ces  autres  assemblées,  tantôt 
pieuses,  tantôt  savantes,  et  parfois  les  deux,  qu’on  nomme 
des  congrès.  Quelques-uns  sont  dès  maintenant  annoncés. 
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comme  le  congrès  des  savants  catholiques  et  ceux  des 
diverses  œuvres,  qui  en  ont  un  chaque  année  ; à tous 
ceux-là,  l’année  séculaire  devra  donner  un  surcroît  de  vie 
et  d’éclat. 

Et  si,  outre  ces  congrès  multiples  et  fractionnaires,  on  en 
faisait  un  plus  général  et  plus  grandiose?  Par  exemple,  dans 
la  ville  définitivement  choisie  pour  le  lieu  du  plus  grand 
pèlerinage,  et  immédiatement  avant  ou  après  ce  pèlerinage 
même...  un  congrès  catholique  universel,  pour  réunir  durant 
quelques  jours  les  hommes  les  plus  influents,  pour  voir  et 
montrer  groupées  toutes  nos  forces,  celles  de  la  science,  de 
l’enseignement,  du  zèle  sous  ses  formes  multiples,  pour 
nous  encourager  mutuellement,  pour  doubler  nos  moyens 
d’action  par  l’échange  des  idées  et  la  mise  en  commun  des 
efforts... 

Un  projet,  ou  un  rêve,  plus  vaste  encore,  et  par  là  même 
d’une  exécution  plus  difîlcile,  serait  de  se  mettre  en  contact, 
à l’occasion  de  l’hommage  à Jésus-Christ,  avec  les  églises 
chrétiennes  séparées.  Ici  surtout,  pour  déterminer  ce  qu’on 
pourrait  utilement  tenter  et  sous  quelle  forme,  Ptome  devrait 
être  interrogée  et  ponctuellement  obéie. 

Puis,  il  faudra  songer,  il  faut  songer  dès  maintenant,  aux 
publications  qui  doivent  lancer  ou  soutenir  ce  grand  mou- 
vement de  la  fin  du  siècle.  L’année  dernière,  un  groupe 
d’écrivains  distingués  résumait  notre  histoire  et  nos  gran- 
deurs nationales  dans  un  ouvrage  intitulé  La  France  chré~ 
tienne.  Pour  l’an  1900,  il  faudrait  quelque  chose  de  semblable  : 
Le  Dix-neuvième  Siècle  chrétien^  pour  présenter  en  son 
tableau  d’ensemble  les  œuvres,  les  luttes,  la  vie  de  l’Église 
entière  à notre  époque,  et  ses  espérances  pour  l’avenir. 
Serait-il  téméraire  d’essayer  plus  encore  : Le  Monde  chré- 
tien., ou  V Hommage  du  Monde  à Jésus-Christ?  On  tenterait, 
sans  prétendre  faire  une  histoire  universelle,  de  rappeler  à 
grands  traits,  en  quelques  chapitres,  le  Christ  attendu,  le 
Christ  promis  et  préparé,  le  Christ  donné,  les  persécutions 
et  la  victoire  de  l’Église,  la  formation  de  l’Europe  chrétienne, 
le  développement  de  la  science  catholique,  la  vie  surnatu- 
relle dans  le  monde,  les  bienfaits  sociaux  de  l’Église,  l’in- 
fluence des  papes,  les  missions,  les  luttes  du  monde  moderne. 
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les  grandes  journées  chrétiennes  du  dix-neuvième  siècle... 
Ici,  comme  dans  La  France  chrétienne^  le  mérite  serait 
d’éviter  les  phrases  vagues  et  les  à peu  près,  et  de  rajeunir 
un  sujet  déjà  souvent  traité  en  le  confiant,  partie  par  partie, 
à des  maîtres  d’une  compétence  et  d’un  talent  reconnus  de 
tous. 

Ecrit  par  des  savants,  illustré  par  des  artistes,  le  volume 
plairait  aux  délicats.  Mais  il  serait  plus  important  encore  d’en 
faire  pénétrer  les  enseignements  jusque  dans  les  masses.  Il 
y aura,  en  1900,  assez  de  discours  officiels,  de  toasts,  de 
harangues  de  clubs,  de  brochures  et  d’articles,  pour  parler 
de  l’humanité  affranchie  et  du  progrès  sans  Dieu.  Il  faut,  de 
nécessité,  crier  la  vérité  plus  haut  que  le  mensonge,  c’est-à- 
dire  expliquer  au  peuple  les  mille  raisons  qu’il  y a,  à un 
changement  de  siècle,  de  penser  à Dieu  et  à son  Christ.  Qu’on 
fasse  donc  ou  une  édition  populaire  de  l’ouvrage  offert  au 
grand  public,  ou  un  ouvrage  différent,  ou  plusieurs  ouvrages 
destinés  à la  propagande.  L’action  par  la  presse  a trop  d’im- 
portance pour  n’être  pas  préparée  avec  le  plus  grand  soin. 

Ces  réflexions  contiennent  déjà  quelques  aggiunte  au 
programme  italien,  et  sans  aucun  doute  on  en  proposera 
bien  d’autres.  Car,  plus  on  est  à délibérer,  plus  les  idées 
viennent.  C’est  d’Italie  qu’est  partie  l’initiative  ; jusqu’ici, 
l’action  même  semble  n’avoir  guère  dépassé  la  frontière 
italienne;  mais  l’appel  s’adresse  à tous. 

En  effet,  le  comité,  dont  parlent  les  feuilles  de  Rome  et  de 
Bologne,  est  bien  un  comité  international,  représenté  dans 
chaque  pays  au  moins  par  un  vice-président  et  un  secrétaire. 
Pour  la  France,  le  vice-président  est  M.  d’Armailhacq,  le 
secrétaire  le  R.  P.  Em.  Bailly,  des  Pères  de  l’Assomption  L 
Et  surtout,  la^^lettre  du  cardinal  Jacobini  va  aider  le  mouve- 
ment à se  dessiner,  plus  rapide  et  plus  universel.  Les  cinq 

1.  Il  solennp.' omaggio  signale  en  outre,  comme  associés  correspondants  en 
France,  M.  l’abbé  Renaud,  vicaire  général  de  Rennes,  et  M.  l’abbé  Batissier, 
chanoine  de  la  Cathédrale  de  Moulins.  — Dès  1895,  M.  l’abbé  Boulvin,  du 
clergé  de  Paris,  publiait  une  brochure  intitulée  : 1900,  le  divin  Centenaire  : 
Appel  à la  France  catholique.  Après  les  avertissements  venus  de  Rome, 
l’idée  du  « centenaire  divin  3)  n’est  pas  celle  qu’il  faut  promouvoir;  mais  du 
moins,  il  y a'plaisir  à signaler  une  initiative  française. 
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premiers  numéros  de  la  revue  spéciale  II  solenne  omaggio 
contenaient  des  lettresdeplusde  cent  quatre-vingts  cardinaux, 
archevêques  et  évêques,  tous  italiens  à de  très  rares  excep- 
tions près.  Le  sixième  signale  des  adhésions  venues  un  peu 
de  tous  les  pays  et,  pour  la  France,  celle  de  Nosseigneurs 
les  évêques  d’Albi,  Bayonne,  Gap  et  Limoges.  Bientôt, 
sous  la  direction  et  l’impulsion  des  pasteurs,  les  fêtes  chré- 
tiennes de  l’année  1900  vont  s’organiser  dans  le  monde  entier. 

Au  reste,  il  est  temps  de  s’y  mettre,  grand  temps  même  ; 
non  pas  de  se  mettre  à dire  qu’il  faut  faire  quelque  chose 
mais  de  bien  décider  ce  qu’on  fera,  et  d’en  commencer  l’exé- 
cution. 11  y a un  an  bientôt  qu’on  bâtit  le  pont  Alexandre  111, 
beaucoup  plus  d’un  an  qu’on  travaille  à tel  autre  ornement 
de  l’Exposition  prochaine.  Nous  devrions,  nous  aussi,  pou- 
voir déjà  montrer  autre  chose  que  des  plans  et  des  délibé- 
rations. 11  ne  reste  plus  que  deux  ans  et  demi  : c’est  peu  pour 
les  grandes  entreprises. 

Ne  laissons  pas  aux  incrédules  le  soin  de  faire  les  fêtes, 
les  livres  et  les  discours,  en  nous  réservant  celui  de  pro- 
tester. Les  masses  commencent  par  lire  les  livres,  applaudir 
les  discours,  et  courir  aux  fêtes.  Quand  la  protestation 
arrive  derrière,  boiteuse  comme  les  prières  homériques, 
c’est  trop  tard,  la  foule  a disparu. 

En  1889,  on  n’a  guère  pu  en  effet  que  protester  et  recti- 
fier. Quelle  triomphante  manifestation  pouvions-nous  orga- 
niser? Ce  qu’on  fêtait  n’était  à nous  que  pour  une  bien 
petite  part.  Mais,  en  1900,  c’est  tout  autre  chose.  A nous 
l’histoire  vraie,  les  gloires  du  passé,  l’éducation  des  peu- 
ples ; au  Christ  l’hégémonie  du  monde  ! Ne  laissons  pas 
prendre  et  fausser  par  d’autres  ce  qui  nous  appartient.  Agis- 
sons les  premiers,  agissons  mieux  que  les  autres,  mais  pour 
cela,  hâtons-nous  d’agir. 


R.-M.  DE  LA  BROISE,  S.  J. 


LES  ORIGINES  DE  LÀ  BOUSSOLE  MiRINE 

(Troisième  article  U) 


IV.  — SUR  LA  TRADITION  QUI  ATTRIBUE  AUX  AMALFITAINS 

l’invention  de  la  boussole  moderne 

Le  rôle  important  attribué  à la  république  d’Amalfî  du- 
rant le  moyen  âge  serait  sans  doute  invraisemblable,  si  l’on 
en  jugeait  d’après  la  condition  à laquelle  cette  ancienne  ré- 
publique se  trouve  réduite  depuis  plusieurs  siècles.  Quand 
le  touriste  va  chercher  sur  les  côtes  du  golfe  de  Salerne  la 
patrie  de  ce  Flavio  Gioia,  à qui  la  tradition  attribue  la  bous- 
sole moderne,  il  est  étonné  de  ne  rencontrer  qu’une  bour- 
gade, dont  le  port  n’abrite  plus  que  des  barques  de  pê- 
cheurs et  quelques  rares  balancelles.  Quel  changement  de- 
puis cette  époque  lointaine  où  Amalfi  était  la  reine  des  cités, 
dont  les  édifices  se  reflétaient  sur  les  eaux  de  ce  beau  golfe 
auquel  alors  elle  donnait  son  nom  ! Malgré  cette  déchéance 
d’Amalfi  durant  l’époque  moderne,  les  anciennes  répu- 
bliques maritimes  de  l’Italie  ne  lui  ont  jamais  disputé  l’hon- 
neur qui  lui  est  attribué  par  le  vers  du  Palermitain. 

Grâce  à son  admirable  position  et  à l’activité  commer- 
ciale de  ses  habitants,  Amalfî  avait  acquis,  dès  le  vi®  siècle 
de  notre  ère,  assez  de  richesse  et  de  puissance  pour  se  don- 
ner un  gouvernement  présidé  par  un  duc  électif,  indépen- 
dant de  l’Exarque  de  Ravenne,  et  ne  relevant  que  de  l’auto- 
rité nominale  de  l’empereur  grec,  résidant  à Constanti- 
nople. C’est  à la  cité  d’Amalfi  que  fut  adressé  l’un  des  pre- 
miers exemplaires  des  Pandectes  de  Justinien.  Son  port 
aujourd’hui  abandonné  était  fréquenté  par  les  vaisseaux 
d’Alexandrie,  d’Antioche  et  des  autres  cités  commerçantes 
de  l’Orient.  Ses  coutumes  maritimes,  ses  méthodes  de  navi- 


1.  V.  Études,  5 et  20  août  1897. 
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galion  étaient  acceptées  par  tous  les  marins  de  la  Méditer- 
ranée. 

Cette  prospérité  d’Amalfî  est  attestée  par  un  auteur  du 
XII®  siècle,  Guillaume,  archevêque  de  Tyr.  Il  affirme  que, 
dès  la  première  moitié  du  vu®  siècle,  sous  l’empereur  Héra- 
clius,  lorsque  Jérusalem,  la  Syrie  et  l’Egypte  furent  tom- 
bés au  pouvoir  des  Musulmans,  les  premiers  occidentaux 
qui  lièrent  des  relations  commerciales  avec  les  conquérants 
furent  les  Amalfîtains.  Ils  y portaient  des  marchandises  in- 
connues à l’Orient  ; à raison  de  l’utilité  de  leur  commerce, 
ils  gagnèrent  la  faveur  des  chefs  et  du  peuple,  si  bien  qu’ils 
avaient  pleine  liberté  de  parcourir  tout  ce  pays  h Telle  était 
la  faveur  dont  ils  jouissaient,  qu’ils  obtinrent  du  calife 
d’Egypte  un  rescrit  leur  permettant  de  bâtir  des  maisons, 
d’établir  des  magasins,  et  de  construire  à Jérusalem  une 
église,  un  monastère  et  un  hôpital. 

Plus  tard,  en  1022,  les  Amalfîtains  obtinrent  du  calife 
d’Egypte  Daher  Ledinillah  l’autorisation  d’élever  près  de 
leur  église  de  Saint-Jean,  un  hôpital  destiné  à recevoir  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  se  rendaient  à Jérusalem  pour  vé- 
nérer les  lieux  saints.  Ils  dotèrent  cet  établissement  de 
rentes  qu’ils  envoyaient  chaque  année  d’Europe.  Ce  fut  là 
le  berceau  de  l’ordre  hospitalier  et  militaire  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  qui  devint  par  la  suite  souverain  de  Rhodes, 
puis  de  Malte.  Cette  prospérité  d’Amalfi  a été  célébrée  par 
Guillaume  de  Fouille  dans  les  vers  suivants  : 

Hue  et  Alexandri  diversa  feruntur  ab  urbe 
Regis  et  Antiochi.  Gens  hæc  fréta  plurima  transit. 

Hic  Arabes,  Indi,  Siculi  noscuntur  et  Afri. 

Hæc  gens  est  totum  prope  nobilitata  per  orbem 
Et  mercando  et  amans  aliis  mercata  referre. 

La  prospérité  d’Amalfi  dura  jusqu’à  la  conquête  normande. 
En  1130,  Robert  Guiscard,  prince  de  Capoue,  contraignit 
Amalfi  à reconnaître  son  autorité  et  à démolir  ses  fortifica- 
tions. Les  Pisans,  rivaux  jaloux  des  Amalfîtains,  profitèrent 

1.  « ...  plenam  habentes  gratiam,  loca  univefsa,  quasi  negotiatores  et  trac- 
tatores  utilium,  tanquam  merces  circumferendo,  confidenter  poterant  cir- 


cumire. 
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de  cette  situation  pour  ruiner  la  marine  et  le  commerce  de 
cette  république. 

Amalfî  se  releva  pourtant,  grâce  à l’opulence  et  au  dé- 
vouement de  ses  colonies  commerciales.  A cette  époque,  en 
effet,  les  Amalfitains  remplissaient  une  rue  de  Naples  de 
leurs  boutiques,  où  ils  vendaient  surtout  des  étoffes  de  laine 
et  de  soie  ; ils  avaient  en  outre  un  quartier  à Syracuse  et 
une  société  mercantile  à Messine.  Amalfi  put  donc  conser- 
ver son  autonomie  et  la  forme  républicaine  de  son  gouver- 
nement jusqu’en  1350,  où  les  Rois  de  Naples  complétèrent 
son  annexion  au  royaume. 

Depuis  lors  elle  n’a  fait  que  décliner.  11  y a plus  d’un  siècle 
que  les  marins  du  golfe  de  Salerne  peuvent  dire  en  montrant 
un  tas  de  masures  : c’est  là  que  s’élevait  autrefois  la  puis- 
sante cité  d’Amalfi,  dont  les  coutumes  maritimes  étaient 
observées  par  toutes  les  marines  de  la  Méditerranée. 

Ces  détails  historiques  étaient  nécessaires  pour  répondre 
à la  conjecture  de  Montucla  relativement  à l’introduction  en 
Europe  de  la  boussole  chinoise.  11  attribue  cette  introduc- 
tion à quelque  Vénitien,  sans  doute  à raison  de  la  prospé- 
rité que  Venise  a pu  conserver  jusqu’à  la  fin  du  dernier 
siècle,  tandis  qu’on  ne  pariait  plus  d’Amalfi.  11  faut  remar- 
quer spécialement  cette  partie  du  témoignage  cité  de  Guil- 
laume de  Tyr,  où  il  affirme  que  les  Amalfitains  furent,  du- 
rant le  VII®  siècle,  les  premiers  Occidentaux  qui  lièrent  en 
Égypte  et  en  Syrie  des  relations  commerciales  avec  les 
Arabes. 

Puisque  l’introduction  de  la  boussole  chinoise  en  Europe 
est  postérieure  au  vi®  siècle,  il  est  naturel  de  penser 
qu’elle  a eu  lieu  par  l’intermediaire  des  Amalfitains.  Ces 
négociants  se  trouvaient  en  relations,  en  Égypte,  avec  les 
navigateurs  de  la  mer  des  Indes  qui  remontaient  la  mer 
Rouge  pour  apporter  sur  le  marché  Égyptien  les  productions 
de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Il  est  donc  probable  que  quelqu’un 
de  ces  négociants  a reçu  de  son  correspondant  arabe  ou 
indien  l’aiguille  flottante  des  Chinois  et  qu’il  l’aura  fait 
connaître  aux  marins  de  son  pays. 

A quelle  époque  cette  introduction  a-t-elle  eu  lieu  ? On 
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ne  possède  aucun  document  pour  répondre  à cette  question. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  cette  introduction  n’est 
pas  postérieure  au  x®  siècle. 

On  est  mieux  fixé  sur  l’époque  des  perfectionnements  qui 
ont  remplacé  l’appareil  rudimentaire  des  Chinois  par  la 
boussole  moderne.  La  suspension  de  l’aiguille  sur  pivot 
était  d’un  usage  courant  au  xiii®  siècle,  on  l’a  déjà  vu. 

Les  Amalfitains  se  bornèrent  longtemps  à ce  premier 
perfectionnement,  puisque  vers  la  fin  du  xiii®  siècle,  ils  ne 
connaissaient  pas  encore  la  boussole  à rose  mobile,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  la  Lettre  sur  Vaimant  de  Pelerin.  Ils 
gardaient  même  secrète  la  suspension  sur  pivot  de  l’aiguille 
aimantée.  Ce  fait  explique  pourquoi  les  écrivains  du 
XIII®  siècle,  qui  ont  parlé  de  l’aimant  et  de  son  usage  dans  la 
marine,  ne  disent  rien  de  cette  modification.  L’invention 
capitale  qui  a rendu  mobile  avec  l’aiguille  la  rose  de  la 
boussole,  ne  peut  être  antérieure  à la  fin  du  xiii®  siècle  ; on 
ne  peut  pas  non  plus  la  renvoyer  au  xv®  siècle,  puisque, 
malgré  le  soin  que  mettaient  les  Amalfitains  à tenir  leur 
invention  secrète,  la  boussole  à rose  mobile  était  alors^ 
généralement  répandue  parmi  les  marins  de  la  Méditerra- 
née. La  tradition  qui  fixe  cette  transformation  de  la  bous- 
sole au  commencement  du  xiv®  siècle,  en  1300  ou  1302,  est 
donc  très  vraisemblable. 

Néanmoins  elle  a été  contestée  par  un  écrivain  dont  l’auto- 
rité ne  permet  pas  que  l’on  passe  son  opinion  sous  silence. 

Dans  un  article  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
(1860,  p.  356),  d’Avezac  prétend  que  ce  perfectionnement  a 
eu  lieu  antérieurement  à l’Amalfitain  Gioia,  auquel  il  est 
généralement  attribué;  il  aurait  eu  lieu,  selon  lui,  peu  de 
temps  après  la  date  1268  de  la  lettre  de  Pierre  Pelerin, 
entre  les  années  1286  et  1295. 

D’Avezac  fonde  cette  opinion  sur  un  opuscule  attribué  à 
Raymond  Lulle,  où  il  est  question  des  objets  qui  servent 
aux  marins  à régler  leur  route,  savoir  l’aiguille  et  l’étoile 
de  la  mer  « acum  et  stellam  maris  ».  Or  les  œuvres  de 
Raymond  Lulle  ont  été  écrites  entre  1286  et  1295.  D’un 
autre  côté,  « l’étoile  nautique,  dit  d’Avezac,  n’est  autre  que 


LES  ORIGINES  DE  LA  BOUSSOLE  MARINE 


605 


la  rose  des  vents  adaptée  à la  boussole,  « la  Stella  temperata 
da  calamita,  )>  comme  la  désigne  plus  tard  le  poète  florentin 
Dati.  » D’Avezac  conclut  de  là  que  les  deux  mots  « acum  et 
Stella  maris  » indiquent  l’aiguille  aimantée  et  la  rose  adap- 
tée à cette  aiguille,  comme  elle  l’est  aujourd’hui.  Par  consé- 
quent, la  boussole  à rose  mobile  est  antérieure  à 1295. 

On  peut  répondre  à cette  argumentation  qu’elle  repose 
sur  un  fondement  peu  solide.  L’authenticité  du  texte  cité 
par  d’Avezac  est  contestée  par  M.  Geleich,  qui,  dans  la 
Revue  maritime  italienne  (1890),  affirme  avoir  vainement 
cherché  l’opuscule  cité  dans  les  éditions  des  œuvres  de 
Lulle  antérieures  à celle  de  1515,  publiée  à Lyon.  Gomme 
Raymond  Lulle  a vécu  jusqu’en  1315,  l’opuscule  publié  pour 
la  première  fois  dans  l’édition  de  Lyon  a pu  être  écrit  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Lulle,  et  par  conséquent  plusieurs 
années  après  l’époque,  1300  ou  1302,  assignée  par  la  tradi- 
tion à l’invention  de  la  nouvelle  boussole. 

Mais  laissons  de  côté  cette  réponse  qui  n’est  pourtant  pas 
sans  valeur.  Sur  quel  fondement  d’Avezac  fait-il  reposer 
l’interprétation  qu’il  donne  à ces  deux  mots  stellam  maris? 
Puisqu’il  s’agit  d’un  passage  où  Lulle  énumère  les  moyens 
qui  servent  aux  marins  à diriger  leur  route,  il  est  tout  naturel 
de  penser  que  l’étoile  dont  il  parle  n’est  autre  que  la  polaire. 
D’autant  plus  que  Lulle  distingue  deux  moyens,  l’aiguille  et 
l’étoile  de  la  mer:  l’étoile  de  la  mer  quand  elle  brille  dans 
le  ciel;  l’aiguille  aimantée,  qui  fait  connaître  la  position  de 
l’étoile,  quand  celle-ci  est  cachée  par  les  nuages. 

Rien  dans  le  texte  cité  ne  permet  de  dire  que  l’étoile  de  la 
mer,  dont  il  est  question,  est  la  rose  de  trente-deux  vents, 
rendue  mobile  avec  l’aiguille.  Pour  donner  quelque  vrai- 
semblance à cette  interprétation,  il  faudrait  trouver  quelqu’au- 
teur  contemporain  de  Lulle,  qui  aurait  donné  le  nom  d’étoile 
à la  rose  des  vents.  Le  P.  Bertelli  a cherché  cet  auteur 
parmi  les  écrivains  antérieurs  au  xv®  siècle;  mais  inuti- 
lement. Les  écrivains  du  xiii®  et  du  xiv®  siècle  qui  parlent 
de  l’étoile  des  marins,  de  l’étoile  de  la  mer,  entendent  par 
ces  mots  la  polaire,  et  non  la  rose  des  vents.  Pelerin  de  Mari- 
court  parle  de  l’étoile  nautique  dans  sa  Lettre  sur  V aimant; 
mais  on  voit  clairement  par  le  passage  suivant  du  chapitre  x 
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de  sa  lettre,  qu'il  s'agit  de  la  polaire.  « ...  Les  pôles  de 
l'aimant  reçoivent  leur  vertu  des  pôles  du  inonde.  De  là  vient 
que  l'aimant  ne  se  dirige  pas  vers  Vétoile  nautique,  parce 
que  les  cercles  méridiens  ne  concourent  pas  sur  cette  étoile, 
mais  sur  les  pôles;  car  Vétoile  nautique  i\e  se  trouve  dans  le 
plan  méridien  de  chaque  lieu  que  deux  fois  dans  une  révo- 
lution complète  du  firmament.  » 

De  même,  quand  Jacques  de  Vitry  parlait  aux  marins  de 
l'étoile  qui  dirigeait  leur  route  sur  mer,  il  ne  songeait  pas 
à la  rose  des  vents  ; il  désignait  l'étoile  polaire,  que  ces 
marins  appelaient  Tramontaine  : a Sicut  Stella  quam  Trans- 
montanam  appellatis...  viam  in  mari  dirigit.  » 

Les  auteurs  plus  anciens  qui  ont  parlé  de  l’étoile  des 
marins  ont  également  désigné  par  ces  mots  l'étoile  polaire. 
Un  auteur  du  x^  siècle,  Diîmar,  rapporte  que  le  Pape  Sil- 
vestre  II,  lorsqu’il  n’était  encore  que  le  moine  Gerbert, 
avait  orienté  à Magdebourg  une  horloge  solaire  par  l’obser- 
vation de  l'étoile  polaire  ; il  l’appelle  l’étoile  directrice  des 
marins  : « ...  stellà  nautarum  duce  )^.  Dante,  dans  le  dixième 
tercet  du  xii®  chant  du  Paradis,  parle  de  l’aiguille  à l’étoile 
[Vago  alla  Stella)  conformément  à ce  que  son  maître  Guida 
Guinicello  avait  dit  de  l'aimant,  qu’il  dirige  l’aiguille  vers 
l'étoile.  Tous  les  commentateurs  de  Dante  ont  reconnu  dans 
cette  étoile  la  Polaire  et  non  la  rose  des  vents. 

Parmi  ces  commentateurs,  Buti  est  le  premier  qui  ait 
donné  la  description  de  la  rose  mobile  de  la  boussole,  à 
propos  de  ce  passage  de  Dante  ; mais  il  lui  donne  le  nom  de 
roue  {î'otella),  et  non  celui  d’étoile  : cc  Les  marins  ont,  dit-il, 
une  boussole  au  centre  de  laquelle  une  roue  [rotella)  de 
carton  léger  tourne  sur  un  pivot  ; la  dite  roue  présente  un 
grand  nombre  de  pointes  (32)  à l'une  desquelles,  distinguée 
par  une  étoile  peinte,  est  fixée  une  pointe  d’aiguille.  Les 
marins  enivrent  cette  pointe  avec  l’aimant  toutes  les  fois 
qu’ils  veulent  voir  où  se  trouve  la  Tramontaine.  » 

Le  Père  Bertelli  cite  encore  d’autres  auteurs  antérieurs 
au  XIV®  siècle,  qui  parlent  de  l’étoile  de  la  mer  en  indiquant 
ainsi  la  polaire.  Tels  sont  Roger  Bacon  et  Vincent  de  Beau- 
vais. Ce  dernier  parlant  de  l’aimant  et  de  la  boussole,  dit 
que  par  son  moyen  les  marins  reconnaissent  la  position  de 


LES  ORIGINES  DE  LA  BOUSSOLE  MARINE 


607 


la  polaire  : « Stellamque  maris  indicern  itineris,  inter  riebu- 
las...  prodit.  » 

Le  plus  ancien  auteur  où  le  P.  Bertelliait  rencontré  la  rose 
de  la  boussole  désignée  sous  le  nom  d’étoile,  est  Jean  de 
Serravalle,  qui  vivait  à la  fin  du  xiv""  siècle  et  au  commence- 
ment du  XV'’.  Dans  le  document  découvert  par  le  savant  Bar- 
nabite,  le  nom  d’étoile  est  appliqué  à la  rose  des  vents  â rai- 
son de  sa  forme  circulaire  et  des  .32  pointes  qu’elle  présente 
pour  distinguer  les  .32  rurnbs  de  la  boussole  : ...  Stella  facta 

de  cartâ,quæ  habet  trigenta  duo  acurnina,  sicul  sunttrigenta 
duo  venti.  » 11  faut  remarquer  que  si  dans  ce  texte  la  rose 
des  vents  reçoit  le  nom  d'étoile,  elle  n’est  pas  désignée  par- 
les deux  mots  « Stella  maris  » mais  par  les  mots  Stella  facta 
de  cartâ  » ; il  ne  s’agit  pas  de  l’étoile  de  la  mer,  comme  dans 
le  texte  attribué  à Raymond  Lulle,  mais  d’une  étoile  faite  de 
carton. 

Un  autre  écrivain  de  la  même  époque,  le  poète  florentin 
Dati,  dans  son  poème  sur  la  sphère,  désigne  la  rose  et  l’ai- 
guille sous  le  nom  d’étoile  ...  col  bussol  délia  Stella  ternpe- 
rata  di  calarnita  » ; cette  acception  du  mot  étoile  est  ici  déter- 
minée par  les  mots  temperaia  di  calarnita.  L’appareil  n’est 
pas  désigné  par  les  mots  étoile  de  la  mer,  ou  étoile  des 
marins;  il  s’agit  d’une  étoile  préparée  au  moyen  de  l’aimant. 
Ainsi,  alors  même  que  le  poète  florentin,  cité  par  d’Avezac, 
aurait  vécu  du  temps  de  Raymond  Lulle,  il  ne  justifierait  pas 
l’interprétation  donnée  par  d’Avezac  des  mots  ce  stellam 
maris  « employés  par  ce  dernier  écrivain.  Autre  en  effet  est 
l’étoile  de  la  mer  Stella  maris  ))  ; autre  l’étoile  préparée  par 
l'aimant,  «Stella  temperata  di  calarnita». 

Nulle  est  donc  l'objection  tirée  par  d'Avezac  de  l'opuscule 
cité,  qu’il  soit  de  Raymond  Lulle,  ou  non.  Comme  cet  opus- 
cule ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  des  œuvres  de  Lulle 
antérieures  à 1515,  on  peut  supposer  qu’il  a été  écrit  peu  de 
temps  avant  1315,  puisque  Lulle  a vécu  jusqu’à  cette  époque. 
D’ailleurs  rien  dans  le  texte  cité  n’indique  la  connaissance 
de  la  rose  mobile.  Les  deux  mots  « stellam  maris  » désignent 
évidemment  la  Polaire,  l’étoile  qui  dirige  les  marins.  Tous 
les  auteurs  antérieurs  à Lulle  ou  contemporains  de  Lulle, 
qui  ont  employé  les  mots  « Stella  maris  » ou  « Stella  nautica  », 
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en  parlant  de  navigation,  ont  voulu  désigner  la  Polaire  ; il 
n’en  est  aucun  qui  ait  employé  le  mot  étoile  «Stella  w pour 
désigner  la  rose  des  vents.  Enfin  si  l’on  trouve  à la  fin  du 
XIV®  siècle  et  dans  le  xv®  deux  auteurs  qui  désignent  la  rose 
des  vents  par  le  mot  étoile,  ils  n’emploient  pas  la  locution 
U Stella  maris  >>,  mais  ils  accompagnent  le  mot  étoile  « Stella  » 
d’un  attribut  qui  en  détermine  l’acception  particulière  ; pour 
l’un  c’est  une  étoile  faite  de  carton,  pour  l’autre  c’est  une 
étoile  préparée  par  l’aimant. 

Si  la  Lettre  de  Pelerin  ne  permet  pas  de  placer  l’invention 
de  la  nouvelle  boussole  avant  1268,  le  document  trouvé  par 
le  P.  Bertelli  ne  permet  pas  de  la  fixer  au  delà  de  la  pre- 
mière moitié  du  xiv®  siècle.  Il  faut  en  effet  se  rappeler  que 
les  Amalfitains  tenaient  leur  boussole  secrète.  Pour  que, 
malgré  ce  soin  jaloux,  la  boussole  à rose  mobile  fût  généra- 
lement répandue  parmi  les  marins  de  la  Méditerranée,  comme 
le  suppose  le  texte  cité  de  Jean  de  Serravalle,  il  faut  que 
cette  boussole  soit  bien  antérieure  au  xv®  siècle.  On  ne  peut 
donc  citer  aucun  document  qui  empêche  d’accepter  la  tradi- 
tion qui  fixe  à l’an  1300  ou  à l’an  1302  l’invention  de  la  nou- 
velle boussole  et  des  nouvelles  règles  de  navigation. 

Nous  l’avons  dit,  la  tradition  qui  attribue  aux  Amalfitains 
l’invention  de  la  nouvelle  boussole,  à rose  mobile,  est  attes- 
tée par  de  nombreux  témoignages,  et,  aucune  des  républi- 
ques maritimes  de  l’Italie  n’a  contesté  cette  tradition. 

Or  nous  avons  vu  que  la  nomenclature  des  vents  dans  les 
anciens  portolans  et  dans  les  anciennes  boussoles  est  d’ori- 
gine italienne.  Il  est  donc  naturel  d’attribuer  la  boussole 
moderne  à celle  des  républiques  maritimes  qui  a été  dési- 
gnée par  la  tradition  des  Italiens. 

Le  P.  Bertelli  ajoute  un  autre  argument  tiré  des  noms 
Tramontane  et  Tramontana  donnés  au  vent  du  Nord  et  à 
l’étoile  Polaire.  On  a longtemps  fait  dériver  ces  noms  des 
mots  latins  tj'aiis  montes^  et  les  auteurs  du  moyen  âge  qui 
ont  traduit  en  latin  le  nom  italien  de  l’étoile  polaire,  l’ont 
appelée  Transmontana,  Mais,  dans  quelle  région  maritime 
trouve-t-on  quelque  montagne  remarquable  d’où  vienne  le 
vent  du  Nord?  Le  P.  Bertelli  donne  au  nom  Tramontano  une 
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origine  qui  s'explique  beaucoup  plus  simplement.  Au  nord 
d’Arnalfi  s’élève  une  bourgade  nommée  Tramonti.  Les  marins 
d’Arnalfi  ont  donné  le  nom  Tramoatano  au  vent  qui  leur 
venait  de  Tramonti,  de  même  qu’ils  ont  appelé  Greco  et 
Lebeccio  les  vents  qui  leur  venaient  de  Grèce  et  de  Lvbie. 
Ils  ont  ensuite  appliqué  ce  nom  à la  Polaire,  en  rappelant 
Tramontana. 

Depuis  que  les  Jésuites  missionnaires  en  Chine,  ont  fait 
connaître  à l'Europe  les  documents  chinois,  dont  nous 
avons  parlé,  la  tradition  qui  attribue  aux  Amalfîtains  l'in- 
vention de  la  boussole  doit  être  restreinte  aux  perfectionne- 
ments successifs  qui  ont  remplacé  l'appareil  rudimentaire 
des  Chinois  par  la  Boussole  moderne,  telle  qu  elle  a été 
employée  depuis  le  xiv^  siècle  jusqu’à  la  fin  du  xviii®. 

Dans  le  courant  du  xviii®  siècle,  et  surtout  dans  le  siècle 
actuel,  les  deux  grandes  puissances  maritimes,  la  France 
et  l’Angleterre,  ont  perfectionné  l’appareil  de  manière  à 
le  rendre  en  même  temps  plus  sensible  et  plus  stable. 
Malgré  ces  modifications,  la  boussole  marine  conserve 
aujourd'hui  la  même  disposition  que  dans  les  siècles  précé- 
dents. Le  lecteur  en  trouvera  la  description  dans  la  Notice 
citée  de  l'Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  l'année 
1894. 

V.  — EXAMEN  DE  QUELQUES  OPINIONS  CONTRAIRES 
A LA  TRADITION  AMALFITAINE 

Depuis  que  les  grandes  découvertes  maritimes  du  xv^et  du 
x\n®  siècle  ont  mis  en  évidence  les  avantages  de  la  nouvelle 
boussole,  inventée  par  les  marins  d’Amalfi,  plusieurs  nations 
ont  voulu  s’attribuer  l’honneur  d'avoir  doté  l’Europe  de  ce 
précieux  instrument. 

Nous  avons  déjà  cité  l'argument  de  Goropius  Becanus  en  fa- 
veur des  Allemands,  ainsi  que  la  réfutation  qui  en  a été  faite 
par  Montucla.  Un  autre  auteur,  Pierre  de  Médine,  et,  après  lui, 
Henri  Kipping  C attribuent  aux  Portugais  et  aux  Espagnols 

1.  Pietro  di  Médina.  Arte  di  navigar,  Valladolid,  1545.  M.  Henrici  Kip- 
pingi.  Pvecensus  antiquitatum  romanarum.  Bremæ,  1664,  p.  727. 
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l’honneur  d’avoir  les  premiers  fait  usage  de  la  boussole 
dans  leurs  voyages  de  découvertes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  expéditions  mari- 
times des  Espagnols;  tout  le  monde  sait  bien  qu’elles  sont 
dues  à un  Génois,  Christophe  Colomb.  Avant  la  découverte 
de  l’Amérique,  ceux  des  marins  espagnols  qui  s’étaient  le 
plus  distingués  par  leur  habileté,  les  Catalans,  s’étaient 
formés  à l’école  des  navigateurs  italiens,  comme  le  prouvent 
les  cartes  marines  et  les  portulans  dont  ils  se  servaient, 
puisqu’ils  étaient  calqués  sur  ceux  des  Italiens.  Lelewel, 
dans  sa  Géographie  du  moyen  âge  (Bruxelles,  1852,  ii,  p.  37), 
fait  remarquer  que  la  boussole  des  Catalans  était  italienne 
et  qu’elle  portait  les  noms  italiens  des  vents. 

Quant  aux  Portugais,  leurs  premières  expéditions  sur  les 
côtes  d’Afrique  datent  de  1415.  La  nouvelle  boussole  était 
inventée  depuis  plus  d’un  siècle.  D’ailleurs,  nombre  d’Ita- 
liens étaient  établis  à Lisbonne  pour  leur  commerce.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  servirent  dans  la  flotte  portugaise,  lorsque 
le  prince  Henri  commença  ses  expéditions  sur  les  côtes 
d’Afrique.  Le  plus  célèbre  de  ces  navigateurs  italiens  est 
Bartholomeo  di  Palestrello,  dont  Christophe  Colomb  épousa 
la  fille,  durant  le  séjour  qu’il  fit  à Lisbonne. 

Si  les  Portugais  connurent  dès  cette  époque  la  boussole 
amalfitaine,  il  ne  paraît  pas  qu’ils  fussent  bien  habiles  à s’en 
servir;  car  durant  plus  de  trente  ans  leurs  expéditions  mari- 
times se  bornèrent  à un  simple  cabotage.  Lorsqu’ils  par- 
vinrent au  cap  Bojador,  ils  furent  arrêtés  par  un  courant  de 
six  lieues  environ,  qui  rend  la  navigation  dangereuse  autour 
de  ce  cap.  Plusieurs  années  s’écoulèrent  sans  qu’ils  eussent 
la  hardiesse  d’aller  plus  loin.  Le  premier  qui  osa  franchir  ce 
cap  redoutable,  Gilianez,  a été  célébré  par  ses  contemporains 
comme  un  héros  dont  la  gloire  faisait  pâlir  celle  des  travaux 
d’Hercule.  Et  cependant  il  s’agissait  simplement  de  se  porter 
à une  dizaine  de  lieues  des  côtes  pour  éviter  le  terrible 
courant. 

Les  premières  expéditions  dans  lesquelles  les  vaisseaux 
portugais  aient  dû  perdre  les  terres  de  vue,  durant  plusieurs 
ours,  sont  celles  qui  ont  amené  la  découverte  des  îles  du 
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cap  Vert.  Elles  ne  commencèrent  que  dans  la  seconde  moitié 
du  XV®  siècle,  et  elles  sont  dues  à des  navigateurs  italiens. 
La  première  découverte  dans  les  îles  du  cap  Vert  a eu  lieu 
en  1456;  elle  est  due  à un  pilote  vénitien  Çà-da-Mosto, 
Lorsque  le  roi  Alphonse  de  Portugal  voulut  faire  compléter 
la  reconnaissance  de  ces  îles  et  en  prendre  possession,  il 
confia  le  commandement  de  la  flotte  à un  célèbre  navigateur 
génois.  Antonio  de  Noli  (1461). 

Jusqu’à  la  fin  du  xv®  siècle,  les  expéditions  des  Portugais 
en  Afrique  se  bornèrent  à la  côte  occidentale.  Leurs  pre- 
mières découvertes  sur  la  côte  méridionale  datent  de  1497. 
Lorsque  Vasco  de  Gama,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  20  novembre  1497,  longea  la  côte  méri- 
dionale de  l’Afrique  jusqu’à  Mélinde,  il  rencontra  dans  le 
port  de  Mozambique  des  navigateurs  arabes,  venus  de  la 
mer  Rouge  et  des  Indes.  Ces  marins  étaient  munis  de  bous- 
soles semblables  à celles  des  Portugais,  ce  qui  prouvait 
bien  la  communauté  d’origine  de  toutes  ces  boussoles.  Le 
roi  de  Mélinde  fournit  à Gama  un  pilote  indien,  nommé 
Kanaka,  très  habile  dans  la  navigation.  Il  connaissait  l’usage 
de  la  boussole,  des  cartes  marines  et  du  quart  de  cercle.  Il 
manœuvra  si  bien  que  la  flotte  portugaise  franchit  en  vingt- 
cinq  jours  la  distance  de  plus  de  700  lieues  qui  sépare 
Mélinde  de  Galicut,  sur  la  côte  de  Malabar.  Ce  fait  prouve  que 
les  navigateurs  indiens  s’étaient  formés  depuis  longtemps 
à l’école  des  pilotes  italiens.  Néanmoins,  on  ne  peut  pas 
prétendre  qu’ils  se  soient  servis  avant  les  Italiens  de  la 
boussole  à rose  mobile,  puisque  d’après  le  témoignage  de 
l’auteur  arabe  Bailak,  les  navigateurs  de  la  mer  des  Indes 
se  dirigeaient  de  son  temps  en  faisant  flotter  un  poisson  de 
fer  aimanté.  Les  boussoles  qu’ils  montrèrent  à Vasco  de 
Gama  leur  venaient  donc  des  Italiens  avec  lesquels  ils  étaient 
en  commerce. 

Si  les  découvertes  maritimes  des  Portugais  et  des  Espa- 
gnols n’ont  pas  été  l’occasion  des  derniers  perfectionne- 
ments de  la  boussole  marine,  elles  ont  eu  néanmoins  une 
grande  influence  dans  l’histoire  de  ce  précieux  instrument, 
dont  elles  ont  manifesté  l’importance.  Les  galions  espagnols 
chargés  de  l’or  des  Antilles,  du  Pérou  et  du  Mexique,  les 
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vaisseaux  portugais  rapportant  en  Europe  les  riches  produc- 
tions des  Indes  orientales,  excitèrent  les  convoitises  des 
autres  nations  européennes.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
d’abord,  puis  les  Français  se  lancèrent  dans  les  conquêtes 
lointaines  pour  prendre  leur  part  de  ces  richesses.  Tout  ce 
mouvement  des  marines  européennes  durant  le  xvi®  siècle  a 
mis  en  évidence  les  avantages  de  la  nouvelle  boussole  et 
des  nouvelles  règles  de  navigation.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  boussole  et  ces  règles  étaient  en  usage 
depuis  deux  siècles  parmi  les  marins  d’Amalfi. 

Il  est  remarquable  que  la  tradition  qui  attribuait  aux 
Amalfitains  l’invention  de  la  nouvelle  boussole  n’a  été 
contestée  par  aucun  écrivain  antérieur  au  xvti®  siècle,  si 
l’on  excepte  Pierre  de  Médine  que  nous  venons  de  réfuter. 
Les  auteurs  les  plus  anciens  qui  aient  revendiqué  pour  la 
.France  l’honneur  d’avoir  introduit  en  Europe  la  boussole 
marine  sont  Gassendi,  en  1650,  et  le  Père  Fournier,  en  1667. 
On  pourrait  considérer  leurs  arguments  comme  suffi- 
samment réfutés  par  ce  qui  précède  ; mais  puisqu’ils  ont 
été  renouvelés  dans  ces  derniers  temps  par  l’Amiral  Fleu- 
riais,  il  convient  d’y  répondre. 

Gassendi  fonde  son  opinion  sur  ce  fait  que  les  anciennes 
boussoles  portent  une  fleur  de  lis,  qui  est  la  caractéristique 
des  armes  de  France,  et  sur  ce  que  le  premier  écrivain  qui 
ait  décrit  la  boussole,  Guyot  de  'Provins,  était  français.  Le 
P.  Fournier  ajoute  un  troisième  argument,  tiré  du  nom  de 
Marinette  employé  par  Guyot.  Enfin  l’amiral  Fleuriais  renou- 
velle un  quatrième  argument,  mentionné  par  Montucla 
dans  son  histoire  des  mathématiques  (t.  I,  p.  527).  Cet  argu- 
ment est  tiré  du  nom  calamita  donné  par  les  Italiens  à 
l’aimant,  « nom  qui  paraît  venir  de  celui  de  calamite,  qui  en 
ancien  français  signifiait  une  petite  grenouille  à laquelle 
on  compare  l’aimant  nageant  sur  l’eau,  comme  on  le  mettait 
autrefois  avant  de  suspendre  l’aiguille  sur  un  pivot.  » 

Le  premier  argument,  tiré  de  la  présence  de  la  fleur  de  lis 
dans  les  boussoles  européennes,  aurait  quelque  valeur,  si 
cette  marque  du  point  Nord  se  trouvait  dans  les  boussoles 
antérieures  au  xiv®  siècle.  Mais  sa  présence  dans  les  bous- 
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soles  postérieures  à 1260  n’indiquerait  pas  une  origine 
française,  puisque  dès  cette  époque,  le  duché  d’Amalfi 
était  sous  la  domination  de  la  dynastie  angevine,  qui 
régnait  à Naples.  Comme  le  lis  faisait  partie  des  armes 
de  cette  branche  de  la  maison  de  France,  les  Amalfitains 
auraient  pu  l’introduire  eux-mêmes  dans  leur  boussole,  en 
l’honneur  de  Charles  11  d’Anjou,  qui  était  leur  souverain  au 
moment  où  se  fît  le  dernier  perfectionnement  de  l’ancienne 
boussole.  11  est  donc  nécessaire  d’examiner  à quelle  époque 
la  fleur  de  lis  a commencé  à figurer  dans  la  rose  des  vents. 

Le  P.  Bertelli  a fait  à ce  sujet  des  recherches  spéciales. 
Les  boussoles  antérieures  au  xiv®  siècle,  que  l’on  conserve 
dans  différents  musées  d’Italie,  à Florence  et  ailleurs, 
n’offrent  aucun  signe  ressemblant  à une  fleur  de  lis.  Il 
faut  en  dire  autant  de  la  rose  des  vents  dessinée  dans 
les  cartes  marines  et  dans  les  portulans  antérieurs  à la 
même  époque.  Parmi  les  cartes  marines  et  les  portulans  du 
xiv"®  siècle,  le  P.  Bertelli  n’en  a trouvé  que  deux  dans  les- 
quels le  Nord  fût  représenté  par  un  ornement  se  rapprochant 
d’une  fleur  de  lis  ; et  encore  il  y a lieu  de  penser  que  c’était 
une  addition  postérieure,  car  sur  les  deux  portulans  on  voit 
des  traces  évidentes  de  corrections  et  de  remaniement. 
Dans  tous  les  cas,  ce  ne  serait  qu’une  exception,  car  un 
écrivain  de  cette  époque,  que  nous  avons  cité  au  ch.  iv, 
Buti,  commentateur  de  Dante,  décrivant  la  boussole  usitée 
de  son  temps,  dit  que  le  Nord  était  désigné  par  une  étoile 
peinte.  Dans  tous  les  dessins  de  la  boussole  et  de  la  rose 
des  vents  faits  durant  le  xiv®  siècle,  en  exceptant  les  deux 
dessins  cités,  le  P.  Bertelli  a trouvé  conformément  au  témoi- 
gnage de  Buti,  que  le  Nord  est  indiqué  par  une  étoile  peinte, 
et  que  le  rumb  correspondant  est  distingué  par  une  colora- 
tion particulière.  Cette  manière  de  désigner  le  Nord  se 
conserve  dans  les  deux  siècles  suivants,  en  même  temps 
qu’à  lieu  l’introduction  de  la  fleur  de  lis.  La  fleur  de  lis  se 
rencontre,  mais  rarement,  dans  la  seconde  moitié  du  xv® 
siècle  ; elle  devient  plus  fréquente  dans  le  xvi®,  et  elle  finit 
par  être  généralement  employée  dans  le  xvii®. 

Le  deuxième  argument  de  Gassendi  n’a  plus  aujourd’hui 
aucune  valeur,  puisque  l’on  connaît  un  auteur  presque  con- 
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temporain  de  Guyot,  le  cardinal  de  Vitry,  qui  parle  de  la 
boussole  comme  d’un  instrument  répandu  depuis  long- 
temps parmi  les  marins  italiens. 

Le  P.  Fournier  n’attribue  pas  aux  Français,  l’invention  de 
la  boussole,  comme  le  faisait  Gassendi  ; car  il  savait  par 
les  lettres  de  ses  confrères,  missionnaires  en  Chine,  que  la 
boussole  à aiguille  flottante  était  connue  de  temps  immé- 
morial chez  les  Chinois.  Mais  il  prétend  que  les  Français 
ont  les  premiers  introduit  en  Europe  la  boussole  chinoise. 
Il  en  donne  pour  preuve  le  nom  marinette  employé  par 
Guyot  ; c<  car  ce  mot  est  français,  il  signifie  cette  espèce  de 
grenouille  que  les  Grecs  appellent  calamites.  On  a donné 
ce  nom  à l’aiguille  flottante,  parce  que  dans  sa  forme  trian- 
gulaire elle  figure  assez  bien  l’arrière-train  d’une  grenouille 
qui  nage.  » ^ 

Cette  argumentation  est  ingénieuse,  sans  doute,  mais  elle 
repose  sur  deux  hypothèses,  dont  l’une  est  fort  peu  pro- 
bable, et  l’autre  entièrement  fausse.  D’abord  il  est  fort  dou- 
teux que  Guyot  ait  employé  le  mot  marinette;  car  la  plu- 
part des  manuscrits  de  la  Bible  de  Guyot  donnent  des  noms 
différents  : manète,  manette,  manière,  amanière.  La  leçon 
la  plus  probable  serait  manette,  qu’il  serait  mieux  d’écrire 
magnète  comme  l’a  fait  observer  Jal  dans  son  Archéologie 
navale. 

D’ailleurs  en  acceptant  le  mot  marinette,  on  ne  justifierait 
pas  l’explication  donnée  par  le  P.  Fournier  ; car  il  est  évi- 
dent par  le  contexte  que  le  mot  manette  ou  marinette  est 
employé  par  Guyot  pour  désigner,  non  pas  l’aiguille  aiman- 
tée, mais  la  pierre  d’aimant  dont  on  se  servait  pour  aimanter 
l’aiguille  ; cette  marinette  est  appelée  par  Guyot  : 


Une  pierre  laide  et  brunette 
Où  li  fer  volontiers  se  joint 

ce  qui  ne  peut  convenir  qu’à  la  pierre  d’aimant. 

Ce  n’est  que  dans  les  vers  suivants  que  Guyot  parle  de 
l’aiguille  aimantée,  et  il  l’appelle  « une  aguile  ».  De  plus 
cette  aiguille  n’est  pas  repliée  en  triangle,  de  manière  à 

1.  Hydrographie,  par  le  P.  Fournier,  S,  J.  Paris  1667,  p.  200. 
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figurer  une  grenouille  qui  nage,  mais  enfoncée  dans  un  frag- 
ment de  roseau  : 

« Et  en  un  fôtu  l’ont  fichie.  » 


L’ingénieuse  théorie  du  P.  Fournier  n’a  pas  convaincu 
ceux  de  ses  confrères  qui  ont  parlé  de  la  boussole.  Les 
PP.  Briet,  Scott,  Labbe,  Ricciolli  et  Millet  Dechales,  qui 
ont  écrit  durant  la  seconde  moitié  du  xvii®  siècle,  ont  adhéré 
à la  tradition  amalfitaine,  en  la  limitant  comme  nous  l’avons 
fait  dans  le  chapitre  précédent. 

L’argument  tiré  du  mot  calamite  n’est  pas  plus  heureux 
que  celui  du  P.  Fournier.  Ce  mot,  il  est  vrai,  a été  employé 
par  de  vieux  auteurs  français  pour  désigner  une  petite  gre- 
nouille verte  qui  se  plaît  à grimper  sur  les  roseaux,  le  long 
des  ruisseaux.  On  peut  le  faire  dériver  directement  du  mot 
latin  calamus^  roseau,  ou  du  mot  grec  correspondant.  Il 
pourrait  donc  se  faire  que  le  mot  français,  calamite,  ait  été 
formé  avant  les  mots  correspondants  des  autres  langues  la- 
tines, et,  particulièrement,  avant  le  mot  italien  calamita. 
Mais  on  ne  peut  rien  en  conclure  relativement  à la  bous- 
sole, si  l’on  ne  prouve  pas  que  le  mot  français  « calamite  » 
a été  employé  pour  signifier  l’aimant  et  l’aiguille  aimantée, 
avant  que  le  mot  italien  calamita  ait  été  pris  dans  ce  même 
sens.  Or  le  passage  du  sermon  du  cardinal  de  Yitry,  que 
nous  avons  cité  d’après  le  cardinal  Pitra,  montre  que,  dès  le 
XII®  siècle,  les  Italiens  désignaient  l’aimant  par  le  mot  cala- 
mita. Il  faudrait  donc  trouver  un  auteur  français  antérieur 
au  XII®  siècle  qui  ait  désigné  l’aimant  sous  le  nom  de  cala- 
mite. Il  n’en  existe  aucun.  Guyot  de  Provins  et  les  copistes 
de  sa  Bible  ont  donné  à l’aimant  un  tout  autre  nom  que  ce- 
lui de  calamite.  Littré,  dans  ses  recherches  historiques  sur 
le  mot  c(  calamite  »,  n’a  trouvé  ce  mot  employé  par  aucun 
auteur  français  antérieur  au  xvi®  siècle.  Il  se  rencontre  dans 
le  XVI®  siècle,  soit  pour  désigner  l’aiguille  aimantée,  soit 
pour  former  le  nom  d’une  espèce  de  storax,  que  l’auteur 
cité  par  Littré  appelle  poudre  de  la  calamite.  Cette  dési- 
gnation est  empruntée  à la  langue  italienne,  où  cette  résine 
est  appelée  Storace  calamita.  Le  storax  calamite,  qui  était  fort 
usité  dans  l’ancienne  Médecine,  se  recueille  sur  un  arbre 
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nommé  par  les  botanistes  storax  officinalis^  qui  croît  spon- 
tanément dans  le  Liban,  dans  Fîle  de  Chypre,  en  Grèce,  et 
dans  l’Italie  méridionale.  On  recueillait  cette  résine  dans 
des  tuyaux  de  roseau  ; c’est  pourquoi  on  l’appelait  storace 
calamita.  Les  Français,  en  recevant  cette  résine  des  com- 
merçants italiens  ont  conservé  le  nom  que  ceux-ci  lui  don- 
naient, sans  autre  changement  que  celui  d’une  désinence 
française. 

De  même  que  le  storax  officinal  a reçu  en  italien  le  nom 
de  calamite,  parce  qu’on  le  renfermait  dans  des  tuyaux  de 
roseau,  de  même  l’aiguille  de  la  boussole  a été  désignée 
sous  ce  nom,  parce  qu’on  l’enfonçait  dans  un  fragment  de 
roseau  pour  la  faire  flotter.  Cette  appellation  a été  étendue 
à l’aimant  et  à la  boussole  elle-même,  qu’on  appela  d’abord 
boussole  de  la  calamita  {bossola  délia  calamita)^  puis  sim- 
plement boussole,  bussola. 

D’après  le  P.  Bertelli  on  ne  rencontre  durant  le  moyen 
âge  aucun  écrivain  étranger  à l’Italie  qui  ait  employé  le  mot 
calamita  dans  le  sens  d’aimant.  Si  plus  tard  on  rencontre 
l’aimant  désigné  sous  ce  nom  dans  quelque  langue  euro- 
péenne, ce  n’est  que  d’une  manière  transitoire,  pour  faire 
place  à un  nom  plus  conforme  au  génie  de  la  langue.  En 
français,  les  mots  aimant  et  aimanter  sont  ceux  qui  corres- 
pondent aux  mots  italiens  calamita  et  calamitare. 

La  discussion  que  nous  venons  de  faire  des  arguments  re- 
nouvelés par  l’amiral  Fleuriais  contre  la  tradition  Amalfi- 
taine  nous  autorise  à conclure  qu’ils  ne  reposent  sur  aucun 
fondement  sérieux.  Nous  adhérons  donc,  sous  la  restriction 
indiquée  plus  haut,  à la  tradition  constante  exprimée  par  le 
poète  Palermitain  : 

Prima  dédit  nautis  usum  magnetis  Amalphis. 


VI.  VARIATION  DE  LA  BOUSSOLE  ET  LIMITE 

qu’on  en  déduit  POUR  l’Époque  de  son  introduction 

EN  EUROPE 

Si  la  France  est  étrangère  à la  transformation  de  l’appareil 
rudimentaire  des  Chinois  en  la  boussole  moderne,  il  n’en  est 
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pas  de  même  pour  les  travaux  accomplis  depuis  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  dans  le  but  de  donner  une 
plus  grande  précision  aux  indications  de  ce  précieux  instru- 
ment. Elle  y a largement  contribué.  Anthéaume  et  Duhamd 
se  sont  appliqués  à perfectionner  les  aiguilles  et  leur 
suspension.  Dans  la  boussole  d’Anthéaume,  l’aiguille  écartée 
de  sa  position  d’équilibre  y revenait  à moins  d’un  degré  près, 
tandis  que,  dans  les  autres  boussoles  elle  prenait  une  nou- 
velle position  dont  l’écart  avec  la  première  s’élevait  à deux  ou 
trois  degrés. 

Un  nouveau  perfectionnement  de  la  boussole  a été  trouvé 
par  M.  Duchemin,  en  1874.  Pour  augmenter  la  force  directive 
et  par  conséquent  la  sensibilité  de  l’appareil,  M.  Duchemin 
fixait  à l’aiguille  diamétrale  un  petit  cercle  d’acier  plat,  qu’il 
aimantait  avec  l’aiguille.  Cette  rose  de  Duchemin  a obtenu 
plusieurs  années  de  vogue.  Mais  on  n’a  pas  tardé  à recon- 
naître que  l’augmentation  du  poids  de  la  rose  avait  l’inconvé- 
nient d’émousser  la  pointe  du  pivot.  On  chercha  donc  à rendre 
la  rose  plus  légère  sans  nuire  à la  force  directrice.  La  solution 
de  ce  difficile  problème  a été  trouvée  par  un  anglais,  sir 
William  Thomson.  Les  conditions  de  légèreté,  de  sensibilité 
et  de  stabilité  se  trouvent  si  bien  remplies  dans  la  rose  Thom- 
son que  toutes  les  marines  se  sont  empressées  de  l’adopter 
pour  leurs  compas  de  route.  ^ 

La  perfection  donnée  à la  boussole  n’aurait  servi  qu’à 
égarer  les  navigateurs,  s’ils  avaient  continué  à considérer 
l’aiguille  aimantée  comme  dirigée  par  l’étoile  polaire,  ou  par 
les  pôles  du  monde.  Eussent-ils  reconnu  que  l’aiguille  de  la 
boussole  s’écarte  du  méridien  géographique,  ils  auraient 
couru  le  même  danger,  s’ils  avaient  ignoré  que  cet  écart  varie 
avec  le  lieu  d’observation.  Nous  avons  dit  dans  le  premier 
paragraphe  comment  Christophe  Colomb  découvrit  cette 
variation  et  en  reconnut  la  cause.  Que  serait-il  advenu  si  ce 
grand  homme  n’avait  pas  deviné  la  régularité  de  ce  phéno- 
mène? 11  aurait  pensé  comme  ses  compagnons  qu’il  ne  pou- 


1.  Voir  la  note  B,  p.  15,  de  l’Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  pour 
1894. 
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vait  plus  se  fier  à la  boussole,  et,  cédant  aux  instances  de  son 
équipage  révolté,  il  serait  rentré  en  Espagne,  laissant  à 
d’autres  la  gloire  que  lui  ont  valu  sa  constance  et  son  génie. 

Depuis  que  Christophe  Colomb  a reconnu  que  l’aiguille  de 
la  boussole  se  dirige  vers  un  point  fixe,  situé  à quelque 
distance  du  pôle,  les  navigateurs  ont  étudié  avec  soin  ce 
phénomène,  en  comparant  la  direction  de  l’aiguille  avec  celle 
d’une  méridienne  déterminée  par  des  observations  astrono- 
miques. C’est  une  opération  délicate,  qu’il  n’est  pas  possible 
de  répéter  aussi  souvent  que  cela  serait  nécessaire.  Elle  se 
fait  au  moyen  d’une  boussole  particulière,  appelé  compas  de 
variation. 

Pour  donner  une  idée  de  la  variation  de  la  boussole,  nous 
citerons  les  observations  faites  par  un  missionnaire  jésuite, 
le  P.  Taillandier,  durant  son  voyage  de  France  à la  côte  de 
Coromandel  K Parti  de  Saint-Malo,  le  5 septembre  1707, 
le  P.  Taillandier,  après  avoir  traversé  l’Atlantique,  et  séjourné 
quelque  temps  à la  Havane,  arrivait  à Vera-Cruz,  le  19  janvier 
1708.  Au  départ,  la  déclinaison  était  occidentale,  de  9^  environ. 
A mesure  que  le  vaisseau  s’avançait  vers  l’ouest,  la  décli- 
naison diminua  jusqu’à  s’annuler  pour  devenir  orientale  et 
croissante.  Arrivé  à Vera-Cruz  il  trouva  une  déclinaison 
orientale  de  fi'".  11  s’embarqua  ensuite  à Acapulco,  sur  l’Océan 
Pacifique.  La  déclinaison  de  la  boussole  alla  en  augmentant 
jusqu’aux  barres  de  Saint-Barthélemy,  ou  elle  atteignit  14®. 
A partir  de  ces  barres,  elle  diminua  rapidement  à mesure  que 
le  vaisseau  approchait  des  Philippines,  de  sorte  qu’elle 
n’était  que  de  8®  aux  îles  Marianes,  et  de  2®  à l’entrée  du 
détroit  de  San-Bernardino.  Dans  le  voyage  de  Manille  à 
Malacca  la  déclinaison  s’annula  pour  redevenir  occidentale. 

Ainsi,  dans  son  voyage  de  Saint-Malo  à Malacca,  le  P. 
Taillandier  a traversé  deux  méridiens  magnétiques  de  décli- 
naison nulle,  l’un  situé  entre  File  de  Fer  et  les  premières  îles 
d’Amérique  ; l’autre,  entre  les  Philippines  et  la  presqu’île 
de  Malacca.  Entre  ces  deux  méridiens  la  déclinaison  est  allée 
en  croissant  jusqu’à  un  maximum  de  14®,  à partir  duquel  elle 
est  allée  en  décroissant.  Un  fait  semblable  s’observe  toutes 

1.  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  édition  d’Aimé-Martin,  t.  IV,  p.  704,  718. 
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les  fois  qu’on  voyage  dans  un  même  sens,  sur  un  cercle 
parallèle  à l’équateur. 

Diverses  théories  ont  été  proposées  pour  expliquer  ce 
phénomène.  La  plus  simple  consiste  à supposer  que  notre 
globe  agit  sur  l’aiguille  aimantée  comme  si  un  puissant 
aimant  était  placé  près  de  son  centre.  L’axe  de  cet  aimant 
ferait  avec  la  ligne  des  pôles  un  angle  variable  compris  entre 
10®  et  20®.  Le  point  où  la  direction  de  la  branche  septentrio- 
nale de  cet  aimant  rencontre  la  surface,  est  le  pôle  magné- 
tique Nord.  Un  pôle  semblable  existe  pour  l’hémisphère 
austral  ; mais,  les  deux  pôles  magnétiques  ne  sont  pas  situés 
sur  un  même  diamètre.  D’ailleurs,  en  dehors  des  tropiques, 
on  peut,  dans  chaque  hémisphère,  négliger  le  pôle  qui  existe 
dans  l’hémisphère  opposé,  parce  que  son  action  est  trop 
faible  pour  exercer  une  influence  sensible.  Nous  nous 
bornerons  par  conséquent,  pour  notre  région  tempérée  à 
considérer  un  seul  pôle  magnétique,  situé  à une  vingtaine 
de  degrés  du  pôle  septentrional. 

Une  conséquence  immédiate  de  cette  hypothèse  est  que 
l’aiguille  aimantée,  librement  suspendue  par  son  centre  de 
gravité,  doit  prendre  une  position  verticale  sur  le  pôle 
magnétique,  et  faire  avec  l’horizon  un  angle  d’autant  plus 
voisin  de  90®  qu’elle  se  trouve  plus  rapprochée  de  ce  pôle. 

La  raison  qui  a fait  chercher  la  position  exacte  de  ce  pôle 
est  la  facilité  qu’elle  fournirait  de  déterminer  la  déclinaison 
magnétique  de  chaque  lieu,  au  moyen  de  ses  coordonnées 
géographiques.  On  mènerait  l’arc  de  grand  cercle  qui  passe 
par  le  lieu  désigné  et  par  le  pôle  magnétique  ; on  aurait  un 
triangle  dont  on  connaîtrait  deux  côtés,  les  distances  polaires 
du  lieu  désigné  et  du  pôle  magnétique,  ainsi  que  l’angle 
qu’ils  forment  entre  eux;  un  calcul  simple  donnerait  l’angle 
opposé  au  côté  qui  joint  le  pôle  magnétique  au  pôle  terrestre  ; 
on  aurait  ainsi  la  déclinaison  cherchée. 

Il  résulte  de  la  construction  indiquée  que  la  déclinaison 
doit  être  croissante  sur  un  méridien  donné,  à mesure  qu’on 
s’avance  du  sud  au  nord.  Cette  loi  se  vérifie  assez  bien  dans 
la  partie  tempérée  de  notre  hémisphère.  Prenons  par 
exemple,  dans  l’Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour 
l’an  1897,  la  déclinaison  des  villes  situées  près  du  méridien 
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de  1®  de  longitude  occidentale.  En  remontant  vers  le  nord 
à partir  d’Orléansville,  nous  trouvons  les  déclinaisons  sui- 
vantes : 

Orléansville,  13^36’;  Toulouse,  14®33’;  Montauban,  14°41’; 
Cahors,  14^41’;  Limoges,  15®!’;  Blois,  15®15’ ; Ghâteaudun, 
15®19’ ; Dreux,  15®14’;  Rouen,  15®48’;  Dieppe,  15®53’. 

Nous  rencontrons  à Dreux  une  irrégularité;  la  déclinaison 
s’y  trouve  inférieure  de  5 minutes  à celle  de  Ghâteaudun, 
tandis  qu’elle  devrait  lui  être  supérieure,  si  l’on  ne  savait 
pas  que  le  département  d’Eure-et-Loir  renferme  des  minerais 
de  fer,  principalement  dans  l’arrondissement  de  Dreux,  l’irré- 
gularité observée  le  ferait  soupçonner.  Du  reste  ce  n’est 
qu’un  cas  particulier  d’une  irrégularité  qui  s’étend  sur  tout 
le  bassin  de  Paris.  Le  réseau  des  lignes  d’égale  déclinaison, 
publié  par  M.  Moureaux  dans  l’Annuaire  cité  (p.  543),  montre 
que  ces  lignes  subissent  des  inflexions  qui  vont  en  augmen- 
tant à mesure  qu’on  se  rapproche  du  plateau  central.  G’est, 
en  effet,  dans  cette  direction  que  se  trouvent  les  mines  de 
fer  de  la  Nièvre,  de  l’Ailier  et  du  Gard.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant exagérer  la  portée  de  ces  inflexions;  car  elles  n’altèrent 
pas  d’un  demi  degré  la  déclinaison  calculée  d’après  la 
théorie.  D’ailleurs,  à partir  de  3®  à l’ouest  de  Paris,  les 
lignes  d’égale  déclinaison  reprennent  à peu  près  leur  allure 
régulière. 

La  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée  ne  varie  pas  seu- 
lement d’un  lieu  à un  autre;  elle  subit,  en  un  même  lieu, 
des  variations  accidentelles  et  des  variations  régulières.  Les 
premières  sont  dues  à diverses  causes,  principalement  aux 
aurores  boréales.  Les  autres  se  partagent  en  variations 
diurnes,  mensuelles  et  séculaires.  Ges  dernières  seules  se 
rapportent  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Leur  loi 
est  bien  peu  connue,  quoiqu’elles  soient  observées  avec  soin 
à Paris  et  à Londres  depuis  plus  de  deux  siècles.  A Paris, 
la  déclinaison  était  orientale  en  1580;  elle  n’a  cessé  de 
décroître  depuis  cette  époque  jusqu’en  1663,  où  elle  s’est 
annulée  pour  devenir  occidentale.  De  1663  à 1814  la  décli- 
naison a constamment  augmenté.  Le  maximum  de  22®34’ 
atteint  en  1814  peut  être  attribué  en  partie  à la  fréquence 
des  aurores  boréales  qui  ont  eu  lieu  cette  année  ; car  à partir 
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de  1815  la  déclinaison  a repris  une  marche  ascendante  jus- 
qu’en 1819  où  la  moyenne  annuelle  a été  de  22*^29’.  La  demi 
période  comprise  entre  le  zéro  et  le  maximum  de  la  décli- 
naison occidentale,  est  donc  de  156  ans,  et  la  période  entière; 
de  312  ans,  c’est-à-dire  de  trois  siècles  environ. 

Dans  la  demi  période  comprise  entre  1663  et  1819,  la 
variation  annuelle  moyenne  a été  de  9’  environ.  La  varia- 
tion effective  a oscillé  autour  de  cette  moyenne;  elle  lui  a été 
inférieure  dans  le  voisinage  du  maximum,  et  supérieure, 
dans  le  voisinage  du  zéro.  Ainsi,  dans  l’intervalle  de  1820  à 
1880,  la  variation  moyenne  annuelle  n’a  pas  dépassé  5’34”, 
tandis  qu’entre  1684  et  1750  elle  s’est  élevée  à 12’.  Si  l’on 
prend  la  variation  moyenne  pour  les  60  ans  écoulés  entre 
1750  et  1810,  dans  le  voisinage  du  maximum,  on  trouve 
5’10”.  Ce  résultat  justifie  l’hypothèse  que  nous  avons  faite 
de  l’égalité  approchée  des  deux  demi  périodes  de  la  décli- 
naison occidentale. 

Gomme  la  déclinaison  varie  peu  d’une  année  à l’autre,  les 
cartes  magnétiques  qui  donnent  pour  une  époque  les  lignes 
d’égale  déclinaison,  pourront"  servir  plusieurs  années, 
pourvu  que  l’on  connaisse  à peu  près  la  grandeur  et  le  signe 
de  la  variation  pour  les  points  les  plus  importants.  Or  les 
lignes  d’égale  déclinaison  magnétique  se  déterminent  aisé- 
ment et  d’une  manière  très  approchée  dans  la  région  tem- 
pérée de  notre  hémisphère,  lorsqu’on  connaît  la  position 
du  pôle  magnétique  boréal.  Les  savants  du  xviii®  siècle  ont 
cherché  à la  déterminer  en  combinant  des  observations 
faites,  sinon  simultanément,  du  moins  à des  époques  très 
rapprochées.  Ils  ont  trouvé  de  cette  manière  que  l’aiguille 
aimantée  se  dirigeait  vers  une  région  située  à l’ouest  de  la 
baie  d’Hudson,  à une  latitude  comprise  entre  70®  et  75®. 
Buffon  est  celui  qui  donnait  au  pôle  magnétique  la  position 
la  plus  conforme  aux  résultats  obtenus  plus  tard  ; il  le  plaçait 
par  71®  de  latitude  et  100®  de  longitude  à l’ouest  de  Paris. 

11  faut  dire  pour  expliquer  la  divergence  des  résultats, 
que  les  navigateurs  ne  tenaient  alors  aucun  compte  de  l’in- 
fluence exercée  sur  la  boussole  par  le  fer  qu’ils  empor- 
taient dans  leurs  navires.  La  nécessité  d’avoir  égard  à cette 
influence  s’est  manifestée  au  capitaine  Parry,  dans  son  voyage 
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à la  recherche  du  passage  nord-ouest,  en  1819,  1820.  En 
entrant  dans  le  détroit  de  Lancaster,  Parry  observa,  lorsque 
le  navire  tournait,  que  l’aiguille  de  la  boussole  se  déplaçait 
dans  le  même  sens,  de  manière  que  son  indication  dépendait 
de  la  direction  du  navire.  A mesure  qu’il  avançait  vers  le 
détroit  du  Prince-Régent,  et  qu’il  naviguait  dans  ce  détroit, 
vers  le  sud-ouest,  les  irrégularités  produites  par  le  fer  du 
navire  s’accroissaient  rapidement,  mais  d’une  manière  uni- 
forme. Ce  phénomène  indiquait  la  proximité  du  pôle  magné- 
tique, puisque  la  composante  horizontale  de  l’action  exercée 
par  ce  pôle  tendait  à s’évanouir,  comme  cela  doit  avoir  lieu 
lorsqu’on  se  trouve  sur  le  pôle  même.  Le  phénomène  obser 
vé  par  Parry  indiquait  que  le  pôle  magnétique  boréal  était 
situé  à une  faible  distance  au  sud-ouest  du  point  où  il  fit  son 
hivernage.  La  latitude  de  ce  point  était  de  74°,  et  sa  longi- 
tude de  87°  à l’ouest  de  Paris. 

Les  observations  magnétiques  faites  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’Océan  pacifique  sont  sujettes  à une  autre  cause 
d’erreur.  On  a reconnu  en  effet  qu’il  existe  au  nord  de  la 
Chine  un  centre  puissant  d’action  magnétique,  dû  probable- 
ment à des  gisements  considérables  de  fer.  Quelques  savants 
ont  même  pensé  qu’il  y avait  là  un  second  pôle  magnétique. 
C’est  à cette  cause  perturbatrice  qu’on  doit  attribuer  le  fait 
observé  par  Biot,  à savoir  que  la  variation  de  l’aiguille  aiman- 
tée est  très  faible  en  Chine.  L’action  de  cette  cause  pertur- 
batrice est'  négligeable  sur  la  Méditerranée  et  sur  l’Atlan- 
tique, à cause  de  la  distance  ; c’est  pourquoi  les  navigateurs 
qui  fréquentent  ces  régions  de  notre  hémisphère  ont  le  plus 
grand  intérêt  à connaître  la  position  exacte  du  pôle  vers 
lequel  se  dirige  l’aiguille  de  la  boussole.  Cette  position  a 
été  déterminée  par  le  commandant  Ross,  le  1°^  juin  1831. 

A l’époque  où  Ross  quittait  l’Angleterre,  en  1829,  la  dis- 
cussion des  observations  récentes  plaçait  le  pôle  magnétique 
par  70°  de  latitude  septentrionale,  et  100°  de  longitude  à 
l’ouest  de  Paris.  Pendant  le  séjour  forcé  qu’il  fit  durant 
l’hiver  1830-1831  dans  la  partie  occidentale  du  golfe  Boothia, 
Ross  fît  une  série  d’observations  magnétiques,  dans  lesquel- 
les il  constata  que  l’inclinaison  surpassait  89°  et  que  les 
aiguilles  horizontales  étaient  indifférentes.  11  se  trouvait 
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donc  dans  le  voisinage  du  pôle  magnétique.  D’un  autre  côté 
ses  calculs  plaçaient  le  pôle  cherché  sur  la  côte  occidentale 
de  la  presqu’île  Boothia.  Gomme  les  glaces  ne  permettaient 
pas  d’y  arriver  par  mer,  il  partit  le  15  mai  avec  deux  traî- 
neaux, sous  la  conduite  de  quelques  Esquimaux  habitués  à 
fréquenter  cette  région.  Il  arriva  le  1®^  juin  sur  la  position 
que  ses  calculs  assignaient  au  pôle  magnétique,  et  il  eut  la 
joie  de  constater  que  c’était  en  effet  sur  le  lieu  cherché.  La 
boussole  d’inclinaison  marquait  89®  59’,  de  sorte  que  l’aiguille 
ne  s’écartait  que  d’une  minute  de  la  verticale.  La  proximité 
du  pôle  magnétique  était  confirmée  par  l’inaction  complète 
des  aiguilles  horizontales.  On  suspendait  ces  aiguilles  de  la 
manière  la  plus  délicate  ; on  les  plaçait  dans  divers  plans  ver- 
ticaux ; aucune  d’elles  ne  manifestait  la  moindre  tendance  à 
s’écarter  du  plan  où  elle  était  placée.  La  latitude  de  ce  lieu 
est  70®  5’  et  sa  longitude  à l’ouest  de  Paris,  98®  7’. 

Lorsque  Ross,  de  retour  à Londres,  fit  connaître  ce  résul- 
tat, il  apprit  que  les  travaux  faits  récemment  par  le  professeur 
Barlow  donnaient  précisément  la  même  position  au  pôle 
magnétique.  On  dit  quelquefois  que  le  commandant  Ross  a 
planté  le  drapeau  britannique  sur  le  pôle  magnétique  boréal. 
Pour  arriver  à une  telle  précision,  il  aurait  fallu  des  instru- 
ments plus  parfaits  que  ceux  dont  Ross  disposait,  et  un 
temps  considérable  que  la  crainte  de  manquer  de  vivres  ne 
lui  accordait  pas.  D’ailleurs  le  mouvement  séculaire  du  pôle 
magnétique  aurait  rendu  cette  précision  illusoire. 

La  connaissance  de  la  position  actuelle  de  ce  pôle  serait 
sans  doute  importante  pour  la  théorie  du  magnétisme  terres- 
tre. Mais  pour  l’objet  que  nous  avons  en  vue,  l’accord  obtenu 
en  1831  entre  la  théorie  et  l’observation  est  bien  suffisant. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  période  de  la  décli- 
naison occidentale  est,  à Paris,  de  312  ans.  On  peut  admet- 
tre pour  la  déclinaison  orientale  une  période  de  même 
durée.  11  est  donc  possible  de  déterminer,  en  remontant 
vers  l’origine  de  notre  ère,  les  époques  où  la  déclinaison  a 
été  orientale  ; et  celle  où  elle  a été  occidentale.  Si  nous 
retranchons  312  ans  de  la  date  1663,  où  la  déclinaison  était 
nulle  à Paris,  et  où  elle  devenait  occidentale,  nous  trouvons 
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que  de  1351  à 1663  la  déclinaison  a été  orientale.  On  trouve 
de  même  qu’elle  est  restée  occidentale  de  1039  à 1351,  et 
orientale  de  727  à 1039.  Ces  résultats  sont  applicables  à 
l’Italie  sous  la  condition  de  déplacer  un  peu  l’origine  des 
périodes.  Ainsi,  d’après  le  P.  Bertelli,  la  déclinaison  se  serait 
annulée  en  1650,  pour  devenir  occidentale. 

Or  l’étude  des  cartes  marines  les  plus  anciennes  a montré 
qu’elles  avaient  été  construites  avec  beaucoup  de  soin  ; et 
néanmoins  elles  présentent  une  désorientation  systématique, 
de  5®  environ,  en  tournant  de  l’est  à l’ouest  par  le  nord.  Ce 
fait  ne  peut  s’expliquer  que  d’une  seule  manière,  en  admet- 
tant que  la  ligne  sud-nord  tracée  sur  la  carte  d’après  la  bous- 
sole faisait  un  angle  de  5°  à l’est  du  méridien  géographique. 
La  boussole,  à l’époque  où  l’on  a relevé  la  position  des  points 
principaux  du  contour  de  la  Méditerranée,  donnait  ainsi 
comme  point  nord  un  point  s’écartant  de  5®  à l’est  du  pôle  ter- 
restre. En  un  mot  la  déclinaison  magnétique  était  alors  de 
5®  degrés  et  orientale.  L’emploi  de  la  boussole  azimutale  a 
donc  commencé  durant  Fune  des  périodes  où  la  déclinaison 
était  orientale.  Or,  depuis  l’origine  de  notre  ère,  la  déclinai- 
son n’a  eu  que  trois  périodes  orientales,  la  première,  de 
103  à 415,  la  seconde  de  727  à. 1039,  et  la  troisième  de  1351 
à 1663.  La  troisième  est  inadmissible,  puisque  les  cartes 
marines  étaient  depuis  longtemps  connues  en  1280.  La  pre- 
mière doit  être  rejetée  parce  que  les  républiques  maritimes 
de  l’Italie  n’ont  commencé  que  plus  tard.  Il  reste  donc  la 
période  comprise  entre  le  commencement  du  viii®  siècle 
et  celui  du  xi®.  Dans  cet  intervalle  la  déclinaison  a été  deux 
fois  de  cinq  degrés,  environ,  à savoir  dans  la  seconde  moi- 
tié du  VIII®  siècle  et  vers  la  fin  du  x®.  C’est  à l’une  de  ces 
deux  dates  que  l’on  doit  placer  l’introduction  de  la  boussole 
chinoise  en  Europe,  ainsi  que  la  substitution  de  l’aiguille 
tournant  sur  pivot  à l’aiguille  flottante. 

Ce  premier  perfectionnement  de  la  boussole  chinoise  est 
du  aux  Amalfitains.  Ils  en  ont  gardé  le  secret  avec  un  soin  si 
jaloux,  qu’en  1268,  Pelerin  de  Maricourt  n’en  a eu  connais- 
sance que  par  une  communication  confidentielle.  Le  second 
perfectionnement  a consisté  dans  l’introduction  de  la  rose 
italienne,  fondée  sur  huit  vents  principaux,  au  lieu  de  douze, 
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et  divisée  en  trente-deux  quarts  de  vents.  Il  est  postérieur 
au  X®  siècle  et  antérieur  au  xiv®.  Le  dernier  perfectionne- 
ment, auquel  nous  devons  les  grandes  expéditions  mari- 
times qui  ont  signalé  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle,  a eu 
lieu  au  commencement  du  xiv®  siècle  ; il  est  dû  à un  pilote 
amalfîtain,  dont  le  nom  est  incertain,  quoi  qu’on  le  désigne 
généralement  sous  le  nom  de  Flavio  Gioia.  Dans  la  nouvelle 
boussole,  la  rose  des  vents  était  placée  sur  l’aiguille  et  tour- 
nait avec  elle.  Cette  invention  était  complétée  par  un  nou- 
veau mode  de  navigation,  dans  lequel  la  boussole  était 
placée  près  du  gouvernail,  de  manière  que  le  timonier  n’avait 
qu’à  maintenir  la  ligne  de  foi  de  la  boussole  sous  le  rumb 
désigné  par  le  capitaine.  Dans  ces  conditions,  la  nouvelle 
boussole  ne  pouvait  plus  rester  secrète.  Aussi  trouve-t-on 
qu’à  la  fin  du  xiv®  siècle,  elle  était  répandue  dans  toutes  les 
marines  de  la  Méditerranée. 

Nous  pouvons  donc  remplacer  par  une  assertion  positive, 
la  conjecture  citée  du  P.  Dechales;  la  transformation  de 
l’aiguille  flottante  des  Chinois  en  la  boussole  moderne  n’est 
pas  due  à un  seul  inventeur;  elle  a eu  lieu  par  des  modifi- 
cations successives;  et  l’on  a attribué  l’invention  de  la 
boussole  à celui  qui  en  avait  trouvé  le  dernier  perfection- 
nement. 


T.  PEPIN,  S.  J. 
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Du  Bossuet  inédit,  ce  serait  toujours  une  précieuse  trou- 
vaille, même  s’il  ne  s’agissait  que  de  quelques  lettres,  de 
quelques  notes.  Mais  il  s’agit  de  toute  une  partie  d’un  grand 
ouvrage,  rédigée,  écrite,  presque  achevée  par  lui,  et  on 
peut  le  dire,  jusqu’ici  inconnue.  C’est  bien  une  découverte 
importante  pour  quiconque  s’intéresse  à Bossuet.  11  convient 
d’en  parler. 

Donc  M.  Levesque,  directeur  au  séminaire  Saint-Sulpice, 
vient  de  publier  une  œuvre  inédite,  de  cc  M.  de  Meaux,  » le 
second  traité  sur  les  Etats  d'oraison.  Qu’est-ce  que  ce 
second  traité?  Gomment  fut-il  composé,  pourquoi  est-il 
resté  si  longtemps  inédit,  comment  est-on  arrivé  à l’éditer 
enfin  ? Autant  de  questions  auxquelles  l’éditeur  répond 
dans  une  excellente  Introduction  d’une  trentaine  de  pages. 
11  suffit  de  le  suivre. 

I 

Bossuet,  dans  la  préface  de  son  Instruction  sur  les  États 
d'oraison^  annonçait  un  ouvrage  en  cinq  traités.  Le  premier 
seul  fut  publié,  avec  le  sous-titre  : Premier  traité  où  sont 
exposées  les  erreurs  des  faux  mystiques  de  nos  jours.  Des 
quatre  autres,  un  seul  fut  entrepris,  celui  que  nous  donne 
M.  Levesque.  L’histoire  en  est  facile  à faire,  grâce  à la 
correspondance  de  Bossuet,  complétant  les  indications  très 
abondantes  fournies  par  le  manuscrit.  Ce  second  traité,  qui 
a pour  titre  : « Les  principes  communs  de  l'oraison  chrétienne  », 
devait  être  d’abord  le  premier,  et  il  fut  écrit  dans  cette  vue. 
Une  Introduction  précédait,  où  étaient  « exposées  les  erreurs 

1.  Instruction  sur  les  états  d’oraison.  Second  traité,  principes  communs  de 
l’oraison  chrétienne , précédé  d’une  introduction  par  E.  Levesque,  directeur 
au  séminaire  Saint-Sulpice.  xl-412  p.,  in-8o.  Paris,  Firmin-Didot  ; Roger  et 
Chernoviz,  1897. 
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des  faux  mystiques  » . Mais  peu  à peu  le  plan  se  modifia,  Y Intro- 
duction s’étendit  et  prit  plus  d’importance  aux  yeux  de 
l’auteur;  elle  fut  refondue,  plusieurs  passages  y furent  trans- 
portés qui  faisaient  d’abord  partie  du  présent  traité  ; bref, 
elle  devint  le  Premier  traité  et,  en  1697,  fut  publiée  à part, 
en  attendant  la  suite  de  l’ouvrage. 

Cette  suite  ne  devait  pas  venir.  Fénelon  porta  la  question 
sur  un  nouveau  terrain  ; Bossuet  dut  le  suivre  ; et,  tout  occupé 
de  répondre  à son  infatigable  adversaire,  il  laissa  pour  un 
temps  son  premier  travail.  A la  fin  de  1698,  il  songeait 
encore  à la  publication  ; mais  il  attendait  la  décision  de 
Rome.  « Quand  la  décision  sera  venue,  écrivait-il  à son 
neveu,  le  7 décembre  1698,  je  pourrai,  sans  plus  disputer, 
faire  mon  second  traité  sur  les  États  d’oraison^  où  j’en 
donnerai  les  principes,  et  je  comprendrai  dans  un  seul 
volume  les  cinq  traités  que  j’ai  promis.  Vous  pourrez  même 
insinuer,  après  que  l’affaire  sera  terminée,  que,  si  on  ]’a 
pour  agréable,  je  dédierai  mon  ouvrage  au  Pape...  Le  livre 
est  presque  tout  fait.  y>  Pourtant  le  plan  devait  être  modifié  : 
« Il  n’y  aura  que  l’ordre  à changer  et  à procéder  par  prin» 
cipes,  en  laissant  la  polémique.  >>  Le  fond  aussi  eût  sans 
doute  subi  des  retouches.  Car,  pressé  par  Fénelon,  Bossuet 
dut  peu  à peu  laisser  à l’amour  pur  plus  qu’il  ne  semblait 
lui  donner  d’abord  ; et  la  bulle  même  du  Pape,  dont  il  voulait, 
disait-il,  suivre  les  principes,  tout  en  repoussant  un  état 
d’amour  pur  où  l’intérêt  personnel  n’eût  plus  aucune  part, 
n’allait  pas,  comme  faisait  d’abord  Bossuet,  jusqu’à  nier  la 
possibilité  de  Y acte  d’amour  pur  de  tout  motif  personnel  et 
intéressé. 

Quand  le  Pape  eut  parlé  (12  mars  1699),  Bossuet  renonça  à 
rien  publier  de  nouveau.  Avec  la  décision  papale  et  la  sou- 
mission de  Fénelon,  V affaire  était  terminée.  En  écrivant 
davantage,  disait  Bossuet  lui-même,  « on  semblerait  vouloir 
harceler  M de  Cambrai  ; y>  et  pour  cc  ne  donner  à ce  prélat 
aucune  occasion  d’exciter  de  nouveaux  troubles,  » peut-être 
aussi  à cause  des  difficultés  qu’il  dut  voir  dans  la  question 
de  l’amour  désintéressé,  il  ne  revint  plus  au  traité  qui  nous 
occupe.  Rome,  du  reste,  demandait,  exigeait  presque  le 
silence. 
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II 

Que  devint  le  manuscrit  ? En  1789,  il  était,  comme  les 
autres,  aux  Bénédictins  des  Blancs-Manteaux  de  Paris,  où 
dom  Déforis  dirigeait  l’édition  des  œuvres  complètes  de 
Bossuet.  Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  ils  restèrent 
aux  mains  du  libraire  Lamy,  quai  des  Augustins,  21.  Celui- 
ci,  en  1808,  voulut  bien  les  prêter  à M.  de  Bausset,  avec 
faculté  de  s’en  servir  pour  la  Vie  de  Bossuet.  Bausset 
remarqua  notre  manuscrit  et  le  nota  ainsi  sur  son  Cata- 
logue : ce  Suite  de  V Instruction  sur  les  États  d'oraison.  Cet 
ouvrage  est  entièrement  de  la  main  de  Bossuet  à l’excep- 
tion de  sept  à huit  pages  sur  huit  cent  quarante-huit,  et  n’a 
jamais  été  publié.  11  est  curieux  à observer,  parce  qu’il 
fait  voir  la  manière  dont  Bossuet  composait  ses  ouvrages.  >> 

En  1814  ou  1815,  les  manuscrits  revinrent  à M.  Lamy;  mais 
pour  être  saisis  bientôt,  parce  que  plusieurs  appartenaient  à 
la  Bibliothèque  royale.  On  retint  ceux-ci;  les  autres  furent 
rendus  au  possesseur,  et  parmi  eux  celui  du  second  traité.  Ce 
fut,  sans  doute,  pour  être  vendu  peu  après,  comme  les  autres. 
Ce  qu’il  devint  ensuite,  et  dans  quelles  circonstances 
précises  il  vint  enrichir  la  bibliothèque  de  Saint-Sulpice,  on 
ne  saurait  le  dire  avec  certitude.  Mais  il  y était  avant  1850, 
puisque  M.  Gosselin  en  parle  dans  une  note  au  3®  livre  de 
l’édition,  qu’il  fit  en  1850,  de  V Histoire  de  Fénelon  par  le 
cardinal  de  Bausset  ; M.  V\^allon  en  obtint  communication,  et 
en  publia  les  ch.  iii  et  iv,  dans  l’appendice  de  son  livre  : 
Les  Saints  Évangiles,  traduction  de  Bossuet,  1855. 

^ Pour  la  suite,  il  faut  laisser  la  parole  à l’éditeur  ; on  ne 
saurait  être  plus  sincère  à la  fois  et  plus  charitablement 
discret  : cc  Le  manuscrit  resta  soigneusement  conservé  dans 
les^cartons  de  la  bibliothèque  du  Séminaire  jusqu’en  1871. 
11  n’était  pas  encore  relié,  mais  en  feuilles  séparées,  enve- 
loppées dans  une  couverture  de  papier.  Sous  la  Commune, 
la  bibliothèque  eut  à souffrir  : par  suite  de  bouleversements, 
les  feuilles  de  ce  précieux  ouvrage  furent  dispersées  et 
perdues  au  milieu  d’un  tas  de  papiers  sans  valeur,  danshm 
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coin  de  la  salle  des  manuscrits.  Personne  ne  remua  ces 
paperasses  avant  1883...  Mais  alors  M.  Jouannin,  économe  du 
Séminaire,  chargé  par  intérim  de  la  bibliothèque,  eut 
l’heureuse  pensée  de  faire  l’examen  de  ces  papiers,  avant  de 
les  changer  de  place.  Quelle  fut  sa  surprise  d’apercevoir 
une  page  qui  lui  parut  être  de  la  main  de  Bossuet  ! Pour- 
suivant ses  recherches,  il  finit  par  recueillir,  feuille  à feuille,, 
tout  un  cahier  de  848  pages...  11  n’eut  pas  de  peine  à cons- 
tater que  l’ouvrage  était  inédit.  » Le  manuscrit  était  sauvé  ! 
Pas  encore.  « Les  précieuses  feuilles  furent  montées  sur 
onglet  et  soigneusement  réunies  en  un  beau  volume,  relié 
en  parchemin,  avec  ce  titre  sur  le  dos  : Bossuet,  Etats  d’orai- 
son. » Titre  insuffisant,  et  par  là  même  trompeur.  « Gom.- 
bien,  dit  l’éditeur  avec  une  charité  qui  n’exclut  pas  peut-être 
un  brin  de  malice,  combien  virent  le  manuscrit,  et  dans  la 
maison  et  parmi  les  érudits  venus  du  dehors,  en  tournèrent 
les  pages  avec  vénération,  en  contemplèrent  l’écriture  sans 
soupçonner  qu’ils  avaient  entre  les  mains  un  inédit  ! Qui 
songeait  alors  à l’existence  d’un  second  traité  des  Etats 
d’oraison  ? La  méprise  était  si  naturelle  ! » Elle  dura 
jusqu’à  ce  qu’un  dernier  bibliothécaire,  l’éditeur  lui-même, 
reconnut  enfin  la  valeur  de  son  trésor.  « C’était  une  troi- 
sième résurrection,  )>  définitive  celle-là,  grâce  à la  présente 
publication. 


111 

11  faut  féliciter  le  docte  Sulpicien  de  sa  trouvaille,  il  faut 
le  remercier  d’en  avoir  fait  part  au  public  ; le  féliciter  aussi 
et  le  remercier  pour  la  façon  dont  il  s’est  acquitté  de  sa 
tâche  d’éditeur.  Si  la  trouvaille  dénote  un  bibliothécaire 
sagace  autant  que  soigneux,  l’édition  témoigne  d’une 
grande  compétence  et  d’une  excellente  méthode. 

11  ne  fallait  pas  moins  pour  être  à la  hauteur  de  l’entre- 
prise. On  sait  combien  les  manuscrits  de  Bossuet  sont 
souvent  embrouillés  de  ratures,  de  surcharges,  de  renvois 
qui  se  croisent  et  qui  s’enchevêtrent.  C’est  particulièrement 
vrai  pour  le  présent  ouvrage,  où  l’auteur,  impatient  de 
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voir  éclore  sa  pensée,  se  met  a écrire  sans  attendre  qu’elle 
soit  arrivée  à point,  a Bossuet,  dit  M.  Levesque,  compose 
en  écrivant  ; la  plume  suit  la  pensée  dans  tout  le  travail  des 
facultés  en  pleine  activité.  Que  de  fois  en  construisant  sa 
phrase,  il  jette  un  mot  sur  le  papier,  et  à peine  est-il  écrit, 
même  incomplètement,  qu’il  le  rature  d’un  trait  de  plume 
pour  le  remplacer  immédiatement  par  un  autre...  Ici,  trois 
ou  quatre  mots,  même  incomplètement  écrits,  se  succèdent 
avec  rapidité  sous  sa  plume  avant  qu’il  s’arrête  à l’expres- 
sion désirée  ; là,  c’est  une  phrase  bâtonnée  avant  d’être 
achevée  et  reprise  à la  suite  sous  une  forme  ou  construction 
toute  différente.  Ailleurs,  la  pensée  a été  tellement  rapide 
que  la  main  n’a  pu  en  suivre  le  mouvement  : des  mots  sont 
oubliés,  ou  sortent  cinq  ou  six  places  avant  leur  rang... 
Souvent,  après  la  première  rédaction  écrite  sur  le  côté  droit 
de  la  page,  une  seconde,  ou  même  une  troisième  lui  suc- 
cède dans  l'interligne  ou  à la  marge,  et  ne  trouve  pas  plus 
grâce  aux  yeux  de  l’auteur...  Ce  qui  est  plus  fréquent  qu’une 
suppression  entière,  c'est  le  renvoi  de  la  page  à une  autre 
place.  Pendant  qu’il  développe  le  sujet  d'un  chapitre,  des 
idées  nouvelles  surgissent  qui  l’amènent  à intercaler  des 
feuilles  ou  à renvoyer  la  page  à un  autre  chapitre.  Heureuse 
si  elle  peut  demeurer  à cette  seconde  destination  : combien 
ont  subi  quatre  ou  cinq  déplacements  avant  de  trouver 
leur  place  définitive  ! Il  en  est  de  même  de  chapitres 
entiers.  )> 

Avec  un  manuscrit  pareil,  (sans  parler  de  l’écriture  même, 
parfois  très  difficile  à lire),  c’était  déjà  tout  un  travail  que 
à' établir  le  texte.  Travail  possible  cependant,  avec  de  la 
patience  et  du  savoir-faire  : il  suffisait,  pour  procéder  à coup 
sur,  de  ne  rien  négliger  des  indications  données  par  l’auteur 
lui-même,  cc  Car  les  pages  sont  numérotées  avec  soin  : les 
premiers  chiffres  exactement  rayés,  et  le  dernier  et  définitif 
nettement  marqué.  Les  additions  marginales  sont  rattachées 
au  texte  par  un  signe  placé  au  début  de  l’addition  et  répé- 
té à l’endroit  précis  du  texte  où  elle  doit  se  souder.  S'il  y a 
plusieurs  notes,  les  signes  varient,  en  sorte  que,  malgré  une 
certaine  irrégularité  dans  leur  disposition  à la  marge,  il  ne 
peut  y avoir  hésitation  sur  leur  place  précise.  » 
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Ainsi  nous  avons  bien  la  dernière'  rédaction  de  Bossuet, 
nous  avons  Fouvrage,  non  pas  complet  et  achevé,  puisque 
Fauteur  n’y  a pas  mis  la  dernière  main,  mais  tel  qu’il  Fa 
laissé. 

Il  y avait  un  second  travail  à faire,  plus  difficile  et  plus 
délicat,  que  l’éditeur  n’a  pas  moins  bien  exécuté.  Bausset 
notait  déjà  ce  manuscrit  comme  cc  curieux  à observer,  parce 
qu'il  fait  voir  la  manière  dont  Bossuet  composait  ses 
ouvrages.  » Mais  comment  représenter  les  choses  à qui  n’a 
pas  le  manuscrit  sous  les  yeux  ? 

L’éditeur,  d’abord,  a reproduit  deux  feuilles  en  fac-similé, 
et  c’est  quelque  chose  ; mais  surtout  il  a mis  à la  fin  du 
volume  (p.  319-401),  sous  le  titre  Premières  rédactions^  les 
différents  essais  de  Fauteur  avant  d’arriver  à la  dernière 
rédaction  reproduite  dans  le  texte,  (c  Dans  la  reproduction 
de  ces  tâtonnements  et  essais  divers,  nous  dit  l’éditeur,  on 
pouvait  ou  bien  se  contenter  de  donner  les  passages  les 
plus  importants,  ou  bien  tout  recueillir  avec  exactitude.  » 
Il  a préféré  cette  seconde  méthode,  et  il  faut  lui  en  savoir 
gré.  (c  C’est  une  œuvre  de  patience,  sans  doute,  ajoute-t-il, 
que  de  distinguer  avec  soin  les  première,  ou  seconde  et 
même  troisième  rédactions,  les  diverses  corrections  et  addi- 
tions, et  de  les  disposer  de  façon  à reproduire  avec  clarté 
aux  yeux  du  lecteur  les  amendements  successifs  qui  ont 
précédé  la  rédaction  définitive  donnée  par  le  texte  imprimé. 
Mais  je  serai  bien  dédommagé  de  ma  peine  (si  peine  il  y a) 
par  le  plaisir  qu’en  ressentiront  les  vrais  amis  de  Bossuet, 
en  entrant  par  là  plus  intimement  dans  le  procédé  de 
composition  de  ce  maître  des  écrivains.  )> 

A part  l’orthographe,  dont  il  a cru  inutile  de  tenir  compte, 
il  a réussi,  par  un  système  de  notes,  de  renvois,  de  carac- 
tères variés,  de  conventions  fidèlement  observées,  aussi 
simple  et  aussi  clair  qu’on  pouvait  le  désirer  en  matière  si 
complexe  et  si  difficile,  à nous  représenter,  si  nous  voulons 
nous  donner  la  peine  d’y  regarder  de  près,  l’état  du  manu- 
scrit et  la  suite  des  modifications  que  Bossuet  a fait  subir 
par  tant  de  remaniements  successifs,  au  plan  de  Fouvrage, 
à la  pensée,  à l’expression.  Tous  « les  vrais  amis  de  Bos- 
suet » lui  sauront  gré  de  sa  peine  ; et  d’autre  part  ce  sera. 
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comme  Tespérait  encore  Téditeur,  « une  consolation  pour 
les  auteurs  qui  sentent  le  rude  labeur  de  la  composition,  de 
voir  un  homme  de  génie  tel  que  Bossuet,  n’arriver  souvent 
qu’après  des  essais  divers  et  un  travail  considérable,  à la 
forme  si  juste  et  si  belle  dont  il  revêt  sa  pensée  » 

On  voit  que  l’éditeur  s’est  acquitté  de  sa  tâche  avec  une 
conscience  et  une  intelligence  rares;  en  sorte  que  plus  d’un, 
I je  pense,  se  réjouira  des  circonstances  qui  ont  retardé  jus- 
qu’ici la  publication,  non  seulement  parce  que,  comme  dit 
M.  Levesque,  « une  édition  d’une  œuvre  de  Bossuet  sera 
mieux  accueillie  qu’il  y a cinquante  ou  même  vingt-cinq 
ans  »;  mais  aussi  parce  que,  il  y a vingt-cinq  ou  cinquante 
ans,  l’édition  n’eût  sans  doute  pas  été  faite  avec  ce  soin  ni 
cette  compétence.  Combien  d’hommes  alors  avaient  l’idée  e>t 
le  souci  de  ce  que  nous  regardons  aujourd’hui  comme  indis- 
pensable pour  une  bonne  édition?  Quand  on  voit  les  sermons 
de  Bossuet,  transmis  sur  des  manuscrits  souvent  assez 
semblables  à celui  que  M.  Levesque  nous  a décrit,  ne  trouver 
leur  éditeur  qu’après  de  nombreux  essais  toujours  défec- 
tueux, on  apprécie  d’autant  plus  le  soin  et  le  savoir-faire  du 
digne  émule  de  M.  Lebarq. 

1,  Un  exemple  ou  deux  donneront  une  idée  des  remarques  de  style  que 
nous  pouvons  faire  grâce  à ces  premières  rédactions.  Après  avoir  magnifi- 
quement ré^mé  une  belle  doctrine  de  saint  Augustin,  Bossuet  ajoute  : 
« Voilà,  sans  rien  citer  en  particulier,  une  faible  idée  de  ce  que  les  divines 
expressions  de  saint  Augustin  laissent  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur.  » 
(P.  63).  Il  avait  écrit  d’abord  : « Voilà  une  faible  idée  de  tout  ce  que  les 
divines  expressions  de  saint  Augustin  ont  laissé  dans  ma  mémoire  et  peut- 
être  un  peu  dans  mon  cœur.  » Notez  l’addition  d’une  incidente  (sans  rien  citer 
en  particulier)  et  la  suppression  de  tout.  Mais  l’intéressant,  c’est  le  passage 
du  style  personnel  au  style  objectif,  le  travail  de  réflexion  qui  amène  l’auteur 
à s’effacer  de  plus  en  plus  devant  les  choses.  Cette  phrase  est  typique  : elle 
reflète  un  des  faits  les  plus  saillants  dans  l’histoire  du  style  de  Bossuet, 
l’abandon  graduel  de  la  manière  naïvement  subjective,  pour  ne  plus  laisser 
paraître  la  personne  que  là  où  sa  présence  a,  si  je  puis  dire,  une  valeur 
objective.  La  même  tendance  est  visible  en  maint  endroit  dans  la  suppression 
des  épithètes,  des  réflexions  incidentes,  des  expressions  modales,  des 
tours  qui  sentent  tant  soit  peu  la  rhétorique.  Un  exemple  encore.  — Bossuet 
avait  écrit  d’abord  : « Saint  Thomas  qui  ne  savait  ce  que  c’était  de  résister 
à un  si  grand  maître  (saint  Augustin). ..  ».  Dans  la  rédaction  définitive, 
l’incidente  disparaît  et  il  reste  « saint  Thomas  » tout  court,  p.  272. 
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IV 

Tout  est-il  dit  sur  ce  second  traité,  et  n’y  aura-t-il  plus 
qu’à  reproduire  cette  édition?  Je  ne  le  crois  pas.  Plus  d’un 
problème  se  pose  encore  dont  l’éditeur  ne  dit  rien.  J’en  veux 
indiquer  un,  qui  tire  à conséquence  pour  les  travaux  à venir. 

Bausset  signalait  le  manuscrit  comme  « entièrement  écrit 
de  la  main  de  Bossuet,  à l’exception  de  sept  à huit  pages  sur 
huit  cent  quarante-huit.  » Sur  ce  texte,  l’éditeur  se  contente 
d’une  petite  note  : (c  Ces  sept  ou  huit  pages  ont  disparu;  tout 
le  reste  est  en  entier  de  la  main  de  Bossuet.  » D’autre  part, 
il  signale  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  l’ouvrage,  l’absence 
de  quelques  feuilles.  Ainsi,  p.  34  « chapitre  inachevé  », 
manquent  p.  79-82  h » Or,  souvent  l’absence  de  ces  feuilles 
coïncide  avec  des  lacunes  dans  le'  texte.  Ici,  c’est  une  phrase 
inachevée  terminant  la  page  qui  précède  la  lacune;  là,  une  fin 
de  phrase  commençant  une  page  qui  la  suit  et  ne  se  ratta- 
chant à rien.  Plus  d’une  fois,  Bossuet  a lui-même  enlevé  des 
pages  pour  les  transporter  au  premier  traité,  mais  d’ordi- 
naire il  indique  le  transfert,  et  il  remanie  les  phrases  de 
façon  que  le  texte  offre  une  suite  continue,  malgré  l’absence 
de  quelques  feuilles.  Mettons  qu’il  se  soit  oublié  une  fois  ou 
l’autre.  Est-ce  le  cas  pour  toutes  les  lacunes  du  texte? 

Sur  ce  point,  l’éditeur  se  tait.  Souvent  il  se  contente  de 
signaler  le  fait,  p.  34,  par  exemple;  ailleurs  il  ajoute  une 
conjecture,  qui  n’explique  rien,  page  38,  par  exemple,  où  il 
dit  : « Les  feuilles  93-6  manquent,  soit  que  Bossuet  les  ait 
transportées  au  premier  traité....,  soit  qu’elles  aient  été  per- 

1.  Voici  la  liste  des  endroits  où  se  trouve  une  note  du  même  genre  : p,  38, 
n.  2 : « les  feuilles  93-94,  95-96  manquent;  »p.  39,  n.  2 : « manque  une  feuille 
(99-100)  » ; — p.  54,  n.  1 : « la  feuille  141-142  manque  » ; — p.  76,  n.  3 : «les 
pages  199-208  font  défaut...  Bossuet  a transporté  en  grande  partie  ces 
feuilles  dans  les  chapitres  35  et  36  sans  changer  le  numéro  d’ordre  de  ces 
derniers  » ; p.  107,  n.  1 : « le  numéro  de  cette  page  281  a été  changé  en  283  : 
ce  qui  marque  l’intention  d’intercaler  un  nouveau  feuillet  (281-282j...  Ce 
feuillet  manque»  ; — p.  111,  n.  4 : «les  feuilles  291-294  font  défaut.  » C’est  en 
tout  12  feuilles  qui  manquent,  y compris  les  5 (199-208)  dont  on  nous  rend 
compte  à moitié. 
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dues.  ))  N’est-ce  pas  en  prendre  trop  facilement  son  parti,  et 
n’y  a-t-il  rien  à faire  pour  retrouver  ces  feuilles  ? 

Pour  celles  qui  auraient  été  insérées  soit  dans  le  premier 
traité,  soit  dans  quelqu’un  des  écrits  contre  Fénelon,  la' 
tâche  est  difficile.  Est-elle  impossible  ? Pas  toujours  peut- 
être,  et  l’éditeur,  dans  la  même  note  de  la  p.  38  que  je 
citais  tout  à l’heure,  indiquait  lui-même  la  voie  à suivre,  en 
nous  renvoyant  à un  passage  du  premier  traité,  où -l’on 
retrouve  un  développement  qui  serait  précisément  ce  que 
nous  attendrions  là  où  manquent  les  feuilles  indiquées.  Il 
faut  le  reconnaître  cependant,  cette  comparaison  dont  l’un 
des  termes  est  imparfaitement  connu,  cette  recherche  des 
soudures,  sans  savoir  ni  s’il  y a soudure,  ni  quelle  était  la 
pièce  soudée,  ni  quelles  modifications  elle  aurait  subies, 
ne  peut  le  plus  souvent,  en  l’absence  du  manuscrit  du  pre- 
mier traité,  aboutir  qu’à  des  conjectures;  et,  en  s’y  lançant 
à la  légère,  on  risquerait  de  déchiqueter  Bossuet  à sa  fan- 
taisie, comme  ont  fait  pour  la  Bible  ou  pour  tel  auteur 
ancien  les  amateurs  outrés  de  critique  interne. 

N’y  aurait-il  pas  autre  chose  à faire,  n’y  aurait-il  pas  mieux  ? 
En  songeant  à l’état  où  le  manuscrit  a été  trouvé,  à la 
manière  dont  il  a été  reconstitué  feuille  par  feuille,  on  se 
demande  naturellement  si  rien  n’aurait  échappé  à l’œil  du 
patient  collecteur,  et  si  avec  de  nouvelles  recherches  parmi 
ces  papiers  épars  — qui  sans  doute  n’ont  pas  été  détruits  — 
on  ne  retrouverait  pas  quelques  feuilles  encore  du  précieux 
manuscrit.  Ces  recherches  ont  sans  doute  été  faites,  bien 
que  l’éditeur  ne  nous  le  dise  pas,  et  l’on  n’a  dû  s’arrêter 
qu’après  s’être  assuré  de  leur  inutilité. 

Reste  une  troisième  voie,  qu’apparemment  on  a aussi 
explorée,  mais,  sur  laquelle  néanmoins,  pour  plus  de  sûreté, 
il  me  sera  encore  permis  d’appeler  l’attention. 

Souvenons-nous,  d’une  part,  que  Bausset  signalait  dans 
le  manuscrit  7 ou  8 pages  qui  n’étaient  pas  de  la  main  de 
Bossuet.  Or,  l’éditeur  nous  a dit  que  ces  pages  ont  disparu. 
Songeons,  d’autre  part,  comment  le  cahier  a été  reconstitué 
(c  feuille  à feuille  »,  selon  que  le  collecteur  reconnaissait,  « au 
milieu  d’un  tas  de  papiers  sans  valeur  »,  l’écriture  de  Bossuet. 
Les  pages  signalées  par  Bausset  ne  seraient-elles  pas  restées 
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parmi  ces  « papiers  sans  valeur  » ? Que  contenaient-elles  ? 
Bausset  ne  le  dit  pas.  Mais  il  est  très  probable  que,  grâce  à 
elles,  on  pourrait  résoudre  Fénigme  des  lacunes  inexpliquées. 
Que  sont  devenus  ces  papiers  ? S’ils  existent  encore,  c’est 
évidemment  là  qu’il  faudrait  chercher.  11  est  vraisemblable 
que  cela  aussi  est  fait  ; mais  le  consciencieux  éditeur  voudra 
bien  nous  pardonner,  si  nous  ne  le  tenons  pas  quitte  envers 
Bossuet  ni  envers  le  public,  qu’il  n’ait  dit  le  dernier  mot  sur 
ces  fragments  perdus. 

Ces  lacunes  sont  peu  de  chose  en  somme  — au  plus  une 
dizaine  de  pages  en  tout  pour  un  livre  qui  en  a 318  — mais 
de  Bossuet  tout  a sa  valeur. 

V 

Reste  à parler  de  l’ouvrage  lui-même.  Bausset  ne  paraît 
pas  y avoir  attaché  grand  prix,  puisqu’il  disait  dans  V Aver- 
tissement à VHistoire  de  Bossuet^  en  parlant  des  manuscrits 
mis  à sa  disposition  — celui  du  second  traité  était  du  nombre  : 
tt  Je  n’y  ai  rien  trouvé  d’important  qui  ne  fût  déjà  connu  par 
les  différentes  éditions  qu’on  a faites  de  ses  ouvrages.  » En 
fait,  tout  en  le  notant  dans  son  Catalogue  comme  « curieux  à 
observer  parce  qu’il  fait  voir  la  manière  dont  Bossuet 
composait  ses  ouvrages,  » il  n’y  fait  pas  la  moindre  allusion 
dans  son  Histoire  de  Bossuet. 

Wallon  a mieux  apprécié  l’œuvre,  a On  y trouve,  dit-il,  à 
côté  de  parties  traitées  ailleurs  avec  plus  d’étendue,  ^ des 
développements  entièrement  nouveaux,  et  toujours  cette 
puissance  de  raisonnement,  cette  chaleur  de  conviction,  cette 
science  profonde  de  l’Ecriture  et  des  Pères  d’où  Bossuet 
tirait  sa  force.  » Entrons  plus  avant  et  jugeons  par  nous- 
mêmes. 

Après  avoir  exposé  dans  le  premier  traité  les  erreurs  des 
nouveaux  mystiques  (Malaval,  La  Combe,  Bernières- 
vLouvigny,  M™®  Guyon),  Fauteur  étudie  dans  celui-ci  les  prin- 
cipes communs  de  Voraison  chrétienne.,  réservant  aux  traités 

1.  Ceci  n’est  qu’à  moitié  exact;  au  vrai,  c’est  ici  qu’on  trouve  développées 
tout  au  long  les  idées  simplement  indiquées  ailleurs. 
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suivants  roraison  extraordinaire^  les  épreuves,  Texamen 
des  sentiments  et  des  locutions  dont  les  faux  mystiques 
ont  abusé.  Ces  principes  communs  sont  la  foi,  Tespérance, 
la  charité.  Bossuet  en  parlait  ainsi  à son  neveu  : « Je  réduis 
toute  Foraison  à l’exercice  de  la  foi,  de  l’espérance  et  de  la 
charité...  J’expliquerai  en  détail  ce  que  la  foi  met  dans  la 
prière,  ce  qu’y  met  l’espérance,  ce  qu’y  met  la  charité  et  le 
vrai  amour.  » C’était  marcher  sur  les  traces  de  saint  Augustin, 
et  on  ne  saurait  concevoir  façon  plus  royale,  si  je  puis  dire, 
d’entrer  dans  le  fond  du  sujet. 

Les  six  premiers  chapitres  établissent  la  question,  en 
montrant  cc  que  les  principes  communs  de  la  piété  et  de  toute 
la  vie  chrétienne  sont  la  foi,  Fespérance  et  la  charité  ; » 
comment  elles  s’unissent  pour  faire  en  nous  le  règne  de 
Dieu,  et  comment  toute  prière  se  ramène  à l’exercice  de 
ces  trois  vertus.  Reste  à assigner  la  part  de  chaque  vertu. 

Ce  qui  regarde  la  foi  est  expliqué  du  chapitre  vi  au 
chapitre  xxvi,  (p.  17-70).  Tout  le  reste  est  consacré  à 
Fespérance  et  à la  charité  (chapitres  xxvii-cvii),  p.  70-318. 
Mais  il  ne  faut  pas  chercher  de  distinction  précise  entre  le 
rôle  de  Fespérance  dans  la  prière  et  celui  de  la  charité,  tout 
l’effort  de  Bossuet  consistant  à montrer  que  les  actes  de  ces 
deux  vertus  vont  ensemble  et  sont  inséparables  en  pratique. 

Les  pages  sur  la  ffoi  sont  peut-être  parmi  les  meilleures 
de  Bossuet,  pour  l’union  des  grands  et  solides  principes 
d’une  théologie  toute  fondée  sur  l’Ecriture  et  les  Pères,  avec 
cet  accent  de  conviction  chaude  et  pénétrante,  que  Bossuet 
semble  avoir  pris  à saint  Augustin.  11  en  ressort,  contre  les 
faux  m3^stiques,  qu’il  ne  faut  jamais  exclure  de  Foraison  ni 
la  pensée  des  attributs  divins,  ni  celle  de  la  Trinité,  ni  celle 
de  Jésus-Christ,  ni  celle  de  soi-môme,  et  que  Foraison  de 
simple  foi  n’est  pas  nécessairement  une  oraison  extra- 
ordinaire. La  belle  théorie  de  la  connaissance  de  Dieu  par  la 
voie  de  négation  n’est  peut-être  mieux  expliquée  nulle  part. 

De  là  Fauteur  passe  à Fespérance  et  à ce  qu’elle  met  dans 
Foraison.  C’est  d’abord  la  pensée  du  ciel  et  des  biens 
célestes,  ce  sont  les  saints  désirs  (qu’il  défend  en  passant 
conlre  les  faux  mystiques)  ; c’est  surtout  la  charité,  que  « la 
sainte  espérance  induit  dans  toute  la  vie  chrétienne  et 
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particulièrement  dans  Foraison  w.  Et  comme  « les  faux 
mystiques  séparent  l’exercice  de  l’espérance  d’avec  celui  de 
la  parfaite  charité,  (p.  77)  »,  Bossuet  s’emploie  tout  entier  à 
démontrer  que  le  désir  de  jouir  de  Dieu,  de  le  voir,  appartient 
directement  à la  charité  (p.  78).  » 

Tout  le  reste  du  livre,  on  peut  le  dire,  n’est  que  le  déve- 
loppement de  cette  thèse,  dont  la  négation  est  selon  Bossuet, 
la  grande  cause,  erreur  des  mystiques. 

Viennent  d’abord  quatre  preuves  (volonté  salvifique  de 
Dieu,  gloire  de  Dieu,  bonté  de  Dieu  ne  faisant  qu’un  avec  sa 
bienfaisance^  notion  augustinienne  à\x  jouii\  (ch.  xxx-xxxiii). 
Arrivé  à saint  Augustin,  Bossuet  s’arrête  à développer  la 
doctrine  du  saint  docteur  sur  la  distinction  entre  les  objets 
dont  il  faut  jouir  et  ceux  dont  il  faut  user^  sur  l’amour  de 
Dieu  consistant  à mettre  en  Dieu  sa  félicité,  sur  l’union  avec 
Dieu,  perfection  et  fin  de  l’homme,  sur  la  béatitude  du  ciel, 
consommation  de  la  charité,  sur  l’identité  enfin  pour  Dieu 
lui-même  de  ces  deux  choses,  s’aimer  et  être  heureux  (ch. 
xxxiii-xl). 

Il  y a,  je  crois,  un  peu  de  confusion  dans  l’argumentation, 
comme  il  y en  a dans  la  thèse  même  ; mais  quelle  connais- 
sance de  saint  Augustin,  et  ça  et  là  quels  beaux  appels  « à 
ceux  qui  savent  ce  que  c’est  qu’aimer  Dieu,  et  qui  ont  un  cœur 
chrétien,  c’est-à  dire,  un  cœur  plein  d’amour  (p.l06)  ». 

Mais  ce  n’est  pas  à Augustin  seul  que  Bossuet  attribue 
« la  doctrine  qui  fait  aimer  la  béatitude,  ou  Dieu  même  en 
tant  qu’il  en  est  l’objet,  par  un  vrai  amour  de  charité  (p.l07)  ». 
— cc  Cette  doctrine,  dit-il,  a toujours  été  constante  dans 
l’Église,  » et  le  voilà  qui,  pour  le  prouver,  invoque  c(  la 
pratique  des  martyrs  » et  la  « doctrine  de  l’Église  de  leur 
temps,  (ch.  xli)  »;  celle  de  Clément  d’Alexandrie  (ch.  xlii- 
XLViii  1 ; celle  de  saint  Basile  et  des  deux  saints  Grégoire 
(ch.  XLix);  celle  de  saint  Ambroise  (ch.  l);  celle  de  Denis 
(ch.  Li)  celle  de  saint  Thomas  (ch.  lii-liii).  Ainsi,  l’éru- 

1.  Bossuet  dit  toujours  saint  Clément;  c’est  Benoît  XIV,  on  le  saît,  qui  a 
rayé  le  nom  du  Martyrologe  romain. 

2,  Bossuet,  tout  en  disant  saint  Denis j ou  même  saint  Denis  VAréopa- 
gite,  n’hésite  pas  à voir  dans  Denis  un  auteur  du  iv®  ou  du  v®  siècle,  p.  134. 
Pour  lui,  la  question  des  Areopagitica  n’est  même  pas  une  question. 
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dition  va  de  pair  avec  la  vigueur  d’argumentation  pour  nier 
cette  « nécessaire  séparation  entre  l’exercice  de  l’espérance 
et  celui  de  la  charité  (p.  137)  »,  et  pour  montrer  « que 
c’est  une  erreur  manifeste  de  vouloir,  avec  les  nouveaux 
mystiques,  séparer  l’amour  de  la  béatitude  et  celui  de  la 
perfection  d’avec  le  parfait  amour  de  Dieu,  (p.  142).  » 

En  abordant  saint  Thomas,  Bossuet  entrait  en  pleine  École. 
Or  ici  les  difficultés  s’accumulent,  ou,  comme  dit  Bossuet, 
les  précisions  et  les  subtilités.  C’est  la  distinction  que  met 
saint  Thomas  entre  l’amour  d’espérance  et  l’amour  de  cha- 
rité, le  premier,  imparfait  et  intéressé,  le  second,  parfait  et 
sans  retour  sur  soi  (ch.  liv)  ; c’est  le  principe  de  saint  Anselme 
ramenant  le  désir  de  la  béatitude  à l’amour  d’intérêt,  et 
celui  de  Scot  excluant  de  la  charité  tout  motif  d’intérêt  et 
par  là  même  le  désir  de  la  béatitude.  11  faut  donc  montrer 
que  l’Ecole  ne  favorise  pas  les  nouveaux  mystiques  ni 
n’exclut  du  parfait  amour  le  désir  du  salut  et  de  la  béati- 
tude. Bossuet  le  fait  en  relevant  dans  saint  Thomas,  dans 
saint  Bonaventure,  dans  Scot,  dans  Suarez,  les  mêmes  prin- 
cipes qu’il  a pris  à ,saint  Augustin  et  autres  Pères  pour 
étayer  sa  thèse  ; et  il  écarte  les  objections,  tantôt  par  une 
explication  hardie  des  textes  objectés  (ch.  liv)  ; tantôt  par 
un  rappel  dédaigneux  des  distinctions  de  l’école  soit  entre 
les  actes  que  la  charité  fait  naître  [elicite)  et  ceux  qu’elle 
commande  [impérative]^  soit  entre  les  différents  motifs  d’un 
seul  acte  — ; distinctions  où  il  ne  voit  guère  que  disputes  de 
mots  — , tantôt  en  montrant  les  contradictions  d’un  Scot  ou 
d’un  saint  Thomas,  pour  s’être  écartés  de  saint  Augustin 
(ch.  LIV-LXXIl). 

Les  chapitres  suivants,  lxxiii-lxxxv  expliquent  plus  au 
précis  ce  que  l’on  entend  par  aimer  Dieu  pour  Dieu,  ou 
aimer  Dieu  pour  l’amour  de  lui-même,  toujours  à dessein 
de  faire  voir  que  cet  amour,  pour  être  un  amour  de  cha- 
rité, n’exclut  pas  le  désir  de  la  jouissance,  ni  la  vue  de  notre 
bien  propre  : ce  que  l’auteur  applique  à l’amour  de  Dieu 

1.  S’il  fallait  chercher  une  division  entre  la  partie  de  l’ouvrage  consa- 
crée à l’espérance  et  celle  qui  regarde  la  charité,  c’est  peut-être  au  ch.  Lxxm 
qu’il  faudrait  faire  conimencer  la  troisième  partie,  et  non  pas,  comme  fait 
l’éditeur  (p,  xxxv),  au  ch.  lxxxiii. 
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comme  créateur  et  comme  rémunérateur,  à l’amour  de 
Jésus-Christ,  et  spécialement  à l’amour  de  Jésus-Christ 
comme  époux.  Ici,  Bossuet  rencontrait  la  magnifique  doc- 
trine de  saint  Bernard  : il  l’examine,  et  Bernard  aussi  vient 
porter  témoignage  contre  les  nouveaux  mystiques. 

« Pour  achever  la  démonstration,  il  faut  maintenant  aller  au 
premier  principe,  qui  est  l’amour  de  la  béatitude.  Car  encore 
que  nous  en  ayons  répandu  beaucoup  de  choses  et  presque 
entièrement  expliqué  le  fond  dans  les  chapitres  précédents, 
il  sera  utile  de  mettre  tout  sous  la  même  vue  (p.  234)  ».  Ce 
sont,  en  effet,  les  mêmes  idées  qui  reparaissent  dans  les 
chapitres  qui  suivent  (lxxxvi-xcvi),  mais  sous  un  jour  diffé- 
rent. Ici,  c’est  la  notion  de  béatitude  qui  éclaire  tout.  La  béa- 
titude n’est-elle  pas  le  premier  moteur  de  toutes  nos  actions, 
n’est-elle  pas  notre  fin  dernière  ? Dès  lors  l’amour  ne  saurait 
en  faire  abstraction,  et  il  faut  rapporter  le  désir  de  la 
béatitude  à l’amour  de  charité  ; ceux  qui  ne  le  font  pas, 
comme  Scot,  Grégoire  de  Valence  et  autres,  aboutissent 
nécessairement  à des  contradictions  sans  remède.  Aussi 
saint  Augustin  ne  connaît-il  pas  « la  distinction  de  l’amour 
de  charité  ou  d’amitié  d’avec  l’amour  de  concupiscence  ou 
d’espérance  (p.  268),  » et  fait-il  cc  toujours  marcher  ensemble 
le  désir  de  la  jouissance,  qui  appartient  à l’amour  de  concu- 
piscence, et  l’amour  de  la  chose  aimée  en  elle-même  et  pour 
elle-même,  qui  appartient  à l’amour  de  charité  (p.  270).  » 

Or  a ces  idées  de  saint  Augustin  sont  si  pures  et  si  soli- 
des que  les  scolastiqu^es  ^ y reviennent,  comme  il  paraît  clai- 
rement par  saint  Thomas  et  par^saint  Bonaventure,  qui  rédui- 
sent à la  charité  comme  à une  seule  et  même  vertu,  l’amour 
qu’ils  ont  appelé  de  concupiscence  (p.  271).  » 

Plus  haut  enfin  que  saint  Thomas  et  que  saint  Augustin, 
Bossuet  va  chercher  les  principes  de  sa  doctrine  dans  l’Evan- 
gile même  (ch.  xcvii),  et  il  conclut  triomphalement  : « Ban- 
nissons donc  ces  basses  idées  d’amour-propre  et  d’intérêt 
propre  de  l’amour  de  la  béatitude,  qui,  lorsqu’il  est  véri- 
table, n’est  autre  que  l’amour  de  Dieu.  Ne  disons  pas  que 


1.  L’éditeur  qui,  du  reste,  ne  suit  pas  ailleurs  l’orthographe  de  Bossuet, 
écrit  scholastiques. 
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cette  fin  est  indigne  des  parfaits,  puisque  c’est  elle  que  Jésus- 
Christ  nous  propose  à tous...  (p.  280-281).  » 

La  démonstration  est  achevée.  Le  livre  se  termine  par  la 
solution  de  quelques  questions,  dont  les  faux  mystiques  fai- 
saient grand  bruit  en  faveur  de  leur  amour  désintéressé  : 
Qu’est-ce  qu’épurer  l’amour  ? Que  penser  de  ces  « abstrao^ 
tions  par  impossible  où  l’on  dit  : J’aimerais  Dieu  quand  il  ne 
me  reviendrait  aucun  avantage  de  l’aimer?»  En  quel  sens 
saint  Paul  désirait-il  être  anathème  pour  ses  frères? 

Quant  « aux  sentiments  et  à la  pratique  des  modernes  » 
Bossuet  comprend  et  explique  les  saints,  mais  on  sent  qu’il 
n’aime  pas  ces  abstractions,  « qui  ne  sont  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  les  font  qu’un  acte  réflexe  sur  la  nature  de  leur 
amour  et  souvent  même  une  pâture  de  l’amour-propre 
(p.  312).  » 

cc  Je  soutiens,  pour  moi,  ajoute-t-il,  qu’il  n’y  a rien  de 
sérieux  dans  la  plupart  de  ceux  qui  énoncent  de  bouche 
de  tels  actes.  » 11  ne  condamne  pas  absolument  ces  « excès 
d’amour;  » mais  il  ne  les  permet  « qu’aux  âmes  nourries... 
dans  toutes  les  épreuves  de  la  patience.  » Puis,  qu’elles  ne 
viennent  jamais  a à cet  excès  impie  de  dire  que  leur  salut 
leur  est  devenu  indifférent  (p.  315).  » « Si  on  ne  rompait  dès 
le  principe  cette  suite  prodigieuse  de  suppositions,  on  rédui- 
rait toute  la  piété  à de  creuses  imaginations.  Mais,  par 
bonheur  pour  les  gens  sensés,  la  théologie  a de  plus  solides 
fondements  (p.  318).  » Bossuet  rappelle  encore  ces  fonde- 
ments, et  il  conclut  par  ces  mots,  qui  résument  l’idée  princi- 
pale de  l’ouvrage  : cc  Ne  disons  donc  plus  qu’il  n’est  pas 
permis  aux  parfaits  de  la  désirer  (la  vie  future)^  et  con- 
cluons au  contraire,  que  ce  désir  fait  partie  de  la  perfection  » 
(p.  318). 


VI 

Cette  analyse  peut  donner  une  vue  de  l’ouvrage.  Ce  n’est 
pas  un  livre  de  piété,  ni  un  traité  pratique  de  l’oraison  ; et 
peu  de  lecteurs,  je  pense,  seront  disposés  à reconnaître  que 
Fauteur  a,  comme  il  le  désirait,  parlé  « au  cœur  plutôt  qu’à 
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resprit.  » Sans  cloute,  il  n’a  pas  en  vain  demandé  à Dieu  « la 
simplicité  et  l’onction  de  sa  grâce;  » mais  enfin  l’œuvre  est 
surtout,  dans  son  ensemble,  une  œuvre  de  théologie  spécula- 
tive et  historic[ue,  une  étude  sur  les  rapports  de  l’amour 
d’espérance  à l’amour  de  charité,  ou,  plus  exactement  encore, 
la  démonstration  de  cette  thèse,  qu’il  ne  faut  pas  séparer 
dans  la  vie  spirituelle  l’exercice  de  l’espérance  d’avec  celui 
de  là  charité. 

c(  J’ai  démontré,  dit  l’auteur  à l’avant-dernier  chapitre, 
et  peut-être  par  plus  de  preuves  qu’il  n’en  fallait  pour  éta- 
blir une  vérité  si  manifeste,  que  le  désir  du  bien  éternel 
de  soi  n’est  ni  imparfait  ni  intéressé,  puisque,  son  objet  et 
sa  fin  dernière  étant  l’intérôt  de  Dieu  (il  s* excuse  ailleurs 
d* employer  cette  locution  impropre) ^ il  s’ensuit  qu’il  vient 
d’un  amour  qui  s’attache  à Dieu  plus  qu’à  soi-môme.  Si 
j’ai  employé  tant  d’autorités  à prouver  ce  qui  est  si  clair  et 
à rechercher  avec  tant  de  soin  non  seulement  la  doctrine 
des  saints  Pères,  mais  encore  celle  de  l’Ecole,  les  mys- 
tiques, qui  en  abusent,  m’y  ont  forcé  p.  309-310.  » 

Qui  songera  combien  la  question  est  délicate  et  combien 
elle  est  fondamentale,  se  réjouira  de  voir  Bossuet  s’y  arrêter 
et  mettre  pour  la  creuser  à fond  tout  l’effort  de  son  génie.  Que 
ne  pouvons-nous  ajouter  qu’il  a réussi  et  qu’il  a dissipé  toutes 
les  obscurités  ! 

L’ouvrage  apporte-t-il  au  moins  quelque  chose  de  nou- 
veau dans  la  question  du  Quiétisme  ? Rien  ou  si  peu  que 
•rien.  Le  fond  des  idées  est  déjà  dans  les  Articles  d'Issy; 
les  applications  pratiques  se  rencontrent  partout  dans  les 
Lettres  spirituelles,  mais  faites  avec  une  largeur  de  vue, 
une  discrétion,  un  souci  de  ne  pas  gêner  l’action  divine, 
qu’on  ne  saurait  assez  admirer  ; les  mêmes  principes  et  les 
mêmes  arguments  reviennent  sans  cesse  dans  tous  les  écrits 
sur  le  Quiétisme.  Il  y a plus.  A la  fin  du  premier  traité, 
Bossuet  a déjà  esquissé  celui-ci  et  en  a donné  le  plan  : si 
bien  qu’au  lieu  de  l’analyse  directe  que  nous  avons  donnée, 
il  aurait  suffî,‘  pour  faire  connaître  l’œuvre  nouvelle,  de 
reproduire  les  pages  où  Bossuet  l’annonce  et  en  dégage 
avec  une  netteté  parfaite  les  idées  directrices. 

« Le  traité  qui  suivra  celui-ci,  dit-il,  entrera  encore  plus 

LXXII.  — 41 
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avant  dans  la  matière  du  pur  et  parfait  amour...  on  expliquera 
par  principes  la  nature  de  Famour  divin.  » Et,  dès  l’avance,  il 
montre  comment  il  prouvera  qu’  « il  n’est  pas  possible  à la  cha- 
rité de  se  désintéresser  à l’égard  de  la  béatitude  » ; il  esquisse 
sa  preuve  d’après  saint  Thomas  et  saint  Augustin  ; il  répond 
à l’objection  tirée  de  saint  Bernard  ; il  indique  comment  la 
doctrine  nouvelle  de  saint  Anselme  et  de  Scot,  rapportant  la 
béatitude  à l’intérêt,  se  concilie  avec  celle  de  saint  Augustin; 
il  va  au  fond  de  la  question,  en  montrant  que  la  béatitude  est 
Dieu  et  que  Dieu  est  la  « récompense  perfectionnante  » ; il 
annonce  ce  qu’il  doit  dire  de  (c  ces  abstractions  et  suppo- 
sitions impossibles  »,  qu’on  trouve  chez  les  Saints,  et  de  a la 
vraie  et  solide  purification  de  l’amour  ».  — « N’en  disons  pas 
davantage,  conclut-il  en  terminant,  de  peur  de  faire  insen- 
siblement le  livre  dont  nous  vouions  seulement  donner  le 
plan.  » Ainsi,  dans  le  premier  traité,  on  a déjà  une  esquisse 
du  second. 

C’est  plus  qu’une  esquisse,  c’est  presque  une  reproduction 
des  mêmes  idées,  dans  un  autre  ordre,  il  est  vrai,  et  d’un 
point  de  vue  différent,  que  nous  offre  le  traité  latin  Schola  in 
tuto  : mêmes  questions,  mêmes  principes,  mêmes  autorités  et 
mêmes  textes  souvent,  mais  le  tout  ramené  à la  polémique 
contre  Fénelon. 

Ici,  Fénelon  n’est  pas  encore  en  cause,  quoique,  à vrai  dire, 
il  y résonne  partout  comme  un  écho  du  dissentiment  survenu 
aux  conférences  d’Issy  sur  l’amour  désintéressé. 

Ce  qui  est  propre  à notre  ouvrage,  c’est  l’effort  vigoureux 
pour  aller  au  fond  d’une  question  difficile;  c’est  la  puissance 
de  logique  poussant  sa  pointe  à travers  les  obstacles,  et 
secondée  par  une  magnifique  érudition  patristique  et  théolo- 
gique ; c’est  çà  et  là  une  vue  — peu  nette  encore,  il  est  vrai,  et 
peu  consciente  — du  mouvement  des  idées  dogmatiques,  de 
leur  filiation  et  de  leur  histoire  ; c’est  enfin  et  surtout  une 
maîtrise  rare  dans  la  connaissance  et  le  maniement  de  saint 
Augustin  h 

I.  Il  y en  a un  bel  exemple  au  ch.  xxiii,  où  Bossuet  résume  en  quelques 
pages  ce  qui  a rapport  à son  sujet  dans  « la  théologie  et  la  contemplation 
de  saint  Augustin.  » La  conclusion,  sous  sa  forme  contenue,  est  d’un  ami  et 
d’un  admirateur  passionné. 
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Malgré  le  déploiement  de  ces  maîtresses  qualités,  la  lec- 
ture de  l’ouvrage  ne  donne  pas  au  lecteur  cette  pleine  satis- 
faction qu’on  goûte  d’ordinaire  au  commerce  de  Bossuet. 
Est-ce  à cause  du  style  ? Non,  il  est  au  contraire  d’une  belle 
.allure  et  ne  laisse  guère,  à mon  sens,  l’impression  d’macAcce  b 
Est-ce  à cause  du  plan  ? Oui,  en  partie.  La  marche,  en  effet, 
a quelque  chose  d’indécis.  Les  idées  se  tiennent  et  se 
groupent;  mais  le  mouvement  n’a  pas  une  direction  assez 
marquée,  on  ne  sent  pas  qu’on  avance  droit  vers  un  but 
déterminé  : conséquence  nécessaire  de  la  hâte  avec  laquelle 
l’œuvre  fut  écrite,  et  surtout  de  l’absence  d’un  plan  net, 
défini,  où  chaque  chose  ait  une  place  et  n’en  ait  qu’une.  Le 
manuscrit  porte  presque  à chaque  page  les  traces  de  cette 
incertitude  : c’est  le  transport  dMne  feuille  au  premier  traité, 
c’est  un  va-et-vient  continuel  des  chapitres,  ce  sont  des 
-hésitations  perpétuelles  sur  la  place  d’un  développement. 

Pourtant  là  n’est  pas  encore  la  grande  cause  du  malaise.  Où 
donc  est-elle? Elle  est  dans  une  certaine  confusion  des  idées, 
et  dans  la  façon  peu  satisfaisante  de  poser  la  question.  Sans 
entrer  ici  dans  les  détails,  quelques  remarques. 

Bossuet  a raison  de  maintenir  que  la  charité  ne  doit  pas 
exclure  l’espérance,  qu’on  ne  peut  rêver  un  état  d’amour  où 
l’on  se  désintéresse  même  du  salut  et  de  la  béatitude  : c’est 
la  doctrine  que  l’Église  a sanctionnée  en  condamnant  Fénelon. 
Mais  il  semble  nier  la  possibilité  d’un  acte  d’amour  ainsi 
désintéressé,  ou,  s’il  l’accorde  une  fois  en  passant,  c’est  pour 
l’oublier  aussitôt.  Plus  tard,  pressé  par  Fénelon,  il  ne 
laissera  plus  au  désir  de  jouir  qu’une  place  secondaire  dans 
l’acte  d’amour  pur  ; mais  ici  il  ne  fait  pas  encore  cette  dis- 
tinction, laquelle,  du  reste,  ne  semble  pas  résoudre  la  diffi- 
culté. 

Sans  doute,  il  a raison  de  soutenir  que  le  désir  de  jouir 
de  Dieu  peut  être  un  acte  d’amour  parfait  (si  on  rapporte 
ce  désir  à Dieu  et  non  à soi);  mais  il  parle  comme  s’il  l’était 

1.  Je  signale  seulement,  p.  102-103,  une  phrase  embarrassée  dont  le  sens 
m’échappe.  Il  faudrait,  ce  me  semble,  quelque  chose  comme  ceci  ; « C’est 
donc  dire  des  choses  contraires  que  de  dire  que  vouloir  être  heureux  et  jouir 
de  Dieu,  c’est  rapporter  Dieu  à soi-même...  » Il  y aurait  lieu  de  voir  si  on 
a bien  lu  le  manuscrit. 
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toujours,  et  comme  si  toute  la  différence  entre  Tamour 
d’espérance  et  l’amour  de  charité  consistait  en  ce  que  l’objet 
de  l’espérance  est  le  bien  absent,  le  bien  en  attente,  tandis 
que  la  charité  fait  abstraction  de  la  présence  ou  de  l’absence 
de  son  objet:  or  tout  cela  n’est  pas  la  doctrine  commune. 

Il  a raison  de  chercher  dans  la  vue  des  bontés  de  Dieu  pour 
nous  un  des  meilleurs  stimulants  de  l’amour  divin;  mais 
il  paraît  regarder  l’acte  même  de  reconnaissance  et  l’acte 
d’amour  produit  par  le  seul  motif  des  bienfaits  divins  (sans 
s’élever  à la  bonté  divine^  à Dieu  bon  en  soi)^  comme  un 
acte  d’amour  pur  : ce  qui  n’est  pas. 

Il  a raison  enfin,  car  je  ne  puis  tout  relever,  de  dire  que 
notre  volonté,  dans  tous  ses  actes,  cherche  Dieu  d’une  cer- 
taine façon  en  cherchant  sa  béatitude  ; mais  conclure  de  là 
que  le  désir  de  la  béatitude  doit  entrer  comme  motif  formel 
dans  chacun  de  nos  actes,  c’est  conclure  trop  vite  et  négli- 
ger des  distinctions  capitales  dans  la  matière.  Bossuet  con- 
naît ces  distinctions;  mais,  uniquement  préoccupé  de  son 
idée  et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  se  refuse  à y 
voir  autre  chose  que  subtilités  et  disputes  de  mots. 

Au  lieu  de  prendre  Augustin  comme  règle  unique,  et 
de  regarder  avec  une  prévention  visible  tout  ce  qui  paraît 
s’en  écarter,  il  aurait  dû  se  dire  qu’après  tout  la  théorie  du 
dogme  pouvait  recevoir  des  développements  nouveaux  et 
trouver  des  formules  plus  précises.  Alors  il  eût  fait  meil- 
leur accueil  à saint  Anselme,  qui  le  premier,  croit-il,  cc  a 
défini  la  béatitude  par  l’utilité  ou  l’intérêt;  » il  eût  vu  que 
les  Scolastiques  n’avaient  guère  fait  que  dégager  des  notions 
déjà  indiquées  dans  Augustin,  et  qu’ils  ne  sont  pas  tombés 
dans  les  contradictions  dont  il  les  accuse.  Au  lieu  d’une 
exégèse  un  peu  maussade  et  d’explications  parfois  forcées, 
il  nous  eût  donné  un  beau  chapitre  de  l’histoire  du  dogme  ; 
il  eût  enfin  rendu  sa  thèse  plus  sûre  et  plus  inattaquable  sur 
toute  la  ligne. 

Tel  qu’il  est,  l’ouvrage  est  un  écho  tout  vibrant  encore  des 
idées  que  Bossuet  soutint  aux  conférences  d’Issy  et  que  Féne- 
lon ne  pouvait  admettre.  Les  notions  inexactes,  confuses  ou 
incomplètes  qui  s’y  trouvent,  nous  aident  à comprendre  que 
Fénelon  fût  tenté  de  se  dégager  d’une  solidarité  gênante  et 
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d’intervenir  pour  son  compte  dans  la  question.  Dès  lors  on 
s’explique  mieux  sa  conduite  : et  le  refus  d’approuver  le  pre- 
mier traité,  et  la  préparation  mystérieuse  du  livre  des 
Maximes^  et  toute  la  controverse  qui  suivit,  et  ce  qui  empêcha 
les  deux  adversaires  de  s’entendre.  Gomme  il  arrive  presque 
toujours,  la  discussion  devait  être  d’autant  plus  vive  que,  de 
part  et  d’autre,  il  y avait  du  vrai  mêlé  au  faux,  du  faux  mêlé 
au  vrai. 

J.-V.  BAINVEL,  S.  J. 


DE  PONT-A-MOUSSON  A GRAY 

PAR  MATTAINCOURT 


LETTRES  D’UN  PÈLERIN 
(fin^) 


V 


Mattaincourt,  24  juillet,  6 h. 

Hymont-Mattaincourt,  tel  est  le  nom  de  la  station  du  pèle- 
rinage. Il  rappelle  la  paroisse  du  saint  curé  et  son  annexe. 
De  fait,  la  gare  est  située  entre  les  deux.  Quand  on  vient  de 
Mirecourt,  la  petite  ville  si  plaisante  et  si  gaie,  aux  ouvriers 
qui  accordent,  par  les  fenêtres  ouvertes,  des  violons  renom- 
més, aux  ouvrières  qui  brodent  des  dentelles  comme  au 
temps  de  Pierre  Fourier,  l’on  éprouve  ici  la  sensation  de  la 
vie  rurale. 

Je  commence  par  donner  un  coup  d’œil  à Hymont.  C’est 
un  village  pimpant  et  vert,  caché  dans  un  fond,  à quelques 
cents  mètres  vers  la  gauche,  par  des  bouquets  de  bois,  des 
maisonnettes  à jardinet  et  un  joli  cimetière  qui  dort  sur  la 
hauteur.  Hymont  fut  le  séjour  d’Alix  le*  Clerc,  la  fondatrice 
de  la  Congrégation  Notre-Dame.  J’ignore  si  son  souvenir  est 
consacré  par  quelque  monument.  Mais  Pierre  Fourier  aura 
bientôt  le  sien.  Le  18  juillet,  jour  de  la  clôture  des  grandes 
fêtes  inaugurées  le  4 à Mattaincourt,  sa  châsse  est  venue 
processionnellement  ici,  accompagnée  des  pèlerins  conduits 
par  Mgr  Foucault  et  Mgr  Pagis.  Aucune  réédition  de  la 
bagarre  de  Mirecourt.  Les  conseils  municipaux  ne  se  sont 
rencontrés  en  écharpe  aux  confins  des  deux  communes  que 
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pour  se  confier  et  se  rendre  les  précieuses  reliques.  L’ora- 
teur, le  P.  Mazeras,  a proposé  aux  habitants,  dans  son  dis- 
cours très  pratique,  d’élever  une  statue  à leur  curé  de  1597^ 
et  l’auditoire  s’est  montré  sympathique  au  projet.  Le 
« hameau  » sera  à la  hauteur  du  « bourg  ». 

Traversons  la  voie  ferrée  et  suivons  l’avenue  large  et  pou- 
dreuse, bordée  de  peupliers,  qui,  entre  moissons  et  prai- 
ries, conduit  à Mattaincourt.  Çà  et  là,  un  verger.  A l’horizon, 
quelques  ondulations  boisées.  Partout,  des  flots  de  soleil. 

Maisons  sans  aucune  prétention  à l’alignement.  11  semble 
même  qu’elles  affectent,  comme  en  beaucoup  de  villages 
vosgiens  ou  meusiens,  d’être  en  retrait  de  la  bordure  de 
voie,  pour  laisser  la  place  à l’attirail  de  la  culture  et  servir 
de  remise  aux  charettes.  Sur  ces  solides  véhicules,  des 
bataillons  de  gamins  se  livrent  à des  simulacres  d’assaut  ou 
font  de  vulgaires  rétablissements.  Les  ménagères  s’occupent, 
assises  devant  le  pas  de  leur  porte,  aux  travaux  de  l’aiguille 
et  au  plaisir  innocent  de  dévisager  les  pèlerins.  On  ne  verra 
pas  tous  les  ans  tant  de  milliers  d’étrangers  dans  le  seul 
mois  de  juillet,  et  les  pèlerins  de  cette  année  ne  sont  pas 
tous  des  lorrains  ! Ont  défilé,  naguère,  devant  ces  braves 
gens,  le  cardinal  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux,  les  évêques 
de  Nancy,  Saint-Dié,  Verdun,  Nevers,  Monaco,  Gahors, 
Langres,  et  ils  en  regardent  encore. 

Piien  que  des  habitations.  A droite,  une  école  de  filles, 
laïque  sans  doute  ; puis  un  mur  d’enclos  surmonté  d’une 
statue  neuve  du  Bon  père  dans  une  niche  de  1720.  Un  grand 
presbytère  et  la  basilique. 

Presque  entièrement  dégagée  par  côtés,  la  basilique  se 
présente  de  face  avec  sa  haute  tour  surmontée  d’une  flèche 
entre  quatre  aiguilles  dentelées.  Elle  est  digne  d’un  impor- 
tant pèlerinage  et  rappelle,  moins  la  splendeur  de  la  déco- 
ration, Notre-Dame  de  Bon-Secours  à Rouen.  Rouge  à l’ex- 
térieur, sauf  la  façade  en  pierre  blanche,  elle  est  poly chromée 
à l’intérieur  avec  goût  et  sobriété.  Voûtes  azurées  piquées 
d’étoiles  d’or.  Médaillons  aux  noms  de  toutes  les  villes  qui 
possèdent  un  établissement  de  la  Congrégation  Notre-Dame. 
Trois  nefs.  Transept  à deux  travées.  Trois  absides.  Style 
gothique  du  xiv®  siècle,  mais  de  second  ordre.  Le  triforium 
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est  aveugle  et  supporte  des  rosaces  au  lieu  de  fenêtres.  La 
perspective  s’allonge  et  les  voûtes  s’élèvent  grâce  aux  baies 
élancées,  à dessins  trilobés,  qui  font  s’épanouir  sur  tout  le 
fond  du  chœur  des  verrières  monumentales  aux  teintes  har- 
monieuses et  douces. 

Cette  basilique  est  l’œuvre  d’un  prêtre  entreprenant,  mort 
en  1886,  l’abbé  Hadol,  qui  fut,  cinquante-huit  ans  durant, 
curé  de  Mattaincourt.  La  consécration  eut  lieu  le  7 juillet 
1853.  Gloire  à son  zèle  ! Mais,  avec  mon  incorrigible  culte 
du  passé,  je  regrette  qu’il  ait  fait  table  rase  de  l’ancienne 
église,  celle  au-dessus  de  laquelle  Bedel  proposait  d’écrire  : 
Au  Dieu  inconnu.  L’architecte  avait  songé  quelque  temps  à 
en  respecter  la  tour.  Je  n’ai  rien  aperçu.  A Domrémy 
on  s’est  contenté  de  retourner  dans  tous  les  sens  l’église  de 
Jeanne  d’Arc.  La  basilique  s’élève  plus  loin,  au  Bois-Chenu. 
Ne  pouvait-on  faire  un  peu  grâce  à l’église  paroissiale  de 
saint  Pierre  Fourier? 

Oublions  ces  soucis  déplacés  d’archéologue.  Des  pèlerins 
entrent  et  sortent.  Suivons  ceux  qui  se  rendent  dans  l’avant- 
chœur  et  y prient  si  pieusement.  Avec  eux  je  m’agenouille 
devant  le  a Tombeau  du  Bon  père  ».  On  nomme  ainsi  la 
pierre  commémorative  qui  marque  son  ancienne  sépulture. 
Ce  monolithe  magnifique,  légèrement  élevé  au-dessus  du  sol 
et  encadré  dans  une  armature  métallique,  représente,  dans  sa 
partie  supérieure,  le  buste  du  saint  en  bas-relief.  Dans  la 
partie  inférieure,  se  lit  une  inscription  assez  fautive  qui  se 
termine  par  la  date  du  30  août  1732,  époque  des  fêtes  de  la 
béatification.  La  pierre,  baisée  depuis  un  siècle  et  demi  par 
les  pèlerins  et  dorée  par  la  lumière  des  cierges  qui  brûlent 
autour,  semble  un  immense  onyx. 

J’avoue  avoir  été  obsédé  de  distractions  durant  ma  prière. 
Je  me  rappelais  trop  vivement  les  scènes  étranges  et  édifian- 
tes qui  empêchèrent  le  corps  de  Pierre  Fourier,  mort  à Gray 
et  dirigé  par  ses  chanoines  sur  Pont-à-Mousson,  de  passer 
outre,  une  fois  parvenu  ici.  Il  y eut  des  batailles  épiques 
entre  les  paysans  de  Mattaincourt,  leurs  femmes  même  et 
leurs  enfants,  défendant  le  saint  corps  contre  les  soldats  du 
duc  de  Lorraine.  En  vain  Charles  IV  lançait  décret  sur 
décret,  de  Gray,  d’Épinal,  de  Lunéville,  de  Pont-à-Mousson.^ 
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Les  bourgeois  et  les  dames  de  Mattaincourt  montaient  la 
garde  dans  l’église,  barraient  les  abords  de  chaînes  de  fer 
et  tenaient  tête  à la  force  armée.  Mais  voilà  que  Charles  IV 
s’enfuit  chez  les  Espagnols,  tandis  que  les  troupes  de 
Richelieu  envahissaient  ses  états.  Une  nuit  donc,  .douze 
hommes  de  Mattaincourt  creusèrent  une  fosse  dans  leur 
église  (10  août  1641)  sous  le  crucifix  qui  marquait  l’entrée 
du  chœur,  et  ils  y jetèrent  les  restes  vénérés  de  Fourier 
demeurés  jusque-là  sur  deux  tréteaux.  Les  Français  partis, 
les  contestations  reprirent  de  plus  belle  et  durèrent  près  de 
cent  ans. 

Le  30  août  1732,  le  corps  fut  levé  de  terre,  et  la  pierre 
qu’on  vénère  encore  en  marqua  la  place.  Les  ossements 
furent  placés  dans  le  reliquaire  sculpté  par  Menuet.  Qui  se 
humiliât^  exaltabitur.  Le  bon  peuple,  simpliste  et  tradition- 
nel, ne  sait  trop  où  sont  les  reliques,  et  continue  de  prier 
au  tombeau  vide.  Et  c’est  là  aussi  que  j’ai  le  mieux  compris, 
les  desseins  de  la  Providence,  voulant  que  l’homme  de  Dieu 
ait  reposé  longtemps  où  il  avait  travaillé,  dans  le  chœur  de 
paroisse  qui  avait  été  le  centre  de  sa  vie  apostolique.  Son 
effigie  un  peu  fruste,  devenue  luisante  sous  les  gouttes  de 
cire  qui  pleuvent  dru  sur  elle,  nous  rend  sa  physionomie 
austère  et  rude,  dédaigneuse  de  tous  les  préjugés  du  monde, 
de  toutes  les  conventions  de  la  vanité. 

Mais  aussi  la  vraie  gloire  l’a  saisi,  élevé,  constitué  inter- 
médiaire entre  le  ciel  et  son  peuple.  Au-dessus  du  maître- 
autel,  debout  et  les  mains  jointes,  sa  statue  semble  la  vivante 
image  de  l’intercession.  Par  derrière,  les  sept  grands  vitraux 
détaillent  sa  vie  merveilleuse.  11  n’y  manque  que  des  légendes. 
Même  son  Rogie  à la  main,  il  n’est  pas  facile  d’identifier  tant 
de  scènes  diverses.  A gauche,  on  voit  le  saint,  petit  écolier, 
puis  maître  d’école,  novice  à Ghaumousey,  curé  de  campagne, 
père  des  pauvres;  à droite,  il  conseille  les  ducs  de  Lorraine, 
admoneste  Charles  IV  à genoux,  réprimande  Béatrix  de 
Gusance,  institue  la  Congrégation  Notre-Dame. 

• Le  tour  de  la  basilique  demande  du  temps.  Ici,  c’est  la 
chapelle  dite  le  Trésor,  pleine  de  reliquaires  de  saints, 
vosgiens  la  plupart,  qui  se  reposent  de  leur  marche  triom- 
phale aux  dernières  processions.  Là,  c’est  la  chapelle  du 
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Bon  père  lui-même.  La  châsse  en  bois  doré,  contenant  son 
corps  avec  son  chef,  a été  ouverte  cette  année,  lundi  12  avril, 
par  Mgr  Foucault,  et  les  reliques  authentiquement  reconnues. 
Fait  curieux.  Le  saint  s’était  rompu  un  os  en  tombant  de 
cheval.  11  refusa  tout  soin.  La  suture  s’opéra  naturellement, 
et  le  docteur  Liégeois  l’a  constatée  de  visu.  Ce  même  jour  le 
chef  fut  exposé.  Maintenant  une  enveloppe  de  satin  blanc 
dessine  seule  des  formes  vagues  à travers  le  cristal.  Des 
tiges  de  lis,  sculptées  et  dorées,  s’entrecroisent  sur  la  caisse, 
rappelant  le  Manibus  date  lilia  plenis  du  poète.  Quel 
symbole  pourrait  mieux  convenir  à un  saint  dont  les  mains 
furent  sans  tache  ! Le  rayonnement  des  ex-voto  prolonge 
l’encadrement  de  la  châsse.  Cœurs  d’or,  épaulettes  d’argent, 
croix  d’honneur,  plaques  de  marbre  attestent  que  ces  mains 
si  pures  sont  aussi  des  mains  libérales  et  que  Pierre  Fourier, 
dans  le  ciel,  continue  son  rôle  de  bienfaisance,  inauguré 
sur  terre.  Les  inscriptions  disent  la  reconnaissance  des 
malades  du  corps  et  des  malades  de  l’âme,  des  guéris  et  des 
convertis. 

Un  couloir  va  de  la  chapelle  à l’ancienne  chambre  du  Bon 
père.  Cette  pièce  ancienne,  encastrée  dans  des  constructions 
plus  récentes,  est  une  relique  non  moins  éloquente.  On  lit 
au-dessus  de  la  porte  : 

Le  B.  Pierre  Fourier 
habita  cette  chambre 
durant  xxxix  ans. 

Le  20  janvier  1598,  il  y eut  une  vision 
où  le  plan  de  la  Congrégation  Notre-Dame 
lui  fut  manifesté. 

Pèlerin,  recueille-toi  et  prie, 
ce  lieu  est  saint. 


C’est  donc  là  cette  « chambre  haute  «,  dont  parle  le  vieil 
historien  Bedel,  et  qui  voyait  l’homme  de  Dieu  veiller  et 
prier  la  nuit  après  avoir  travaillé  et  évangélisé  tout  le  jour. 
C’est  là  que  moins  d’un  an  depuis  son  arrivée  à Mattain- 
court,  il  concevait  en  esprit,  devant  Dieu,  l’idée  d’un  Ordre 
de  religieuses  enseignantes  qui  dans  quelques  mois  comp- 
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tera  trois  siècles  d’existence.  Les  pèlerins  du  15  juillet  ont 
pu  s’assurer  de  leurs  yeux  qu’il  n’en  fut  pas  de  ce  projet 
élaboré  par  un  saint  du  xvi®  siècle  comme  de  tant  de 
réformes  et  d’institutions  modernes  aussitôt  mortes  que 
nées.  Dix  maisons  de  la  Congrégation  Notre-Dame  s’étaient 
donné  rendez-vous,  maîtresses  et  élèves,  dans  la  basilique 
proche  de  leur  berceau.  Les  religieuses,  pour  qui  la  clôture 
avait  été  levée,  en  cette  fête  exceptionnelle,  remplissaient 
le  chœur.  Elles  étaient  venues  des  trois  maisons  de  Paris, 
Abbaye-aux-Bois,  Roule,  Oiseaux,  et  d’Epinal,  Gray,  Luné- 
ville, Molsheim,  Moulins,  Strasbourg,  Verdun,  etc.  Legrain 
de  senevé  jeté  par  Pierre  Fourier  a visiblement  fructifié. 
Lui-même,  du  haut  du  ciel,  devait  se  pencher  avec  bonheur 
sur  sa  famille  spirituelle  pour  la  bénir,  en  voyant  que  son 
œuvre  est  encore  vivante  et  que  son  zèle  s’est  transmis  de 
génération  en  génération. 

Mais  entrons  dans  la  chambre  du  saint. 

La  porte  est  en  bois,  fort  dégradée.  Des  pèlerins  sachant 
jouer  du  canif  à la  manière  des  Anglais,  ont  emporté,  frag- 
ment par  fragment,  la  moitié  d’un  vantail.  D’autres,  opérant 
comme  des  vandales,  ont  fait  dans  le  mur  une  entaille  qui  a 
l’air  d’une  brèche.  Une  fenêtre  unique  ouvre  sur  le  côté. 
Elle  est  garnie  d’un  vitrail  où  le  saint  est  représenté  en 
prière  au  pied  de  l’autel  de  Marie.  En  face,  une  alcôve  à 
lambris  de  menuiserie,  a été  transformée  en  sanctuaire. 
Sous  l’autel,  une  vieille  châsse,  en  chêne  dédoré,  n’est  là 
que  pour  la  montre.  Faite  en  1732,  elle  n’a  jamais  servi,  ni 
contenu  de  reliques.  De  naïfs  pèlerins  la  prennent  parfois 
pour  un  bahut  à l’usage  de  Pierre  Fourier.  Un  petit  réduit 
en  bois,  fermé  par  une  porte,  fait  suite  à l’alcôve.  Le  plafond, 
peu  élevé,  n’est  qu’un  plancher  supporté  par  des  solives 
aux  arêtes  arrondies.  L’ensemble  donne  une  idée  de 
pauvreté  et  d’exiguité.  C’est  autant  une  cellule  qu’une 
chambre. 

L’impression  ne  diminue  pas,  bien  au  contraire,  à exami- 
ner sous  leurs  cadres  divers  objets  ayant  appartenu  au  saint 
curé,  notamment  un  crucifix  de  bois  grossier  avec  incrus- 
tations d’os  et  christ  en  cuivre  ; un  grand  morceau  de  serge 
rouge  provenant  de  son  lit,  ce  lit  fameux  qu’il  avait  dis- 
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tribué  pièce  par  pièce  et  remplacé  par  un  banc  ; quatre  ou 
cinq  lettres  autographes  où  l’économie  du  papier  répond  à 
la  finesse  de  l’écriture  ; un  voile  de  calice  or  et  rouge  sur 
fond  vert. 

Avant  de  m’éloigner  de  la  basilique  j’eus  l’avantage  de 
recueillir  d’intéressantes  explications  de  M.  le  curé  actuel, 
l’abbé  Marchai,  le  rédacteur  du  Bulletin  de  la  canonisation 
et  l’organisateur  des  fêtes.  Saint  Pierre  Fourier  n’a  pas  à se 
plaindre  de  son  successeur. 

J’allais  rencontrer  la  même  obligeance  auprès  de  M.  l’abbé 
Valroff,  aumônier  du  pensionnat  de  la  Congrégation  Notre- 
Dame.  Ce  magnifique  établissement  domine  toutes  les  maisons 
du  bourg,  visible  à distance  presque  aussi  loin  que  la  basi- 
lique. Des  photographies  anciennes,  encore  trop  répandues, 
n’en  donnent  qu’une  idée  incomplète.  Depuis  1886,  le  bâti- 
ment central  est  flanqué  de  deux  ailes,  et  un  clocheton  indique 
à l’extrémité  de  l’aile  droite  l’emplacement  de  la  chapelle 
neuve  dont  le  chœur  fait  saillie. 

Fidèles  à l’esprit  de  leur  Bienheureux  père,  les  religieuses 
ont  élevé  à l’entrée  de  leur  vaste  enclos  une  école  gratuite 
pour  les  filles  du  pays. 

Elles  possèdent  aussi  la  lettre  de  leurs  Vrayes  Constitua 
lions.  Quatre  jours  avant  de  mourir,  Pierre  Fourier  leur 
envoya  de  Gray,  le  manuscrit  original.  Elles  le  reçurent  et  le 
gardent  encore  comme  un  incomparable  trésor.  J"ai  eu  le 
bonheur  de  vénérer  et  de  tenir  entre  les  mains  cette  relique, 
plus  précieuse  que  des  ossements,  où  un  saint  a mis  toute 
son  âme.  Ce  volume  de  papier  jauni,  porte  à certaines  pages 
des  traces  rousses  de  brûlure.  Une  nuit,  Pierre  Fourier 
s’était  endormi  sur  ses  papiers  ; sa  chandelle  y mit  le  feu  et 
sa  table  fut  réduite  en  cendres.  Les  Constitutions  seules 
furent  retrouvées,  providentiellement  épargnées  par  la 
flamme. 

L’écriture  est  la  cursive  du  xvi®  siècle,  aussi  fine 
qu’elle  a jamais  pu  l’être,  mais  si  régulière,  si  droite  et  si 
nette,  qu’elle  atteste  une  main  maîtresse  d’elle-même,  une 
excellente  vue  et  surtout  la  rectitude  du  jugement  et  la  fer- 
meté d’une  pensée  sûre  de  soi  dans  les  moindres  détails. 
Pour  se  rendre  mieux  compte  de  la  genèse  des  idées,  il 
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faudrait  comparer  le  brouillon  des  mêmes  Constitutions, 
gardé  au  monastère  de  Lunéville. 

Je  lus  la  page  71,  intitulée  : Du  dehvoiret  comportement  des 
escholieres 

On  ne  peut  quitter  Mattaincourt  sans  prier  à ta  Chapelle 
ronde.  Du  pensionnat  Notre-Dame,  on  Faperçoit  distinctement 
de  l’autre  côté  de  la  vallée,  à 1 kil.  du  village.  Construction 
circulaire,  à coupole  et  lanterne,  elle  émerge  gracieusement 
au-dessus  d’un  bouquet  de  bois.  Je  franchis  donc,  sur  un  pont 
de  pierre  à deux  arches,  la  petite  rivière  du  Madon  et  gravis 
la  pente  douce  qui  conduit  à cette  chapelle.  L’emplacement 
est  bien  choisi.  De  la  hauteur  on  domine  tout  Mattaincourt 
qui  s’étage  agréablement  et  groupe  au  .pied  de  la  rouge  basi- 
lique ses  maisons  ruisselantes  de  lumière  blanche. 

Élevée  en  1832,  à l’occasion  du  centenaire  de  la  béatifica- 
tion, la  Chapelle  ronde,  a remplacé  un  chêne  historique.  Là 
s’élevait  le  vieil  arbre  qui  ombrageait  de  ses  rameaux  le  saint 
en  contemplation  devant  la  nature.  Tel  il  est  représenté  dans 
le  tableau  du  maître-autel,  avec  une  floraison  de  bouquets 
champêtres  déposés  chaque  jour  à ses  pieds  par  de  pieuses 
mains.  A côté,  une  source  jaillit,  dans  un  bassin,  limpide  et 
bienfaisante. 

Respect  à ces  souvenirs,  à ces  ombrages,  à ces  eaux 
gazouillantes!  A Domrémy,  le  hêtre  sacré,  l’arbre  des  Dames 
a disparu  sous  la  hache  des  Suédois  protestants,  en  ces 
mêmes  années  de  désolation  qui  forçaient  Pierre  Fourier 
à quitter,  pour  ne  plus  le  revoir,  son  chêne  de  Mattain- 
court. Les  ravages  du  temps  ne  sont  que  trop  cruels.  Que 
la  main  de  l’homme  ne  se  fasse  pas  la  complice  des  guerres 
et  des  révolutions,  de  l’hérésie  sauvage  et  de  l’impiété 
haineuse  ! A Pouy,  près  Dax,  j’ai  vu,  il  y a bien  des  années, 
le  chêne  qui  abrita  saint  Vincent  de  Paul,  petit  berger 
des  Landes.  Ici,  l’arbre  a disparu;  mais  la  fontaine  demeure, 
et  la  chapelle  la  couvre  de  son  ombre  rafraîchissante.  Plus 
d’un  passant  s’arrête  pour  poser  ses  genoux  sur  les 
rustiques  degrés,  prendre  une  gorgée  dans  le  bassin  d’eau 
claire,  et  il  se  rappelle  que  les  saints,  ces  plus  parfaits 
modèles  de  l’humanité,  en  furent  aussi  les  bienfaiteurs  les 
plus  tendres. 
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Le  cimetière  s’étend  auprès.  Le  principal  monument  est 
celui  de  l’abbé  Hadol,  le  constructeur  de  la  basilique. 

Le  pont,  une  fois  repassé,  je  descendis  dans  l’île  du  Madon. 
Si  Mattaincourt  était  une  cité,  cette  île  en  serait  le  cœur.  Au 
milieu  s’élève,  sur  un  bloc  de  rocailles,  une  statue  de  Pierre 
Fourier.  Derrière  le  bronze,  une  large  estrade  avait  été 
construite  pour  les  fêtes  et  elle  permet  encore  de  recons- 
tituer d’imagination  les  grandioses  cérémonies  qui  se  sont 
déroulées  sur  ces  tapis  de  gazon,  au  murmure  du  Madon,  à 
l’ombre  des  tilleuls,  des  noyers  et  des  platanes.  Mais  pour- 
quoi n’a-t-on  pas  élevé  déjà  un  abri  pour  les  pèlerins,  comme 
dans  la  prairie  de  Lourdes  ? Mattaincourt  pourrait  être 
visité  par  les  pèlerins,  même  les  jours  de  pluie,  et  certaines 
scènes  du  7 juillet  ne  se  renouvelleraient  pas.  Or,  le  con- 
cours des  pèlerins  ne  se  ralentira  plus  désormais.  Pierre 
Fourier,  ce  curé  d’Ars  du  xvii®  siècle,  cet  apôtre  des  cam- 
pagnes, ce  promoteur  de  l’instruction  gratuite  et  religieuse, 
est  appelé  à devenir  de  plus  en  plus  populaire  dans  la  France 
chrétienne  de  l’avenir.  Ne  nuire  à personne^  servir  tout  le 
inonde^  sa  devise  ne  mérite-t-elle  pas  de  rallier  tous  les 
dévouements-,  dans  la  communion  d’une  même  foi,  dans 
l’exercice  d’une  même  action  sociale?  Ah!  si  dans  chacune 
de  nos  quarante  mille  communes  un  homme  se  trouvait  pour 
grouper,  autour  de  la  même  bannière  du  Christ,  par  l’ascen- 
dant de  sa  parole,  par  l’exemple  de  ses  vertus,  toutes  les 
âmes  de  bonne  volonté,  les  haines  seraient  éteintes,  la  cha- 
rité raviverait  ses  flammes  à chaque  foyer  catholique,  et,  de 
proche  en  proche,  elle  gagnerait  les  plus  tièdes. 

Mais  peut-être  ces  espérances  se  présentent-elles  plus 
facilement  à l’esprit  sur  les  bords  du  Madon  que  dans  les 
rues  des  villes.  Ici,  les  enfants  s’agenouillent  devant  le 
prêtre,  à la  lisière  des  chemins,  pour  demander  sa  béné- 
diction. Ailleurs,  ils  grossissent,  dès  le  bas-âge,  les  rangs  des 
jeunes  criminels.  Comment  lutter  contre  le  flot?  Les  fleuves 
remontent-ils  vers  leur  source,  et  le  Madon  lui-même  se 
détournerait-il  de  la  Moselle  pour  courir  vers  la  Saône? 
Sans  trancher  la  question,  j’ose  engager  ceux  qui  s’en 
occupent,  d’aller  y réfléchir  quelque  beau  jour  l’été  prochain, 
entre  la  chaire  de  Lacordaire  dans  la  basilique  et  la  statue  de 
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saint  Pierre  Fourier  en  son  île  pittoresque.  Plus  d’un  y a 
déjà  repris  et  y reprendra  courage. 


YI 


Vesoul,  25  juillet. 

D’Epinal  à Vesoul,  je  ne  sais  si  la  route  offre,  de  jour,  des 
paysages  accidentés.  Mais,  à la  tombée  du  soir,  elle  est  par 
endroits  admirable.  Dans  un  ciel  d’une  calme  sérénité  que 
constellaient  les  myriades  d’étoiles,  le  soleil  venait  de  dispa- 
raître en  laissant  flotter  de  capricieux  nuages  longtemps 
empourprés,  puis  noirs  comme  les  montagnes  avec  les- 
quels ils  se  confondaient.  La  rêverie  devient  fantastique  à 
se  laisser  errer  sur  ces  jeux  bizarres  de  la  lumière  mou- 
rante et  de  l’ombre  qui  s’étend  victorieuse.  Les  formes 
arrondies  des  collines  se  dressent  formidables  et  abruptes. 
On  croirait  voir,  à leurs  sommets  noirs  et  touffus,  se  dessi- 
ner des  lignes  de  forts  avec  leurs  escarpements  et  leurs 
saillants.  Une  immense  paix  enveloppe  la  nature  fatiguée; 
les  villages  s’endorment  dans  la  nuit.  Le  bruit -monotone  du 
train  sur  les  rails,  la  brusque  apparition  des  feux  des  gares 
bercent  et  réveillent  tour  à tour  les  voyageurs.  A Vesoul, 
tout  le  monde  descend. 

Saint-Georges  est  l’unique  paroisse  de  la  ville,  mais  pleine 
de  monde,  le  dimanche,  dès  la  messe  de  sept  heures. 
L’église  est  du  xviii®  siècle,  ainsi  que  tous  les  monuments 
de  la  ville,  et  sans  aucun  caractère. 

Population  en  fête.  Une  exposition  bat  son  plein.  Concours 
général  de  sapeurs,  de  pompiers  et  de  pompes  à incendie. 
Il  est  venu  des  compagnies  de  Seine-et-Marne  et  de  Seine- 
et-Oise.  Elles  défilent,  casque  en  tête,  sous  des- arcs  de 
triomphe.  Avec  quel  plaisir  je  les  aurais  fui  tous  comme  le 
feu,  pour  aller  prier  là-haut  Notre-Dame-de-la-Motte,  en 
cette  jolie  chapelle  blanche  qui  sort  comme  un  phare  d’une 
colline  verdoyante  ! A ses  pieds,  la  plaine  comtoise  s’étend 
avec  son  remous  de  petites  ondulations.  La  Saône,  large  et 
tranquille,  coule  à pleins  bords,  comme  au  temps  de  César, 
à travers  des  prairies  impropres  à la  culture. 
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YII 


Gray,  26  juillet. 

Me  voici  arrivé  au  couronnement  de  mon  pèlerinage, 
dans  la  ville  hospitalière  où  Pierre  Fourier  passa  les  cinq 
années  de  son  exil  (1636-1640),  et  mourut  de  la  mort  des 
saints,  le  9 décembre  1640. 

En  mettant  le  pied,  le  samedi  12  avril  1636,  sur  la  terre 
de  Franche-Comté,  au  bourg  de  Vauvillers,  il  avait  échangé 
la  riche  contrée  des  Vosges  contre  une  province  moins  favo- 
risée des  biens  de  la  nature  ; mais  il  y rencontrait  des  gens 
de  cœur  et  de  bons  chrétiens  qui  seraient  dignes  de  s’asso- 
cier à ses  épreuves  et  de  les  soulager.  Il  cherchait  d’abord  à 
s’y  mettre  à l’abri  des  Français  et  se  croyait  en  pays  neutre. 
.Richelieu  se  chargea  bientôt  de  le  détromper.  Les  coureurs 
suédois  battaient  déjà  la  campagne,  et  le  prince  de  Gondé 
allait  investir  Dole.  Mais,  le  jour  de  l’Assomption,  le  duc 
de  Lorraine  en  faisait  lever  le  siège. 

Gray  n’était  pas  une  place  moins  forte,  et  l’on  comprend 
que  Fourier,  exilé,  l’ait  préférée  à d’autres.  Elle  offrait  des 
garanties  sérieuses  de  stabilité  au  pauvre  vieillard  septua- 
génaire. Avec  le  lit  profond  et  étendu  de  la  Saône  baignant 
sa  colline  ceinte  de  bonnes  murailles,  elle  était  facilement 
défendable  contre  Farmée  du  roi  de  France,  qu’elle  vint  de 
Langres  ou  de  Dijon. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  saint  dans  les  diverses  maisons 
de  la  ville  qu’il  occupa  successivement.  En  montant,  je  ren- 
contre le  vieux  collège.  C’est  bien  là,  je  crois,  qu’il  mourut. 
'Mais  les  bâtiments  ne  sont  plus  les  memes.  Les  Jésuites 
firent  élever  en  1667  ceux  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui. 
Ils  portent  avec  cette  première  date  celle  de  leur  restaura- 
tion en  1889.  La  chapelle  qui  semble  de  la  même  époque,  à 
en  juger  par  la  laideur  du  style,  n’est  donc  pas  non  plus 
celle  où  le  corps  du  saint  fut  exposé  durant  trois  jours  à la 
piété  des  fidèles  qui  mettaient  ses  vêtements  en  lambeaux, 
coupaient  ses  cheveux,  sa  barbe,  ses  ongles  et  faillirent 
emporter  un  doigt.  Il  fallut  l’intervention  des  magistrats 
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pour  le  garder,  sans  quoi,  dit  un  témoin,  « il  ne  serait  rien 
resté.  )) 

Continuons  à grimper  par  ces  rues  qui,  sauf  le  collège  et 
FHôtel-Dieu,  ont  dû  peu  changer  depuis  Tépoque.  Ces  vieil- 
les maisons  bâties  si  solidement  en  pierre  comtoise  par  les 
Espagnols,  maîtres  de  céans,  rappellent,  comme  genre  de 
construction,  celles  des  autres  villes  qui  ont  gardé  la  puis- 
sante empreinte  de  leur  passage  : Besançon,  Dole,  Salins. 

Besançon  a vu  naître  Victor  Hugo  ; Gray,  mourir  saint 
Pierre  Fourier.  Le  cadre  est  le  même. 

Parvenus  sur  la  place  du  Marché,  nous  sommes  en  face 
de  la  fontaine  Fourier.  Une  vraie  statue  celle-là,  due  au 
ciseau  de  Grandgirard,  représente,  avec  une  originalité 
d’expression  remarquable,  le  vieillard  émacié,  aux  joues 
creusées  par  le  jeûne,  aux  yeux  enfoncés  par  les  veilles, 
aux  longs  cheveux  en  désordre,  aux  mains  tremblantes  qui 
se  lèvent  pour  bénir  et  soulager.  De  l’une,  le  saint  paraît 
encourager;  de  l’autre,  il  porte  des  provisions  aux  pestiférés. 
C’est  le  contemporain  et  l’émule  de  saint  Vincent  de  Paul 
que  l’artiste  a voulu  rendre  et  qu’il  a rendu.  Des  deux  ins- 
criptions qui  encadrent  la  statue,  l’une  aurait  besoin  d’être 
refaite,  ne  serait-ce  que  pour  la  fausse  date  (1563  au  lieu  de 
1565)  assignée  à la  naissance.  L’autre  est  ainsi  composée  : 


Modèle  de  vertus 
J II  fonda  à Gray 

des  écoles, 
soulagea 
les  malades, 
secourut 
les  malheureux* 

La  reconnaissance  des  peuples,  quoi  qu’on  en  dise,  n’est 
donc  pas  lettre  morte.  Un  bienfait  public  survit  aux  conquê- 
tes et  aux  révolutions.  Il  y a quelques  jours,  le  bon  peuple 
graylois  est  venu  manifester  avec  entrain  autour  de  ce 
monument  comme  il  allait  visiter  la  tour  et  jeter  au  pied  des 
gros  sous  ! Mais  n’anticipons  point. 

La  tour  de  saint  Pierre  Fourier,  que  nous  allons  visiter, 
est  sans  aucun  doute,  avec  sa  chambre  à Mattaincourt,  la 
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demeure  la  plus  intéressante  de  toutes  celles  où  il  a vécu. 

Quelques  pas  à gauche,  et  nous  sommes  devant  une  haute 
tour  d’escalier,  comme  il  y en  a tant  encore  dans  les 
anciens  hôtels  de  l’aristocratie  ou  de  la  bourgeoisie  com- 
toise. Elle  fait  partie  d’une  vieille  maison  du  xvi®  siècle,  de 
bonne  apparence,  en  calcaire  noirci  par  les  années.  La 
famille  Gauthiot,  qui  la  possédait  alors,  remontait  au 
XIV®  siècle  et  tenait  depuis  cette  époque  un  rang  distingué 
parmi  les  bourgeois  de  Gray.  Elle  devait  s’éteindre  en  1629, 
peu  d'années  avant  l’arrivée  de  Pierre  Fourier,  dans  la  per- 
sonne de  Pierre  François  Gauthiot  d'Ancier,  célèbre  par  son 
testament  en  faveur  des  Jésuites  de  Besançon. 

On  lit  sur  la  façade  la  date  de  1548.  La  toiture  est  la  plus 
haute,  dit-on,  de  toute  la  Franche-Comté  actuelle.  Sous  ces 
immenses  pentes  aux  ardoises  grises,  on  pourrait  abriter 
une  arche  de  Aoé.  Les  légendes  qui  s’y  rattachent  ne  remon- 
tent pourtant  pas  au  déluge.  Est-ce  une  histoire  galante  qui 
a laissé  son  nom  à l’antique  hôtel?  On  ne  l’appelle  plus  autre- 
ment aujourd’hui  que  la  Maison  de  la  belle  Catherine.  J’ignore 
si  ce  fut  une  contemporaine  de  Béatrix  de  Cusance,  prin- 
cesse de  Cantecroix,  cette  épouse  de  Charles  IV  divorcé, 
qui  vint  jusqu’à  Gray  supplier  notre  saint  de  la  reconnaître 
pour  duchesse  de  Lorraine,  inutilement  d’ailleurs. 

L’hôtel  primitif  était  très  étendu.  Il  a été  divisé  en  deux 
parties  séparées  l’une  de  l’autre  par  des  constructions 
modernes.  La  tour,  qui  donne  sur  la  rue,  a vu  Pierre  Fou- 
rier, mais  ne  fut  pas  celle  qui  l’abrita.  Celle-ci  se  cache  à 
l’intérieur  du  pensionnat  Notre-Dame,  établi  en  partie  dans 
l’immeuble  des  Gauthiot  et  de  la  Belle  Catherine.  La  faveur 
de  la  visiter  n’a  été  accordée  à la  foule  que  le  7 juillet,  lors 
des  belles  fêtes  célébrées  par  toute  la  population  et  prési- 
dées par  Mgr  Petit,  archevêque  de  Besançon,  Mgr  Ardin, 
archevêque  de  Sens,  ^Igr  Theuret,  évêque  de  Monaco.  Je 
m'y  présente  donc  en  retardataire  ; mais  une  autorisation 
bienveillante  m'en  ouvre  l’accès.  Je  gravis,  non  sans  émo- 
tion, les  soixante-quinze  marches  conduisant  au  haut  de  cette 
forte  cage  en  maçonnerie  carrée.  Les  treize  premières 
marches  sont  de  pierre  ; les  autres  de  bois,  ainsi  que  la 
tige  centrale.  Au-dessus  du  troisième  étage,  le  passage  est 
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brusquement  fermé  par  un  énorme  tour  en  chêne,  aux 
planches  mal  équarries,  mais  luisantes  de  vétusté.  Pour  le 
faire  virer,  on  saisit  un  montant  isolé  entre  deux  ouvertures 
qui  sont  de  la  largeur  d’une  personne,  et,  si  l’on  s’est  ins- 
tallé sur  la  machine,  elle  vous  dépose  devant  une  porte  de 
biais  pratiquée  dans  l’épaisseur  du  mur.  On  tourne  la  clé, 
on  prend  une  vieille  poignée  de  fer  et  l’on  est  dans  la 
cachette  mystérieuse. 

Trois  petites  fenêtres  à mailles  de  plomb  aèrent  et  éclai- 
rent de  trois  côtés  différents  cette  pièce  étroite  — quatre 
mètres  de  superficie  — mais  bien  proportionnée  et  juchée 
en  l’air  comme  un  observatoire.  Je  comprends  que  Pierre 
Fourier,  pour  qui  ce  monde  n’était  plus  qu’un  double  exil,  ait 
choisi  cette  logette  comme  refuge  et  comme  oratoire.  De 
là-haut  il  contemplait  le  ciel  plus  que  la  terre.  Les  bruits  de 
la  ville  de  guerre,  s’ils  montaient  jusqu’à  lui,  ne  devaient 
point  troubler  la  prière  du  vieillard  déjà  face  à face  avec 
féternité.  Et  quand  il  abaissait  les  regards  sur  le  large 
panorama,  il  retrouvait  à l’horizon  une  ceinture  de  collines 
verdoyantes  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  rappeler  les 
coteaux  de  Mattaincourt.  Puis,  avec  la  facilité  propre  aux 
saints  de  voir  Dieu  partout,  son  âme  s’élevait  du  spectacle 
de  cette  nature  paisible  à la  vision  anticipée  de  l’éternel 
repos. 

La  chambrette  est  carrelée.  Il  est  fâcheux  que  ces  car- 
reaux tout  usés,  détériorés  par  les  pieds  et,  dit-on,  aussi  par 
les  mains  de  pèlerins  trop  avides  de  reliques,  ne  soient  pas 
restaurés.  Le  dessin  serait  facile  encore  à reconstituer.  Les 
losanges  en  émail  vert,  foncé  ou  clair,  alternent  avec  des 
losanges  à incrustations  jaunes  sur  fond  rouge  qui  repré- 
sentent des  pampres  ou  des  fleurons.  Mais  surtout  qu’on  ne 
les  remplace  jamais  par  des  mosaïques  de  marbre  ! Ce  serait 
un  crime  de  faux.  Même  au  Vatican,  Ton  se  repent  d’avoir 
pavé  en  marbre  les  Stanze  et  l’on  vient  de  restaurer  en  mat- 
toni  les  appartements  Borgia. 

Que  jamais  non  plus  on  ne  soit  assez  sauvage  pour  gratter 
ou  enduire  de  plâtre  le  plancher  noirci  formant  plafond  1 

Chère  à la  piété  par  ses  souvenirs,  cette  chambrette,  au 
point  de  vue  artistique,  est  un  bijou.  Je  n’ai  pas  vu  sans  ter- 
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reur  les  ex-voto,  à lettres  d’or  sur  marbre  blanc,  qui 
commencent  à envahir  ses  murs  nus  et  délabrés,  mais  plus 
vrais  et  plus  beaux  dans  leur  blancheur  vive  et  crue  qu’avec 
tous  les  revêtements  du  monde. 

La  porte,  toute  vermoulue  et  usée,  est  du  plus  pur  style 
de  la  Renaissance  espagnole.  Les  colonnettes,  la  frise, 
les  vantaux  aux  arabesques  si  fines  et  si  régulières,  figure- 
raient avec  honneur  dans  un  château  de  l’époque.  Qu’on  ne 
les  répare,  qu’on  ne  les  vernisse  jamais  ! J’y  ai  lu  la  date  de 
1534. 

La  cheminée  est  plus  décorative  encore.  Ses  dimensions 
sont  réduites,  mais  bien  prises.  On  voit  à Fontainebleau,  au 
Louvre,  à Saint-Germain,  des  manteaux  plus  richement 
sculptés.  Où  trouver  un  art  plus  simple  et  plus  élégant.  Deux 
ordres  de  colonnettes  superposées  flanquent  les  angles.  Un 
médaillon  ovale  entre  deux  niches  orne  le  centre.  Au-dessous 
de  la  tablette,  se  détache  sur  le  linteau,  en  lettres  gravées, 
cette  devise  qui  semblait  attendre  un  saint  et  un  saint  exilé: 

SPES  MEA  DEVS. 

Pierre  Fourier  avait  assez  longtemps  vécu  de  foi  et  de 
charité,  pour  que  le  dernier  cri  de  son  âme  fût  : Dieu  est 
mon  espérance.  Que  de  fois,  tandis  qu’il  traçait,  de  sa  main 
ferme  encore,  les  Vrayes  Constitutions^  ses  yeux  durent  quit- 
ter les  caractères  minuscules  de  sa  fine  écriture,  pour 
s’arrêter  sur  les  trois  mots,  résumé  d’une  vieillesse  dévouée 
aux  hommes  et  fidèle  à Dieu. 

Des  faïences  vernissées,  au  coloris  et  aux  motifs  d’orne- 
mentation qui  font  songer  aux  plus  jolis  spécimens  de 
l’époque,  sont  semées  de  crabes,  d’escargots,  de  chouettes, 
de  vases  de  fleurs  et  de  mascarons.  Ils  recouvrent  la  partie 
supérieure  du  chambranle.  Quelques-uns  seulement,  parmi 
ces  curieux  carreaux,  sont  anciens;  les  autres  ont  été  refaits. 
Les  anciens  présentent  à l’intérieur  de  la  cheminée  des 
cavités  en  forme  de  boîtes.  Une  légende,  ou  une  tradition, 
veut  que  saint  Pierre  Fourier  y ait  fait  sécher  son  pain.  Mais 
ce  n’était  pas  au  feu,  car  l’on  sait  qu’il  s’en  privait  volontai- 
rement. Un  jour  qu’on  lui  en  avait  allumé  à son  insu,  il 
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s’empressa  de  faire  emporter  les  bûches  enflammées  et 
jusqu’aux  ustensiles,  pelles  et  chenets,  qui  ne  reparurent 
plus 

Tout  était  pauvre  en  son  réduit.  Derrière  sa  table  de  tra- 
vail, un  banc  ou  peut-être  un  peu  de  paille  dans  un  coin  lui 
servait  de  lit.  Un  petit  buffet  de  bois,  aux  rayons  en  partie 
disparus  pour  dégager  le  guichet  d’une  tribune,  contenait  sa 
bibliothèque  et  ses  hardes. 

A signaler  encore  une  marmite  de  fer,  provenant  de  l’an- 
cien couvent  de  Mirecourt,  et  ayant  fait  partie  du  mobilier 
très  sommaire  du  saint. 

Dans  ce  sanctuaire  du  dénûment  et  de  l’humilité,  j’ai  eu 
le  bonheur  de  célébrer  ce  matin  la  messe,  sur  le  bel  autel  de 
marbre,  souvenir  de  la  canonisation.  Sous  les  yeux,  j’avais 
le  tableau  de  la  Dernière  Communion  du  Saint,  peint  en  1870 
par  Paul  Deschwanden,  et  qui  rappelle  si  heureusement  la 
Communion  de  saint  Jérôme.  A l’entour  brillaient  les  suprê- 
mes paroles  du  pieux  mourant:  Hahemus  bonum  Dominiim  et 
bonam  Dominam . « Un  bon  Maître  et  une  bonne  Maîtresse  ! » 
Lui  qui  avait  tant  souffert  des  hommes,  ne  voyait  plus  que 
la  bonté  maternelle  de  la  Vierge  et  la  bonté  miséricordieuse 
du  Christ,  prêtes  à le  récompenser.  Les  saints  croient 
surtout  à la  bonté. 

« 

Une  des  tribunes  adjacentes  est  ornée  du  Vray  portraict, 
peint  sur  toile  par  une  religieuse,  on  ignore  à quelle  époque 
au  juste.  Tout  le  monde  ne  trouvera  pas  la  figure  belle  ; 
mais  elle  est  énergique  et  douce.  La  barbe  grisonne.  L’en- 
semble des  traits  accuse  une  grande  vigueur  de  tempéra- 
ment. 

Mais  le  tour  a plus  d’un  étage. 

Je  me  suis  hasardé,  hier,  dans  la  partie  supérieure  qui 
accède  à un  comble.  De  là  on  peut  très  bien  en  saisir  le 
mécanisme  ingénieux  et  voir  à découvert  son  pivot  de  fer  et 
ses  crochets  d’arrêt.  On  constate  sous  quel  axe  il  s’applique 

1.  Par  une  erreur  typographique,  dans  leur  Histoire  de  la  ville  de  Gray 
et  de  ses  monuments  (1851,  in-8o),les  abbés  Gatin  et  Besson  donnent  comme 
date  de  la  cheminée  1338  ^owrl538. 
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contre  l’ouverture  de  l’escalier,  comme  pour  la  fermer,  et 
sous  quel  autre  il  s’entr’ouvre  devant  le  visiteur.  Les  bonnes 
gens  du  peuple  qui  ont  oublié  les  misères  du  temps  de 
Louis  XIII,  mais  ont  encore  le  cerveau  hanté  parla  Terreur, 
disaient  l’autre  jour  en  examinant  ce  système  : « C’est  la 
cachette  saint  Pierre  Fourier,  à la  grande  Révolution!  » 

Toutes  les  époques  se  ressemblant  plus  ou  moins,  ce  fut 
d’abord  au  xvi®  siècle,  le  réduit  de  Simon,  fils  de  Guy  Gau- 
thiot,  avocat  fiscal  au  parlement  de  Dole.  Ce  seigneur,  après 
avoir  été  gouverneur  de  Besançon  en  1515,  pris  du  service 
dans  l’armée  du  connétable  de  Bourbon  et  assisté  en  1527 
au  sac  de  Rome,  fut  disgrâcié  de  Gharles-Quint.  Sept  ans  il 
attendit  l’heure  de  lajustice  qui  sonna  enfin.  Son  buste  long- 
temps conservé  dans  un  couloir  de  cet  hôtel,  a été  trans- 
porté, il  y a quelques  années,  à l’hôtel  de  ville,  avec  le  socle 
portant  l’inscription  de  la  cheminée  Spes  mea  Devs  et  le 
témoignage  de  sa  réhabilitation. 

Mais  qu’est  devenu  le  buste  de  son  épouse  Charlotte 
Du  Vernoy?  Les  abbés  Gatin  et  Besson  disent  l’avoir  vu 
encore  vers  1848.  Ils  en  ont  décrit  l’admirable  modelé, 
l’exécution  délicate  et  le  curieux  costume  : « corsage  à 
cuvées,  manches  à l’espagnole,  riche  coiffure  à la  Ferron- 
nière.  ))  Aujourd’hui,  le  socle  seul  a été  conservé.  Je  ne 
m’attendais  guère,  je  l’avoue,  à le  rencontrer  à terre,  au- 
dessus  de  la  chambre  de  saint  Pierre  Fourier.  Plus  d’hon- 
neur lui  est  dû,  ne  serait-ce  qu’à  cause  de  ses  sculptures  en 
bois  doré  et  de  son  inscription  latine  qui  fait  pendant  à celle 
du  mari  malheureux.  Ici  c’est  la  fidélité  de  l’épouse  dans 
l’infortune  qui  est  célébrée,  et  sa  joie  lors  de  la  rentrée  en 
grâce.  Outre  cette  inscription,  seule  reproduite  par  les  his- 
toriens de  Gray,  je  lus,  trois  fois  répétée  autour  de  la 
tablette,  cette  devise  : A LYY  SEVL.  Elle  est  une  autre 
preuve  de  l’amour  conjugal  de  Charlotte  du  Vernoy  et  nous 
révèle  un  cœur  qui  ne  connut  pas  de  partage. 

Ce  petit  monument  historique  ne  mériterait-il  pas  une  place 
plus  honorable,  ne  serait-ce  que  dans  son  ancien  couloir  ou 
dans  quelque  salle?  Ses  garnitures  d’oves,  ses  mascarons 
dorés  à la  bouche  qui'  vomit  des  rainceaux,  feraient  le 
bonheur  d’un  amateur. 
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Mais  la  maison  entière  est  presque  aussi  curieuse  qu’un 
musée  avec  ses  tours  et  tourelles  du  xvi®  siècle.  Les  galeries 
et  les  arcades  à la  devise  SPE  S ME  A DE  VS  ont  seules  été 
démolies  pour  donner  de  l’air  aux  élèves.  Les  religieuses  ne 
sont  rentrées  en  possession  de  leur  couvent,  confisqué  à la 
Révolution  et  devenu  propriété  privée,  que  depuis  peu 
d’années,  et  il  leur  a fallu  s’élargir. 

Avant  de  quitter  Gray,  j’allai  vénérer  au  presbytère  une 
relique  qui  fut  longtemps  la  leur.  Les  Graylois  n’avaient 
consenti  à laisser  partir  de  leurs  murs  le  corps  de  . saint 
Pierre  Fourier,  en  1641,  qu’à  la  condition  de  conserver  son 
cœur.  Cette  précieuse  relique  est  gardée  aujourd’hui  au 
presbytère.  M.  le  doyen  Villerey,  qui  travaille  tant  à entre- 
tenir le  culte  du'saint  parmi  ses  paroissiens,  voulut  bien  me 
permettre  de  la  vénérer  sous  son  brillant  reliquaire  de 
vermeil. 

Avec  M.  l’abbé  Villerey  j’aurais  pu  visiter  encore  divers 
autres  souvenirs  pleins  d’intérêt.  « Gray,  me  disait-il,  n’a 
jamais  appelé  Pierre  Fourier  que  le  Saint.  Ici  donc  la  cano- 
nisation n’a  rien  ajouté  à ses  titres  ; mais  elle  a permis  de 
constater,  lors  des  fêtes,  combien  le  peuple  est  resté  attaché 
à son  bienfaiteur.  )) 

C’est  la  même  leçon  qu’‘à  Mattaincourt.  Les  saints  passent; 
le  bien  demeure. 


H.  CHÉROT,  S.  J. 


L’ÉVANGILE  ET  LA  CRITIQUE 


ERREURS  ET  CONTRADICTIONS  DES  ÉVANGILES 


« Les  livres  du  Nouveau  Testament,  en  particulier  les 
Evangiles,  fourmillent  d’erreurs  et  de  contradictions)).  Tel 
est  l’axiome  aujourd’hui  régnant  parmi  les  avocats  de  la 
libre-pensée,  et,  à part  quelques  exceptions  qui  se  font  de 
plus  en  plus  rares,  parmi  ceux  du  libre  examen. 

Les  auteurs  inspirés  ont  imprimé  à la  parole  divine,  dont 
ils  sont  les  hérauts,  le  cachet  de  leur  personnalité;  qui  le 
conteste  ? en  passant  par  un  milieu  humain  la  vérité  révélée 
s’affaiblit  et  se  colore  ; on  peut  l’admettre  sans  péril  : mais 
cette  dégradation  peut-elle  aller  jusqu’à  l’erreur,  sous 
quelque  nom  spécieux  qu’on  la  déguise?  voilà  ce  qu’on  ne 
saurait  soutenir  sans  offenser  le  sens  catholique  et  sans 
braver  les  protestations  de  tous  les  siècles  chrétiens. 

La  question  est  capitale  : on  l’appelle  par  excellence  la 
question  biblique.  Limitée  aux  Évangiles,  elle  n’était  pas 
moins  vivante  il  y a quinze  cents  ans,  et  l’on  connaît  assez 
l’ouvrage  de  saint  Augustin  intitulé  De  Consensu  Evangelis^ 
tarum,  où  ce  génie  sublime  oppose  aux  rationalistes  de  son 
temps,  ou  mieux  de  tous  les  temps,  avec  son  érudition  et  sa 
profondeur  ordinaires,  la  critique  la  plus  pénétrante  et  une 
admirable  finesse  d’analyse.  Ce  grand  docteur  sera  notre 
principal  guide  ; mais  auparavant  éclairons  notre  marche  en 
posant,  aussi  nettement  que  possible,  l’état  de  la  question. 

Qu’est-ce  que  la  vérité  ? demandait  Pilate  au  seul  homme 
capable  de  le  lui  dire.  Pilate  n’attendit  pas  la  réponse  et  il  est 
douteux  qu’il  l’eût  comprise,  si  le  divin  Maître  avait  daigné 
la  faire.  La  vérité  n’est  qu’en  Dieu,  la  vérité  c’est  Dieu  lui- 
même.  Cette  vérité  absolue,  une  parce  qu’elle  est  infinie, 
immuable  parce  qu’elle  est  simple,  l’homme  ne  saurait  y 
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atteindre  ici-bas,  car  son  intelligence  est  bornée  et  son  lan- 
gage imparfait.  Il  doit  se  contenter  de  demi-vérités,  de  ce 
que  j’appellerais  vérités  relatives,  si  l’on  n’avait  abusé  de  ce 
mot  pour  en  décorer  l’erreur  et  le  mensonge.  Son  esprit 
étroit  n’embrasse  d’un  même  coup  d’œil  qu’un  aspect  des 
choses,  et  cet  aspect  isolé  n’est  pas  proprement  la  mesure 
de  l’objet,  l’adéquation  de  l’objet  et  de  l’intelligence,  en  quoi 
consiste,  par  définition,  la  vérité.  Son  langage  fourmille  d’à 
peu  près,  d’inexactitudes,  de  locutions  qui  ne  supportent 
pas  l’analyse  philosophique,  et  qu’excusent  seulement 
l’usage,  la  nécessité,  et  une  sorte  de  convention  tacite. 

Dieii  pouvait  transformer  l’intelligence  de  ses  hérauts  et 
les  élever  à cette  plénitude  d’intuition  qui  est  l’apanage  de 
la  vision  béatifique  ; il  pouvait  créer,  exprès  pour  eux,  un 
langage  plus  exact  ou  moins  imparfait  : il  ne  l’a  point  voulu, 
car  il  aurait  fallu  un  nouveau  miracle  pour  rendre  intelli- 
gible cet  idiome  divin,  plus  juste,  si  vous  voulez,  mais 
inconnu  au  genre  humain. 

Un  principe  dicté  par  le  bon  sens,  conforme  à l’enseigne- 
ment catholique  et,  semble-t-il  indéniable,  résume  ce  que 
nous  avons  à dire  : Tout  genre  de  composition,  tout  procédé 
littéraire,  tout  artifice  de  diction  en  usage  chez  les  auteurs 
profanes  est  légitime  chez  les  écrivains  inspirés. 

Depuis  l’histoire  la  plus  sévère  jusqu’aux  ouvrages  de 
fiction,  en  passant  par  la  poésie  qui  tient  le  milieu  entre  la 
fiction  et  l’histoire,  rien  n’est  indigne  de  ceux  que  Dieu 
destine  à être  ses  organes.  Que  Tobie  ou  Judith  soient  de 
l’histoire  écrite  en  prose  et  Job  de  l’histoire  écrite  en  vers, 
on  ne  saurait  le  démontrer  à priori  indépendamment  de  la 
tradition. 

De  même  pour  les  procédés  littéraires  : forme  lyrique, 
forme  dialoguée,  apologue,  parabole,  allégorie  cachant  sous 
un  voile  plus  ou  moins  transparent  une  vérité  dogmatique 
ou  un  enseignement  moral,  tout  cela  peut  se  rencontrer  et  se 
rencontre  dans  la  Bible.  Le  Cantique  des  cantiques  n’est, 
d’un  bout  à l’autre,  qu’une  sublime  allégorie.  Ces  genres, 
ces  procédés  littéraires  dépendent  en  grande  partie  des 
influences  de  temps,  de  race  et  de  milieu.  Lhisage  les  pros- 
crit ou  les  autorise,  parce  qu’il  en  est  Finterprète  et,  au 
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besoin,  le  correctif.  Il  en  est  ainsi,  à plus  forte  raison,  des 
artifices  de  langage,  des  figures  de  pensées  et  de  mots,  des 
façons  de  parler  qu’une  logique  subtile  répudierait,  mais  que 
l’usage  sanctionne. 

Et  la  raison  première  de  cette  tolérance  importe  fort  peu. 
Il  est  possible,  par  exemple,  qu'elle  ait  eu  d’abord  son 
excuse  et  sa  raison  d’être  dans  l’ignorance  de  l’homme;  en 
fait,  l’usage  a depuis  corrigé  ce  vice  d'origine,  et  cela  est  si 
vrai  que  même  après  avoir  découvert  le  chiffre  exact  ou  le 
détail  précis,  l’écrivain  peut,  sans  blesser  la  vérité,  main- 
tenir sa  formule  vague  ou  son  expression  impropre. 

Ne  perdons  pas  de  vue  cette  règle  : Pour  juger  équita- 
blement d’une  littérature,  pour  en  saisir  le  sens,  la  portée 
et  la  valeur,  pour  ne  pas  lui  imposer  des  lois  imaginaires 
qui  seraient  un  anachromisme,  il  faut  faire  table  rase  de  nos 
préjugés  actuels,  oublier  nos  conventions  modernes,  faire 
revivre  le  passé  dans  notre  esprit  ou  plutôt  revivre  nous- 
mêmes  dans  le  passé,  devenir  citoyens  d’un  autre  pays  et 
d’un  autre  âge.  A cette  condition  seulement  on  petit  se 
flatter  de  comprendre  une  œuvre  ancienne  et  d’en  parler 
avec  quelque  justesse. 

Il  importe  de  préciser  et  nous  allons  examiner  dans 
l’Evangile  les  trois  points  les  plus  incriminés  par  les 
rationalistes  de  nos  jours  : 1®  l'ordre,  2®  le  récit,  3®  les 
discours. 

I 

Le  manque  d’ordre  dans  un  écrit  se  concilie  fort  bien 
avec  le  respect  du  vrai.  C’est  un  défaut  littéraire,  une 
négligence  de  style,  la  marque  d’un  esprit  peu  propre  à la 
synthèse  ou  peu  soucieux  de  sa  réputation  d’écrivain;  ce 
n’est  pas  une  défaillance  morale,  encore  moins  une  trahison 
de  la  vérité. 

L’ordre  d’ailleurs  répond-il  à une  conception  unique  ? 
N’en  connaît-on  pas  plusieurs  espèces  ? A côté  de  l’ordre 
chronologique,  le  plus  digne  de  l’histoire,  n’y  a-t-il  pas 
l’ordre  logique  et  enfin  l’ordre  psychologique,  l’ordre  de 
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l’association  des  idées,  l’ordre  des  souvenirs.  L’ordre  de 
Tacite  et  de  Thucydide,  où  le  retour  périodique  des  saisons 
règle  la  marche  du  récit,  ressemble  peu  à celui  de  Salluste 
et  de  Polybe,  où  l’enchaînement  des  effets  et  des  causes,  la 
peinture  des  situations  et  des  caractères,  les  points  de  vue 
d’ensemble  se  développent  librement  à travers  le  temps  et 
l’espace,  et  ne  ressemble  en  rien  à la  méthode  plus  popu- 
laire d’Hérodote  et  de  Suétone,  simples  recueils  d’anecdotes 
sans  autre  lien  que  l’identité  du  héros. 

Si  les  historiens  profanes  emploient  tour  à tour  ou  simul- 
tanément ces  trois  ordres  — chronologique,  logique  et  psy- 
chologique — pourquoi  les  auteurs  sacrés  ne  pourraient-ils 
le  faire?  Pour  être  inspirés,  sont-ils  assujettis  à un  genre 
littéraire  invariable  ? c(  Mais,  dit  saint  Augustin,  qu’importe 
la  place  assignée  par  l’auteur  aux  diverses  parties  de  son 
œuvre,  soit  qu’il  s’attache  à l’ordre  des  faits,  soit  qu’il 
répare  un  oubli,  soit  qu’il  le  prévienne,  pourvu  qu’il  n’avance 
rien  de  faux  ni  de  contradictoire  ^ ? Imposer  aux  écrivains 
sacrés  une  méthode  déterminée  ou  un  ordre  fixe  serait  une 
prétention  exorbitante.  Nul  n’est  maître  absolu  de  sa  mé- 
moire. Nos  souvenirs,  comme  les  vagues  de  l’Océan,  sont 
régis  par  la  main  du  Très-Haut.  Quand  donc  les  évangélistes 
laissent  à Dieu,  pour  qui  le  hasard  n’est  qu’un  mot,  le  soin 
de  diriger  le  mouvement  fortuit  en  apparence  de  leurs 
pensées,  n’ayez  pas  l’audace  de  dire,  comme  si  vous  étiez 
entré  dans  les  conseils  divins  : Ce  détail  irait  mieux  ici  : cet 
autre  avait  là  sa  place  2.  » 

Dans  une  œuvre  historique,  si  la  révélation  proprement 
dite  n’est  pas  superflue,  elle  n’est  pas  non  plus  nécessaire. 
Dieu  peut  laisser  à l’auteur  inspiré  le  libre  jeu  de  son 
esprit,  le  libre  choix  de  ses  procédés,  la  libre  recherche  de 
ses  matériaux.  H dirige  le  tout  à ses  fins  par  les  moyens 
dont  il  dispose  ; car  il  en  est  de  l’inspiration  comme  de  la 
grâce,  e^le  ne  violente  ni  l’intelligence  ni  la  volonté  de 
l’homme  et  elle  accomplit  souvent  les  desseins  de  Dieu 
par  ce  que  nous  nommons  le  hasard. 

1.  De  cons.  Evangel.  ii,  51. 

2.  Ibid.,  III,  48. 
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En  ouvrant  un  livre  d’histoire,  la  question  préliminaire  est 
celle-ci  : Quelle  est  la  méthode  adoptée  par  l’auteur,  quel 
ordre  compte-t-il  suivre  ? Thucydide  s’engage  à dérouler 
son  récit  selon  le  cours  régulier  des  événements,  par 
campagnes  d’hiver  et  campagnes  d’été  ; Tacite,  et  parle  titre 
de  ses  annales  et  par  le  soin  qu’il  met  à signaler  l’entrée 
en  charge  des  nouveaux  consuls,  fait  indirectement  la  même 
promesse  : ils  tromperaient  le  lecteur  s’ils  plaçaient,  l’un 
la  ruine  de  Jérusalem  avant  le  règne  de  Vespasien,  l’autre 
la  bataille  de  Salamine  avant  la  prise  de  Lampsaque.  Sué- 
tone, lui,  ne  promet  rien,  et  il  est  clair  de  prime  abord 
qu’il  ne  se  croit  obligé  à rien  de  semblable  ; aussi  quand  il 
raconte  le  meurtre  de  Claude  avec  ceux  d’Agrippine  et  de 
Britannicus,  ou  passe  sans  transition  de  l’embellissement  de 
Rome  àla  réforme  du  calendrier  julien,  il  est  dans  son  droit 
et  j’aurais  tort  de  m’en  scandaliser. 

Revenons  à nos  Evangiles.  Nulle  part  le  faux  axiome  Post 
hoc^  ergo  propter  hoc  n’est  plus  faux  et  plus  décevant.  Les 
historiens  sacrés  peuvent,  comme  les  autres,  sauter  des 
laps  de  temps  considérables,  revenir  en  arrière  et  même 
reprendre  un  récit  déjà  fait  pour  l’exposer  sous  un  autre 
jour.  Il  faut  étudier  avec  soin  la  marche  propre  à chacun 
d’eux  : on  ne  saurait  la  préjuger. 

La  lecture  la  plus  superficielle  du  quatrième  Evangile 
nous  met  en  présence  d’un  historien  qui  domine  de  haut  son 
sujet  et  sait  infiniment  plus  de  choses  qu'il  ne  lui  plaît  d’en 
dire.  Si,  à très  peu  d’exceptions  près,  il  passe  sous  silence 
les  faits  racontés  par  les  trois  synoptiques  nous  voyons  bien 
qu’il  ne  les  ignore  pas  et  ses  deux  notes  finales  ne  nous 
apprennent  rien.  Il  complète,  il  explique  les  récits  des 
autres,  il  documente  et  date  soigneusement  les  siens.  Aussi 
dans  les  questions  chronologiques  l’autorité  de  saint  Jean 
primera  tout  et  ses  précieux  fragments  serviront  de  jalons 
à l’histoire  évangélique. 

On  ne  peut  guère  s’empêcher  de  voir  dans  le  Prologue  de 
saint  Luc  l’intention  de  s’attacher  à l’ordre  des  temps.  Que 
signifieraient  autrement  ces  expressions  ordinare  narratio- 
nem  et  ordine  scribere  ? N’abusons  pas  néanmoins  d’une 
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mention  si  fugitive  ; le  problème  de  l’harmonie  des  Évan- 
giles, au  lieu  d’y  gagner,  ne  ferait  qu’y  perdre.  Un  ordre 
trop  minutieux  produit  la  confusion,  comme  l’excès  de  la 
méthode  engendre  l’obscurité.  Savons-nous  d’ailleurs  quel 
était  à ce  sujet  l’idéal  de  saint  Luc  et  quelle  est  par  suite  la 
portée  de  sa  déclaration  ? Voulait-il  surpasser  en  cela  les 
historiens  qui  l’avaient  précédé,  à côté  desquels  il  se  place 
modestement  et  dont  le  nombre  l’encourage  à écrire  ? 
« Gomme  plusieurs  ont  entrepris  de  coordonner  le  récit 
des  événements  qui  se  sont  accomplis  parmi  nous,  tel  qu’il 
nous  a été  transmis  par  les  premiers  témoins  oculaires  et 
les  ministres  de  la  parole,  il  m’a  paru  bon,  à moi  aussi, 
après  m’être  soigneusement  enquis  de  tout  depuis  l’origine, 
d’en  écrire  l’histoire  suivie.  » Pas  un  mot  de  blâme  pour  ses 
prédécesseurs,  nulle  comparaison  avec  eux,  rien  qui 
indique  des  procédés  nouveaux  ou  un  système  diamétrale- 
ment opposé. 

Déjà  l’ancienne  tradition  ecclésiastique,  dont  Papias  se  fait 
l’écho,  signalait  le  défaut  d’ordre  dans  quelques  parties  de 
saint  Marc.  Les  études  modernes  ont  pleinement  confirmé 
cette  observation. 

Quanta  saint  Matthieu,  une  ordonnance  logique  règne  dans 
la  première  partie  de  son  évangile.  C’est  la  description 
méthodique  du  royaume  de  Dieu  : d’abord  le  sermon  sur 
la  montagne  qui  en  est  la  charte,  les  miracles  qui  en  sont 
le  fondement,  le  choix  et  la  mission  des  apôtres  qui  en 
sont  les  colonnes,  puis  la  lutte  contre  ses  adversaires, 
prêtres,  scribes  et  pharisiens,  enfin,  dans  le  recueil  des 
sept  paraboles,  un  symbole  gracieux  de  la  naissance,  du 
prodigieux  accroissement  de  l’Église,  du  bien  et  du  mal, 
du  bon  grain  et  de  l’ivraie  mélangés  en  son  sein. 

S’agit-il  maintenant  de  classer  un  fait  non  daté,  on  consul- 
tera les  Évangiles  dans  l’ordre  inverse  de  celui  qu’ils  occu- 
pent dans  le  canon  des  Livres  saints  ; on  s’adressera 
d’abord  à saint  Jean,  ensuite  à saint  Luc,  puis  à saint  Marc, 
enfin,  pour  épuiser  toutes  les  tentatives,  à saint  Matthieu  lui- 
même.  On  n’aboutira  bien  souvent  qu’à  une  probabilité  plus 
ou  moins  forte  et  ce  sera  le  cas  de  se  rappeler  le  sage  con- 
seil de  saint  Augustin  : « Quand  là  suite  des  temps  n’est 
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pas  visible  il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter  autrement.  Si  elle 
apparaît,  il  faut  l’examiner  avec  soin  et  montrer  que  nos 
évangélistes  ne  sont  en  contradiction  ni  entre  eux  ni  avec 
eux-mêmes  ».  * 

1.  « Ubi  ordo  tcmporum  non  apparet,  nihil  nostra  interesse  debet  quem 
narrandi  ordinem  quilibet  eorum  tenuerit  : ubi  autem  apparet,  si  quid  move- 
rit  quod  sibi  aut  alteri  repugnare  videâtur,  utique  considerandum  et  notan- 
dum  est.  » August.,  De  Cons.  Evang.  ii,  52.  L’examen  des  adverbes  et  con- 
jonctions de  temps  n’entre  pas  dans  notre  plan.  Ces  particules,  chez  saint 
Jean,  sont  claires  et  précises.  Chez  saint  Luc,  à très  peu  d’exceptions  près, 
elles  sont  générales  et  vagues  ; elles  servent  seulement  de  transition,  sans 
exprimer  aucun  rapport  chronologique  : Ecce  ou  et  ecce  (57  fois),  et  factum 
est  (43  fois).  Le  plus  souvent  les  divers  récits  de  saint  Luc  ne  sont  reliés 
entre  eux  que  par  les  conjonctions  et  ou  autem,  tout  au  plus  par  et  factum  est 
deinceps. 

Dans  le  second  évangile,  rien  à remarquer  ; sauf  pourtant  le  statim  si 
prodigué  (on  le  lit  43  fois  en  saint  Marc,  27  fois  seulement  dans  les  trois 
autres  évangélistes  ensemble),  par  là  même  sans  doute  un  peu  moins  expres- 
sif. 

C’est  dans  saint  Matthieu,  où  nous  les  attendions  le  moins,  que  les  parti- 
cules de  temps  abondent  le  plus,  avec  une  rigueur  apparente  qui  déconcerte 
d’abord  le  commentateur.  On  s’accorde  à reconnaître  dans  le  mot  tune  — 
employé  90  fois  dans  le  premier  évangile  — une  simple  formule  de  transi- 
tion. On  admet  encore  que  les  expressions  in  tempore  illo,  in  diehus  illis, 
englobent  toute  la  période  de  la  vie  du  Sauveur  (S.  Aug.)  et  n’ont  point  par 
conséquent  de  valeur  chronologique.  Que  dire  de  la  locution  vespere  ou 
diluculo  facto  ? Ce  n’est  pas  nécessairement,  au  gré  de  saint  Augustin,  le 
soir  du  même  jour  ou  le  matin  de  la  même  nuit.  Le  grand  docteur  se 
demande  encore  si  la  manière  de  parler  plus  explicite  en  apparence  in  die 
illo  ne  pourrait  pas  s’entendre  dans  le  sens  plus  large  du  jour  pris  pour  le 
temps.  En  somme  les  interprètes  ne  retiennent  que  trois  expressions  où  ils 
voient  un  lien  chronologique  indéniable  : encore  ne  sont-ils  pas  unanimes. 
Ce  sont  les  locutions  répondant  à ces  trois  types  : 1°  Hæc  illo  loquente  ad 
eos,  ecce  princeps  uniis  accessit  (Matth.,  ix  8),  2®  Cum  transiret  inde  Jésus, 
vidit  hominem  sedentem  in  telonio  (Matth.,  ix,  9).  3®  Quod  cum  audisset 
Jésus,  secessit  inde  innavicula  (Matth.,  xiv,  13). 

Les  deux  premières  expriment  un  rapport  de  simultanéité,  la  troisième 
un  rapport  de  succession.  D’ailleurs  un  changement  léger  dans  ces  formules 
peut  rompre  le  lien  chronologique.  Ainsi  dans  le  verset  : Adhuc  eo  loquente 
ad  turhas  ecce  mater  ejus  et  fratres  stahant  foris,  le  P.  Knabenbauer  [Com- 
ment. in  Matt.  i,  507)  ne  croit  pas  qu’il  soit  question  du  discours  mentionné 
avant  ces  paroles.  Cependant,  à moins  de  recourir  pour  saint  Matthieu  à une 
faute  possible  de  traduction,  il  faudrait  se  garder  de  forcer  le  sens  naturel 
des  mots  et  de  le  plier  à des  théories  incertaines,  comme  serait  celle  d’un 
ordre  chronologique  rigoureux  observé  par  saint  Luc. 
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II 

Le  langage,  miroir  admirable  de  la  pensée,  est  impuissant 
à la  refléter  tout  entière.  Il  en  dessine  les  principaux  traits, 
il  ne  peut  en  rendre  le  fini  des  contours,  le  coloris,  le  mou- 
vement, la  vie  ; il  en  est  l’image  reconnaissable  mais  non 
la  photographie. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  commun,  dans  le  discours,  que  les 
tropes  et  les  figures  ? Or,  à les  bien  prendre,  toutes  les 
figures  de  pensées  ou  de  mots  sont  une  atteinte  à la  vérité. 
Un  langage  parfait,  instrument  d’une  intelligence  parfaite, 
exclurait  les  figures.  Elles  ne  sont  légitimées  que  par  l’usage 
qui  ramène  l’expression  à sa  valeur  et  relève  ou  rabaisse  le 
discours  à la  hauteur  de  la  pensée. 

C’est  pourquoi  le  style  figuré  n’est  pas  abandonné  à l’ar- 
bitraire de  l’écrivain  ou  de  l’orateur  ; il  est  réglé  par  une 
sorte  de  convention,  différente  chez  les  différents  peuples, 
mais  impérative  et  obligatoire.  Pour  exprimer  un  nombre 
indéterminé  mais  considérable,  le  Grec  disait  dix  mille,  le 
Latin  six  cents,  le  Français  à son  gré  s’arrête  à cent  ou 
monte  jusqu’à  mille,  et  le  Grec,  le  Romain  et  le  Français 
traduisent  exactement  la  même  pensée  par  des  chiffres  si 
éloignés.  Ils  parlent  juste  tous  les  trois,  de  cette  justesse 
relative  qui  suffit  aux  hommes,  et  on  ne  pourra  les  accuser 
d’erreur  ou  de  mensonge,  que  s’ils  s’écartent,  en  plus  ou 
en  moins,  de  l’usage  de  leur  temps  et  de  leur  pays. 

Les  à peu  près,  les  nombres  ronds,  les  acceptions  des 
mots  en  désaccord  avec  l’étymologie,  les  façons  de  parler 
qui  s’en  tiennent  aux  apparences  et  s’arrêtent  à la  surface, 
sans  pénétrer  jusqu’à  la  nature  intime  des  choses,  tout  cela 
rentre  dans  la  catégorie  des  imperfections  nécessaires  et 
partant  excusables  du  langage  humain.  Je  dis  sans  scrupule  ' 
huit  ou  quinze  jours  pour  signifier  une  ou  deux  semaines  ; 
l’usage  français  me  le  permet,  l’usage  allemand  ou  anglais 
me  l’interdirait,  peut-être  avec  plus  de  logique.  Je  nomme 
sans  difficulté  Réforme,  l’apostasie  de  Luther  et  de  Calvin  ; 
Philosophie,  les  sophismes  creux  et  sonores  des  encyclopé- 
distes ; Eglise  orthodoxe,  le  schisme  de  Constantinople.  En 
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parlant  ainsi,  j’emploie  un  langage  inexact  sans  doute  mais 
autorisé  par  l’usage  et,  au  besoin,  corrigé  par  l’ironie.  Les 
mots  isolés  sont  comme  un  lingot  brut,  les  mots  réunis  en 
phrases  sont  un  métal  monnayé  au  coin  de  l’usage;  c’est 
l’usage  qui  en  détermine  le  cours,  sujet,  lui  aussi,  à la  dépré- 
ciation et  au  change. 

Pourquoi  faut-il  rappeler  ici  ces  notions  élémentaires  ? 
Mais  pourquoi  certains  exégètes  paraissent-ils  les  ignorer 
ou  les  oublier  quand  il  s’agit  des  livres  inspirés  ? Pour  moi 
il  ne  m’a  jamais  été  donné  de  comprendre  que  certains  com- 
mentateurs se  croient  obligés  à louer  la  tendresse  mater- 
nelle de  la  cigogne  parce  que  les  auteurs  hébreux,  confor- 
mément à leur  idiome,  la  nomment  la  pieuse  (hâsïdâh),  et 
découvrent  une  difficulté  quelconque  dans  le  mot  firmament 
(râqîa')  employé  par  Moïse  pour  désigner  le  ciel.  Si  nous 
avions  égard  à ces  étymologies,  nous  serions  réduits  au 
silence;  nous  ne  pourrions  plus  nommer  Dieu,  ni  le  ciel, 
ni  l’âme,  ni  l’esprit,  ni  aucune  des  choses  dont  l’étymologie 
est  basée  sur  une  conception  ou  fausse  ou  peu  exacte  ; il  ne 
serait  plus  permis  de  dire  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche, 
qu’il  monte  et  descend  à l’horizon,  qu’il  s’arrête  aux  sols- 
tices et  s’avance  ou  rétrograde  vers  les  équinoxes.  En  lisant 
la  Bible,  comme  en  lisant  les  auteurs  profanes,  j’interroge 
avant  tout  l’usage  et  s’il  m’était  prouvé  qu’au  premier  siècle 
de  notre  ère  les  Grecs  de  Syrie  et  d’Alexandrie  appelaient 
démoniaques  les  malheureux  atteints  d’épilepsie  ou  de  toute 
autre  maladie  nerveuse,  je  ne  m’appuierais  plus  sur  le  mot 
pour  démontrer  la  réalité  des  possessions  diaboliques,  pas 
plus  que  je  ne  me  sers  du  mot  « lunatique  » pour  établir 
l’influence  de  la  lune. 

A cet  ordre  d’inexactitudes  appartiennent  le  récit  synthé- 
tique  et  le  récit  collectif. 

Le  récit  synthétique  combine  deux  actions  séparées  parle 
temps  ou  attribue  immédiatement  un  effet  à sa  cause  morale. 
Le  roi  Hérode  égorge  les  enfants  de  Bethléem  ; Hérode  le 
tétrarque  décapite  saint  Jean-Baptiste  ; le  centenier  de 
Capharnaüm  vient  trouver  le  Sauveur  et  en  obtient  la  gué- 
rison d’un  serviteur  chéri.  Personne  ne  s’imagine  que  le 
sanguinaire  Hérode  ait  plongé  son  propre  glaive  dans  le 
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sang  des  Innocents,  qu’ Antipas  ait  tranché  lui-même  la  tête 
du  Baptiste  et  nous  apprenons  par  saint  Luc  que  le  dialogue 
du  centurion  avec  Notre-Seigneur  eut  lieu  par  intermé- 
diaires. Les  cas  semblables  abondent  et  ne  réclament  d’ail- 
leurs aucun  éclaircissement  : l’usage  de  toutes  les  littéra- 
tures est,  sur  ce  point,  unanime. 

Le  récit  collectif  met  sur  le  compte  d’une  famille,  d’une 
assemblée,  d’une  foule,  ce  qui  est  le  fait  de  quelques  indi- 
vidus. Une  corporation,  pour  être  privée  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  n’en  garde  pas  moins  son  titre  et  ses  fonc- 
tions. Les  Quinze-Vingts,  les  Trois-Gents,  les  Trente,  les 
Dix,  conservaient  leur  nom  et  leurs  privilèges  malgré  les 
places  vacantes;  et  ne  parlons-nous  pas  toujours  des  Qua- 
rante, bien  que  nos  immortels  soient  rarement  au  complet  ? 
Faudra-t-il  donc  s’étonner  d’entendre  saint  Paul  mentionner 

t 

l’apparition  de  Jésus-Christ  ressuscité  aux  Douze  — car  c’est 
bien  là  la  vraie  leçon  — - et  saint  Luc  raconter  que  les  dis- 
ciples d’Emmaus  revenant  en  hâte  au  Cénacle  y trouvèrent 
les  Onze  réunis  et  virent  le  Sauveur  paraître  soudain  au 
milieu  d’eux,  quoique,  d’après  saint  Jean,  Thomas  ne  s’y 
trouvât  pas?  Les  Douze  ou  les  Onze  sont  le  nom  officiel  du 
collège  apostolique  et  cette  désignation  peut  persister  après 
la  défection  du  traître  et  en  l’absence  de  l’un  des  apôtres. 

Tout  ceci  est  assez  clair  : ce  qui  nous  reste  à dire  est 
moins  évident.  Reportons-nous  à l’usage,  arbitre  souverain 
en  ces  matières.  Qui  jamais  se  fît  scrupule  de  dire  : cc  L’armée 
ennemie  commettait  toute  espèce  de  crimes  et  de  brigan- 
dages, incendiant  les  villages,  pillant  les  châteaux,  désho- 
norant les  femmes  et  massacrant  jusqu’aux  petits  enfants  ? » 
On  peut  même  entrer  dans  le  détail,  énumérer  un  à un  les 
meurtres,  les  actes  de  pillage  ou  de  barbarie,  et  attribuer 
en  bloc  tous  ces  excès  à l’armée  envahissante.  Or,  ils  ont 
pour  auteurs  des  compagnies  ou  des  soldats  isolés  et  non 
l’armée  entière;  mais  quand  on  parle  d’une  unité  morale, 
d’un  tout  solidaire,  le  corps  est  responsable  des  actes  indi- 
viduels. 

Puisque  le  récit  collectif  est  autorisé  par  l’usage,  il  doit 
se  rencontrer  et  se  rencontre  en  effet  chez  les  évangélistes, 
à l’exception  peut-être  de  saint  Jean  qui  par  la  précision  et 
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l’exactitude  est  toujours  hors  de  pair.  Les  apôtres,  dit  saint 
Matthieu,  murmuraient  en  voyant  Madeleine  répandre  son 
précieux  parfum  sur  les  pieds  du  Sauveur.  Celui  qui  mur- 
murait c’était,  dit  saint  Jean,  l’avare  Judas.  Lors  de  la  pre- 
mière multiplication  des  pains  les  disciples  dirent  à Jésus: 
cc  Renvoyez  la  foule,  car  ce  lieu  est  désert  et  d’ailleurs  deux 
cents  deniers  ne  permettraient  pas  de  donner  à chacun  un 
morceau  de  pain  ».  Ils  ajoutèrent  : cc  Nous  avons  ici  cinq 
pains  et  deux  poissons,  mais  qu’est-ce  que  cela  pour  cette 
multitude?  » Tel  est  à peu  près  le  récit  concordant  des  trois 
synoptiques.  Saint  Jean,  toujours  plus  précis,  restitue^  ces 
paroles  à ceux  qui  les  prononcèrent  réellement,  les  pre- 
mières à Philippe,  les  autres  à André,  frère  de  Pierre. 

Les  voleurs  crucifiés  avec  Jésus-Christ  l’insultaient,  au 
dire  des  deux  premiers  évangélistes,  tandis  que  saint  Luc 
met  des  blasphèmes  dans  la  bouche  de  l’un  des  larrons  et  des 
paroles  de  compassion  et  de  repentir  dans  celle  du  second. 
Saint  Matthieu  et  saint  Marc,  au  sentiment  de  saint  Augustin, 
emploieraient  le  pluriel  pour  le  singulier  conformément  à 
ûne  façon  de  parler  ordinaire  : cc  Qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus 
usité  que  cette  locution  : Quoi!  des  paysans  m’insultent! 
bien  qu’un  seul  vous  ait  injurié^?  » 

V Ne  pourrait-on  pas  appliquer  cette  théorie  aux  saintes 
femmes  accourues  au  sépulcre,  le  matin  de  la  résurrection, 
et  expliquer  de  la  sorte  leurs  allées  et  venues  si  embarras- 
santes, leurs  paroles  et  leurs  actions  si  contraires?  Que  d’an- 
tilogies  s’évanouiraient  si  l’on  avait  toujours  présentes  à 
l’esprit  les  sages  remarques  de  l’aigle  d’Hippone  ! 

111 

Nous  touchons  au  point  délicat  de  cette  étude,  à la  ques- 
tion des  discours.  Nul  n’ignore  avec  quelle  libéralité  les 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  mettaient  leur  éloquence  au 
service  de  leurs  héros.  Les  discours  qu’ils  leur  prêtent  ne 
sont  qu’un  thème  à rhétorique.  S’agit-il  de  déclarer  la 


1.  De  consensu  Evang.,  iii,  54. 
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guerre  ou  de  signer  la  paix,  de  marcher  au  combat  ou  de 
battre  en  retraite,  d’étouffer  une  révolution  ou  de  renverser 
une  tyrannie,  il  est  entendu  que  les  grands  hommes  doivent 
pérorer,  et  ils  pérorent  en  un  style  fleuri  et  académique  ou 
sobre  et  nerveux,  très  soigné  toujours  et  digne  de  servir  de 
modèle  aux  générations  futures.  Cet  usage  étrange  nous  a 
valu  les  chefs-d’œuvre  dont  le  Conciones  est  rem.pli.  La 
question  de  savoir  s’il  restait  du  discours  quelque  document 
ou  quelque  souvenir,  si  même  il  a été  réellement  prononcé, 
est  tout  à fait  accessoire  et  les  historiens  classiques  ne 
paraissent  guère  s’en  préoccuper.  Seul,  Thucydide,  par  une 
exception  qui  fait  son  éloge,  a l’honnêteté  de  nous  avertir 
qu’à  défaut  du  vrai  absolu  il  s’en  est  tenu  à la  vraisem- 
blance. Faute  de  certitudes,  l’historien  sérieux  se  contente 
de  probabilités  et  le  lecteur  prévenu  ne  saurait  s’en 
plaindre. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  revendiquions  pour  les  écri- 
vains sacrés  les  licences  des  historiens  profanes.  Le  tendre 
souvenir  des  paroles  du  Maître,  le  respect  pieux  qui  les 
grava  dans  leur  mémoire,  sans  même  tenir  compte  de  l’ins- 
piration, ne  permettent  pas  de  supposer  chez  eux  des  liber- 
tés abusives.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que  la  fidélité  des 
évangélistes  concerne  le  sens  et  non  le  mot  à mot  des  dis- 
cours. Au  besoin,  les  paroles  qui  n’ont  pu  être  prononcées 
qu’une  seule  fois,  comme  celles  de  la  consécration,  si  diffé- 
rentes chez  les  trois  synoptiques,  en  seraient  la  preuve  pal- 
pable. 

Or,  un  sens  identique  se  prête  à une  grande  diversité 
d’expression,  surtout  dans  le  style  figuré,  dans  les  locutions 
proverbiales,  qui  peuvent  être  équivalentes  quoique  fort 
éloignées,  et  plus  encore  dans  le  langage  de  l’apologue  et 
de  la  parabole.  En  parlant  du  Sauveur,  saint  Jean-Baptiste 
a-t-il  dit  : (c  Je  ne  suis  pas  digne  de  porter  ses  chaussures  », 
comme  le  veut  saint  Matthieu,  ou  bien  : « Je  ne  suis  pas 
digne  de  défaire  les  liens  de  sa  chaussure  »,  comme  l’affirme 
saint  Luc  après  saint  Marc  ? 11  est  fort  oiseux  de  le  recher- 
cher, répond  saint  Augustin,  car  ces  deux  locutions  revien- 
nent au  même.  Par  deux  métaphores  peu  appropriées  à nos 
mœurs  mais  parfaitement  conformes  à l’usage  oriental,  saint 


676 


L’ÉVANGILE  ET  LA  CRITIQUE 


Jean  se  déclare  indigne  d’être  le  serviteur  du  Christ  et  d’en 
remplir  les  fonctions. 

En  comparant  la  parabole  des  talents  dans  saint  Matthieu 
avec  celle  des  mines  dans  saint  Luc,  il  est  impossible  de  ne 
pas  remarquer  bien  des  points  de  contact  à côté  de  nom- 
breuses et  graves  divergences.  Ici  le  maître  près  de  partir 
pour  revendiquer  un  trône,  confie  une  mine  ou  cent  drachmes 
à chacun  de  ses  dix  serviteurs.  Au  retour,  quand  il  rede- 
mande^son  dépôt,  l’un  l’a  décuplé  par  son  travail,  un  autre 
à gagné  cinq  mines,  le  troisième  est  resté  oisif.  La  récom- 
pense est  proportionnée  au  zèle  ; le  premier  reçoit  dix  villes 
à^gouverner,  le  second  cinq,  tandis  que  le  serviteur  inutile 
est  dépouillé  même  de  son  petit  trésor,  attribué  aux  plus 
laborieux.  Là,  au  contraire,  le  Maître  distribue  des  talents 
aulieu  déminés,  dix -à  l’un,  cinq  à l’autre,  un  seul  au  troi- 
sième. Ceux-là  doublent  leur  avoir  et  sont  également  récom- 
pensés, celui-ci  est  sévèrement  puni  et  privé  de  son  talent. 

Telles  sont  les  divergences  principales  ; les  ressemblances 
sautent  aux  yeux.  Voyage  du  maître,  dépôt  confié  aux  servi- 
teurs pour  éprouver  leur  fidélité,  au  retour  reddition  des 
comptes  : voilà  autaat  de  circonstances  identiques.  En  outre 
mêmes  réponses  des  trois  serviteurs,  même  réplique  au 
serviteur  oisif  et,  ce  qui  importe  le  plus  dans  une  parabole, 
même  moralité  : a Enlevez-lui  le  talent  (ou  la  mine)  et  don- 
nez-le  à celui  qui  en  a dix.  Omni  enim  habenti  dabitur  et 
abundabit,  ei  autem  qui  non  habet  et  quod  habet  auferetur 
ab  eo.  » 

Les  exégètes  contemporains,  avec  leurs  habitudes  d’exac- 
titude un  peu  méticuleuse,  n’admettent  pas  de  bon  gré 
l’identité  des  deux  paraboles.  Les  commentateurs  d’autrefois 
étaient  moins  scrupuleux  et  Maldonat  n’hésite  pas  : cc  C’est, 
dit-il,  l’opinion  commune  des  auteurs  récents,  et  je  ne  m’en 
écarte  pas  volontiers.  » 

Maldonat  ne  parlerait  plus  d’opinion  commune,  mais 
peut-être,  après  avoir  lu  les  auteurs  modernes,  ne  verrait-il 
aucun  motif  de  changer  d’avis.  Qu’importe,  en  effet,  au  but 
de  la  parabole,  la  valeur  du  dépôt  ? Dans  le  style  allégorique, 
les  talents  et  les  mines  désignent  uniquement  une  somme 
considérable,  c’est-à  dire  la  même  chose.  Qu’importe  le 
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gain  opéré,  la  nature  de  la  récompense  ? Gela  ne  change 
rien  au  fond,  ni  même,  à vrai  dire,  aux  détails  ; car  autre 
est  la  vérité  d’un  fait  réel,  autre  est  celle  de  l’allégorie. 

Les  deux  oboles  de  la  veuve  valaient  le  quart  d’un  as,  ni 
plus  ni  moins,  comme  saint  Marc  a soin  de  le  noter  ; si  saint 
Luc,  en  parlant  du  même  fait,  portait  l’offrande  à trois  oboles, 
ou  la  réduisait  à une,  la  différence,  si  petite  soit-elle,  serait 
une  erreur.  Mais  saint  Matthieu  peut  dire  : « Vous  ne  sor- 
tirez pas  de  ce  lieu  que  vous  n’ayez  rendu  jusqu’à  la  dernière 
obole  et  saint  Luc:  (c  Jusqu’au  dernier  quadrant  )>,  sans 
nous  autoriser  à voir  entre  eux  une  antinomie,  puisque  dans 
le  style  figuré,  le  quadrant  et  l’obole  ne  diffèrent  pas. 

Quelquefois  l’évangéliste,  pour  rendre  exactement  la 
pensée  du  Maître,  sera  forcé  d’y  joindre  un  court  commen- 
taire. Cette  liberté  n’est  pas  une  licence  du  rhéteur,  c’est 
une  obligation  de  l’historien  intègre.  Plusieurs  signes  natu- 
rels ou  conventionnels  complètent  ou  précisent  la  pensée 
de  Porateur.  Le  geste,  le  ton  de  voix,  les  antécédents,  les 
instructions  antérieures,  les  circonstances  de  temps  et  de 
lieu,  les  dispositions  et  les  préoccupations  de  l’auditoire, 
tout  cela  restreint  le  discours  ou  l’étend  au  delà  des  simples 
paroles.  Que  doit  faire  en  ce  cas  un  historien  consciencieux  ? 
Il  n’a  que  deux  partis  à prendre  : ou  bien  il  mentionnera 
les  circonstances  nécessaires  pour  apprécier  la  portée  des 
paroles,  ou  bien  il  fera  subir  aux  paroles  un  léger  change- 
ment qui  leur  restitue  leur  véritable  valeur. 

Si  saint  Jean  ne  nous  avertissait  pas  que  Jésus  en  disant 
aux  Juifs  : (c  Détruisez  ce  temple  et  je  le  rebâtirai  en  trois 
jours,  ))  parlait  de  son  corps  sacré,  nous  serions  exposés  à 
partager  l’erreur  des  pharisiens,  tandis  qu’une  circonstance 
extérieure  devait  prévenir  l’équivoque  pour  les  esprits 
libres  de  passion  et  de  haine. 

Nous  lisons  dans  saint  Marc  uiîe  sentence  omise  par  les 
deux  autres  synoptiques  : « Toute  femme  qui  répudie  son 
mari  et  en  prend  un  autre  se  rend  coupable  d’adultère.  )>  Ces 
mots  proviennent-ils  directement  du  divin  Maître  ? c’est 
possible.  Saint  Marc  écrivant  pour  le  monde  romain  où  la  loi 
donnait  à la  femme  l’initiative  du  divorce  les  a-t-il  ajoutés  en 
guise  de  commentaire  authentique  ? c’est  possible  également. 
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Il  devait  ressortir  des  enseignements  antérieurs  et  de 
l’ensemble  des  circonstances  que,  dans  le  mariage,  les 
"droits  et  les  devoirs  des  époux  sont  égaux  et  réciproques. 
Dès  lors  ce  verset  de  saint  Marc  est  virtuellement  contenu 
dans  le  verset  précédent,  reproduit  par  saint  Luc  et  par 
saint  Matthieu.  Saint  Marc  pour  épargner  une  erreur  pos- 
sible à ses  lecteurs  romains  dédouble  l’idée,  analyse  le  con- 
cept ; il  n’y  ajoute  absolument  rien  ; à proprement  parler  il 
ne  commente  pas  ; narrateur  intelligent,  il  rend  tout  le  sens 
et  rien  que  le  sens  en  négligeant  les  mots  L 

Restent  les  discours  combinés.  On  peut  nommer  ainsi, 
faute  d’un  terme  plus  juste,  les  discours  composés  départies 
d’âge  différent  rapprochées  par  analogie  et  incorporées  dans 
un  même  cadre.  Existe-t-il  dans  l’Evangile  des  agglomérats 
de  ce  genre?  Reportons-nous  à saint  Matthieu  et  à sa  mé- 
thode. 

Quand  le  premier  évangéliste  aborde  un  sujet,  il  l’épuise 
et  n’y  revient  plus.  Ses  narrations  forment  des  groupes 
caractéristiques  et  ses  discours  des  touts  complets.  L’ex- 
cellence de  la  loi  nouvelle  et  ses  rapports  avec  la  loi  ancienne 
sont  traités  à fond  dans  le  sermon  sur  la  montagne  ; puis 
viennent  les  instructions  adressées  aux  hommes  aposto- 
liques, puis  l’ensemble  des  paraboles  qui  symbolisent  le 

1.  On  nous  pardonnera  de  citer,  malgré  son  étendue,  un  passage  de  saint 
Augustin,  admirable  de  justesse  et  de  pénétration.  Nous  avons  souligné  les 
paroles  qui  ont  trait  directement  à la  question  présente  : « Ut  quisque  memi- 
nerat,  et  ut  cuique  cordi  erat  vel  brevius  vel  prolixius,  eamdem  tamen  expli- 
care  sententiam,  ita  eos  explicasse  manifestum  est.  Et  in  hoc  satis  apparet 
quod  ad  rem  maxime  pertinet,  quoniam  veritas  Evangelii  summum  culmen 
auctoritatis  obtinuit,  nos  non  debere  arbitrari  mentiri  quemquam,  si  pluri- 
bus  rem  quam  audierunt  vel  viderunt  reminiscentibus,  non  eodem  modo 
atque  eisdem  verbis  eadem  tamen  res  fuerit  indicata  ; aut  sive  mutetur  ordo 
verborum,  sive  alia  pro  aliis,  quæ  tamen  idem  valeant,  verba  proferantur, 
sive  aliquid  vel  quod  recordanti  non  occurrit,  vel  quod  ex  aliis  quæ  dicun- 
tur  possit  intelligi,  minus  dicatur  ; ...  sive  ad  illuminandam  declarandam- 
que  sententiam,  nihil  quidem  rerum,  verborum  tamen  aliquid  addat,  cui  auc- 
toritas  narrandi  concessa  est  ; sive  rem  bene  tenens  non  assequatur,  quam- 
vis  id  conetur,  memoriter  etiam  verba,  quæ  audivit,  adintegrum  enuntiare.  » 
De  Cons.  Evang$,  ii,  28.  La  raison  qu’en  donne  le  grand  docteur  c’est  que  le 
Saint  Esprit  devait  parler  aux  hommes  le  langage  des  hommes  et  s’abaisser 
jusqu'à  eux  pour  les  élever  jusqu’à  lui.  , 


ERREURS  ET  CONTRADICTIONS  DES  ÉVANGILES  679 

royaume  dé  Dieu  sur  la  terre,  puis  encore  les  principes  sur 
lesquels  reposent  le  gouvernement  et  la  constitution  de 
l’Eglise,  enfin  le  grand  sermon  eschatologique,  sur  la  répro- 
bation des  Juifs,  la  ruine  de  leur  temple  et  de  leur  cité,  la  fin 
-des  temps  et  le  second  avènement  du  Christ. 

Certaines  parcelles  de  ces  discours  paraissent  ajoutées  du 
dehors  et  sont  comme  cousues  à un  canevas  primitif;  mais 
cette  impression  se  fortifie  par  la  comparaison  avec  les 
autres  évangiles.  Analysons  par  exemple  le  sermon  sur  la 
montagne.  Nous  lisons  dans  saint  Luc  un  discours  tout  à fait 
semblable.  Même  sujet,  même  ordonnance,  même  début, 
même  suite  d’idées,  même  conclusion.  11  y a des  omissions 
mais,  si  nous  y regardons  de  plus  près,  nous  les  retrouvons 
presque  toutes  disséminées  dans  le  troisième  évangile. 
Nous  pourrions  avec  saint  Luc  reconstituer  en  entier  le 
sermon  sur  la  montagne,  à part  quelques  versets  relatifs  à la 
transformation  de  la  loi  ancienne,  fort  instructifs  pour  les 
premiers  lecteurs  de  saint  Matthieu,  mais  moins  intéressants 
et  à peine  intelligibles  pour  ceux  de  saint  Luc. 

L’examen  des  autres  discours  nous  conduirait  à des  résul- 
tats analogues..  Cela  posé,  on  se  demande  si  l’apôtre,  fidèle  à 
ses  groupements  logiques,  n’aurait  pas  transporté  dans  la 
charpente  de  ses  cinq  principaux  discours  des  fragments 
séparés,  laissés  à leur  place  chronologique  par  le  compa- 
gnon de  saint  Paul. 

Sur  ce  point,  les  catholiques  ne  paraissent  pas  entière- 
ment d’accord,  cc  La  plupart  des  critiques,  dit  Lun  des  plus 
récents  auteurs  de  la  vie  de  Jésus-Christ^,  ont  envisagé  le 
discours  sur  la  montagne  comme  une  composition  artifi- 
cielle dans  laquelle  saint  Matthieu  aurait  réuni  les  enseigne- 
ments épars  du  Maître.  L’idée  peut  être  exacte  et  ne  porte 
aucune  atteinte  à la  vérité  doctrinale.  » L’auteur  parle  sans 
doute  des  écrivains  rationalistes;  car  les  critiques  ortho- 
doxes ne  se  prononcent  certainement  pas  avec  tant 
d’ensemble  ni  d’un  ton  si  affirmatif.  Pourtant,  s’il  ne  s’agis- 
sait que  de  la  possibilité  absolue,  les  catholiques  les  plus 
conservateurs  ne  feraient  pas  grande  opposition.  Le  P.  Kna- 


1.  Didon,  Jésus-Christ,  t.  I,  319  (note). 
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benbauer,  le  plus  récent  et  l’un  des  plus  autorisés,  accor- 
dera volontiers  que  le  Pater  n’a  été  enseigné  aux  apôtres 
que  peu  de  mois  avant  la  Passion,  dans  les  circonstances 
décrites  par  saint  Luc,  et  qu’il  a été  inséré  par  anticipation 
dans  le  discours  sur  la  montagne  L M.  Fouard  est  plus  caté- 
gorique : c(  11  nous  paraît  peu  probable,  dit-il,  que  les  sept 
paraboles,  réunies  par  saint  Matthieu,  aient  été  prononcées 
le  même  jour.  ^ Cependant  l’évangéliste  les  fait  précéder 
et  suivre  de  sa  formule  habituelle  : Ce  même  jour...  Jésus 
s’assit  dans  une  barque  et  il  instruisait  en  paraboles  la  foule 
pressée  sur  le  rivage...  Et  quand  Jésus  eut  achevé  ces  para- 
boles, il  quitta  ce  lieu.  ^ 

On  le  voit,  la  transposition  des  discours,  pas  plus  que  celle 
des  faits  n’effraie  nullement  la  plus  stricte  orthodoxie.  Dans 
quelle  mesure  doit-on  l’admettre,  ce  sera  une  question  à dé- 
battre pour  chaque  cas  particulier,  mais  le  principe  demeure. 

On  nous  demande  de  justifier  cette  licence.  Mais  a-t-elle 
besoin  de  justification  ? N’est-elle  pas  légitimée  par  la  pra- 
tique de  tous  les  siècles  ? Est-il  beaucoup  d’historiens, 
même  modernes,  qui  se  fassent  scrupule  de  fondre  en  un, 
deux  discours  d’hommes  d’état  roulant  sur  le  même  sujet, 
deux  proclamations  de  généraux,  deux  conversations  de 
diplomates?  L’une  des  deux  pièces,  la  principale,  a fourni 
le  canevas  et  se  rattache  à une  circonstance  historique  par- 
ticulière; elle  emprunte  à l’autre  quelques  traits  ou  quelques 
éclaircissements.  11  serait  facile  d’établir  par  des  exemples 
l’existence  de  ce  procédé,  voulu,  réfléchi,  avoué,  chez  les 
auteurs  contemporains  qui  se  piquent  surtout  d’exactitude 
et  qui  s’élèvent  avec  vigueur  contre  la  méthode  plus  libre 
des  anciens.  Et  le  procédé  ne  serait-il  plus  en  usage,  il  ne 
s’ensuivrait  pas  qu’il  n’a  jamais  été  légitime.  11  suffît  que  le 
lecteur  puisse  le  deviner  ; et  c’est  le  cas,  nous  l’avons  vu, 
pour  saint  Matthieu. 

Cette  hypothèse  des  discours  combinés,  discrètement 
appliquée,  faciliterait  beaucoup,  à notre  avis,  l’harmonie 
des  Evangiles. 

1.  Knabenbauer,  Matth.,  t.  I,  173. 

2.  Fouard,  Vie  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  t.  I,  400. 
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IV 

Résumons-nous  et  concluons. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer  le  minimum  d’exacti- 
tude à chercher  dans  nos  Évangiles;  mais  on  tomberait 
dans  une  erreur  grossière  si  l’on  s’en  contentait  habituelle- 
ment : le  minimum  n’est  pas  la  règle,  c’est  l’exception.  Ce 
minimum  a deux  facteurs  : l’intention  connue  de  l’écrivain 
et  l’usage  général  de  son  temps  et  de  son  pays.  Le  bon 
sens  protestera  toujours  contre  les  subtilités  des  commen- 
tateurs et  les  injustices  des  critiques*:  ce  qui  est  réputé 
vrai  chez  les  auteurs  profanes  ne  saurait  être  estimé  faux  chez 
les  écrivains  sacrés.  « Et  quoi  ! demandait  saint  Augustin 
à l’un  des  pères  du  rationalisme,  oubliez-vous,  en  ouvrant 
l’Évangile,  les  conventions  et  les  lois  du  discours?  Les 
Écrivains  sacrés  ne  devaient-ils  point  parler  aux  hommes 
le  langage  des  hommes  ? » 

Dans  la  présente  controverse  l’apologiste  a le  rôle  fâcheux, 
et  cela  pour  trois  raisons. 

D’abord  il  se  défend;  or,  attaquer  est  dix  fois  préférable. 
On  choisit  son  temps,  son  terrain  et  sa  tactique;  on  prend 
des  airs  de  vainqueur  et  l’on  est  applaudi  d’une  galerie  qui 
généralement  ne  comprend  rien  au  fond  du  débat.  Au 
contraire,  qui  se  défend  semble  craindre,  qui  temporise  est 
soupçonné  d’impuissance.  Et  l’apologiste  se  défend  contre 
des  adversaires  résolus,  coûte  que  coûte,  à le  prendre  en 
défaut.  Aux  yeux  des  rationalistes,  les  Évangiles  rapportant 
des  miracles  ne  sauraient  être  historiques  ; s’ils  ne  sont  pas 
historiques,  ils  doivent  être  remplis  d’erreurs.  Pour  des 
esprits  ainsi  disposés  les  taupinières  sont  des  montagnes, 
les  moindres  ruisseaux  des  fleuves  infranchissables  ; tout 
devient  matière  à chicane,  toute  divergence  est  contradic- 
tion flagrante,  toute  omission  ignorance  grossière,  tout 
détail  pittoiesque  invention  et  légende.  En  cas  de  conflit 
entre  un  historien  profane  et  un  écrivain  inspiré,  au  tribu- 
nal de  la  libre-pensée,  l’historien  profane  est  impeccable  et 
infaillible,  l’auteur  sacré  a toujours  tort. 

Ce  désavantage  est  sérieux  : en  voici  un  autre  tout  autrement 
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grave.  Un  fou,  dit-on,  peut  accumuler  en  une  heure  plus 
d’objections  qu’un  sage  n’en  saurait  résoudre  en  un  mois. 
Quand  une  thèse  est  établie  par  l’ordre  de  preuves  qui  lui 
conviennent,  une  difficulté,  même  insoluble,  ne  peut  l’ébran- 
ler. Parfois  le  temps,  une  découverte  imprévue,  un  nou- 
veau tour  donné  à la  question  viennent  inopinément  tran- 
cher le  nœud  le  plus  embrouillé.  En  attendant,  on  travaille 
en  vain  à le  démêler.  La  réponse  à une  objection  spécieuse 
exige  de  longs  développements,  fatigue  et  rebute  les  esprits 
incapables  d’une  attention  soutenue  — ce  fut  toujours  le 
grand  nombre  — et  n’aboutit,  le  plus  souvent,  qu’à  une 
solution  probable.  Voilà  ce  que  défenseurs  et  adversaires 
oublient  trop  aisément  : les  uns  réclament  une  réfutation 
péremptoire,  les  autres  s’efforcent  de  la  produire;  or  l’ambi- 
tion des  uns  est  chimérique,  la  prétention  des  autres  exor- 
bitante. La  crédibilité  des  Evangiles  et  leur  autorité  divine 
une  fois  démontrées,  je  ne  dois  aux  objections  de  détail 
qu’une  réponse  probable.  Vous  attaquez  ; Vonus  prohandi 
vous  incombe. 

Troisième  désavantage.  Les  originaux  des  auteurs  inspi- 
rés n’existent  plus  ; ils  disparurent  de  bonne  heure  et  nous 
ne  possédons  que  des  copies,  dont  aucune  bien  certaine- 
ment n’a  été  faite  sur  l’original.  Or,  toute  copie  est  fautive  ; 
une  copie  absolument  parfaite  serait  un  miracle.  Quand 
elles  existent  en  nombre,  elles  se  contrôlent  mutuellement; 
en  les  comparant  entre  elles  et  avec  les  versions,  il  est 
facile  de  découvrir  l’erreur  ou  de  la  soupçonner,  mais  com- 
ment remédier  aux  lapsus  des  premiers  exemplaires,  de 
ceux  qui,  provenant  directement  des  originaux,  ont  été  la 
source  de  tous  les  textes  subséquents  ? Il  est  possible  et 
même  probable  que  plusieurs  antilogies  du  Nouveau 
Testament  sont  dues  à une  faute  de  copiste.  Pour  l’Ancien 
nul  ne  le  conteste. 

Avec  saint  Matthieu,  le  problème  se  complique  encore. 
Nous  sommes  en  présence  non  plus  seulement  d’une  copie 
mais  d’une  traduction.  Si  toute  copie  est  défectueuse,  toute 
version  est  infidèle,  non  pas  dans  l’ensemble  et  dans  les 
points  substantiels  — l’usage  universel  et  les  déclarations 
de  l’Église  sont  une  garantie  infaillible  contre  ce  genre  d’in- 
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fidélité  — mais  dans  les  détails  et  les  accessoires.  Qui  a 
fait  passer  le  premier  évangile  de  l’hébreu  ou  de  l’araméen 
en  grec  ? Est-ce  Fauteur  lui-même,  est-ce  un  apôtre,  est-ce 
un  personnage  inspiré  ? Nous  aurions  dans  ces  trois  hypo- 
thèses une  traduction  parfaite  ou  du  moins  de  même  auto- 
rité que  Foriginal.  Malheureusement  ce  ne  sont  là  que  des 
hypothèses  et  nous  pouvons  nous  demander  si  quelque 
inexactitude  ne  s’est  point  glissée  dans  notre  Matthieu  actuel, 
par  ce  double  canal  de  la  version  d’abord,  ensuite  des  copies 
successives.  Il  serait  téméraire  de  l’affirmer  sans  preuves, 
mais  on  ne  peut  pas  non  plus  le  nier  à priori.  Toujours  est- 
il  qu’Erasme  pour  étayer  sa  thèse  des  erreurs  ou,  comme  il 
aimait  à les  appeler  par  euphémisme,  des  lapsus  évangé- 
liques, recourait  à deux  passages  de  saint  Matthieu,  et  que 
les  rationalistes  de  tous  les  temps  sont  allés  puiser  à la 
même  source  leurs  objections  capitales.  Il  y a tout  lieu  de 
croire  que  la  découverte  de  texte  original  de  saint  Matthieu 
lèverait  bien  des  difficultés. 

Si,  dans  ces  conditions  défavorables,  l’apologie  catho- 
lique a pu  lutter  victorieusement,  si  elle  a soutenu  sans  flé- 
chir le  choc  mille  fois  répété  du  rationalisme,  si  elle  a tou- 
jours opposé  des'^réponses  plausibles  aux  arguties  des  phi- 
losophes et  aux  découvertes  vraies  ou  fausses  des  érudits, 
c’est  le  cachet  du  divin,  c’est  le  sceau  de  l’inspiration. 
Qu’on  soumette  un  livre  profane  à pareille  épreuve  et  l’on 
verra  la  différence  entre  l’ouvrage  de  l’homme  et  l’ouvrage 
de  Dieu. 


PERD.  PRAT,  S.  J. 


L’OEUVRE  DE  POPINGOURT 


I 

Popiiicourt  est  un  quartier  de  Paris  qui  fait  partie  du  xi® 
arrondissement.  Là,  s’ouvre  à la'cEarité,  un  vaste  champ  d’action, 
car  les  besoins  y sont  immenses  et,  jusqu’à  ce  jour  du  moins,  les 
ressources  précaires. 

Quelques  personnes  du  monde  s’en  émurent,  il  y a maintenant 
deux  ans.  Certaines  pensées  qui  hantent  encore  beaucoup  d’esprits, 
les  préoccupèrent  alors.  Elles  comprirent  qu’il  ne  convient  pas 
de  s’isoler  dans  le  mandarinat  du  luxe,  du  confortable  et  des 
interminables  conversations  oiseuses.  Quand  elles  réfléchirent  à 
l’emploi  possible  de  leurs  loisirs,  à ce  que  j’appellerai  l’utilisation 
de  leur  vie,  quand  elles  cherchèrent  le  point  de  l’horizon  où  ten- 
drait leur  essor,  elles  ne  convoitèrent  plus  uniquement  le  Paris 
bruyant  et  frivole  des  promenades,  des  théâtres  et  des  salons; 
elles  regardèrent  par-delà,  vers  les  grands  faubourgs  énigma- 
tiques et  silencieux,  vers  le  monde  des  peines  qu’elles  ignoraient 
et  qu’elles  soupçonnaient. 

Elles  n’hésitèrent  pas  longtemps,  car  elles  entendirent  des 
voix  irrésistiblement  persuasives.  Monsieur  le  marquis  et  Madame 
la  marquise  Costa  de  Beauregard  parlèrent  de  Popincourt  et 
comme  ils  en  parlaient  avec  tout  leur  cœur,  ils  trouvèrent  le 
chemin  de  beaucoup  d’autres  cœurs. 

Sous  la  direction  de  Mademoiselle  Gahery  une  œuvre  nou- 
velle de  charité  s’inaugurait  bientôt  à Popincourt. 

Œuvre  nouvelle,  non  pas  en  ce  sens  que  ses  promoteurs 
prétendent  le  moins  du  monde  innover  l’art  de  la  charité,  ni 
même  en  proposer  une  application  totalement  inconnue  chez 
nous.  Mais  nouvelle  en  ce  sens  qu’elle  présente  à une  charité 
toujours  substantiellement  identique  à elle-même,  des  moyens 
d’action  mieux  appropriés  peut-être  aux  besoins  du  moment,  des 
industries  que  le  zèle  individuel  a déjà  partiellement  inaugurées, 
mais  qui  ne  sont  pas  encore  appliquées  avec  ensemble  et  méthode  ; 
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nouvelle  encore  et  surtout  parce  que  la  grande  idée  sur  laquelle 
repose  cette  œuvre  c’est  d’amener  les  hommes  et  les  femmes  du 
monde  à s’occuper  directement  et  personnellement  du  peuple. 
Prendre  les  devants,  faire  toutes  les  avances  aux  pauvres,  c’est  le 
mot  qui  dit  tout,  dans  son  raccourci. 

Trop  de  gens  se  bornent  à de  platoniques  et  stériles  impréca- 
tions contre  les  erreurs  de  notre  temps,  tandis  que  d’autres 
proposent  la  réforme  des  mœurs,  la  transformation  des  esprits 
par  l’éducation,  « admirables  sujets  à mettre  en  vers  latins,  thè- 
mes de  harangues  universitaires  ; mais  on  ne  fait  ni  vers  ni 
harangues,  pendant  que  la  maison  croule  Déjà,  plusieurs 
œuvres  de  charité,  laissant  de  côté  les  espoirs  à longue  échéance 
où  les  volontés  particulières  ne  peuvent  pas  grand’chose,  prou- 
vent par  les  actes  qu’il  se  trouve  en  France  des  personnes  réso- 
lues à faire  cesser  enfin  l’espèce  d’incompatibilité  qui  semblait 
exister  chez  nous  entre  ces  mots  : initiative  et  honnêtes  gens.  A 
ces  œuvres,  déjà  si  efficaces,  en  ajouter  une  autre  qui  profite  de 
toutes  les  expériences  antérieures  pour  s’adapter  le  mieux  pos- 
sible aux  besoins  de  l’heure  actuelle,  n’est-ce  pas  répondre  aux 
aspirations  de  beaucoup  ? 

II 

Certains  principes,  certaines  idées,  caractérisent  l’organisa- 
tion et  la  direction  de  cette  œuvre. 

Pour  relever  le  pauvre,  l’aumône  est  utile,  parfois  indispen- 
sable, mais  elle  ne  suffit  pas,  loin  de  là.  Il  s’agit  de  l’instruire  et 
de  le  mettre  ainsi  en  état  de  se  tirer  par  son  prope  effort  du 
vice  et  de  la  pauvreté. 

C’est  Denison,  un  anglais,  qui  jetait,  il  y a quelques  années, 
dans  la  circulation,  cette  idée  merveilleusement  féconde,  d’où 
sortit  en  Angleterre  l’organisation  des  cc  settlements  '). 

La  force  de  cette  idée  consiste  à fixer  l’attention  publique  sur 
la  vérité  suivante,  à savoir,  que  le  rapprochement  des  classes 
s’accomplira  mieux  encore  par  la  main  tendue  que  par  la  bourse 
ouverte. 

1,  Article  de  M.  le  vicomte  E.-M.  de  Vogué,  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  déc.  1892. 
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M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  exprimait  délicatement  la 
même  pensée  en  disant  : « on  ne  rapproche  pas  les  cœurs  à prix 
d’or,  et  l’aumône  distribuée  d’une  main  furtive  et  anonyme  n’a 
jamais  rapproché  sérieusement  celui  qui  donne  et  celui  qui 
reçoit  » h 

Voilà  pourquoi  la  règle  fondamentale  dans  l’œuvre  de  Popin- 
court,  c’est  de  pratiquer  la  véritable  assistance  sociale,  celle  qui 
laisse  de  la  reconnaissance,  parce  qu’elle  permet  aux  protégés  de 
se  passer  des  protecteur».  Elle  consiste,  cette  assistance,  dans 
des  services  rendus  personnellement  et  non  plus  par  procura- 
tion, dans  le  don  de  soi-même,  dans  la  communication  géné- 
reuse de  son  propre  capital  intellectuel  et  moral. 

Par  conséquent,  il  s’agit  pour  les  personnes  qui  se  dévouent  à 
l’œuvre,  de  vouloir  se  rapprocher  des  pauvres  non  pas  comme  si 
elles  venaient  d’un  monde  différent  pour  les  visiter  simplement  ; 
mais  comme  si  elles  étaient  de  leur  monde,  des  compatriotes, 
des  voisins,  décidés  à frayer  avec  eux  comme  avec  des  amis. 

Mais  le  moyen  d’établir  ces  relations  amicales  ? Le  plus  pra- 
tique, le  plus  efficace,  celui  que  l’expérience  enseigne,  que  le 
simple  bon  sens  suggère,  c’est  de  s’adresser  d’abord  aux  enfants, 
d’entrer  dans  l’intimité  de  la  famille  par  l’intermédiaire  des 
enfants.  Un  vieux  proverbe  dit  : Qui  tient  le  cœur  tient  l’homme. 
Nous  pouvons  dire  : Qui  tient  les  enfants  tient  la  famille  entière. 
Aussi,  jusqu’à  maintenant,  s’applique-t-on  surtout  à réunir,  à 
intéresser,  à gagner  les  enfants.  Ce  n’est  pas  pour  faire  simple- 
ment ce  qu’on  fait  dans  toute  école  primaire  ou  dans  tout  ouvroir, 
c’est,  je  le  répète,  pour  gagner  la  confiance  et  l’affection  des 
parents  après  s’être  attaché  leurs  enfants. 

Ce  principe  fondamental,  qui  ne  reconnaît  comme  moyen  d’ac- 
tion que  le  dévouement  et  l’amitié,  écarte  tout  ce  qui  sentirait, 
d’une  part,  la  domination,  de  l’autre,  je  ne  sais  quelle  sorte  de 
servilité,  et,  ce  faisant,  épargne  au  pauvre  des  humiliations  et 
le  froissement  de  sa  légitime  fierté.  Voilà  qui  réduit  à leur  vraie 
valeur  certaines  objections  désobligeantes  et  certaines  attaques 
insidieuses. 

Le  30  mars,  à la  nouvelle  qu’on  organisait  à Popincourt  un^ 
secrétariat  du  peuple,  les  prétendus  défenseurs  de  la  classe 

1.  Le  Correspondant,  25  septembre  1896. 
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ouvrière  placardaient  sur  les  murs,  dans  tout  le  quartier,  une 
affiche  haineuse,  dont  je  cite  quelques  lignes:  « Il  est  de  notre 
devoir  de  dissiper  les  confusions  et  les  fourberies  de  la  gent 
cléricale  qui,  par  tous  les  moyens,  cherche  à s’implanter  dans 

notre  arrondissement On  prétend  faire  des  actes  de  charité, 

c’est  bien  là,  la  tactique  des  cléricaux,  qui  ont  toujours  su  humi- 
lier et  dégrader,  mais  jamais  relever  l’esprit  humain Au  nom 

de  notre  parti,  nous  dénonçons  ces  moyens  déloyaux  des  enne- 
mis de  l’émancipation  humaine  et,  à leur  prétendue  charité  nous 
opposons  nos  revendications  sociales  révolutionnaires.  » Eh  bien, 
non  ! c’est  inutile,  il  n’y  a pas  à venger  l’honneur  des  paiivres 
de  Popincourt.  Car,  c’est  précisément  pour  travailler  à leur 
profit  sans  les  humilier  et  sans  les  entretenir  dans  leurs  habi- 
tudes de  désordre,  d’imprévoyance  et  d’abjection,  qu’il  est 
recommandé  de  ne  jamais  faire  directement  l’aumône.  Il  ne 
s’agit  pas,  en  effet,  d’une  société  de  charité,  destinée  seulement 
à distribuer  des  secours  matériels  ; il  s’agit  bien  plutôt,  d’une 
oeuvre  destinée  à établir  des  rapports  immédiats  entre  ceux  qui 
possèdent  les  richesses  de  l’intelligence  et  du  cœur,  le  prestige 
de  leur  situation  sociale,  et  ceux  dont  la  vie  consiste  à peiner,  à 
se  priver,  et  à souffrir. 

Comme  ils  s’établissent  vite  les  rapports  et  comme  la  confiance 
s’insinue  aisément  dans  ces  pauvres  cœurs  meurtris  qu’une  bonne 
parole  émeut  et  réconforte.  Voici,  par  exemple,  au  n®  19  du  pas- 
sage M***,  une  famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  cinq 
enfants  ; aucun  des  enfants  n’est  baptisé,  le  père,  normand,  est 
cocher  de  fiacre,  la  mère,  une  lorraine,  ne  peut  exercer  aucun 
métier.  Ils  vivent  ensemble  depuis  vingt-quatre  ans,  mais  ne  sont 
pas  mariés.  Après  quelques  visites,  la  défiance  des  débuts  fit 
place  à la  confiance  et  bientôt  même  à l’intimité.  Les  visages 
s’épanouirent  et  les  cœurs  s’ouvrirent.  On  parla  de  tout;  du 
passé  pour  le  réparer,  du  présent  pour  le  régulariser,  de  l’avenir 
surtout,  de  l’avenir  pour  le  préparer  par  l’éducation  et  l’instruc- 
tion des  cinq  enfants.  Mais  voilà,  la  famille  est  nombreuse,  les 
charges  lourdes  et  le  dénuement  absolu.  La  femme,  une  pauvre 
femme,  aux  grands  yeux  cerclés  de  noir,  à la  physionomie  fati- 
guée d’une  personne  qui  souffre,  voudrait  bien  gagner  quelque 
chose;  elle  ne  le  peut,  obligée  qu’elle  est  de  s’occuper  des  enfants, 
(c  Voyez-vous,  dit-elle,  il  y en  a trop  de  gosses.  » Cependant, 
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les  papiers  sont  en  route  ; dès  qu’ils  seront  arrivés,  le  mariage 
aura  lieu.  Et  voyez  comme  les  dispositions  sont  bonnes  : <c  Je 
veux  me  marier  à l’église,  répétait-elle,  ou  pas  du  tout  ; il  faut 
faire  les  choses  tout  à fait,  ou  pas  du  tout.  » 

D’autres  fois,  une  mère  très  rébarbative  dans  les  commence- 
ments, raconte  en  confidence  qu’un  de  ses  enfants,  un  certain 
petit  André,  bambin  de  onze  ans,  est  très  content  de  venir,  mais 
une  chose  le  chagrine.  Le  dimanche,  il  est  de  ceux  dont  les  dames 
s’occupent,  tandis  que  des  jeunes  gens  prennent  les  plus  âgés. 
Or,  André  aimerait  mieux  « que  ce  soit  un  monsieur  qu’une 
dame,  » Que  d’autres  traits  je  pourrais  citer  encore,  si  je  ne 
craignais  d’abuser  ! 

Reléguer  au  second  plan  les  secours  matériels  pour  insister 
sur  les  secours  qui  préparent  les  gens  du  peuple  à se  tirer 
d’aifaire  par  eux-mêmes,  voilà  déjà  qui  donne  à l’œuvre  de 
Popincourt  sa  physionomie  spéciale  et,  j’ajouterai,  son  opportu- 
nité. 

Mais  un  autre  caractère  la  distingue  encore  davantage  des 
autres  œuvres  similaires.  Ce  caractère,  le  voici  : s’occuper  de 
tous,  sans  exiger  au  préalable  la  promesse  des  pratiques  reli- 
gieuses, recueillir  des  enfants  non  baptisés,  accepter  ceux  qui, 
tout  en  étant  baptisés  sont  empêchés  par  leurs  parents  de  faire 
leur  première  communion.  N’est-ce  pas,  en  somme,  le  moyen 
pratique  d’aller  droit  à la  majorité  au  lieu  de  réserver  toutes  les 
forces  de  son  dévouement  pour  la  minorité  ? Au  surplus,  la 
recherche  d’une  clientèle  de  ce  genre  ne  justifie  pas,  chacun  le 
voit,  les  appréhensions  de  quelques  personnes  qui  se  faisaient 
scrupule  de  retirer  des  élèves  aux  écoles  catholiques  et  de  bra- 
conner dans  une  chasse  réservée.  Rien  de  tel  à redouter,  puisque 
ceux  dont  on  s’occupe  restent  et  resteraient  à l’écart  des  écoles 
congréganistes.  Aussi  bien,  il  est  facile  à tous  d’en  juger. 

Au  n®  44  de  la  rue  Saint-S***  vivent  avec  leur  père  et  leur 
mère,  quatre  enfants,  deux  grandes  jeunes  filles,  un  fils  âgé  de 
treize  ans  et  Eugène,  un  peu  moins  âgé.  Cet  Eugène,  après  être 
venu  une  fois  au  n®  36  de  la  rue  du  Chemin-Vert  *,  dit  à sa  mère 
en  rentrant  : cc  On  y fait  des  prières,  je  ne  veux  plus  y retour- 
ner ».  Chez  lui,  chacun  d’applaudir. 


1.  Ancien  local  de  l’œuvre,  actuellement  transférée  rue  Folie-Regnault. 
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Pourtant,  Eugène,  tel  qu’il  est,  sera  le  bienvenu  dès  qu’il  vou- 
dra revenir  ; il  est  précisément  de  ceux  dont  on  s’occupe.  D’au- 
tant qu’il  y a de  quoi  faire  dans  sa  famille.  Une  de  ses  sœurs 
disait  fièrement,  en  parlant  de  la  première  communion  : c(  Mes 
frères  n’ont  pas  été  élevés  pour  ça  ; on  ne  la  fait  pas  chez  nous.  » 
La  mère  pense  et  parle  de  même.  Voilà  des  gens  qu’on  accueil- 
lera volontiers.  Comme  on  accueille  les  enfants  de  cette  autre 
femme  qui  se  plaignait  un  jour  au  visiteur  des  récompenses  don- 
nées à son  fils  Emile,  bambin  de  neuf  ans  . a La  dernière  fois, 
dit-elle,  on  lui  a donné  un  bon  Dieu,  j’aurais  mieux  aimé 
quelque  chose  de  plus  utile  ». 

Pour  les  gens  de  cette  espèce  les  portes  ne  se  ferment  pas, 
tout  au  contraire. 

Ici,  nous  touchons  un  point  très  important  et  très  délicat.  Il 
importe  de  préciser  nettement  les  choses  pour  dissiper  les  mal- 
entendus. 

L’œuvre  de  Popincourt  a-t-elle  des  moyens  d’action  exclusive- 
ment religieux  ? Non. 

Se  borne-t-elle  à des  moyens  d’action  purement  philanthro- 
pique ? Encore  moins. 

Mais  alors  comment  fonctionne-t-elle  ? Quel  est  son  pro- 
gramme ? C’est  une  œuvre  de  dévouement,  dans  laquelle  des 
hommes  et  des  femmes  du  monde,  animés  et  soutenus  par  leurs 
principes  religieux,  travaillent  à donner  d’abord  aux  gens  du 
peuple  des  vertus  humaines,  à leur  faire  respecter  la  morale 
naturelle,  pour  les  amener  par  une  ascension  progressive,  mais 
certaine,  à remplir  leurs  devoirs  envers  Dieu  comme  envers  les 
autres. 

Cette  tactique  est  légitime  en  Soi,  toujours  ; n’est-elle  pas, 
dans  les  circonstances  actuelles,  la  plus  opportune?  Je  le  crois. 
Se  placer  sur  le  terrain  exclusivement  catholique,  vouloir  con- 
vertir immédiatement  le  peuple,  surtout  le  peuple  des  grandes 
villes,  et,  de  ces  gens  convertis  faire  de  parfaits  honnêtes  gens  ; 
voilà  une  tactique  et  des  procédés  théoriquement  supérieurs. 
Mais  qui  ne  voit  l’obstacle  auquel  on  se  heurte  et  contre  lequel 
trop  souvent  on  se  brise  ? 

Ceux  qu’on  poursuit  nous  échappent  et  nos  elBbrts,  de  très 
généreux  efforts  souvent,  restent  stériles. 

L’autre  système,  celui  qui  consiste  à réaliser  d’abord 

LXXII.  — 44 
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r amélioration  de  la  vie  morale,  de  la  vie  intellectuelle,  de  la 
vie  matérielle,  pour  déposer  ensuite  et  le  plus  tôt  possible,  dans 
les  âmes,  le  germe  chrétien,  ce  système,  théoriquement 
inférieur  au  premier,  n’est-il  pas,  actuellement,  le  plus  pratique 
et  le  plus  efficace?  Il  emploie  de  préférence,  les  modes  d’action 
dégagés  de  toute  préoccupation  immédiate  de  propagande,  utile 
précaution  pour  ne  pas  effaroucher  de  pauvres  gens,  imbus  des 
préjugés  les  plus  antireligieux  et  parfois  à peu  près  dépourvus  du 
sens  moral.  Car  il  faut  parler  franc,  voilà  leur  état  ! 

Par  conséquent,  ne  serait-ce  pas  leur  en  demander  trop,  que 
de  vouloir  dès  l’abord,  les  rendre  catholiques  et  les  faire  aller  à 
la  messe,  avant  d’en  avoir  fait  d’honnêtes  gens? 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  s’agisse  d’améliorer  ces  malheu- 
reux, de  les  rendre  moraux  sans  leur  inspirer  des  principes 
religieux,  sans  les  diriger^enfin  vers  des  pratiques  religieuses. 
On  les  traite  comme  de  pauvres  malades  qui  ne  peuvent  pas  sup- 
porter du  premier  coup  une  nourriture  trop  substantielle.  Mais 
cette  nourriture  on  la  tient  en  réserve,  on  la  leur  prépare,  et,  le 
moment  venu,  on  la  leur  présente;  car,  seule,  cette  nourriture  les 
fortifie  et  leur  donne  la  joie  au  cœur.  Ce  serait  une  incompréhen- 
sible erreur  que  de  le  méconnaître. 

L’idée  générale  de  l’œuvre  étant  énoncée  et  ses  grandes  lignes 
esquissées,  reste  à dire  quelques  mots  de  son  programme. 

Assurément,  il  serait  prématuré  de  vouloir  indiquer  d’une 
façon  définitive  le  fonctionnement  détaillé  d’une  œuvre  qui  en  est 
encore  à ses  débuts,  mais  il  est  possible  et  il  est  permis  de  fournir 
quelques  indications  générales. 

Les  cours  de  dessin,  de  vulgarisation  des  sciences,  d’histoire 
et  de  géographie,  d’anglais,  d’allemand,  de  gymnastique, 
d’escrime,  voire  même  de  photographie,  etc.,  etc.,  pour  les 
garçons  ; les  cours  de  raccommodage,  de  couture,  de  coupe,  de 
soin  du  ménage,  de  solfège,  etc.,  etc.,  pour  les  jeunes  filles  ; 
certains  cours  du  soir  pour  les  plus  âgés  et  même  pour  les  adultes, 
sont  confiés  aux  personnes  du  monde  qui  se  les  répartissent 
suivant  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes. 

Seuls,  les  cours  exclusivement  techniques  et  professionnels, 
peuvent  être  laissés  à des  gens  de  la  partie.  Des  réunions  géné- 
rales et  des  conférences  sur  les  questions  pratiques  les  plus 
importantes,  grouperont  fréquemment  les  pères  et  les  mères 
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autour  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  et  établiront  autant  que  * 
possible  dans  la  famille  rimité  des  vues  et  des  sentiments  K 
Yoilh  le  programme  de  rœuvre. 

III 

Son  but  est  double.  Car  on  cherche  l’avantage  des  orens  du 
monde  qui  viennent  pour  donner  et  celui  des  gens  du  peuple 
qui  viennent  pour  recevoir.  Pour  atteindre  ce  double  but  on 
demande  donc  aux  orens  du  monde  de  mettre  au  service  des  o'ens 

D O 

du  peuple,  le  meilleur  d’eux-mèmes,  le  meilleur  de  leur  esprit  et 
de  leur  cœur,  afin  que  par  ce  moyen  ils  s’en  fassent  aimer, 
gagnent  leur  confiance  et  travaillent  à l’éducation  de  ces  jeunes 
gens  et  de  ces  jeunes  filles,  plongés  dans  un  courant  qui  contient 
tout  ce  qui  est  dégradé,  coupable  et  vicieux. 

L’histoire  de  toutes  les  œuvres  entreprises  pour  la  charité  et 
pour  la  vérité  a toujours  été  celle-ci  : de  grandes  choses  entre- 
prises avec  de  petits  moyens.  Telle  est  l’histoire  de  l’œuvre  de 
Popincourt. 

1.  J’extrais  d’un  règlement  manuscrit  le  passage  suivant,  pour  indiquer  la 
manière  dont  on  procède  actuellement  dans  les  réunions.  — Il  ne  s’agit  dans 
cette  partie  du  règlement  que  des  petites  filles,  mais  il  sera  facile  déjuger 
par  là,  du  règlement  provisoire  appliqué  aux  garçons. 

Le  Jeudi.  Réunion  à 1 h.  — Jeux  juscju’à  1 h 1 2. 

1 h.  1/2.  Appel  pour  se  rendre  compte  de  l’exactitude  des  enfants.  — Les 
élèves  appartenant  à une  même  école  laïque  forment  un  groupe  séparé. 
Celui-ci  est  toujours  confié  à la  même  dame,  afin  qu’elle  connaisse  mieux 
les  enfants  dont  elle  s’occupe. 

2 h.  Prière,  avis  généraux — 

2 h.  1 2.  Distribution  de  l’ouvrage. 

4 h.  1/2.  Prière,  jeux  jusqu’à  5 h. 

Le  Di.maxche.  A 9 h.  du  matin,  quelques  dames  attendent  les  enfants  à la 
porte  de  l’église  pour  les  accompagner  à la  messe.  — Jamais  on  n’y  conduit 
personne  sans  la  permission  des  parents. 

1 h.  Réunion  : les  cours  de  travail  à l’aiguille  du  Jeudi  sont  remplacés  par 
des  cours  de  dessin,  de  solfège,  d’anglais,  etc.,  etc. 

Environ  450  petites  filles  et  100  garçons  fréquentent  les  cours,  Pexiguité 
duTocal  interdit  actuellement  une  plus  grande  extension,  mais  cette  extension 
se  produira  aussitôt  que  l’installation  matérielle  l’aura  rendue  possible.  — 
-Des  cours  de  catéchisme  réunissent  en  groupes  séparés  les  enfants  qui  ont 
f^tfleur  première  communion  et  ceux  qui  sont  plus  âgés. 
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Les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour  prouvent,  à n’en  pas 
douter,  que  la  bénédiction  de  Dieu  est  là.  C’est  le  meilleur  gage 
de  succès.  Ajouterai-je  qu’une  autre  garantie  de  progrès,  c’est 
peut-être  que  cette  œuvre  répond  assez  bien  à des  désirs  encore 
inexprimés,  à une  tendance  générale  de  beaucoup  de  personnes 
du  monde  vers  une  action  pratique,  à je  ne  sais  quelles  aspira- 
tions flottant  aujourd’hui  dans  l’air. 

Aux  pauvres,  elle  procure  la  participation  au  patrimoine 
intellectuel  et  moral  des  riches  A ces  derniers,  elle  offre,  avec 
un  emploi  utile  de  leurs  loisirs,  un  des  plaisirs  les  plus  exquis 
au  monde,  celui  de  verser  dans  d’autres  âmes  ce  que  la  nôtre 
possède  de  plus  précieux. 

Jadis,  dans  un  des  numéros  de  \ Avenir^  M.  de  Montalembert 
écrivait  : « Dans  un  temps  où  nul  ne  sait  que  faire  de  sa  vie,  où 
nulle  cause  ne  réclame  ni  ne  mérite  ce  dévouement  qui  retombe 
comme  un  poids  écrasant  sur  nos  cœurs  vides,  nous  avons  enfin 
trouvé  une  cause  qui  ne  vit  que  de  dévouement  et  de  foi.  » 

L’œuvre  de  Popincourt  est  précisément  une  de  ces  causes 
qui  ne  vivent  que  de  dévouement  et  de  foi. 

Car  du  dévouement  et  de  la  foi,  il  en  faut  pour  s’intéresser  à 
tout  et  à tous,  si -ingrats  que  paraissent  les  premiers  labeurs,  si 
incultes,  si  rebelles,  si  grossières  même  que  soient  les  âmes  avec 
qui  on  entre  en  contact.  Mais  sous  un  amas  de  scories  que  de 
fois,  avec  un  peu  de  patience,  on  découvre  des  lingots  d’or  ! 

Au  VIII®  siècle,  raconte  M.  de  Montalembert  dans  les  Mornes 
d" Occident^  vivait  dans  un  monastère,  aux  environs  d’Oxford,  la 
fille  d’Algar,  un  des  grands  chefs  du  pays;  elle  s’appelait 
Frideswida.  Il  arriva  qu’un  jour,  un  malheureux  jeune  homme, 
atteint  de  la  lèpre,  se  rencontra  sur  le  chemin  de  Frideswida. 
Dès  qu’il  l’aperçut  de  loin,  il  s’écria  : « Je  vous  conjure,  vierge 
Frideswida,  par  le  Dieu  tout-puissant,  de  me  donner  un  baiser 
au  nom  de  Jésus-Christ  son  Fils  unique.  » — La  jeune  fille,  sur- 
montant l’horreur  qu’inspirait  à tous  cette  hideuse  maladie  s’ap- 
procha de  lui.  Après  l’avoir  marqué  au  front  du  signe  de  la 
croix,  elle  imprima  sur  ses  lèvres  un  baiser  fraternel.  Peu  après, 
les  écailles  de  la  peau  du  lépreux  tombèrent,  son  corps  redevint 
sain  et  frais  comme  celui  d’un  enfant. 

Puissent  beaucoup  de  personnes  du  monde,  riches  de  loisirs, 
riches  de  brillantes  et  attrayantes  qualités,  riches  aussi  de  bonne 
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volonté,  mais  d’une  bonne  volonté  parfois  sans  objet,  puissent-elles 
entendre  ces  voix  de  misère  des  pauvres  abandonnés,  qui,  implo- 
rant secours  du  fond  des  entrailles,  leur  adressent  la  même 
demande  que  le  lépreux  à la  vierge  Frideswida.  Puissent-elles 
faire  pour  ces  infortunés,  ce  dont  le  baiser  dans  son  contact 
léger  est  l’expression  symbolique,  puissent-elles  attirer  à elles 
Pâme  de  ces  délaissés  afin  de  pouvoir  bientôt  marquer  leur  front 
du  signe  de  la  croix,  qui  deviendrait  pour  eux  le  signe  du 
bonheur  et  le  signe  du  salut. 


J.  MOISANT,  S.  J. 


A PROPOS  DE  QUELQUES  LIVRES 

SUR  LES  QUESTIONS  SOCIALES 


I.  — LES  REVENDICATIONS  OUVRIÈRES  EN  FRANCE  ^ 

Une  première  édition  enlevée  en  quelques  mois,  d’un  livre  qui 
s’adresse  à un  public  spécial,  dit  assez  la  valeur  de  ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  Béchaux  que  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  a honoré,  pour  la  troisième  fois,  d’une  de  ses  récom- 
penses. On  y retrouve  le  disciple  de  Le  Play,  formé  par  le  maître 
lui-même  dont  il  applique  la  méthode  avec  une  constante 
pénétration,  se  jouant  à travers  les  statistiques,  classant  les  résul- 
tats de  ses  observations  personnelles,  analysant  les  législations 
diverses,  sans  jamais  perdre  de  vue  la  préoccupation  morale  qui 
domine  toutes  ses  études.  Aussi  profond  philosophe  que  savant 
économiste,  il  aborde  de  front  les  problèmes  les  plus  ardus  et  les 
plus  délicats.  En  preuve  la  façon  dont  il  envisage  les  revendications 
de  la  classe  ouvrière.  * 

« Qui  dit  revendication  exprime,  au  point  de  vue  juridique, 
l’idée  d’un  droit  dont  on  réclame  l’exécution.  Dans  son 
acception  large,  toute  revendication  suppose  une  lésion,  un 
abus  ; toute  revendication  exige  le  redressement  d’une  injustice, 
serait-ce  là,  se  demande-t-il,  le  sens  des  revendications  ouvrières?  w 
Au  lieu  de  répondre  par  une  fin  de  non-recevoir,  comme  l’a  fait 
trop  longtemps  l’économie  classique,  il  prête  une  oreille  atten- 
tive aux  vœux  qui  s’élèvent  des  milieux  ouvriers,  à quelque  race, 
à quelque  nationalité  qu’ils  appartiennent.  A-t-il  constaté 
qu’en  dépit  de  la  diversité  des  institutions  politiques  et  même 
des  croyances  religieuses,  certaines  revendications  se  produisent 
partout  uniformément  les  mêmes,  il  entreprend  de  les  discuter 

1.  Les  Revendications  ouvrières  en  France,  par  A.  Béchaux,  prof^seur 
d’économie  politique  à la  Faculté  libre  de  droit  de  Lille,  2®  édit.  Paris, 
Guillaumin,  pp.  296.  3 fr.  50. 
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une  à une  pour  déterminer  la  part  de  vérité  qu’elles  contiennent 
et  par  conséquent  le  degré  de  satisfaction  auquel  elles  ont  droit. 
C’est  ainsi  qu’il  passe  successivement  en  revue  le  travail  de 
l’ouvrier,  la  législation  internationale  du  travail,  le  salaire,  l’épar- 
gne, le  crédit  de  l’ouvrier,  les  accidents  du  travail,  les  syndicats 
ouvriers,  la  vieillesse  de  l’ouvrier  et  enfin  la  représentation 
politique  des  ouvriers.  On  voit  qu’il  ne  s’est  dérobé  à aucun  des 
problèmes  difficiles  qui  ont  servi  de  motifs  ou  de  prétextes  aux 
agitations  ouvrières  et  qui  tourmentent  les  législateurs.  L’examen 
de  ces  diverses  questions  donne  presque  toujours  occasion  à une 
étude  comparative  des  coutumes  et  des  législations  des  différents 
pays  ; les  conclusions,  pour  la  France,  sont  déduites  avec  la  plus 
ferme  indépendance. 

Sans  doute  la  liberté  du  travail  se  présente  comme  un  fait  acquis 
à nos  sociétés  modernes  ; néanmoins  elle  ne  doit  pas  être  envi- 
sagée seulement  à l’égard  du  produit^  mais  aussi  au  point  de  vue 
des  producteurs^  cc  êtres  moraux  et  responsables,  ayant  des  droits 
et  des  devoirs.  » Repoussons  l’utopie  décevante  des  trois-huit  et 
la  fixation  légale  des  heures  de  travail  ; mais  maintenons  ce  prin- 
cipe social  que  (c  l’Etat  doit  intervenir  lorsque  l’initiative  privée, 
individuelle  et  collective  est  ou  se  déclare  impuissante  à agir  » 
et  réclamons  de  lui,  dans  la  grande  industrie,  l’application  rigou- 
reuse de  la  loi  du  2 novembre  1892  sur  le  travail  des  femmes  et 
des  enfants,  la  fixation  de  la  journée  normale  à onze  heures  pour 
tous,  l’interdiction  du  travail  du  dimanche  et  du  travail  de  nuit 
dans  les  fabriques,  sauf  pour  certaines  industries  limitativement 
déterminées  et  pour  toutes,  dans  les  cas  exceptionnels  où  l’auto- 
risation aura  été  obtenue  du  pouvoir  municipal,  aprè^  avis  des 
inspecteurs  officiels.  Quant  à une  législation  internationale  du 
travail,  il  semble  impossible,  à la  suite  des  délibérations 
de  Berlin,  de  songer  à l’établir,  du  moins  à présent. 

La  question  brûlante  des  salaires  est  abordée  avec  non  moins 
de  loyauté  et  de  fermeté.  La  fixation  officielle  du  minimum  de 
salaire  aurait  « pour  résultat  direct,  soit  le  renchérissement  du 
prix  de  revient,  si  le  minimum  était  imposé  aux  entreprises 
privées  ; soit  un  accroissement  de  contributions,  s’il  devait  être 
mis  à la  charge  de  la  collectivité,  et  pour  résultat  indirect^  la 
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diminution  de  la  production  du  travail  et  de  l’énergie  morale 
des  travailleurs,  comme  aussi  la  décadence  progressive  des 
industries  » ; néanmoins  une  « fixité  relative  de  salaire  peut  être 
obtenue,  grâce  aux  coutumes  sociales  qui  assurent  la  permanence 
des  engagements,  » coutumes,  ajoute-t-on,  a qui  se  développent 
dans  les  meilleures  régions  manufacturières  sous  l’action  de  deux 
forces  : le  patronage  et  V association^  l’Etat  n’intervenant  que 
pour  assurer  la  liberté.  » L’Etat  ne  peut-il  faire  davantage, 
exercer,  par  exemple,  une  double  action  législative,  l’une  pour 
diminuer  les  impôts  qui  grèvent  la  consommation  nationale  et 
ainsi  augmenter  la  valeur  réelle  des  salaires,  l’autre  en  révisant 
la  loi  de  1804  sur  le  contrat  de  travail,  afin  de  spécifier  nette- 
ment les  conditions  de  formation,  d’exécution  et  de  libération 
des  engagements  ^ ? Nous  partageons  l’avis  de  l’auteur  sur  l’ur- 
gence de  ces  desiderata. 

Le  salaireme  remplit  pas  toute  sa  fin  s’il  ne  donne  naissance  à 
l’épargne.  Le  chapitre  consacré  à ce  sujet  et  le  suivant  sur  le 
crédit  de  l’ouvrier,  sont  des  plus  suggestifs,  en  même  temps  que 
nourris  de  faits.  L’auteur  n’hésite  pas  à dévoiler  et  à flétrir, 
comme  l’avait  fait  jadis  son  regretté  ami,  M.  Claudio  Jannet,  les 
moyens  nombreux  que  l’usure  a inventés,  pour  capter  l’argent  de 
l’ouvrier  presque  toujours  naïf,  même  s’il  est  très  intelligent, 
lorsqu’il  s’agit  de  l’emploi  de  son  pécule  et  du  placement  de  ses 
fonds.  Il  dénonce  avec  indignation  ces  entreprises  véreuses  qui 
font  miroiter  aux  yeux  de  gros  dividendes  et  ces  opérations  de 
bourse  qui  promettent  de  riches  revenus.  S’appropriant  le 
programme  de  réformes  tracé  par  Claudio  Jannet,  d’après 
l’ensemble  des  législations  étrangères  grandement  en  avance  sur 
la  nôtre,  il  conclut  au  devoir  pour  l’Etat,  d’autoriser  chez  nous 
les  caisses  d’épargne  décentralisées  suivant  le  modèle  des 
caisses  allemandes  et  italiennes  dont  il  décrit  le  fonctionnement, 
et  d’opposer  de  solides  barrières  législatives  aux  manœuvres 
illicites  des  sociétés  anonymes  et  des  gens  de  bourse.  Il 
voudrait  le  crédit  populaire,  qui  est  lié  si  étroitement  à l’épargne, 
organisé  librement  dans  les  villes  sous  la  forme  de  société 

1.  V.  du  même  auteur  : Le  Droit  et  les  Faits  économiques,  ouvrage  cou- 
ronné par  l’Académie.  (Paris,  Guillaumin,  1889.  In-8.) 
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anonyme  coopérative  à capital  variable  et  à responsabilité  limitée; 
à la  campagne,  sous  celle  de  société  en  nom  collectif  à capital 
variable  et  à responsabilité  illimitée. 

On  s’accorde  généralement  à reconnaître  l’insuffisance  de 
notre  législation  en  matière  de  responsabilité,  pour  garantir  aux 
victimes  des  accidents  du  travail  une  réparation  équitable  ; 
M.  Béchaux  soutient  les  conclusions  suivantes  par  des  raisons 
qui  nous  paraissent  entièrement  convaincantes  : cc  Si  l’accident 
est  imputable  au  patron,  il  est  déjà  tenu  à une  réparation  inté- 
grale d’après  la  loi  civile  ; si  l’ouvrier  est  en  faute  évidente,  il 
doit  en  supporter  les  conséquences  ; si  l’accident  est  dû  à une 
cause  inconnue  ou  à un  cas  de  force  majeure,  la  loi  civile  doit 
mettre  ce  risque  industriel  à la  charge  du  propriétaire  de  l’in- 
dustrie. Ce  risque  sera  limité  à des  industries  déterminées.  » 

La  nécessité  de  groupements  sociaux  intermédiaires  entre 
l’individu  et  l’État,  est  une  vérité  que  les  conséquences 
désastreuses  de  la  destruction  des  anciennes  corporations  avec 
interdiction  de  former  des  associations  professionnelles,  ont  mis 
suffisamment  en  lumière.  Mais  quelle  forme  doivent-ils  revêtir 
au  sein  de  notre  industrie  moderne  ? On  sait  que  sur  ce  point 
des  divergences  profondes  se  sont  produites  entre  très  bons  esprits . 
L’expérience  de  l’Autriche  est  bien  faite  pour  désillusionner  les 
partisans  les  plus  résolus  du  syndicat  professionnel  obligatoire. 

C’est  dans  la  voie  de  la  liberté  qu’il  faut  chercher  la  solution.  Ici 
surgit  la  question  du  choix  entre  les  différentes  formes  des  syn- 
dicats libres.  Des  trois  formes  : syndicats  de  patrons,  d’ouvriers, 
ou  mixtes  groupant  ensemble  des  patrons  et  des  ouvriers^,  c’est 
la  dernière  qui  obtient  les  préférences  de  M.  Béchaux  ; on  y 
retrouve  ce  patronage  du  fort  envers  le  faible  qu’il  considère 
comme  «un  rouage  naturel  de  l’organisation  du  travail  ».  Sui- 
vant lui,  l’association  professionnelle  des  chefs  d’une  industrie 
déterminée  avec  ceux  des  ouvriers  qui  consentent  à y adhérer, 
généraliserait  l’effort  du  patronage,  suppléerait  souvent  à son 
insuffisance  et  créerait  ainsi  dans  nombre  de  professions,  l’union 

1.  V.  sur  cette  dernière  forme  la  thèse  remarquable  de  M.  Adéodat 
Boissard  dont  il  a été  rendu  compte  dans  les  Études. 
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plus  intime  du  capital  et  du  travail  ».  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  la  réfutation  des  objections  qui  ont  été  adressées  à cette 
forme  d’association  et  dont  la  plupart  se  retourneraient  contre 
les  syndicats  indépendants.  Ce  n’est  pas  qu’il  réprouve  ces  der,- 
niers,  mais  il  réclame  à leur  égard  le  retour  à l’article  416  dif 
code  pénal  qui  protégeait  la  liberté  du  travail,  et,  en  outre  la 
publicité  des  noms  des  administrateurs  et  celle  des  statuts  ainsi  que 
du  bilan  financier  annuel  du  syndicat,  c’est-à-dire  la  mise  sous  les 
yeux  de  tous,  du  compte  rendu  détaillé  de  l’emploi  des  fonds 
appartenant  à la  société. 

La  préoccupation  concernant  le  sort  de  l’ouvrier  ne  doit  pas  se 
limiter  à la  période  d’emploi  lucratif  de  ses  forces,  cc  Lorsque 
dans  nos  cités  industrielles  de  Lille,  de  Roubaix,  de  Tourcoing, 
d’Armentières  et  de  Fourmies,  un  homme  a vécu  de  la  vie  de 
fabrique  de  14  à 50  ans,  à moins  d’une  constitution  exception- 
nellement robuste,  il  est  usé  ; trente-six  ans  d’usine  ont  fait  de 
lui  un  vieillard  fatigué,  souvent  malade.  Joignez  au  travail  manufac- 
turier l’alcoolisme  et  le  logement  malsain  et  vous  avéz  les  causes 

O 

principales  de  la  vieillesse  anticipée  ».  Une  analyse  détaillée  nous 
fait  connaître  les  différentes  solutions  qui  ont  été  proposées, 
pour  soustraire  à la  misère  les  dernières  années  nécessairement 
improductives  de  l’ouvrier.  L’auteur  décrit,  et  en  quelque  sorte 
dissèque  le  mécanisme  et  le  fonctionnement  de  l’assurance  obliga- 
toire, qui  a déjà  donné  tant  de  déceptions  à l’empire  allemand; 
puis  il  se  tourne  vers  les  institutions  libres  qui  ont  été  proposées 
ou  même  réalisées  en  France  ; finalement,  il  s’arrête  à cette 
conclusion  que  « l’assurance  des  ouvriers  contre  la  vieillesse 
doit  être  facultative  et  organisée  librement  selon  les  lieux,  les 
industries  et  les  besoins  des  intéressés  ».  C’est  aussi  notre  avis. 

Le  dernier  chapitre  traite  d’un  sujet  particulièrement  cher  à 
M.  Béchaux.  Il  est  un  partisan  convaincu  de  la  représentation 
proportionnelle  et  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  faire 
passer  ses  convictions  chez  ses  lecteurs  ou  chez  ses  auditeurs  L 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  socialistes  qui  se  plaignent  que  les 
intérêts  divers  et,  en  particulier  les  intérêts  professionnels,  ne 


1.  V Le  Scrutin  de  liste  proportionnel.  Paris,  Guillaumin,  1885.  In-8o. 
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sont  pas  représentés  sous  le  régime  actuel  du  suffrage  universel 
brutalement  pratiqué.  L’application  du  Referendum  par  les 
cantons  suisses  a attiré  l’attention  des  sociologues  et  des  légistes 
de  toute  l’Europe.  Plusieurs  communes  françaises  y ont  eu 
recours  ^ pour  trancher  des  difïicultés  locales,  sans  toutefois 
qu’une  proposition  de  loi  en  faveur  du  referendum  communal, 
déposé  à la  Chambre  des  députés  le  16  juin  1890,  ait  obtenu  la 
prise  en  considération  (elle  a été  repoussée  par  314  voix  contre 
187.)  De  hardis  novateurs  demandent  aujourd’hui,  en  Belgique 
et  en  France,  le  droit  d’initiative  populaire  en  matière  de  législa- 
tion, qui  permettrait  à tous  les  électeurs  d’exercer  une  part 
d’action  dans  le  gouvernement  du  pays.  M.  Béchaux  propose 
un  autre  moyen  plus  sage,  plus  pratique,  d’associer  majorité  et 
minorité  à la  direction  des  affaires  publiques,  par  la  représen- 
tation proportionnelle  des  partis  et  des  intérêts. 

Il  s’efforce  de  montrer,  par  l’exemple  de  la  Suisse  et  par  un 
exposé  très  lucide,  que  ceux  qui  le  repoussent  comme  exigeant 
un  calcul  compliqué,  ne  se  sont  pas  suffisamment  rendu  compte 
de  son  fonctionnement  2. 

Cet  aperçu  des  questions  traitées  dans  le  livre  de  M.  Béchaux 

1.  Tout  récemment  le  maire  de  Fougères  soumettait  aux  contribuables, 
hommes  et  femmes,  la  question  de  savoir  si  la  commune  contracterait  un 
emprunt  pour  construire  une  caserne  afin  d’obtenir  une  garnison.  La  grande 
majorité  a émis  un  vote  négatif. 

2.  Il  se  réduit  à deux  opérations  d’arithmétique  élémentaire  : une  addi- 
tion et  une  division  à faire  par  le  bureau  électoral.  La  base  en  est  le  scrutin 
de  liste.  Les  scrutateurs,  après  avoir  additionné  les  suffrages  exprimés, 
diviseront  le  total  par  le  nombre  des  mandats  à conférer  et  appliqueront 
alors  le  quotient  électoral.  La  répartition  des  sièges  se  fera  suivant  les 
règles  suivantes  : 

a.  1°  Chaque  liste  obtiendrait  autant  de  représentants  qu’elle  aurait  de 
« fois  le  chiffre  du  quotient  ; 

C(  2°  Les  sièges  qui  resteraient  à répartir  demeureraient  aux  fractions  les 
« plus  fortes  ; 

(ï  3®  Dans  chaque  liste,  les  candidats  qui  auraient  le  plus  de  suffrages, 
« seraient  nommés.  ))  Soit  20000  votants  et  vingt  sièges  à conférer  ; une  liste 
obtient  11600  voix,  une  8 400.  La  première  liste  aura  douze  représentants  et 
la  seconde  huit  ((  Si  ce  résulat,  conclut  M.  Béchaux,  n’est  pas  mathémati- 
quement proportionnel,  il  assure  du  moins  la  représentation  de  tous  les 
groupes  sérieux  du  corps  électoral  et  notamment  des  ouvriers  politiquement 
organisés.  » 
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en  fera  apprécier  l’importance  et  l’intérêt.  Il  était  impossible  de 
condenser  en  moins  de  pages,  un  aussPgrand  nombre  de  rensei- 
gnements économiques  et  de  documents  législatifs  ; on  les  trouve 
ici,  classés  avec  cette  méthode  rigoureuse  qui  fait  de  la  statis- 
tique un  auxiliaire  précieux  de  la  science.  Ce  livre,  comme  on  le 
voit,  offre  une  synthèse  complète  des  problèmes  soulevés  par  les 
transformations  de  l’industrie  et  par  les  modifications  profondes 
qu’elle  a apportées  à la  condition  économique,  sociale  et  même 
politique  de  la  classe  ouvrière.  Il  est  un  guide  sûr  à travers  le 
champ  où  se  heurtent  confusément,  au  risque  de  faire  naître 
l’hésitation  dans  les  meilleurs  esprits,  les  besoins,  les  passions 
dont  sont  agitées  les  classes  ouvrières,  sans  qu’apparaissent 
toujours  nettement  les  solutions  réclamées  par  la  charité  et  la 
justice.  C’est  que,  dans  sa  marche  à travers  ce  dédale  d’opinions 
souvent  contradictoires,  M.  Béchaux  ne  laisse  pas  échapper  un 
instant  le  fil  conducteur  que  ses  convictions  chrétiennes  et  les 
léchons  du  maître  ont  placé  dans  sa  main.  Ce  sont  ces  vues  élevées 
qui  dictent  la  conclusion  de  son  livre  : « Si,  choisissant  les 
revendications  les  plus  actuelles,  nous  nous  sommes  attaché 
à des  questions  d’ordre  économique,  nous  reconnaissons  par 
l’examen  des  milieux  ouvriers,  que  le  malaise  social  tient  en 
grande  partie  à des  causes  morales...  Nous  avons  tenu  à les  signa- 
ler maintes  fois  au  cours  de  cet  ouvrage. 


(A  suivre.) 


P.  FRISTOT,  S.  J. 
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Introduction  à la  Vie  sacerdotale,  par  le  P.  Fr.  Bou- 
chage, rédemptoriste.  En  vente  chez  Delliomme  et  Briguet. 
Paris,  1897.  In-S'’,  pp.  x-574.  Prix  : 5 francs. 

Saint  Alphonse-Marie  de  Liguori  est  appelé  avec  raison  le 
docteur  des  prêtres.  Ses  œuvres  ont  leur  place  marquée  dans 
toute  bibliothèque  sacerdotale  bien  composée.  Mais  Fensemble 
de  ses  ouvrages  de  théologie  morale,  ascétique,  parénétique  et 
mystique  forme  une  collection  volumineuse  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours, faute  de  loisirs,  aisé  de  compulser. 

L’auteur  de  l’ouvrage  que  nous  annonçons  très  familiarisé  avec 
les  ouvrages  de  son  maître  de  prédilection  comme  le  prouvaient 
déjà  ses  beaux  traités  sur  la  pratique  des  ^ertus^  a voulu  en 
extraire  à Fusage  des  prêtres,  un  cours  doctrinal  et  pratique 
d’ascétisme  chrétien  approprié  à l’état  ecclésiastique. 

Les  grandes  divisions  traditionnelles  de  la  vie  spirituelle,  vie 
purgative,  vie  illuminative  et  vie  unitive  sont  exposées  tour  à tour 
avec  leurs  principes,  leurs  exercices  et  les  industries  que  les 
docteurs  recommandent  à ceux  qui  veulent  s’élever  de  degré  en 
degré  jusqu’aux  sommets  de  la  perfection  chrétienne. 

La  grjinde  expérience  de  l’auteur  lui  permet  de  prendre,  en 
parlant  à ses  frères  dans  le  sacerdoce,  le  ton  simple  et  grave  d’un 
directeur  de  conscience.  Nous  avons  hâte  d’ajouter  que  nul  ne 
peut,  en  lisant  ces  conseils,  trouver  qu’on  le  traite  en  disciple 
inexpérimenté. 

La  charité  du  saint  directeur  et  son  grand  respect  pour  son 
lecteur  éclatent  à chaque  ligne,  non  moins  que  sa  prudence  et  sa 
sagesse.  Il  n'est  presque  pas  un  chapitre  où  l’auteur  n’interrompe 
l’exposé  doctrinal  des  principes,  par  des  applications  aux  diffé- 
rentes circonstances  au  milieu  desquelles  doivent  se  sanctifier 
ceux  qu’il  ne  se  lasse  pas  d’appeler  ses  vénérés  lecteurs* 
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Notre-Seigneur  est  partout  présenté  comme  l’Idéal  du  prêtre 
dans  l’accomplissement  de  tous  ses  devoirs  et  dans  l’acquisition 
des  vertus  personnelles,  pastorales  et  sociales.  Les  chapitres 
sont  divisés  en  nombreux  alinéas  que  le  lecteur  est  Invité  à lire, 
à relire,  à méditer  et  surtout  a pratiquer. 

Ce  n’est  pas  un  livre  de  lecture,  c’est  un  livre  de  pratique  et 
d’action  que  l’auteur  a eu  l’intention  de  composer. 

Il  n’a  pas  le  dessein  de  traiter  les  vérités  pratiques  à la  façon 
d’un  manuel  élémentaire  de  théologie.  Si  l’on  y trouve,  dit-il,  du 
décousu  soit  dans  l’ensemble,  soit  pour  certains  détails,  il  est 
voulu. 

Nous  avons  remarqué  cependant  beaucoup  d’ordre  et  de 
méthode  dans  la  suite,  l’enchaînement  et  la  marche  de  cette 
solide  et  pratique  introduction  à la  vie  sacerdotale. 

Les  prêtres  qui  suivront  ces  conseils  — et  nous  souhaitons 
qu’ils  soient  nombreux  — ne  tarderont  pas  à goûter  les  fruits 
délicieux  que  l’auteur  fait  entrevoir  aux  débutants  et  garantit  aux 
persévérants.  Le  style  est  simple,  sobre,  clair,  sans  apparat  et 
sans  prétention  à l’effet  littéraire. 

On  demande  beaucoup  au  prêtre,  aujourd’hui  surtout.  On 
attend  de  lui  le  relèvement  social,  ce  qui  n’est  pas  une  entreprise 
d’exécution  facile,  vu  l’état  de  dégradation  où  est  tombée  la  société 
contemporaine. 

Il  faut  avant  tout  que  les  prêtres  soient  à la  hauteur  de  leurs 
sublimes  fonctions  et  n’aient  pas  besoin  eux-mêmes  d’être  rap- 
pelés à l’ordre  et  remis  dans  le  chemin  du  devoir  professionnel 
qui  consiste  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  la  poursuite  de  la 
sainteté. 

L’ouvrage  que  nous  annonçons  a pour  but  de  multiplier  le 
nombre  des  prêtres  bons  et  saints.  Ce  but  sera  atteint,  c’est 
notre  vœu.  Ce  sera  la  digne  récompense  des  nobles  travaux  entre- 
pris par  le  digne  fils  de  saint  Alphonse,  pour  aider  ses  confrères 
dans  le  sacerdoce  à progresser  de  plus  en  plus  dans  les  voies  de 
la  perfection  sacerdotale. 

LOUIS  BOUSSAC,  S.  J. 

Méthode  d’oraison  du  P.  Joseph  du  Tremblay,  capucin, 

revue  et  annotée  par  le  P.  Apollinaire,  de  Valence.  Paris,, 
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11,  rue  d’Assas,  Œuvre  de  Saint-François  d’Assise,  1897. 
In-16,  pp.  xxxv-482.  Prix:  3 fr.  50. 

Nous  félicitions,  il  y a un  an  (Partie  bibliographique  des  Etudes^ 
30  avril  1896,  p.  281),  le  P.  Apollinaire,  d’avoir  commencé  la  publica- 
tion des  Œuvres  ascétiques  du  fameux  P.  Joseph,  plus  connu  jusqu’ici 
par  la  politique  que  par  la  spiritualité,  encore  que  M.  l’abbé  Dedouvres 
se  soit  employé  avec  bonheur  à nous  en  faire  goûter  déjà  quelque 
chose.  Le  P.  Apollinaire  nous  donne  cette  année  la  Méthode  d’oraison. 
Il  paraît  que  les  deux  premières  éditions  sont  demeurées  introuvables. 
On  a donc  reproduit  la  troisième,  de  1626,  en  retouchant  légèrement 
le  français,  et  aussi  la  distribution  des  derniers  chapitres. 

Cet  ouvrage  s’adresse  particulièrement  aux  religieux  de  S.  François, 
pour  lesquels  il  est  écrit,  mais  il  peut  être  utile  aux  directeurs  d’âmes, 
à ceux  qui  par  devoir  sont  chargés  de  discerner  les  vocations  et  de 
former  les  novices. 

Le  style  est  farci  d’apologues  et  de  comparaisons.  Rien  de  la 
manière  du  grand  siècle.  On  en  pourra  juger  par  le  chapitre  X,  du 
premier  traité,  où  l’âme  est  assimilée  à un  Château  ou  palais  à trois 
étages.  Au  rez-de-chaussée,  les  chevaux  et  les  chiens  de  chasse  repré- 
sentent les  sens  extérieurs  (p.  98).  Au  second,  logent,  dans  un  lambris 
« d’or  et  d’azur  »,  nos  puissances  supérieures.  C’est  la  volonté  qui 
applique  l’or  de  la  charité,  émaillé  du  bleu  céleste  des  dons  du  Saint- 
Esprit.  La  mémoire  fournit  les  tableaux.  Il  y a encore  des  dames 
d’honneur  et  autres  personnages  allégoriques  qui  tiennent  les  clés, 
ouvrent  les  fenêtres,  balaient  les  écuries  et  les  étables,  ou  parent  la 
chambre  nuptiale  ; sainte  Thérèse  n’a  pas  développé,  avec  un  art  plus 
ingénieux,  ses  châteaux  mystiques,  lesquels  paraissent  bien  avoir  fourni 
à celui-ci  plan  ou  matériaux. 

Somme  toute,  au  moment  où  l’on  publie  un  nouveau  Traité  de 
l’Oraison  par  Bossuet,  ce  curieux  volume  permettra  la  comparaison 
avec  la  manière  des  écrivains  de  génie  qui  ont  précédé  ou  suivi. 

H.  CHÉROT,  S.  J. 

« Lies  Saints  » Saint  Augustin  de  Gantorbéry  et  ses 
compagnons,  par  le  P.  Brou,  S.  J.  In-12.  Paris,  1897, 
Lecoffre.  Prix  : 2 fr. 

N’y  a-t-il  pas  un  peu  d’audace,  ou  quelque  témérité,  à entre- 
prendre d’écrire,  après  Montalembert,  l’histoire  des  Quarante 
Moines  qui,  par  ordre  du  grand  pape  Grégoire,  s’en  vinrent  des 


704 


ÉTUDES 


Collines  ensoleillées  de  Rome,  jusque  dans  les  plaines  et  forêts 
brumeuses  du  Kent,  pour  conquérir  au  royaume  du  Christ  les 
Angles,  semblables  aux  Anges?  Bossuet,  dans  son  Discours  sur 
rHistob'e  universelle,  estime  qu’il  n’y  a « rien  de  plus  beau  que 
l’entrée  du  saint  moine  Augustin  ))  et  de  ses  compagnons  dans 
l’île  de  Thanet,  et  au  sein  des  ruines  romaines  où  le  barbare 
Ethelbert  avait  étayé  son  trône. 

Malgré  la  grandeur  et  les  difficultés  de  l’ouvrage,  le  P.  A.  Brou 
n’a  point  hésité  devant  l’entreprise;  et  nous  croyons  qu’il  a bien 
fait.  Le  génie  oratoire  de  l’illustre  historien  des  Moines  d?Occi- 
dent  embellit  tout  ce  qu’il  touche,  mais  il  ne  s’accommode  guère 
des  lenteurs  à travers  les  broussailles  de  l’érudition  : il  a chanté 
les  Quarante  IMoines  apôtres,  plus  qu’il  ne  les  a racontés. 

Au  surplus,  c’est  l’heure  de  redire  cette  conquête  pacifique, 
au  moment  où  l’Angleterre  s’occupe  d’un  treizième  centenaire  de 
son  baptême;  d’un  grand  jubilé  de  sa  foi  — de  sa  foi,  qui  lui 
vint  tout  droit  du  Pape,  avec  sa  hiérarchie  catholique,  que  de 
pauvres  moines  lui  apportèrent  dans  les  plis  de  leurs  robes. 
c(  Tandis  que  la  France  célébrait  à Reims  le  souvenir  de  son 
Clovis,  de  l’autre  côté  du  détroit,  on  songeait  à saint  Augustin  et 
au  baptême  d’Ethelbert  ))  (page  vin).  — Grégoire,  Augustin, 
Ethelbert,  Edwin,  Hilda,  Paulin;...  les  antiquités  apostoliques, 
monastiques  et  royales  de  Canterbury,  de  Londres,  d’Edimbourg; 
les  miracles  éclos  aux  rives  de  la  Stour  et  fleurissant,  de  la  mer 
du  Nord  à la  mer  d’Irlande,  par  delà  le  pays  de  Galles  et  des 
Celtes  opiniâtres,  par  delà  les  collines  où  périrent  sous  les  coups 
du  sauvage  Ethelfrid,  400  moines  de  Bangor;  enfin  l’œuvre  des 
successeurs  immédiats  d’Augustin  dans  \lle  des  Saints  : voilà  le 
récit  que  le  P.  Brou  mène,  d’une  plume  alerte  et  vive,  au  long 
de  ces  200  pages  serrées  — se  frayant  une  route  lumineuse  au 
milieu  des  forêts,  des  combats,  des  ruines,  des  passions  et 
intrigues  sanglantes  qui  rougissent  et  désolent  l’Est-Anglie,  la 
Mercie,  la  Deïrie  et  la  Bernicie.  Histoire  merveilleuse  et  sombre, 
où  il  ne  manque,  comme  dit  le  nouvel  historien,  que  des  mar- 
tyrs : les  martyrs  ne  viendront  que  des  siècles  plus  tard. 

Le  P.  Brou  a cueilli  la  fleur  des  Epîtres  de  saint  Grégoire,  des 
Miracula  de  Goscelin,  de  VHistoria  de  Bède  ; mais  sans  négliger 
les  chroniqueurs  protestants,  les  Lives  de  Hook,  et  les  Mémorials 
de  Stanley. 
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L’auteur  a écrit  ces  pages  pleines  de  faits,  et  tout  ensemble 
étincelantes  de  la  poésie  des  légendes  saintes,  à quelques  pas  de 
la  vieille  cathédrale  de  Canterbury,  témoin  superbe  et  désolée 
des  âges  de  foi,  gardienne  des  tombeaux  vides  de  ses  grands 
évêques  et  de  ses  grands  moines.  On  sent  qu’il  a vu  ce  qu’il 
décrit,  depuis  les  rues  mornes  de  l’antique  métropole,  jusqu’au 
blason  des  prélats  porteurs  du  pallium  romain  — blason  qui 
fleurit  partout  et  proteste  contre  l’oubli  dédaigneux  de  ces  Fils 
des  Saints^  pour  qui  Rome  est  la  Babylone  du  diable. 

Livre  charmant,  et  qui  fait  grand  honneur  à la  grande  collec- 
tion de  Vies  que  prépare  la  maison  Lecofîre,  sous  la  direction  de 
jM.  Henri  Joly. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

JEIistoire  contemporaine  de  1789  à nos  jours,  par 

MM.  A Piolet  et  J.  Bernard.  Lyon,  Emmanuel  Vitte  ; 
Paris,  Groville-Morant,  Vie  et  Amat,  1897.  In-16  cartonné, 
pp.  720.  Prix  : 6 francs. 

Nous  nous  empressons  de  signaler  aux  professeurs  de  nos 
écoles  libres,  et  aux  candidats  qu’ils  préparent  au  baccalauréat, 
ce  nouveau  cours  d’histoire  contemporaine  complément  d’une 
série  de  cours  d’histoire  pour  toutes  les  classes  de  la  seconde  à 
la  philosophie.  C’est  l’œuvre  consciencieuse  de  deux  maîtres 
expérimentés.  Les  auteurs  nous  avertissent  que,  dans  l’exposé 
des  faits,  ils  se  sont  inspirés  d^un  « patriotisme  sincère^  éclairé 
par  le  respect  de  la  religion  et  V amour  absolu  de  la  mérité  » : ils 
n’ont  pas  failli  à ce  courageux  programme. 

Une  courte  introduction  nous  met  sous  les  yeux  la  situation 
territoriale,  politique,  économique  et  sociale  de  l’Europe,  à la 
veille  de  la  Révolution.  Les  auteurs  y divisent  leur  travail  en  six 
périodes  ou  époques,  qu’ils  caractérisent  d’un  trait  précis.  Nous 
trouvons,  par  exemple,  qu’ils  ont  heureusement  désigné  l’époque 
actuelle  sous  le  nom  d’ « époque  de  la  paix  armée  ».  Une  grande 
netteté  d’exposition  recommande  d’ailleurs  tout  l’ouvrage. 

Un  sommaire  en  petit  texte,  dont  tous  les  alinéas  ont  leur 
numéro  d’ordre,  reçoit  dans  le  plein  texte  son  développement 
complet.  En  marge,  une  phrase  concise  détache  et  met  en  relief 
l’idée-mère  de  l’historien.  Elèves  et  maîtres  ne  manqueront  pas 
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d’apprécier  ces  heureuses  dispositions  qui  permettent  aux  veux 
d’aider  sans  cesse  la  mémoire.  Ajoutons  que,  çà  et  là,  des  cartes 
mêlées  au  texte  permettent  de  suivre  les  grandes  opérations  mili- 
taires. 

Que  les  auteurs  nous  permettent,  après  avoir  fait  la  part  de  l’élo- 
ge, de  leur  soumettre  quelques  observations.  L’abbé  Maury  nous 
paraît  mériter  mieux  que  l’épithète  d’  « élégant  orateur  ». 
L’omission  du  nom  de  Cazalès  nous  semble  regrettable.  Nous 
aurions  voulu  que  la  note  sur  le  comte  de  Mirabeau  nous  expli- 
quât pourquoi  ce  noble  faisait  partie  du  tiers-état.  Il  est  dit 
(p.  29)  que  le  frère  du  roi  donna  l'exemple  de  l’émigration.  Cette 
manière  de  parler  porte  à croire  que  le  roi  n’avait  qu’un  frère. 
La  distinction  en\ve  Vémigration  ^olontaii'e  et  Vémigratîon  forcée 
n’est  pas  suffisamment  marquée. 

Le  travail  de  MM.  Piolet  et  Bernard  témoigne  certainement  de 

O 

lectures  solides  et  variées.  Nous  craignons  toutefois  qu’ils  n’aient 
pas  assez  mis  à contribution  les  admirables  ouvrages  de  M.  Edmond 
Biré  sur  les  Girondins  et  sur  la  Convention.  Sous  l’Assemblée  léofis- 
lative,  les  Brissotins  étaient  beaucoup  plus  connus  que  les  Giron- 
dins ; cette  dernière  appellation  n’a  été  employée  couramment 
qu’à  la  fin  de  1792.  Est-il  exact  de  dire  que  le  duc  de  Brunswick 
lança  son  manifeste  ? Ce  n’était  pas  son  œmTe  et  il  ne  l’avait 
signé  qu’à  contre-cœur. 

M.  Bernard  signale  avec  raison  le  rôle  de  la  presse  révolution- 
naire ; mais,  à notre  avis,  il  eût  fallu  l’indiquer  plus  tôt,  sous  la 
Constituante  : car  les  plus  mauvais  journaux,  le  Patriote  français^ 
VAmi  du  Peuple  J les  Révolutions  de  Paris,  les  Révolutions  de 
France  et  de  Brabant,  datent  de  1789. 

La  Convention  a tenu  sa  première  séance,  non  publique,  il  est 
vrai,  dès  le  20  septembre,  et  non  le  21.  — Buzot  s’est  suicidé  le 
18  juin  1794.  — L’apostrophe  célèbre  de  Mme  Roland  à la  statue 
de  la  Liberté  est  une  légende.  — Il  faut  écrire  Hanriot  et  non 
Henriot  . le  Journal  d*un  Bourgeois  de  Paris  sous  la  Ten'ein\ 
par  M.  Ed.  Biré). 

Un  article  de  M.  Victor  Fournel,  paru  dans  le  Correspondant, 
établit  que  Collot-d’Herbois  n’a  pas  été  sifflé  comme  acteur,  pas 
plus  à Lyon  qu’ailleurs.  — Fouché  n’alla  pas  immédiatement  de 
Lvon  à Aevers,  mais  bien  à Toulon,  d’où  il  écrivait,- le  23.  décem- 
bre, à son  ami  Collot,  rappelé  à Paris  : « Nous  n’avons  qu’une 
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manière  de  célébrer  la  victoire  : nous  envoyons  ce  soir  213  rebel- 
les sous  le  feu  de  la  foudre.  » 

De  même,  M.  Alfred  Lallié,  dans  les  Noyades  de  Nantes,  a 
prouvé  que  les  « mariages  républicains  » ne  sont  pas  historique- 
ment démontrés.  Dans  la  liste  des  membres  du  trop  célèbre 
Comité  de  Salut  puhlic,  on  s’étonne  de  ne  point  rencontrer  les 
noms  de  Carnot  ni  de  Cambon.  Il  est  parlé  de  Hérault  de  Sey- 
chelles : nous  croyons  ce  nom  mal  orthographié  h 

• Il  est  douteux  que  Hoche  ait  eu  avec  lui  22000  hommes  dans 
son  expédition  d’Irlande;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  le 
mauvais  temps  empêcha  les  troupes  de  débarquer.  (Y.  le  tome  P*' 
de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  article  de  M.  Le  Bihan.) 

P.  106.  Ce  n’était  pas  Duval,  mais  Dubouquet,  qui  comman- 
dait au  Chêne-Populeux.  — P.  111.  Il  est  vrai  que  l’on  a dit  de 
Carnot  qu’il  avait  cc  organisé  la  victoire  » ; mais  les  circonstances 
particulières  dans  lesquelles  ce  mot  a été  prononcé  sont  loin  de 
lui  donner  la  portée  d’un  jugement  historique.  On  l’attribue 
d’ordinaire  à Bourdon  (de  l’Oise),  qui,  voyant  Carnot  cité  à la 
barre  de  la  Convention  et  menacé  de  la  guillotine,  s’écria  : « Car- 
not a organisé  la  victoire  ! » Ce  n’est  donc  qu’un  mot  heureux. 
— P.  116.  Au  sujet  de  la  bataille  navale  du  13  prairial,  an  H, 
Prieur  de  la  Marne  doit  être  mis  hors  de  cause.  Quant  à .leanbon 
Saint-André,  doit-il  porter  la  responsabilité  de  la  défaite  ? Ce 
pasteur,  d’humeur  belliqueuse  et  façonné  par  le  prêche  aux 
harangues  enflammées,  n’a-t-il  pas  saisi  l’occasion  de  montrer 
ce  dont  il  se  croyait  capable  et  contraint  Villaret-Joyeuse  à livrer 
bataillé  ? Sainte-Beuve,  après  Thiers  et  Louis  Blanc,  dit  nette- 
ment que  Jeanbon  voulait  le  combat.  Mais  un  article  récent  de 
M.  Lévy-Schneider,  paru  dans  la  Révolution  française  du  14  mai 
dernier,  prouve  que  la  rencontre  des  flottes  anglaise  et  française 
a été  purement  fortuite,  que  le  Comité  de  Salut  public  préparait 
une  grande  expédition  contre  Jersey,  nid  d’émigrés  et  d’aristo- 

* 1.  Mentionnons  à ce  propos  quelques  bizarreries  typographiques,  qu’une 
seconde  édition  fera  vite  disparaître  : Awerstaed,  Vimeiro,  Audelhoven, 
Kayserlautern , Buxhoewdin,  Prenzlau  , Staps,  Sagorbe,  Dorogabouge. 
Ponialoski,  Leipzip,  Tangarog,  Waren  Hastings  ; Carron.  Le  mot  Tugend- 
bund  est  estropié,  ainsi  que  le  nom  du  maréchal  Sérurier.  — A la  page  47, 
c’est  30  000  et  non  3 000  qu’il  faut  lire;  et  à la  page  79,  la  Constitution  de 
1793,  et  non  la  Constitutioij  de  1795. 
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crates,  et  que  ses  instructions  étaient  de  ne  point  compromettre 
cette  expédition  par  un  engagement  intempestif.  L’impartialité 
nous  oblige  à faire  connaître  cette  défense,  bien  qu’elle  ne  lève 
pas  tous  nos  doutes.  — P.  181.  Latour  d’Auvergne  n’est  pas 
mort  à la  bataille  de  Hocbstedt,  mais  au  combat  d’Oberhausen. 
— P.  183.  Le  traité  de  Florence  n’imposait  pas  une  garnison 
française  à Brindes,  mais  à Gallipoli.  — P.  234.  On  ne  dit  pas 
sir  Wellesley,  mais  sir  Arthur  Wellesley.  A l’époque  de  la  capi- 
tulation du  Cintra,  il  n’était  pas  encore  duc  de  Wellington.  — 
P.  246.  Il  importe  de  rétablir  l’adverbe  y dans  la  phrase  : « Il 
devait  être  retenu  trois  ans  prisonnier  )).  La  captivité  de  Pie  VII 
a,  en  effet,  duré  près  de  cinq  ans.  — P.  258.  Ce  n’est  pas  le 
2 août,  mais  le  1®*"  avril,  que  fut  célébré  le  second  mariage  de 
Napoléon.  — P.  272.  Malet,  et  non  Mallet,  fut  fusillé  le  29  octo- 
bre, et  non  le  3 novembre.  — P.  273.  On  se  demande  pour- 
quoi la  mort  du  général  Bruyère  est  signalée,  alors  que  celle  du 
maréchal  Bessières,  à RIppach,  a été  passée  sous  silence.  — - 
P.  277.  Au  lieu  de  130000,  ne  faut-il  pas  lire  190000?  Les 
chiffres  des  troupes  engagées  à Leipzig  auraient  besoin,  croyons- 
nous,  d’être  contrôlés.  — P.  398.  Nous  voudrions  un  correctif 
à l’éloge  trop  absolu  de  Musset.  — P.  580.  On  oublie  de  nous 
dire  ce  que  devint  Napoléon  III  après  Sedan.  — P.  695.  Pie  VI 
est  mort  en  1799  et  non  en  1800. 

Le  style  des  auteurs  est  en  général  correct  et  précis,  parfois 
même  vif  et  entraînant.  Nous  avons  relevé  toutefois  quelques 
phrases  qui  demandent  à être  modifiées.  Par  exemple,  on  Ht, 
p.  23,  que  la  Révolution  aurait  eu  Heu  grâce  à l’initiative  des 
députés  du  tiers,  et  non  celle  de  l’autorité  royale  ; il  faut  lire  : à 
celle  de  l’autorité  royale.  P.  30  ; cc  Le  roi  se  rendit  à Saint- 
Cloud.  » Non,  puisqu’il  dut  rebrousser  chemin,  comme  il  est  dit 
quelques  lignes  plus  bas.  Page  79  : cc  De  l’avis  de  Robespierre, 
elle  (l’Assemblée)  se  montra  impitoyable,  w Cette  phrase  nous 
paraît  mal  exprimer  la  pensée  des  auteurs. 

Ajoutons,  pour  finir,  que,  dans  une  seconde  édition,  la  ponc- 
tuation devra  être  soigneusement  révisée. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  remercier  MM.  Piolet  et  Bernard  de 
leur  excellent  travail,  et  à souhaiter  qu’il  rencontre  auprès  du 
public  le  bon  accueil  qu’ils  ont  le  droit  d’en  attendre. 

A.  HOUARD,  S.  J. 
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Murat,  lieutenant  de  Fempereur  en  Espagne  (1808), 

d'après  sa  correspondance  inédite  et  des  documents  origi- 
naux^ par  le  Comte  Murat.  Avec  un  portrait  en  héliogra- 
vure et  deux  fac-similé  d’autographes.  Paris,  Plon,  1897. 
In-8®,  pp.  xi-478.  Prix  : 7 fr.  50. 

Joachim  Murat  était  né  le  25  mars  1767,  dans  un  village  du 
Quercy.  Douzième  enfant  d’une  famille  de  cultivateurs  et  d’hô- 
teliers, il  avait  été  berger,  et  séminariste  chez  les  Lazaristes, 
à Toulouse.  La  vue  d’un  régiment  de  cavalerie  lui  fit  jeter  le 
petit  collet.  Les  débuts  furent  pénibles.  Engagé  conditionnelle- 
ment, puis  rentré  au  pays,  rengagé  définitivement,  cassé  de  son 
grade,  égaré  dans  le  commerce,  il  parvint  à se  faire  envoyer  à 
Paris  pour  la  fête  de  la  Fédération,  comme  délégué  du  canton 
de  Montfaucon  dont  faisait  partie  sa  commune  natale  de  La  Bas- 
tide. Désormais  il  avait  le  pied  dans  l’étrier.  11  fait  partie  de  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI  et  finit  par  être  réintégré 
dans  son  ancien  régiment.  Combien  de  maréchaux  de  l’empire 
ne  devaient  pas  entrer  plus  facilement  dans  la  carrière.  Qu’on 
relise  dans  Marbot  les  premières  étapes  de  Lannes  et  de  Masséna  ! 

Il  a le  cœur  sensible,  rêve  d’une  payse  nommée  Mion,  débla- 
tère contre  cc  l’infâme  Dumouriez  « (p.  32),  est  fait  capitaine  par 
le  général  Dampierre,  achète  trois  chevaux,  et  écrit  : « Nous  nous 
sommes  battus  comme  des  diables.  On  vient  de  nous  faire  relever 

des  avant-postes  de  Pont-à-Marque nous  sommes  tout  nus 

je  n’ai  d’autre  ambition  que  de  voir  mon  pays  libre  et  la  répu- 
blique triomphante.  ))  Cinq  ans  après,  au  dix-huit  brumaire,  il 
préparait  un  empereur  et  épousait  Caroline  Bonaparte,  la  sœur 
du  futur  souverain.  Mion  et  la  République  étaient  bien  loin.  Entre 
temps  il  avait  fait  les  campagnes  d’Italie  et  d’Egypte.  L’épopée 
avait  commencé.  Arcole  et  Rivoli  l’avaient  mis  au  premier  rang 
des  généraux  de  cavalerie.  Aux  Pyramides  il  avait  forcé  l’admi- 
ration de  Mourad-Bey.  Au  Mont-Thabor,  journée  dont  il  croyait 
que  dépendait  le  sort  du  monde,  il  avait  fait  trois  cents  prison- 
niers et  capturé  le  camp  des  Mameluks.  Dès  lors  il  était  devenu 
l’homme  que  Lamartine  a appelé  a le  supplément  de  Bonaparte  ». 
En  1801,  il  est  envoyé  en  Italie,  occupe  la  Toscane,  organise  le 
royaume  d’Etrurie  et  marche  sur  Naples.  Il  fallait  traverser  les 
états  du  pape.  Malgré  quelques  froissements,  il  donna  à Pie  VII 
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des  marques  de  sincère  respect  et  de  profonde  déférence.  Lq 
Pape  en  retour  de  ses  bons  procédés  lui  fit  présent  d’un  tableau 
de  Raphaël. 

L’avènement  de  l’Empire  le  trouva  gouverneur  de  Paris.  A ce 
titre,  l’assassinat  du  duc  d’Enghien  lui  a été  reproché.  Sa 
famille  protesta  toujours  contre  cette  calomnie,  et  il  en  paraît  ici 
bien  lavé.  Il  courut  à Saint-Cloud  pour  faire  retirer  au  premier 
consul  ses  ordres  et  demeura,  après  avoir  refusé  de  les  signer^ 
étranger  à leur  exécution.  En  1805,  il  est  de  la  première  pro- 
motion des  maréchaux  et  reçoit  le  titre  de  grand  amiral. 

Dans  la  campagne  d’Austerlitz  il  fit  des  merveilles.  Sa  cavalerie 
enleva  le  plateau  de  Pratzen  et  prit  aux  Russes  les  deux  tiers  de 
leurs  équipages.  L’empereur  le  créa  grand-duc  de  Berg.  A la 
campagne  d’Iéna,  il  renouvelle  ses  prodiges,  contribue  à la  vic- 
toire par  ses  charges,  s’empare  de  Stettin,  enveloppe  Blucher, 
pousse  jusqu’en  Pologne  et  reçoit,  à Varsovie  délivrée  des  Russes, 
le  sabre  d’Etienne  Bathori  que  lui  offre  Poniatovs^ski.  A Eylau,  il 
passe  et  repasse  sur  l’armée  russe. 

Son  rôle  en  Espagne  durant  la  critique  année  qui  vit  détrôner 
les  deux  souverains  et  les  Français  s’installer  à Madrid,  fait 
l’objet  du  présent  volume  (1808).  Le  brillant  cavalier  s’y  révèle 
administrateur  débonnaire.  Il  croit  conquérir  Madrid  en  donnant 
des  bals  et  des  courses  de  taureaux.  L’empereur  qui  s’entend 
moins  à la  politique  qu’à  la  guerre,  partage  ses  illusions  ou  en  a 
d’autres.  Les  juntes  cependant  dénonçaient  à l’humanité  entière 
l’odieuse  usurpation  de  Napoléon  P^,  « la  perfide  conduite  de 

l’homme  le  plus  infâme  et  ambitieux  qui  existe  sur  terre un 

homme  aussi  vil  qu’infâme  et  abject  qui  essaye  de  s’égaler  au 
grand  Dieu  des  armées  » (p.  472).  Murat  prendra  un  jour  le 
parti  des  alliés  contre  cet  ennemi  commun  du  genre  humain.  Sa 
mort  héroïque  a-t-elle  lavé  cette  tache  ? 

H.  CHÉROT,  S.  J. 

Un  Agent  secret  de  Richelieu.  Les  Aventures  du  comte 
de  Roche  fort  ^ racontées  par  lui-même.  Police  et  contre- 
police.  Les  Victimes  du  Cardinal.  Scandales  de  la  Cour  et 
de  la  ville.  Paris,  Montgredien,  1897.  In-12,  pp.  xi-345. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Ces  soi-disants  Mémoires  sont  annoncés  comme  la  suite  et 
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Ja  contre-partie  des  Mémoires  de  d* Artagnan.  Force  nous  est 
donc  de  reparler  de  ceux-ci  avant  d’arriver  à ceux-là.  Quand  nous 
annoncions  (Partie  hihlio graphique  des  Etudes^  30  mai  1896, 
p.  362)  le  roman  de  Courtilz  de  Sandras  sur  d’Artagnan,  le 
fameux  mousquetaire,  nous  avions  soin  de  mettre  nos  lecteurs 
en  garde  contre  la  prétendue  authenticité  de  cette  publication  et 
surtout  contre  son  immoralité.  Depuis,  la  question  a couru 
toutes  les  revues  et  tous  les  journaux,  sans  que  nous  ayons 
aujourd’hui  un  seul  mot  à retirer  de  ce  que  nous  étions  alors  des 
-premiers  à avancer.  11  a fallu  à M.  Léo  Claretie  une  fameuse  dose 
de  complaisance  pour  paraître  croire  un  instant,  dans  le  Monde 
moderne  (juillet  1896,  p.  139),  à l’authenticité  des  Mémoires  de 
M.  d'Artagnan^  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie  des 
Mousquetaires.  Les  autres  revues  ont  immédiatement  laissé  l’om- 
bre qu’il  avait  prise  pour  la  proie,  et  se  sont  jetées  sur  le 
véritable  auteur,  Courtilz  de  Sandras. 

Depuis  un  an,  c’est  un  déluge  d’articles  sur  ce  sacripant  de 
lettres,  aussi  odieux  que  les  sacripants  de  cape  et  d’épée  qui 
s’appelaient  d’Artagnan  ou  Rochefort,  gens  de  main  au  service  de 
Louis  XllI  ou  de  Richelieu.  La  Revue  des  Deux  Mondes 
(15  février  1897)  a étudié  à son  sujet  le  roman  en  général  au 
XVII®  siècle  ; V Intermédiaire  a donné  la  liste  aussi  curieuse  qu’in- 
définie de  ses  ouvrages  ; ceux  qui  ne  doutent  de  rien  ont  demandé 
qu’on  recherchât  ses  manuscrits.  M.  de  Boislisle,  dans  la  Revue 
des  questions  historiques  (1®^  juillet  1897,  p.  97)  a prouvé  à pro- 
pos des  prétendus  Mémoires  de  M.  de  Rordeaux,  que  la  belle-fille 
de  Sandras  vendait  au  libraire  Nyon  en  1748  un  manuscrit  de 
Courtilz  mort  en  1712  et  aucun  biographe  n’avait  pu  lui  rien 
apprendre  ni  sur  celui-là  ni  sur  les  autres. 

Cependant  les  revues  locales  battaient  la  caisse  au  pied  de  la 
statue  dont  le  félibrige  parisien  a décidé  l’érection,  en  faveur 
du  vrai  d’Artagnan  et,  naturellement,  elles  ont  réclamé  le  por- 
trait du  personnage.  Malheureusement,  il  n’en  existe  aucun. 
M.  Tamizey  de  Lar roque,  l’infatigable  érudit,  toujours  à l’alTiit 
de  ce  qui  peut  éclairer  un  coin  de  l’histoire  des  provinces  du 
midi,  «n’est  pas  satisfait  d’avoir  élevé  un  buste  au  seul  Peiresc. 
Dans  la  Revue  de  Gascogne  (juin  1896,  p.  299),  il  compte  sur  le 
prompt  succès  de  la  souscription  nouvelle,  c(  car  tous  les  bons 
Gascons  iront  de  leur  pistole  au  moins,  en  l’honneur  de  leur 
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célèbre  compatriote,  Charles  de  Buats  [sic  pour  Baats)  de  Castel- 
more,  comte  d’Artagnan,  noblement  mort  au  siège  de  Maës- 
tricht,  5 juin  1673.  » Il  croit  tout  lecteur  des  Trois  Mousquetaires 
incapable  de  refuser  soun  escut  à la  Commission.  L’argent, 
on  en  trouvera,  c’est  entendu,  du  bronze  aussi  ; mais  le  portrait? 

« Ne  s’en  cacherait-il  pas  un  dans  quelque  château  de  Gascogne?  » 
Et,  par  dessus  le  marché,  n’exhumera-t-on  point  quelque  docu- 
ment inédit?  Le  Soleil^  du  18  avril  1896  et  jours  suivants,  fit 
appel  à son  tour  aux  bonnes  volontés. 

Néanmoins,  à quelques  mois  de  là,  les  documents  étalent  tou- 
jours à découvrir  sur  des  héros  qui  ne  faisaient  guère  que  des 
besognes  secrètes  et  ne  s’empressaient  de  les  conter  à personne; 
mais  on  avait  trouvé  quelque  chose  de  ressemblant  à un  portrait 
[B.e{>ue  de  Gascogne,  sept.-oct.  96,  pp.  451-452);  il  existe  une 
gravure  de  d’Artagnan,  en  tête  de  la  deuxième  édition  des  faux 
Mémoires  publiés  par  Courtilz  de  Sandras  L II  est  probable  que 
cette  gravure  a tout  juste  la  même  valeur  que  les  trois  visages  du 
même  personnage  qui  ornent  la  couverture  des  tomes  I,  II  et  III 
de  la  réédition  moderne,  enfin  achevée^.  Au  tome  I,  c’est  le  cadet, 
presque  imberbe;  au  t.  Il,  le  lieutenant,  à la  forte  moustache;  au 
tome  III,  le  vieux  grognard.  A ce  compte-là,  pourquoi  ne  pas 
recourir  aux  fantaisies  de  Leloir,  dans  la  grande  édition  illustrée 
de  Dumas  ? 

Faute  de  portrait,  nous  irons  de  notre  mince  document.  C’est 
une  petite  réparation  d’honneur  à la  mémoire  de  Courtilz  que 
nous  avions  trop  chargé  dans  notre  premier  article.  Nous  ne 
l’avions  pas  pris  au  sérieux  quand  il  parlait,  dans  la  préface,  des 
pseudo-mémoires,  de  « quantité  de  morceaux  trouvés  par  lui 
parmi  les  papiers  de  d’Artagnan,  après  sa  mort  «,  et  dont  il  se 
serait  servi  en  leur  donnant  quelque  liaison.  Depuis,  je  me  suis 
souvenu  qu’au  temps  où  je  travaillais  aux  Archives  de  Chan- 
tilly, j’y  rencontrai  l’offre  faite  par  Courtilz  au  grand  Condé 
d’écrire  l’histoire  de  sa  vie  sur  des  mémoires  qu’on  lui 
fournirait  (27  mars  1683).  Il  est  donc  vraisemblable  que  pour 

1.  Deuxième  édition.  Amsterdam,  1704.  4 vol.  in-12. 

2.  Tome  II.  Le  Lieutenant.  I^a  Fronde,  Guerres  de  rues.  Guerres  d' alcôves. 
Tome  III.  Le  Capitaine.  Gens  d'épée.  Gens  de  cour.  On  trouve  à la  fm 
quelques  documents  historiques  sur  la  mort  de  d’Artagnan  au  siège  de- 
Maëstricht,  1673. 
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d’Artagnan  il  a sollicité  aussi  et  connu  des  papiers  de  famille. 

Ces  papiers  de  famille,  que  sont-ils  devenus  ? Castelmore,  le 
château  de  Charles  de  Baats,  comte  d’Artagnan,  subsiste  seul. 
Avec  ses  tours  rondes,  il  paraît  dater  de  Louis  XIII  et  s’aperçoit 
de  loin  au  milieu  des  arbres  sur  une  colline  située  entre  le  bassin 
de  la  Garonne  et  celui  de  l’Adour. 

Mais  d’Artagnan  aurait  eu  un  ennemi  mortel,  le  fameux 
« homme  de  Meung  » des  Trois  Mousquetaires  ; c’était  le  comte 
de  Rochefort,  homme  à tout  faire,  même  à se  déguiser  deux  ans 
en  capucin  pour  espionner  les  adversaires  de  Richelieu. 

Personnage  très  historique,  son  nom  se  rencontre  assez  sou- 
vent dans  les  Mémoires  du  xvii®  siècle.  Il  a écrit  les  siens  d’où 
l’on  a extrait  ce  livre  di  Aventures.  Mais  ce  qu’on  oublie  de  nous 
dire  dans  la  préface,  c’est  qu’il  est  ainsi  jugé  dans  la  Vie  du 
Père  José f (sic)  1704,  p.  198),  à laquelle  on  nous 

renvoie  pour  confirmer  la  vérité  d’un  fait  particulier  : 

cc  Rochefort  est  plutôt  un  faiseur  de  Romans  quun  Historien^ 
et  il  n écrit  que  pour  raconter  des  aventures  fabuleuses  et  imagi- 
naires. » 

Ajoutons  que  ces  aventures  sont  fort  souvent  des  histoires  de 
corps-de-garde  d’une  grossièreté  révoltante  Ces  polissonneries 
n’ont  même  pas  l’excuse  du  style  ou  le  mérite  de  la  composition. 
C’est  un  recueil  de  propos  et  de  scènes  cyniques  dont  la  réimpres- 
sion n’était  aucunement  nécessaire  en  un  temps  comme  le  nôtre, 
où  l’on  n’est  que  trop  envahi  par  cette  littérature  éhontée. 

La  couverture  nous  offre  aussi  un  portrait.  — Authentique? 

H.  CHÉROT  S.  J. 

I.  — L’Émigration  française  aux  colonies,  par  Eugène 
Poiré.  Paris,  Plon,  1897.  In-18,  pp.  381. 

II.  — Les  nouvelles  Sociétés  anglo-saxonnes  : Australie 
et  Nouvelle-Zélande,  Afrique  Australe,  par  Pierre  Leroy- 
Beaulieu.  Paris,  A.  Colin,  1897.  In-12,  pp.  493.  Prix:  4 fr. 

III.  — La  France  et  l’Angleterre  en  Égypte,  par  Alfred 
Bourguet,  Paris,  Plon,  1897.  In-12,  pp.  288.  Prix  : 3 fr.  50. 

IV.  — La  jeune  Amérique  : Chili  et  Bolivie,  par  André 
Bellessort.  Paris,  Perrin,  1897.  In-18,  pp.  ix-342. 

I.  — Nous  avons  un  vaste  empire  colonial.  Les  territoires  pos- 
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sédés  par  la  France  ou  compris  dans  ce  qu’on  appelle  sa  zone 
d’influence,  égalent  douze  ou  quinze  fois  la  superficie  de  la 
France  elle-même. 

Mais  quels  avantages  nous  procure  cet  immense  domaine  ? On 
^st  bien  obligé  de  reconnaître  qu’il  ne  compense  pas,  à beaucoup 
près,  les  sacrifices  d’hommes  et  d’argent  qu’il  nous  a coûtés.  Sauf 
quelques  rares  exceptions,  nos  colonies  sont  surtout  peuplées  de 
fonctionnaires  et  de  soldats  ; il  n’y  manque  que  des  colons. 

Pourquoi  le  Français  n’émigre-t-il  pas  aux  colonies  ? L’instinct 
casanier  de  la  race,  la  faiblesse  numérique  de  la  population,  les 
méthodes  d’enseignement,  le  service  militaire,  l’abus  du  fonc- 
tionarisme,  le  climat  des  colonies  et  enfin  l’administration  colo- 
niale elle-même,  autant  de  causes  qui  arrêtent  son  expansion  au 
dehors  et  la  confinent  entre  les  frontières  de  son  petit  pays. 
L’étüde  de  chacune  de  ces  causes  fournit  à l’auteur  la  matière 
d’un  chapitre. 

Et  cependant  il  faut  émigrer.  M.  Eugène  Poiré  plaide  chaleu- 
Teusement  la  cause  de  l’émigration  ; il  en  expose  les  avantages 
au  point  de  vue  de  l’intérêt  national  et  de  l’intérêt  des  émigrants 
eux-mêmes.  Puis,  entrant  sur  le  terrain  pratique,  il  dit  à quelles 
conditions  on  réussit  aux  colonies,  qui  sont  ceux  que  l’on  doit 
pousser  aux  entreprises  coloniales  et  ceux  que  l’on  en  doit  détour- 
ner ; il  termine  par  un  aperçu  sur  les  compagnies  à charte,  qui 
rendent  de  si  grands  services  à la  colonisation  anglaise,  qui  ont 
«xisté  chez  nous  autrefois,  mais  que  nos  préjugés  politiques 
empêchent  de  rétablir.  Cette  question,  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  abordées  ici,  a des  aspects  divers  et  demanderait  de  plus 
amples  développements. 

Le  livre,  écrit  avec  beaucoup  de  verve  et  inspiré  par  une  con- 
viction ardente,  est  d’une  lecture  agréable  ; mais  ne  sent-il  pas 
un  peu  le  plaidoyer,  ou  plutôt  le  réquisitoire  ? Le  chauvinisme 
est  chose  déplaisante  ; mais  n’oublions  pas  l’avertissement  du 
poète  : 

In  vitium  ducit  culpæ  fuga.... 

IL  — Voici  maintenant  un  spécimen  de  l’expansion  de  l’An- 
gleterre, la  grande  puissance  colonisatrice  des  temps  nouveaux. 
Le  titre  de  l’ouvrage  est  judicieusement  choisi.  Parmi  les  posses- 
.sionsdela  Grande-Bretagne,  le  groupe  australien  et  le  groupe 
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du  Sud-africain  sont  à l’heure  présente  ce  que  l’auteur  appelle 
d’un  mot  heureux,  un  vrai  laboratoire  de  science  sociale. 

M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  a visité  ces  vastes  régions  non  à la 
façon  d’un  globe- trotte?'  en  quête  d’impressions  ; il  étudie  avec 
une  méthode  rigoureuse  l’état  social,  économique  et  politique  de 
ces  organismes  nés  d’hier  et  dont  le  développement  témoigne 
d’une  étonnante  vitalité.  Rien  de  plus  intéressant,  on  dirait 
volontiers  de  plus  passionnant.  On  y saisit  tout  d’abord  sur  le 
vif,  cette  intelligence  pratique,  cette  hardiesse,  cette  activité 
énergique  et  persévérante  à laquelle  l’Angleterre  doit  le  prodi- 
gieux essor  de  son  empire  colonial.  On  y voit  aussi  qu’elle  a été 
merveilleusement  secondée  par  les  circonstances.  L’Australie 
d’abord,  le  Sud-Afrique  ensuite,  se  sont  trouvés  avoir  des  mines 
d’or  et  de  diamant  d’une  richesse  inouïe.  Voilà  ce  qu’on  ne 
devrait  pas  oublier  quand  on  fait  des  comparaisons.  Les  mines 
d’or  ont  toujours  eu  le  don  d’attirer  les  émigrants,  sinon  les 
colons.  Après  quatre-vingts  ans  d’occupation,  le  continent  aus- 
tralienne comptait  pas  autant  d’Européens  que  l’Algérie  cinquante 
ans  après  la  conquête  non  encore  pleinement  achevée.  Si  les 
états  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  en  ont  aujourd’hui  quatre  mil- 
lions, beaucoup  plus  qu’il  n’en  faudrait,  c’est  l’or  et  la  vie  factice 
qu’il  produit  qui  ont  amené  cette  pléthore  dans  un  corps  social 
pour  lequel  elle  constitue  un  malaise  et  un  danger.  Jusqu’ici  le 
monde  ouvrier  en  Grande-Bretagne  s’est  montré  relativement 
réfractaire  à la  propagande  socialiste.  On  a voulu  voir  dans  cette 
immunité  une  manifestation  de  la  supériorité  de  la  race.  Mais  il 
en  est  tout  autrement  dans  les  nouvelles  sociétés  anglo-saxonnes. 
Sur  aucun  autre  point  de  la  terre  habitable,  les  théories  commu- 
nistes et  étatistes  ne  sont  plus  en  faveur  que  dans  les  colonies 
anglaises  de  l’Australie  et  surtout  en  Nouvelle-Zélande. 

La  seconde  moitié  du  volume  consacrée  à l’Afrique  Australe 
n’est  ni  moins  intéressante,  ni  moins  instructive.  Si  l’on  ne  peut 
se  défendre  d’admirer  la  grandeur  de  l’œuvre  accomplie,  en 
même  temps  que  la  rapidité  de  l’exécution,  il  faut  bien  recon- 
naître aussi  que  les  moyens  employés  sont  trop  souvent  de  ceux 
que  le  succès  ne  saurait  absoudre. 

Dans  un  dernier  chapitre,  par  manière  de  corollaire,  l’auteur 
étudie  la  grosse  question  de  la  constitution  de  l’empire  britan- 
nique, par  la  fédération  de  la  Grande-Bretagne  avec  ses 
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innombrables  possessions.  L’examen  des  dispositions  et  surtout 
des  intérêts  des  principales  parties  contractantes  l’amène  à 
conclure  que  cette  idée  grandiose  n’est  pas  près  de  sortir  du 
domaine  de  la  spéculation  ; car  le  statu  quo  est  pour  longtemps 
encore  ce  qu’il  y a de  plus  avantageux  et  pour  la  métropole  et 
pour  les  colonies. 

Un  livre  aussi  documenté  que  celui-ci  devrait-être  accompagné 
d’une  carte  qui  permettrait  au  lecteur  de  se  rendre  compte  du 
chemin  qu’on  lui  fait  faire  à la  suite  de  la  race  envahissante. 

III.  — Le  livre  de  M.  A.  Bourguet  raconte  l’histoire  des  quatre 
ou  cinq  années  qui  ont  précédé  et  préparé  l’intervention  armée 
de  l’Angleterre  sur  les  hords  du  Nil.  C’est  de  la  diplomatie  pure 
et  il  n’est  pas  toujours  aisé  de  suivre  le  fil  de  ces  négociations 
très  compliquées.  Ce  qui  en  ressort  très  nettement,  c’est  la 
déplorable  et  fatale  incohérence  à laquelle  est  condamnée  notre 
politique  extérieure.  Dans  ce  court  espace  de  temps  une  demi- 
douzaine  de  ministres  se  succèdent  aux  Affaires  étrangères, 
chacun  avec  son  tempérament  et  ses  vues  personnelles,  tous  avec 
le  souci  de  se  ménager  au  Parlement  et  de  ne  pas  se  créer  d’af- 
faires. 

Cependant  les  hommes  d’état  anglais  poursuivent  leur  pointe, 
et  le  moment  venu,  avec  beaucoup  de  décision  et  fort  peu  de 
scrupule,  exécutent  la  manœuvre  que  l’on  sait.  Le  drapeau 
britannique  est  planté  sur  la  terre  des  Pharaons  et,  en  dépit  des 
engagements  diplomatiques  et  des  réclamations  de  l’Europe,  c’est 
bien  pour  y rester.  La  responsabilité  de  la  faute  commise  par  le 
Gouvernement  de  la  République  a été  attribuée  à M.  Clémenceau 
qui  entraîna  la  majorité  de  la  Chambre  ; M.  A.  Bourguet  montre 
que  le  mal  était  déjà  fait  et  que  c’est  à M.  de  Freycinet  que  la 
France  est  redevable  de  s’être  laissé  débusquer  par  l’Angleterre. 
Décidément  les  hommes  qui  ont  combattu  si  vaillamment  le  clérica- 
lisme à l’intérieur  n’ont  pas,  hélas!  soutenu  les  intérêts  du  pays 
au  dehors  avec  la  même  énergie  ni  avec  le  même  succès. 

IV.  — L’auteur  de  ce  livre  n’a  pas  la  prétention  de  donner  une 
étude  complète  sur  deux  des  Républiques  Sud-Américaines,  mais 
simplement  le  récit  d’une  excursion  qu’il  fit  en  1895  aux  grandes 
exploitations  de  salpêtre  d’Iquique  et  aux  mines  d’argent  de 
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Piilacayo,  dans  la  Cordillère  de  Bolivie.  Toutefois  il  a su  élargir 
les  horizons  ; il  décrit  beaucoup,  avec  une  grande  vigueur  de 
dessin  et  de  coloris,  selon  la  mode  du  jour  ; mais  il  ne  s’en  tient 
pas  là  ; l’homme  le  préoccupe  plus  que  le  paysage.  La  meilleure 
partie  du  livre  appartient  à l’histoire  économique  et  sociale  de 
ce  temps.  On  y volt  deux  spécimens  de  la  mise  en  œuvre  des 
pays  neufs  par  l’intelligence  et  les  capitaux  des  Européens 
secondés  par  la  main-d’œuvre  indigène.  Ces  vastes  entreprises 
<jui  font  tant  d’honneur  à l’esprit  d’initiative  des  Anglais  et  leur 
rapportent  tant  de  millions,  ont  des  dessous  épouvantables  ; c’est 
l’exploitation  de  l’homme  par  l’homme  dans  ce  qu’elle  a de  plus 
éhonté. 

On  pourrait  relever  ça  et  là  quelques  mots  fâcheux,  quelques 
traces  de  scepticisme  de  mauvais  goût,  mais  l’auteur  mérite  des 
éloges  pour  avoir  parlé  avec  réserve  de  mœurs  abominables. 

J.  BURNICHON,  S.  J. 

Les  Martyres  de  la  Charité,  par  la  Comtesse  D.  de 
Beaurepaire  de  Louv.vgny.  Paris,  Téqiii,  1897.  In-8^ 

illustré,  pp.  357.  Prix  : 5 francs. 

Ce  livre  est  une  sorte  de  martyrologe.  Chacune  des  victimes  y a son 
chapitre  qui  semble  une  oraison  funèbre  ou  une  de  ces  courtes  légendes 
de  la  primitive  église  racontant  aux  générations  chrétiennes  la  fin 
héroïque  d’une  Agnès,  d’une  Cécile,  d’une  Agathe,  d’une  Kmérentienne. 

de  Beaurepaire  a cueilli  partout  la  fleur  du  sujet.  Point  de 
longueurs  ni  de  redites.  Le  style  court,  pressé,  haletant  un  peu  comme 
les  flammes  qui  en  quelques  minutes  eurent  envahi  comptoirs  et  décors, 
vendeuses  et  visiteurs.  C’est  presque  un  tour  de  force  d’avoir  pu 
presque  à chaque  page,  varier  le  ton  dans  un  sujet  qui  revient  près  de 
cent  cinquante  fois.  Personne,  croyons-nous,  ne  se  lassera  à lire  ces 
notices  nécrologiques,  écrites  avec  l’Ame  d’une  catholique  et  le  talent 
d’un  auteur  que  la  revue  a souvent  recommandé. 

Un  mot  nous  a paru  revenir  trop  souvent.  Les  mères  de  famille 
adorent  leurs  enfants,  ont  pour  eux  des  adorations  passionnées  (sic)^  etc. 
Nous  pensions  que  ces  pieuses  héroïnes  et  ces  femmes  fortes  n’adoraient 
que  Dieu  seul,  et  qu’elles  aimaient  leur  prochain  comme  elles-mêmes 
pour  l’amour  de  Lui,  ce  qui  est  leur  meilleur  titre  de  gloire.  Et  il  suflit. 

H.  CHÉROT,  S.  J. 
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Août  11.  — Ouverture,  à Paray-le-Monial,  du  Congrès  des  juris- 
consultes catholiques  sous  la  présidence  de  M.  Lucien  Brun.  Le  princi- 
pal objet  des  séances  a été  la  recherche  des  moyens  pratiques  de  résis- 
tance à employer  par  les  Congrégations  contre  la  persécution  fiscale. 

10  — Sacre  à l’église  Saint-Baudile,  à Nîmes,  de  Mgr  Grermain, 
évêque  de  Rodez. 

10.  — M.  Félix  Faure,  président  de  la  République,  termine  la 
seconde  partie  de  son  voyage  dans  le  Midi  par  la  visite  d’Annecy. 
Après  une  promenade  autour  du  lac  sur  le  bateau  le  Mont-Blanc,  il 
part  pour  Aix-les-Bains,  d’où  il  se  rend  à Paris.  Les  jours  précédents 
il  avait  assisté  aux  manœuvres  des  troupes  alpines  des  14®  et  15®  corps 
au  Mont-Cenis. 

14.  — La  veille  de  l’Assomption,  le  Saint-Père  a reçu  M.  Wilfrid 
Laurier,  premier  ministre  du  Canada.  Le  ministre  s’est  rendu  ensuite 
chez  S.  Em.  le  cardinal  Rampolla,  pour  conférer  de  la  question  des 
écoles. 

On  apprend  la  mort  du  cardinal  Monescillo  y Viso,  archevêque 
. de  Tolède  et  patriarche  des  Indes  Occidentales.  Né  à Corral  de  Cala- 
traba  le  2 septembre  1811,  évêque  de  Logrono  en  1861,  de  Jaen  en 
1865,  archevêque  de  Valence  en  1877,  il  avait  été  créé  cardinal  du 
titre  de  Saint- Augustin,  dans  le  consistoire  du  10  novembre  1884  ; 
enfin,  nommé  archevêque  de  Tolède  et  primat  d’Espagne  en  1891.  Il 
était  membre  des  Congrégations  du  Concile,  de  l’Index,  de  la  Disci- 
pline régulière  et  des  Etudes. 

15.  — Un  duel  scandaleux  a eu  lieu  à Vaucresson,  près  Paris,  dans 
la  matinée  du  dimanche  de  l’Assomption,  entre  le  prince  Henri 
d'Orléans,  à peine  revenu  de  son  voyage  en  Abyssynie,  et  le  prince 
de  Turin,  frère  du  duc  d’Aoste,  soi-disant  représentant  de  l’armée  ita- 
lienne, qui  se  prétendait  offensé  par  les  articles  où  l’explorateur  fran- 
çais avait  donné  des  détails  sur  le  désastre  d’Adoua.  Les  deux  princes 
ont  été  blessés,  le  prince  de  Turin  plus  légèrement. 

On  annonce  la  démission  de  Mgr  Gilbert,  évêque  du  Mans,  pour 
cause  de  santé.  Né  à Limoges  le  31  août  1849,  vicaire  général  de  la 
même  ville  1889,  Mgr  Gilbert  avait  été  nommé  évêque  du  Mans,  il  y a 
trois  ans  seulement,  le  29  janvier  1894. 

16.  — Ouverture  de  la  session  des  Conseils  généraux,  en  France^ 
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17.  — Ouverture  du  Congrès  international  des  savants  catholi- 
ques à Fribourg  (Suisse).  Clôture  le  20.  Le  lendemain,  des  fêtes  ont 
commencé  en  l’honneur  du  troisième  centenaire  de  la  mort  du  bienheu- 
reux Pierre  Canisius.  — Un  autre  congrès,  d’un  caractère  exclusive- 
ment religieux,  le  Congrès  eucharistique,  s’est  tenu  à Venise  au  milieu 
de  grandes  solennités. 

18.  — Départ  de  M.  Félix  Faure  pour  la  Russie.  Le  président  de  la 
République  française  s’embarque  à Dunkerque,  à bord  du  Potliuaii. 

— L’empereur  d’Autriche,  François-Joseph,  né  le  18  août  1830, 
entre  dans  sa  soixante-huitième  année. 

— Une  révolte  éclate  dans  les  Indes  Anglaises.  Les  Afridis,  tribu 
indigène,  se  sont  emparés  de  plusieurs  forts. 

— En  Egypte,  les  troupes  anglo-égyptiennes  fortifient  Abou-Hamed, 
tandis  que  les  canonnières  franchissent  la  quatrième  cataracte. 

22.  — A l’occasion  de  la  Saint-Joachim,  Léon  XIII  a reçu  les  hom- 
mages des  cardinaux  et  des  autres  dignitaires  qui  lui  ont  présenté  leurs 
souhaits  de  fête.  Le  pape,  contrairement  à de  fausses  nouvelles,  était 
en  excellente  santé. 

23.  — Arrivée  à Cronstadt  du  Président  de  la  République.  Le 
Pot/iuau,  le  Surcouf  et  le  Dupuy-de-Lônie  qui  forment  son  escadre, 
entrent  en  rade,  après  une  heureuse  traversée.  L’empereur  Nicolas  II, 
au  palais  de  Peterhof,  et  la  ville  de  Pétershourg  donnent  en  l’honneur 
du  chef  du  gouvernement  français  et  de  sa,  suite  une  série  de  fêtes 
magnifiques,  terminées  le  jeudi  26,  par  un  banquet  d’adieu  à bord  du 
Pothuau.  L’alliance  franco-russe  est  pour  la  première  fois  déclarée, 
dans  un  échange  de  toasts  entre  ^I.  Félix  Faure  et  l’empereur  de  Russie. 
Le  Président  s’est  exprimé  ainsi  : 

« Je  remercie  V^otre  Majesté  Impériale  et  Sa  Majesté  l’Impératrice 
d’avoir  si  gracieusement  accepté  de  venir  passer  quelques  instants  sur  un 
des  bateaux  de  notre  flotte.  J’en  suis  d’autant  plus  heureux  qu’il  m’est  ainsi 
possible  de  leur  dire,  à l’ombre  de  nos  couleurs,  combien  je  suis  touché  de 
l’hospitalité  qu’Elles  nous  ont  offerte  et  jusqu’à  quel  point  nous  sommes 
reconnaissants  au  peuple  russe  de  l’accueil  grandiose  qu’il  a fait  au  Président 
de  la  République  française. 

« Votre  Majesté  a voulu  arriver  en  France  escortée  parles  marins  russes 
et  français  ; c’est  au  milieu  d’eux  qu’avec  une  profonde  émotion  je  salue  la 
Russie  avant  mon  départ. 

((  La  marine  irançaise  et  la  marine  russe  peuvent  être  fières  de  la  part 
qu’elles  ont  prise  dès  le  premier  jour  dans  les  grands  événements  qui  ont 
fondé  l’intime  amitié  de  la  France  et  de  la  Russie;  elles  ont  rapproché  des 
mains  qui  se  tendaient  et  permis  à deux  nations  unies  et  alliées,  guidées 
'par  un  idéal  commun  de  civilisation,  de  droit  et  de  justice,  de  s’unir 
fraternellement  dans  la  plus  sincère  et  la  plus  loyale  des  étreintes. 
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((  Je  lève  mon  verre  en  l’honneur  de  Votre  Majesté,  de  Sa  Majesté 
l’Impératrice.  Au  moment  de  me  séparer  d’Elles,  je  Les  prie  de  recevoir 
les  vœux  ardents  que  je  forme  pour  leur  bonheur  et  celui  de  la  famille 
impériale. 

« Au  nom  de  la  France,  je  bois  à la  grandeur  de  la  Russie.  » 

Nicolas  II  a répondu  : 

« Les  paroles  que  vous  venez  de  m’adresser,  Monsieur  le  Président, 
trouvent  un  vif  écho  dans  mon  cœur  et  répondent  entièrement  aux  sentiments 
qui  m’animent  ainsi  que  la  Russie  entière. 

«Je  suis  heureux  de  voir  que  votre  séjour  parmi  nous  crée  un  nouveau  lien 
entre  nos  deux  nations  amies  et  alliées,  également  résolues  à contribuer 
par  toute  leur  puissance  au  maintien  de  la  paix  du  monde  dans  un  esprit  de 
droit  et  d’équité. 

« Encore  une  fois,  laissez-moi  vous  remercier  de  votre  visite,  Monsieur  le 
Président,  et  vider  mon  verre  en  votre  honneur  et  à la  prospérité  de  la 
France.  » 

L’importance  de  ces  paroles  a été,  avec  raison,  jugée  considérable. 


Le  27  août  1897. 


Le  gérant  : G.  BERBESSON. 


lmp.  Yvert  et  Tellier,  Galerie  du  Commerce,  10,  à Amiens. 


LA  BIBLE  D’ÉTHIOPIE 

(Premier  article) 

XE  PAYS,  LES  RACES  ET  LES  LANGUES,  LE  MILIEU  HISTORIQUE 


La  Bible  ghez  ou  éthiopienne  a sa  place  marquée  dans 
Thistoire  des  livres  saints  ; depuis  quatorze  cents  ans  elle 
^st  le  témoin  et  comme  le  prédicateur  de  la  révélation  divine 
chez  ce  petit  peuple  intrépide  dont  les  succès  militaires  ont 
récemment  forcé  l’attention  de  toute  la  vieille  Europe. 
Séparée  de  Rome  depuis  les  grandes  disputes  sur  le  mono- 
physisme, l’Eglise  d’Abyssinie  ne  s’abreuve  plus  aux  sources 
pures  de  la  tradition  ; heureusement  elle  a gardé  sa  Bible,  sa 
Bible  des  iv®  etv®  siècles,  et  elle  l’a  gardée,  croyons-nous,  à 
l’abri  de  toute  falsification  et  de  toute  erreur.  Nous  y 
trouvons  donc  un  témoignage  important  en  faveur  de  nos 
textes  sacrés,  de  leur  authenticité,  de  leur  intégrité  substan- 
tielle, et  même,  comme  on  verra,  de  tout  le  canon  des  Ecri- 
tures. C’est  de  ce  livre  précieux  que  je  voudrais  entretenir 
le  lecteur,  ami  des  sciences  scripturaires;  mais  avant  d’éta- 
blir l’antiquité  et  la  valeur  vraie  de  notre  Bible  ghez,  il 
paraît  indispensable,  pour  la  replacer  dans  son  milieu,  de 
<lire  un  mot  d’abord  du  peuple  qui  en  fait  usage. 

I 

. L’Ethiopie-Abyssinie  est  située,  dans  l’Afrique  orientale, 
entre  6®  et  15®  1/2  de  latitude  nord  et  32-41®  de  longitude  est 
de  Paris.  Elle  a environ  240  lieues  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  sur  une  largeur  un  peu  moindre  de 
l’ouest  à l’est.  On  estime  sa  superficie  à peu  près  égale  aux 
quatre  cinquièmes  de  la  France.  Elle  repose  en  grande 
partie  sur  un  plateau  dont  l’altitude  moyenne  est  d’environ 
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2,000  mètres  et  dont  les  plus  hauts  sommets  atteignent 
jusqu’à  4,500  et  au  delà.  Ses  ravins  sauvages,  ses  pics  hardis, 
ses  rivières  torrentueuses,  ses  lacs,  ses  forêts  lui  ont  valu 
le  nom  de  Suisse  africaine. 

L’Abyssinie  se  divise  en  trois  principales  provinces  : le 
Tigré,  l’Amhara  et  le  Choa,  toutes  les  trois  soumises  aujour- 
d’hui à celui  qui  porte  le  titre  de  Roi  des  Rois  (Negoush 
Nagasht),  le  glorieux  empereur  Menelik. 

On  estime  de  quatre  à six  millions  le  chiffre  des  habitants 
de  l’Abyssinie,  On  peut  les  diviser  en  trois  races,  toutes 
d’ailleurs  de  sang  fort  mêlé,  quoi  qu’elles  prétendent. 

La  première  comprend  les  Abyssins  proprement  dits,  qui 
se  répartissent  en  trois  groupes  : Les  Abyssins  qui 

occupent  la  frontière  nord  de  l’Abyssinie,  depuis  la  mer 
Rouge  jusqu’au  Gash  ou  Mâreb;  ils  parlent  le  tigré;  2®  Les 
Abyssins  de  la  grande  province  du  Tigré,  en  deçà  du 
Takkazê  et  dont  la  langue  est  le  tigrigna  ; 3^"  Les  Abyssins  de 
l’Amhara  et  du  Choa,  qui  parlent  amharique  ou  autrement 
amharigna. 

La  seconde  race  se  compose  des  Agaou  semés  un  peu 
partout  dans  les  districts  du  Lasta,  sur  le  haut  Takkazê,  dans 
l’Agaoumeder  et  sur  les  bords  du  lac  Tzana. 

Enfin  la  troisième  comprend  les  Changalla,  les  Kounama 
et  les  Barea  qui  sont  répandus  dans  les  vallées  du  Mâreb  et 
du  Takkazê  ainsi  que  sur  les  plateaux  intermédiaires. 

Ces  dernières  peuplades  appartiennent  aux  races  de 
l’Afrique  équatoriale;  le  sang  nègre  coule  dans  leurs  vei- 
nes et  leur  langue  est  aussi  une  langue  tout  à fait  à part. 

Les  Agaous,  au  contraire,  comme  les  Galla,  les  Nubiens, 
les  Somal,  les  Bedja,  les  Berbères  et  les  Egyptiens, 
sont  regardés,  provisoirement  du  moins,  comme  étant  de 
la  race  charnitique.  Ils  formeraient  le  fonds  de  l’ancienne 
population,  dite  autochtone,  qui  aurait  devancé  les  Abys- 
sins sur  le  sol  d’Ethiopie  L 

1.  Werncr  Munzinger,  Vocabulaire  de  la  langue  tigré,  \)véîdiCQ.  (Imprimé  à 
la  suite  du  Lexicon  linguæ  aetiopicae  de  Dillmann.  Leipzig,  1865.)  — Antoine 
d’Abbadie.  Observations  sur  les  monnaies  éthiopiennes,  dans  Revue  numis^ 
matique,  1868,  t.  XIII,  p.  49-50.  — Raffray,  Abyssinie.  Paris,  1876^ 
chap.  I.  — Élisée  Reclus,  Nouv.  Géographie  universelle,  t.  X,  p.  229  sqq. 
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Quant  aux  Abyssins,  qui  forment  aujourd’hui  la  race 
dominante  de  l’Ethiopie  et  qui  seuls  nous  intéressent  ici,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  leurs  origines. 

II 

Les  Abyssins  ont  été  ainsi  nommés  par  les  Arabes  d’un 
terme  de  mépris  habasch^  pour  signifier  race  mêlée,  ramas- 
sis L Mais  c’est  là  une  dénomination  qu’ils  ne  se  donnent  pas 
à eux-mêmes,  encore  qu’ils  la  tolèrent  dans  la  bouche  d’un 
étranger.  Volontiers,  au  contraire,  ils  se  nomment  entre 
eux  Agheâzeyân,  soit  que  ce  terme  signifie  les  Emigrés, 
pour  marquer  leur  passage  de  l’Arabie  en  Abyssinie,  comme 
le  veut  M.  Dillmann,  soit  qu’il  signifie  les  Libres,  comme 
le  pense  Ludolf-. 

Mais  le  nom  qu’ils  revendiquent  par  dessus  tous  les 
autres,  c’est  le  nom  d’Ethiopiens,  si  souvent  mentionné 
dans  la  Bible.  Il  suffit  de  lire  un  ou  deux  chroniqueurs  abys- 
sins pour  être  frappé  de  ce  fait.  C’est  avec  une  véritable 
complaisance  qu’ils  donnent  à leur  pays  le  nom  d’Ethiopie 
et  réclament  pour  eux-mêmes  tout  ce  que  les  saints  livres 
ont  dit  de  glorieux  pour  les  Ethiopiens.  Que  penser  de  ces 
prétentions?  Les  Abyssins  sont-ils  vraiment  des  Ethiopiens? 

Le  mot  Ethiopien  a un  triple  sens.  11  a désigné,  notam- 
ment chez  les  auteurs  grecs  et  latins,  la  race  nègre  ou 
noire,  selon  l’étymologie  du  mot  AlSiot}^.  Que  les  Abyssins  ne 
soient  pas  des  Ethiopiens  dans  ce  premier  sens,  nul  besoin 
de  le  prouver.  S’il  existe  des  populations  de  race  nègre  sur 
le  territoire  de  l’Abyssinie,  du  moins  les  Abyssins  propre- 
ment dits  en  sont-ils  fort  distincts  et  par  la  langue  et  par 
les  caractères  physiologiques. 

où  l’auteur  résume  sur  notre  sujet  les  renseignements  fournis  par  les  voyageurs 
modernes.  — Ignazio  Guidi,  / popoli  e le  lingue  di  Abissinia,  dans  Nuova 
Antologia  di  scienze,  lettere  ed  arti,  sérié  iii,  vol.  vu,  Roma,  1887, 
p.  478-491.  — J.  Halévy,  dans  Revue  critique,  1891,  i,  p.  237-240. 

1.  Ludolf,  Hist.  Aethiop,,  Francfort,  1681,  1.  I,  c.  i.  — Arnauld  d’Abba- 
die,  Douze  ans  dans  la  Haute  Éthiopie.  Paris,  1868,  p.  1%  — Sapeto,  Viag- 
gio  e Missione  cattolica,  Rome.  1857,  p.  36  sq. 

2.  Dillmann,  Lexicon,  sous  le  mot  gheez.  — Ludolf,  op.  cit.,  ibid. 
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Le  mot  Éthiopien,  au  second  sens,  peut  signifier  habitant 
du  pays  appelé  Éthiopie.  Or,  il  n’est  pas  douteux  que 
l’Abyssinie,  comme  toute  la  partie  sud  de  l’Égypte,  ait  été 
nommée  Éthiopie  par  les  écrivains  anciens  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  comme  par  les  auteurs  de  la  version  Septante,  qui 
traduisaient  ainsi  ce  que  le  texte  hébreu,  d’accord  en  cela 
avec  les  inscriptions  égyptiennes  et  assyriennes,  appelaient 
le  pays  de  Gousch  L Nous  pouvons  donc  à.  ce  titre  laisser 
aux  Abyssins  le  nom  d’Éthiopiens  dont  ils  sont  si  jaloux. 

Mais  sont-ils  des  Ethiopiens  au  troisième  sens,  le  sens  de 
Gouschites  ? Les  Abyssins  appartiennent-ils  à la  race  de 
Gousch,  dont  les  enfants  sont  ainsi  énumérés  au  chap.  x de 
la  Genèse,  v.  6-8  : Ghus,  fils  de  Gham,  eut  pour  fils  Saba, 
Hévila,  Sabatha,  Regma,  Sabatacha.  Les  fils  de  Regma  furent 
Saba  (en  hébreu,  cette  fois  : Scheba)  et  Dadan.  Ghus  engen- 
dra aussi  Nemrod.  Et  enfin,  tout  ce  que  la  Bible  nous  dit 
des  Gouschites,  selon  les  Septante  Éthiopiens,  peut-il  en 
^conséquence  être  revendiqué  par  les  Abyssins  comme  un 
trésor  de  famille  ? Nous  ne  le  pensons  pas. 

La  race  de  Gousch,  en  effet,  qui  descend  de  Gham, 
comme  Mesraim,  Phuth  et  Ghanaan  -,  comprend  tous  les 
peuples  issus  des  fils  de  Gousch  que  nous  énumérions  tout 
à l’heure  avec  la  Genèse.  Sans  doute,  il  est  bien  difficile, 
après  tant  de  siècles  écoulés,  de  rattacher  le  présent  au 
passé,  et  de  dire  avec  certitude  quels  sont  aujourd’hui  les 
représentants  des  anciens  Gouschites.  Toutefois,  en  compa- 
rant les  diverses  données  de  la  géographie  biblique,  grec- 
que et  romaine,  on  reconnaît  généralement  que  les  fils  de 
Gousch  doivent  être  identifiés  avec  ces  anciennes  popula- 
tions qui  habitèrent  le  sud  de  l’Arabie  et  s’étendirent  d’une 
part  jusqu’à  ITndus,  en  franchissant  le  golfe  Persique,  et  de 
l’autre  en  Afrique  vers  les  sources  du  Nil,  en  passant  le 
golfe  Arabique 

La  race  de  Gousch  paraît  s’être  conservée  dans  les  popu- 

1.  Voir  Dict.  de  la  Bible  de  M.  Vigouroux,  art.  Chus. 

2.  Gen.  x,  6. 

3.  Voir  J.  Halévy,  Mélanges.  Paris,  1883,  p.  74  et  suiv.  — Lenormant, 
Hist.  anc.  Paris,  1881,  t.  I,  p.  266  et  suiv.  — Dillmann,  Ueher  die  Anfaenge 
des  axumitischen  reiches.  Berlin,  1879,  p.  183. 
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lations  qui  habitent  les  régions  du  Haut-Nil.  Leurs  langues, 
en  effet,  connues  sous  le  nom  de  agaou,  bedja,  saho,  galla, 
dankali,  somali,  bien  que  trop  peu  étudiées  encore,  pour 
pouvoir  être  classées  définitivement,  forment  cependant  un 
groupe  assez  distinct  pour  être  mis  provisoirement  à part, 
sinon  comme  groupe  couschite,  du  moins  comme  tenant  à la 
classe  des  langues  chamitiquesL  Les  ressemblances  déjà 
constatées  de  ces  différents  idiomes  avec  l’ancien  égyptien, 
qui  est  bien  du  chamitique,  s’il  en  existe  quelque  part,  jus- 
tifient parfaitement  cette  conclusion. 

Tout  au  contraire,  les  langues  parlées  par  les  Abyssins 
proprement  dits,  le  tigré,  le  tigrigna  et  l’amharique,  accu- 
sent une  origine  toute  différente  2.  Ces  trois  langues  ne 
sont  pas  des  Tangues  chamitiques,  comme  l’a  affirmé  Benfey 
par  une  méprise  qui  ne  s’explique  guère  ^ ; elles  dérivent 
incontestablement,  les  deux  premières  du  moins,  du  ghez 
ou  éthiopien,  qui,  depuis  le  xiv®  siècle,  a disparu  peu  à 
peu  de  l’usage,  tout  en  restant  la  langue  sacrée  et  litur- 
gique. Quant  à l’ambarique,  il  est  aussi  certainement  appa- 
renté au  ghez.  Or  le  ghez  est  absolument  sémitique  ; il  se 
rapproche  tout  particulièrement  de  l’arabe.  Communauté 
de  racines,  trilittérité,  pluriels  brisés,  cas  dans  les  noms, 
similitude  presque  complète  des  formes  verbales,  ce  sont 
là  autant  de  preuves  convaincantes  du  sémitisme  de  la  langue 
ghez. 

Si  la  langue  du  peuple  abyssin  est  sémitique,  il  y a tout 
lieu  de  croire,  de  ce  seul  chef,  que  le  fonds  de  la  popula- 
tion appartient  aussi  à la  race  sémitique.  C’est  en  vain  que 
l’on  conteste  le  bien  fondé  de  cette  conséquence,  en  nous 
disant  qu’autre  chose  est  la  langue  et  autre  chose  la  race. 
Car,  bien  qu’un  individu,  une  famille,  une  tribu,  si  l’on 
veut,  puisse  en  pénétrant  chez  une  peuplade  étrangère, 
perdre  son  idiome  originel  et  adopter  celui  de  la  population 
indigène,  il  n’arrivera  pas  pourtant  qu’un  peuple  entier 

1.  Voir  Guidi,  op.  laud.,  p.  480  et  suiv.  — Golizza,  Le  lingue  kuscitiche^ 
dans  Giornale  délia  Società  Asiatica  italiana.  Rome,  1889,  p,  128  sqq. 

2.  Cf.  René  Basset,  Études  sur  Vhist,  d'Éth.  Paris,  1882,  p.  214-215 
— J.  Halé\y,  dans  Revue  critique,  1891,  i,  p.  237-240. 

3.  Benfey,  Geschiclite  der  Sprachwissenschaft.  Munich,  1869,  p.  128, 
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parle  ou  ait  parlé  une  môme  langue,  sans  que,  dans  le  fond 
même  de  la  population,  il  y ait  ordinairement  du  moins  et 
selon  toutes  les  vraisemblances,  prépondérance  de  la  race 
que  désigne  la  langue  de  ce  peuple.  Et  pourquoi  ? Parce 
qu’une  langue  ne  s’importe  pas  indépendamment  de  la  race 
dont  elle  est  l’idiome.  Race  et  langue  viennent  ensemble, 
triomphent  ou  périssent  ensemble  ; c’est  la  loi  commune. 
C’est  donc  avec  raison  qu’on  a dit  depuis  longtemps  : « Les 
éléments  des  langues  correspondent  ordinairement  aux 
éléments  des  races  L » Les  exceptions  ne  peuvent  que  con- 
firmer la  règle. 

Du  reste,  il  nous  est  permis  philologiquement  et  histori- 
quement de  remonter  plus  haut  dans  les  origines  du  ghez. 
Nous  savons,  en  effet,  que  le  ghez  est  apparenté  à l’ancien 
himyarite  ou  sabéen,  langue  des  célèbres  Sabéens  de  l’ Ara- 
bie-Heureuse. 

Aussi  ne  doute-t-on  pas,  d’accord  en  cela  avec  les  tradi- 
tions locales  elles-mêmes,  que  les  Abyssins  ne  soient  arrivés 
en  Abyssinie  par  émigration  du  sud  de  l’Arabie.  Quant  aux 
Sabéens  de  l’Arabie-Heureuse,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Gouschites  du  même  nom  -,  presque  tous  les  auteurs 
s’accordent  à voir  en  eux  les  descendants  de  Saba,  que  le 
chapitre  x de  la  Genèse  fait  remonter  à Sem  par  Jectan, 
Heber  et  Arphaxad. 

Après  cela,  que  les  Abyssins,  et  avant  eux  les  Sabéens 
sémites,  se  soient  assimilé  des  éléments  de  sang  couschite, 
c’est  ce  qu’on  ne  saurait  nier,  puisque  les  Sémites  ont 
trouvé  les  fils  de  Gousch  installés  avant  eux,  tant  dans  le 
Yémen,  que  dans  le  sud  de  l’Egypte.  Mais,  semble-t-il,  il 
ne  faut  donner,  ni  dans  l’Abyssinie,  ni  dans  le  Yémen, 

^ la  prépondérance  aux  éléments  couschites,  pas  plus 
dans  l’ordre  ethnographique,  que  dans  l’ordre  linguistique, 
comme  ont  fait  François  Lenormant  et,  avant  lui,  Gaussin 
de  Perceval,  suivi  par  les  Bollandistes 

1.  Brachet,  Dict.  étymologique  français.  Paris,  1868,  p.  lx. 

2.  Voir  Gen.  x,  7 et  28. 

3.  Lenormant,  Hist.  anc,  Paris,  1881,  t.  I,  p.  276.  — Caussin  de  Perceval, 
Essai  sur  l’hist.  des  Arabes.  Paris,  1847-1848,  t.  I,  p.  44-45.  — Bollandistes, 
Acta  Sanctorum,  oct.,  t.  X,  p.  667. 
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M.  Renan  est  tombé  dans  la  même  erreur,  quand,  après 
avoir  fait  pressentir  par  ses  arguments  Fopinion  que  nous 
défendons  ici,  il  conclut  d’une  façon  fort  inattendue  : « L’écri- 
ture et  la  langue  ghez  apparaissent  ainsi  comme  des  restes 
d’un  vieux  monde  disparu,  de  l’ancienne  civilisation  cous- 
chite,  représentée  dans  les  souvenirs  des  Hébreux  par  les 
noms  à demi  fabuleux  de  Saba,  de  Havila  et  d'Ophir  L » 
M.  Renan  se  trompe  ici  deux  fois.  Tout  d’abord,  la  langue 
ghez  est  sémitique  et  non  pas  couschite,  comme  on  l’a 
démontré  ci-dessus.  En  second  lieu,  l’écriture  appartient 
au  type  des  écritures  sémitiques.  Il  suffit,  en  effet,  de 
jeter  un  simple  coup  d’œil  sur  un  alphabet  éthiopien  et 
un  alphabet  himyarite  ou  sabéen,  pour  voir  immédiate- 
ment que  le  premier  dérive  du  second,  ou  que  tous  les 
deux  sont  frères 

Mais  Antoine  d’Abbadie,  qui  fut  en  ce  siècle  l’un  des  pre- 
miers représentants  des  études  éthiopiennes,  acceptait  com- 
plètement la  thèse  qui  vient  d’être  défendue,  et  il  proposait 
en  sa  faveur  un  dernier  argument  : il  en  appelait  à la  tra- 
dition même  du  pays.  « Selon  la  tradition  indigène,  nous 
dit  l’illustre  savant,  l’Ethiopie  fut  d’abord  habitée  par  les 
Kamta  (au  singulier  Kamra),  qui  parlent  une  langue  désignée 
par  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Kamtiga,  c’est-à-dire  a lan- 
gue de  Cham  ».  Les  idiomes  Awga  (:=  agaou),  Bilen,  Hua- 
rasa  et  Qimantnay,  dont  j’ai  fait  aussi  des  vocabulaires, 
tiennent  évidemment  à ce  même  groupe  que  j’appelle  Kami- 
tique.  La  langue  Amarihha  (=  amarigna)  sert  de  transition 
pour  arriver  au  groupe  sémitique  représenté  en  Ethiopie 
par  la  langue  gi'iz  (=  ghez)  ou  celle  des  manuscrits,  à peu 
près  morte  aujourd’hui,  par  la  langue  Tigre  (=  tigré)  et  enfin 
par  le  Tigray  (=le  tigrigna  dont  nous  avons  parlé  plus  haut), 

1.  Renan,  ffist.  des  langues  sémitiques,  4®  édit.  Paris,  1863,  p.  329. 

2.  Voir  Dict.  de  la  Bible  de  M.  Vigouroux,  art.  Alphabet,  figure  109.  — 
Dillmann,  Gi  immatik  der  Aethiopischen  Sprache.  Leipzig,  1857,  p.  xiii- 
XVI.  — Philippe  Berger,  Hist.  de  l’écriture  dans  l’antiquité.  Paris,  1892,  p. 
323.  — Friedr-Mueller,  Ueber  den  Ursprung  der  himjarish- aethiopischen 
Schrift,  dans  Sitzungsberichte  d.  k.  Akad.  der  Wissenschaft,  vol.  29,  a. 
4865,  p.  705-712.  — Taylor,  The  Alphabet.  London,  1883,  t.  I,  chap.  ri,  p. 
335  et  suiv. 
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qui  est  de  nos  jours  la  seule  langue  parlée  à Aksum  et 
dans  ses  environs.  On  peut  supposer  que  le  flot  de  Tinva^ 
sion  sémitique,  après  s’être  brisé  sur  les  terrasses  du 
Tigray  actuel  et  avoir  refoulé  les  Bilen  vers  le  nord  comme 
les  Kamta  vers  le  sud,  s’assimila  lentement  la  population 
antérieure  des  Kamites.  La  puissante  influence  de  la  con- 
quête sémitique  aura  effacé  peu  à peu  dans  Aksum  l’antique 
idiome  des  Kamites.  En  Ethiopie  même,  j’ai  été  amené  à 
cette  conclusion  en  remarquant  que  les  noms  des  premiers 
rois  n’ont  pas  la  physionomie  sémitique  et  que  quelques-uns 
de  ces  noms  sont  encore  usités,  à ce  qu’on  m’a  dit,  par  les 
races  qui  parlent  encore  des  langues  Kamitiques.  Cette  hypo- 
thèse n’est  pas  détruite  par  nos  premiers  pas  dans  la  numis- 
matique éthiopienne  L » 

A quelle  époque  les  Sémites,  Himyarites  ou  Sabéens  ont- 
ils  franchi  le  détroit  pour  s’établir  en  Abyssinie  ? 11  est  bien 
difficile  de  donner  à cette  question  une  réponse  précise. 
Cependant,  la  découverte  de  l’inscription  grecque  d’Aksoum, 
ancienne  capitale  du  royaume  éthiopien,  dans  laquelle  le  roi 
Aizana,  au  commencement  du  iv®  siècle  de  notre  ère, 
est  appelé  roi  des  Homérites  et  des  Sabéens,  l’établissement 
certain  dès  ce  temps  d’une  royauté  éthiopienne,  sont  des 
faits  capitaux,  irrécusables,  qui  nous  contraignent  déjà  de 
reporter  au  commencement  de  l’ère  chrétiennne  l’époque  de 
l’émigration  sabéenne  en  Abyssinie. 

Faut-il  ensuite  tenir  compte  des  longues  listes  royales  que 
les  chroniques  éthiopiennes  nous  ont  conservées,  et  d’après 
lesquelles  l’origine  de  la  royauté  abyssinienne  remonterait 
jusqu’au  temps  de  Salomon?  Enfin,  la  tradition  commune  aux 
Himyarites  d’Arabie  et  aux  Abyssins,  qui  veut  que  la  reine  de 
Saba  ait  commandé  aux  Sabéens  de  l’une  et  de  l’autre  rive 
de  la  mer  Erythrée,  doit  elle  aussi  être  prise  en  considé- 
ration ? 

Peut-on  du  moins  en  conclure  que,  de  longs  siècles  avant 
Jésus-Christ,  les  Sabéens  avaient  franchi  le  détroit  et  péné- 
tré en  Abyssinie  ? Depuis  longtemps  déjà  M.  Caussin  de 

1.  Ant.  d’Abbadie,  Observations  sur  les  monnaies  éthiop.  dans  JRevue 
numismatique,  1868,  nouv.  série,  t.  XIII,  p.  49-50. 
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Perceval  Tavait  conjecturé  ^ D’après  le  célèbre  arabisant, 
Fémigration  du  pays  de  Saba  en  Afrique  aurait  eu  lieu  envi- 
ron sept  siècles  et  demi  avant  notre  ère  ; et  cette  affirmation 
ne  pouvait  paraître  téméraire  à quiconque  connaissait  tant 
soit  peu  l’histoire  des  premières  émigrations  humaines. 
Renan  lui-même  en  convenait  sans  doute  quand  il  écrivait  : 
cc  II  est  probable  que  le  passage  de  la  race  sémitique  sur  le 
sol  africain  se  fit  par  une  infiltration  lente  depuis  une  haute 
antiquité 

Mais  aujourd’hui  nous  n’en  sommes  plus  aux  simples 
conjectures.  Depuis  quelques  années,  un  fait  nouveau  s’est 
produit,  qui  permet  à la  science  un  peu  plus  de  hardiesse 
dans  ses  dires.  En  1893,  M.  J.  Th.  Bent  découvrait  en  Abys- 
sinie, à Yeha,  tout  près  d’Adoua,  avec  des  ruines  d’antiques 
monuments  sabéens,  des  inscriptions  proprement  sabéennes 
d’écriture  comme  de  langue  On  est  donc  contraint  d’ad- 
mettre qu’avant  la  civilisation  abyssinienne,  une  autre,  dont 
elle  dérive  sûrement,  la  civilisation  sabéenne,  exista  sur  le 
sol  d’Abyssinie,  ce  qui  nous  reporte  évidemment  à plusieurs 
siècles  avant  J. -G.,  au  dixième  peut-être,  comme  le  pense 
M.  D.  H.  Millier  : « Die  Ruinen  von  Yeha  sind,  wie  Herr 
Bent  mit  Recht  hervorhebt,  sabaischen  Ursprunges,  und 
die  Golonisirung  Abessiniens  durch  Sabâer  hat  also,  nach 
Bauten  und  Inschriften  zu  urtheilen,  etwa  um  1000  v.  Ghr. 
stattgefunden  » 

Ge  n’est  pas  autrement  que  parle  M.  l’abbé  Duchesne, 
quand  il  nous  dit  de  l’émigration  sabéenne  en  Abyssinie  : 
« Gette  émigration  pourrait  bien  remonter  à un  millier 
d’années  avant  notre  ère  y>  Nous  croyons  qu’aujourd’hui 
il  n’est  pas  téméraire  de  souscrire  à ce  jugement. 

1.  Caussîn  de  Perceval,  Essai  sur  l’histoire  des  Arabes.  Paris,  1847-1848, 

t.  I,  p.  46. 

2.  Renan,  Hist.  des  langues  sémit.,  4®  édit.,  p 325.  Cf.  Guidi,  op.  laud., 
p.  485-486. 

3.  M.  Bent  a raconté  son  voyage  et  sa  découverte  dans  son  volume  : The 
Sacred  City  of  Ethiopians.  London,  1893. 

4.  D.  H.  Müller,  Epigraphische  Denkmdler  aus  Ahessinien,  dans  Denks- 
chriften  d.  k.  Akad.  der  Wissensch.  Wien,  1894,  t.  XLIII,  p.  2. 

5.  Duchesne  (l’abbé),  Autonomies  ecclésiastiques,  Églises  séparées.  Paris, 
1896,  p.  303. 
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Si  nous  en  croyions  les  chroniqueurs  indigènes,  il  y 
aurait  plus  encore,  et  nous  devrions  admettre  longtemps 
même  avant  Salomon  rétablissement  d’une  société  régulière 
et  d’origine  sabéenne  en  Abyssinie.  Un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Bodléienne  nous  donne  la  liste  suivante  des 
rois  antérieurs  à l’époque  de  Salomon  : « Areuê  règne 
quatre  cents  ans  ; Anegâbô,  deux  cents  ans  ; Ghedùr,  cent 
ans;  Sebatsô,  cinquante  ans;  Qauaseyâ,  un  an;  Mâkedâ, 
cinquante  ans  k » C’est  ce  qu’on  appelle  en  Abyssinie  la 
dynastie  des  Areuê;  malheureusement  elle  tient  plus  de  la 
légende  que  de  l’histoire  et  il  faut  passer. 

Immédiatement  après,  les  annales  d’Ethiopie  nous  donnent 
ou  prétendent  nous  donner  les  listes  de  leurs  rois  depuis 
Makeda,  ou  Mâkedâ,  comme  nous  écrivions  tout  à l’heure, 
jusqu’à  l’époque  actuelle.  Ce  que  valent  ces  listes,  nous  le 
dirons  plus  loin  ; mais  auparavant  il  faut  que  le  lecteur  en 
prenne  connaissance.  Quelque  part  que  l’on  y fasse  à la 
légende,  on  ne  peut  les  passer  sous  silence,  d’autant  que  le 
vrai  très  souvent  s’y  mêle  au  faux  et  que  l’on  y trouve,  à 
partir  du  iv®  siècle  de  notre  ère  au  moins,  les  véritables 
jalons  de  l’histoire  de  ce  peuple. 

Et  d’abord,  il  faut  savoir  que  les  rois  abyssins,  sans  excep- 
ter peut-être  notre  moderne  Menelik,  se  croient  les  descen- 
dants de  la  célèbre  reine  de  Saba  et  du  roi  Salomon.  Makeda, 
qui  terminait  tout  à l’heure  la  dynastie  des  Areuê,  ne  serait 
autre,  d’après  les  chroniqueurs  abyssins,  que  la  fameuse 
reine,  dont  l'histoire  est  rapportée  III  Reg.XetlIParalip.  IX. 
On  l’appelle  encore  la  reine  Azeb,  ou  reine  du  Midi,  selon 
le  nom  que  lui  donna  Jésus-Christ  : Regina  Austri.  (S.  Mat., 
XII,  42).  Mais  nos  chroniques  éthiopiennes  ne  s’en  sont  pas 
tenues  à la  sobriété  du  récit  biblique;  elles  ont  brodé  sur  ce 
fond  très  simple  toute  une  légende  qui  est  d’une  impor- 
tance capitale  dans  l’histoire  et  la  littérature  d’Ethiopie. 

1.  Dillmann,  Die  Verzeichnisse  der  abyssinische  Koenige,  dans  Zeitschrift 
der  deutschen  morgenlaendischen  Gesellschaft,  t.  VII,  p.  338. 
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D’après  ces  chroniques,  dont  le  plus  beau  spécimen  est  le 
livre  intitulé  Kebera  Nagasht  Gloire  des  Rois  ^ la  reine 
Azeb,  lors  de  son  voyage  à Jérusalem,  devint  l’épouse  de 
Salomon  et  eut  de  lui  un  fils  qu’elle  mit  au  monde  après  son 
retour  en  Éthiopie.  Ce  fils  est  appelé  Bayena  Hekem,  ou 
Ebena  Elhakim  (fils  du  sage),  ou  plus  communément 
Meneyelehek,  d’où  notre  moderne  Menelik. 

Au  bout  de  quelques  années,  le  jeune  prince  vint  à Jéru- 
salem visiter  son  père  Salomon,  qui  le  reconnut  pour  son 
fils  et  le  fit  sacrer  roi  d’Éthiopie  sous  le  nom  de  David, 
établissant  pour  loi  que,  désormais,  seuls  les  enfants  mâles 
pourraient  porter  la  couronne.  Avant  de  renvoyer  son  fils, 
Salomon  lui  donna  une  escorte,  composée  de  princes,  de 
prêtres  et  de  lévites  qui  devaient  rester  en  Éthiopie  auprès 
de  Menelik  et  y établir  les  lois  et  les  coutumes  juives. 
Ceux-ci,  ne  pouvant  supporter  l’idée  de  quitter  l’arche 
sainte,  appelée  le  tabôt  en  éthiopien,  l’enlevèrent  durant  la 
nuit  et  s’enfuirent,  à la  suite  de  leur  nouveau  roi,  avec  le 
précieux  trésor,  qu’un  char  mystérieux  descendu  du  ciel 
emporta  en  Éthiopie.  Enfin  Menelik  fit  souche  royale  et  de 
lui  sont  nés  tous  les  rois  légitimes  qui  se  sont  succédé  sur 
le  trône  d’Éthiopie 

Telle  est,  en  résumé,  la  légende  sur  laquelle  se  fondent 
les  Abyssins  pour  faire  remonter  leurs  princes  légitimes 
jusqu’au  roi  Salomon,  et  dont  se  réclament  d’autre  part  les 
Juifs  d’Abyssinie,  nommés  Falacha,  pour  appuyer  leurs  pré- 
tentions à la  plus  haute  antiquité.  Nous  retrouverons  plus 
tard  les  Falacha;  ils  viendront  témoigner  en  faveur  de  la 
Bible  éthiopienne  ; occupons-nous,  pour  le  moment,  des 
listes  royales  où  figurent  les  prétendus  descendants  de 
Salomon  et  de  la  reine  de  Saba 

1.  Bibliothèque  Nationale,  fonds  éthiopien,  n®  5 et  n^  146. 

2.  Cf.  Praetorius,  Fabula  de  regina  Sahaea  apud  Aethiopes,  Halis  Saxo- 
num,  1870. 

3.  Sur  les  Falacha,  on  peut  consulter  les  auteurs  suivants  : Marcus,  sur 

l’établissement  des  Juifs  dans  l’Abyssinie,  Jouî'ual  asiat.,  juillet  1829» 

p.  51.  — "Lnzxdiio,  Mémoire  sur  les  Juifs  d’Abyssinie,  dans  Archives  Israé- 
lite s,  — Antoine  d’Abbadie,  les  Falacha  ou  Juifs  éthiopiens,  dans 

Revue  de  l’Orient,  t.  YII.  — J.  Halévy,  Excursion  chez  les  Falacha,  dans 
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Ces  listes  ont  été  publiées  par  un  bon  nombre  d’auteurs^ 
notamment  par  Mariano  Vittorio,  J.  Ludolf,  James  Bruce^ 
Sait,  Combes  et  Tamisier,  Rüppell,  Sapeto,  Dillmann, 
Drouin.  Malheureusement  elles  offrent  les  plus  grandes 
divergences  et  pour  le  nombre  et  pour  les  noms  mêmes  des 
rois,  sitôt  du  moins  que  Ton  remonte  au-delà  du  x®  siècle  de 
notre  ère.  Il  est  impossible  dans  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances d’établir  l’harmonie  entre  des  documents  aussi  dis- 
cordants. Ne  pouvant  donner  ici  toutes  ces  pièces,  nous  nous 
contenterons  d’une  seule,  restée  inédite,  croyons-nous, 
jusqu’à  présent 

Il  s’agit  des  listes  que  le  P.  de  Almeida,  S.  J.,  mission- 
naire portugais  du  xvii®  siècle,  nous  a transmises  dans  son 
Histoire  d’Éthiopie.  Ce  travail,  conservé  en  manuscrit  au 
British  Muséum,  n®  9861  du  fonds  portugais,  n’a  jamais  été 
publié,  bien  qu’il  ait  été  la  source  de  l’Histoire  d’Éthiopie  du 
P.  Tellez,  S.  J.,  qui,  à son  tour,  a servi  de  source  à Ludolf. 

Le  P.  de  Almeida  eut  à sa  disposition  deux  listes  royales 
qu’il  dit  avoir  trouvées  dans  un  livre  de  l’église  d’Aksoum  et 
dans  un  livre  de  l’empereur  Seltan  G'egued.  Après  avoir  rap- 
porté etcomparé  les  deux  documents,  il  donne  la  préférence  au 
premier,  qui  est  le  plus  long,  puis  il  le  reproduit  en  s’effor- 
çant par  des  notes  intéressantes  d’établir  la  chronologie  des 
listes  royales.  C’est  ce  travail  que  nous  allons  traduire  ici, 
n'y  ajoutant  de  nous-même  que  la  division  générale  par 
périodes  historiques,  avec  le  complément  des  listes  depuis 
le  P.  de  Almeida  jusqu’à  nos  jours. 

I.  — DE  LA  REIXK  DE  SABA  A JÉSUS-GHRIST 

La  reine  de  Saha.  — On  l’appelle  encore  dans  le  livre  éthio- 
pien la  reine  Azeb,  c’est-à-dire  la  reine  du  Midi,  comme 


Bulletin  de  la  Soc,  de  Géogr.  Paris,  1869. — • Du  même,  jPrière5  des  Falacha, 
Paris,  1877.  — Henri  Stern,  Wanderings  amongthe  Falashas  in  Abyssinia. 
London,  1869.  — Acta  Sanctorum,  27  oct.,  t.  XII,  p.  302,  sqq,  coll.  24  oct., 
t.  X,  p.  668. 

1.  M.  Perruchonl’a  cependant  signalée  et  en  a donné  un  court  extrait  dans 
la  Revue  sémitique  de  notre  vénéré  maître,  M.  J.  Halévy.  (Année  1893,  p.  364 
et  suiv.) 
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N. -S.  J. -G.  Ta  appelée  dans  l’Évangile.  La  liste  royale  dit  de 
cette  reine  qu’elle  alla  à Jérusalem,  la  quatrième  année  du 
règne  de  Salomon  ; qu’après  son  retour  elle  régna  encore 
vingt-cinq  ans,  et  que  son  fils  Menilehec  régna  vingt-neuf 
ans.  La  reine  de  Saba  régna  donc  jusqu’à  l’an  vingt-neuf  de 
Salomon  ; son  fils  régna  durant  le  temps  qui  correspond  aux 
onze  dernières  années  de  Salomon  et  aux  dix-huit  premières 
années  de  Roboam.  Pour  les  empereurs  qui  se  succèdent 
jusqu’à  la  venue  de  Jésus-Christ,  on  ne  peut  établir  une 
chronologie  exacte  ; les  années  de  règne  que  leur  assigne  le 
livre  éthiopien  donnent  un  total  trop  faible.  Ainsi,  ou  bien  les 
listes  ont  omis  plusieurs  empereurs,  ou  bien  les  empereurs 
ont  régné  beaucoup  plus  de  temps  que  les  listes  ne  le 
disent. 


1 Menilehec. 

13  Zauadâ. 

2 Zagdur. 

14  Adenâ. 

3 Zabaceo. 

15  Calez. 

4 Tauaceâ. 

16  Gotolea. 

5 Adonâ. 

17  Zafeleâ. 

6 Vareçâ. 

18  Elguebul. 

7 Auceo. 

19  Bauaul. 

8 Maceo. 

20  Bauarez. 

9 Zauâ. 

21  Auenâ. 

10  Baceo. 

22  Mahacê. 

11  Autet. 

23  Malcuê. 

12  Bahaça. 

24  Bacen. 

Bacen  répond  au  temps  de  César  Auguste.  La  huitième 
année  de  son  règne  naît  Jésus-Christ  N. -S. 

II.  — DE  JÉSUS-GHRIST  AU  TV®  SIÈCLE,  EPOQUE  DE  LA 
CONVERSION  DE  l’ÉTHIOPIE  AU  CHRISTIANISME. 

25  Zenfa  Azgued. 

Des  rois  qui  suivent  jusqu’à  Abrâ  et  Azbâ  nous  ne  savons 
rien,  si  ce  n’est  qu’ils  régnèrent  jusqu’à  l’an  327  ; car  c’est 
cette  année  là,  comme  je  le  montrerai  plus  loin,  qu’arriva 
d’Alexandrie  l’évêque  Fremonatos  ( = saint  Frumentiius),  en 
voyépar  Athanase.  Il  semble  en  effet  que  l’arrivée  de  Fremo- 
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natos  eut  lieu  au  commencement  du  règne  des  deux  frères 
Abrâ  et  Azbâ. 

26  Bahar  A^gued. 

27  Guerma  Çafer. 

28  Guerma  Azfere. 

29  Zarado. 

30  Gulula  Geon. 

31  Zaguâê. 

[Abrâ  et  Azbâ],  deux  frères  très  unis  qui  gouvernèrent 
ensemble.  G’estde  leur  temps  qu’arriva  Fremonatos,  l’évêque 
qui  prêcha  le  baptême.  Après  eux,  régnèrent  ensemble  trois 
frères. 


32  Zarâj. 

33  Zana  Azgued. 

34  Malaagnâ. 

35  Zaf  Arad. 

36  Agder. 

37  Abrâ  et  Azbâ. 


III.  DE  LA  COKVERSIOX  AU  CHRISTIANISME  (iV®  S.)  JUSQU’a 

KALEB  (ou  SAINT  ELESBAN,  VI®  S.) 

38  Azfâ,  Azfed,  Amej. 

Ils  divisaient  les  journées  en  trois  parties,  et  chacun 
régnait  ainsi  le  tiers  du  jour.  A ceux-ci  succéda  Arado. 

39  Arado.  40  Aladoba.  41  Amiamid. 

G’est  du  temps  d’Amiamid  qu’arrivèrent  de  Rome 

plusieurs  religieux.  Ges  religieux,  comme  nous  le  montrerons 
plus  loin,  entrèrent  dans  le  Tigré  vers  l’an  474,  d’où  il  suit 
qu’ Amiamid  régnait  à cette  époque,  et  que  les  trois  règnes 
précédents  remplirent  l’intervalle  de  327  aux  environs  de  474, 


42  Tacenâ. 


43.  Kaleb. 


Ge  Kaleb  est  contemporain  de  l’empereur  Justin  I®*”  qui 
régnait  en  521  de  J. -G.  G’est  lui  que  le  cardinal  Baronius 
et  les  Actes  du  martyre  di^  saint  Arétas  appellent  Elesban. 
Le  martyrologe  romain  et  le  même  cardinal  Baronius  le 
comptent  au  nombre  des  saints. 


IV.  DE  KALEB  (vi®  S.)  A DEL  NAOD  (x®  S.),  EPOQUE  OXJ  COMMENCE 
LA  DYNASTIE  DES  ZAGUÉ. 


44.  Gabra  Mascal. 

D’après  ce  qui  est  dit  ici,  il  semble  que  les  empereurs  qui 
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suivent,  de  Kaleb  à Del  Naod,  ont  régné  depuis  521  ou  522 
jusque  vers  960  ; car  c’est  alors  que  nous  verrons  apparaître 
la  famille  des  Zaguê,  qui  régna  durant  340  ans.  Les  Zaguê 
vont  donc  de  960  à 1300  environ.  A s’en  rapporter  à la 
seconde  liste  royale  et  aux  hommes  les  plus  compétents  de 
l’Éthiopie,  c’est  alors,  vers  1300,  que  commence  à régner 
Iqhunû  Amalac,  avec  lequel  réapparaît  la  famille  royale 
issue  de  David. 


45  Gonstantinos 

46  Bazgar. 

47  Azfê^ 

48  Jan  Azgued. 

49  Freçanâj. 

50  Adoraaz. 

51  Oaiçar. 

52  Madaj. 

53  Galauden. 


54  Guerma  Azfarê. 

55  Zargaz. 

56  Degna  Michael. 

57  Badagaz. 

58  Armâ. 

59  Hezbinanhi. 

60  Degnaxan. 

61  Ambaça  Omd. 

62  Del  Naod. 


A partir  de  ce  roi,  Dieu  retire  le  royaume  aux  princes  de 
la  maison  de  David  pour  le  donner  à la  famille  des  Zaguê, 
durant  l’espace  de  340  ans. 


V. DYNASTIE  DES  ZAGUÊ  DE  960  A 1300  ENVIRON. 

On  connaît  quatre  empereurs  de  la  famille  des  Zaguê.  Les 
autres  sont  ensevelis  dans  l’oubli.  Je  place  ici  les  noms  des 
quatre  empereurs  connus,  mais  sans  les  compter  avec  ceux 
de  l’autre  dynastie. 

Les  voici  : 

1 Imrah  règne  40  ans.  3 Nacuto  règne  40  ans 

2 Lalibe^  » 40  » 4 Harbaj  » 8 » 

Ges  rois  et  d’autres  de  la  même  famille  ont  gouverné, 
comme  je  l’ai  dit,  de  960  à 1300  environ. 

Gomplétons  ici  le  P.  de  Almeida.  Une  autre  liste,  incon- 
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nue  à notre  auteur  et  que  Dillmann  emprunte  à Rüppein, 
donne  la  série  suivante  des  rois  Zaguê. 

1  Marâ  Takela  Hayemânôt  règne 3 ans. 


2 Tatodem 40  » 

3 Gân  Seyùm 40  » 

4 Gheremâ  Seyum 40  » 

5 Yemerehana  Keresetôs 40  » 

6 Qedûs  Harebê 40  « 

7 Lalîbalâ 40  « 

8 Naakuetô  Laab 48  )> 

9 Yetebârak . 40  » 

10  Mâyerârî 15  » 

11  Harebay . . 8 » 


La  durée  du  règne  des  Zaguê  s’élèverait  donc  à 354  ans. 
D’autres  listes  de  Rüppell  donnent  des  chiffres  différents 
qui  oscillent  entre  330  et  376. 

Voici  maintenant,  pendant  le  temps  des  Zaguê,  la  succes- 
sion généalogique  de  la  famille  détrônée,  depuis  Del  Naod, 
le  dernier  roi  prétendu  salomonien  de  la  période  précé- 
dente, jusqu’au  rétablissement  de  la  même  famille  sous  Iqhu- 
nû  Amalac  de  la  période  suivante.  Nous  l’empruntons 
encore  à Dillmann  [loc.  cit,). 

Après  Del  Naod  viennent  : 

1 Mahebara  Uedem. 

2 Aghebea  Tseyôn. 

3 Tsenefa  Aread. 

4 Nagâsh  Zârê. 

5 Asefeh. 

Nous  poursuivons  maintenant  avec  le  P.  de  Almeida. 


6 Yâeqôb. 

7 Bâher  Asegad. 

8 Edem  Asegad. 

9 Yekûnô  Amelâk. 


VI.  — RÉAPPARITION  DE  LA  DYNASTIE  DITE  SALOMTONIENNE,  DE 

1300  ENVIRON  A 1632 

Après  la  dynastie  des  Zaguê,  les  descendants  de  Salomon 
réapparaissent  commet  suit  : 

63  Iqhunù  Amalac  règne  15  ans,  à partir  de  1300  environ. 


1.  Dillmann,  Die  VerzeicJinisse  der  ahyssînîschen  Kœnîgef  Zeitschrift 
-d.  deut.  morgenl.  Gesellschaft.,  t.  vu. 
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64  Agba  Geon  règne  9 ans 

65  Bahar  Azgad. 


5 ans,  à eux  trois. 


16  ans,  à eux  deux. 


1 an,  à eux  deux. 


66  Hezb  Arad. 

67  Gadma  Azgued. 

68  Udem  Arad  15  ans. 

69  Amd  Geon  30  ans. 

70  Zeifa  Arad  28  ans. 

71  Udem  Asfere  10  ans. 

72  David  33  ans. 

73  Theodoros  9 mois. 

74  Isaac.  | 

75  Andréas.  j 

. 76  Hezbinanhi  4 ans. 

77  Amd  Jésus.  ^ 

78  Badelinanh.  j 

79  Zara  Jacob  34  ans. 

80  Beda  Mariam  10  ans  et  2 mois. 

81  Escander  15  ans  et  6 mois. 

G’est  au  temps  de  cet  empereur,  en  1491,  qu’arriva  en 
Éthiopie  Pierre  de  Govillao,  (l’ambassadeur  portugais). 

82  Amd  Geon  6 mois. 

83  Naod  13  ans  et  9 mois, 

84  Onag  Çagued  33  ans. 

Onag  Çagued  est  ce  roi  David  sous  le  règne  duquel  entra 
en  Éthiopie  Dom  Rodrigue  de  Lima,  ambassadeur  du  roi' 
Dom  Manuel,  et  avec  lui  le  Père  François  Alvarez.  Son 
règne  commença  en  1507  et  dura  jusqu’en  1.540.  De  son 
temps,  le  maure  Granh  entra  dans  le  royaume,  renversa  le 
roi  et  soumit  presque  tout  l’empire  abyssin. 

85  Atanaf  Çagued  18  ans. 

Get  Atanaf  Çagued  est  le  même  que  Gladios  (Glaudius),  en 
faveur  duquel  Ghristophe  de  Gama  entra  en  Éthiopie  avec 
400  Portugais,  lesquels  rétablirent  le  pouvoir  renversé  et 
tuèrent  le  maure  Granh.  Gladios  commença  son  règne  en 
1540  et  mot  rut  en  1558. 

86  Adamas  Çagued  4 ans. 

jG’est  le  même  que  Minas,  qui  persécuta  et  exila  au  milieu 
de  montagnes  escarpées  le  saint  patriarche  Dom  André  de 
Oviedo. 


LXXII.  — 47 
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87  Malac  Çagued  33  ans. 

Il  commença  son  règne  en  1563  et  mourut  en  1595.  De  son 
temps  vécurent  et  moururent  le  saint  patriarche  et  les  cinq 
Pères  ses  compagnons.  Il  ne  les  persécuta  pas,  mais  leur 
permit  de  vivre  à Fremona  et  d’administrer  les  sacrements 
aux  Portugais. 

88  Jacob  10  ans. 

De  ces  dix  ans,  il  en  régna  sept  avant  Za  Danguil  et  trois 
depuis,  ayant  pour  compétiteur  au’ trône  Succinios. 

[88  bis.  Za  Danguil.  Omis  par  inadvertance,  comme  on  le 
voit  par  la  note  précédente.] 

89  Succinios  28  ans. 

C’est  le  même  que  Seltan  Çagued.  Durant  les  trois  pre- 
mières années,  il  fut  le  compétiteur  au  trône  du  roi  Jacob. 
C’est  pourquoi  quelques-uns  ne  comptent  pas  ces  trois  ans 
dans  la  durée  de  son  règne  et  ne  lui  donnent  que  25  ans,  qui 
vont  de  1607  à 1632,  époque  de  sa  mort. 

Ici  s’arrêtent  le  livre  d’Aksoum  et  le  livre  de  l’empereur 
(Seltan  Çagued).  Nous  y ajoutons  Faciladas. 

90  Faciladas. 

On  l’appelle  aussi  Seltan  Çagued  II.  Il  commença  son 
règne  en  septembre  de  l’année  1632. 

Les  listes  royales  du  P.  de  Almeida  s’arrêtent  donc  ici,  à 
l’avènement  de  Faciladas  en  1632.  Il  sera  sans  doute  agréable 
au  lecteur  de  connaître  toute  la  prétendue  dynastie  salomo- 
nienne  jusqu’à  nos  jours.  Nous  allons  la  poursuivre,  à partir 
de  Fasiladas,  d’après  le  travail  de  M.  de  Gutschmid,  que 
reproduit  M.  Wright  dans  Catalogue  of  the  ethiopic  Manu- 
scripts  in  the  British  Muséum  acquired  since  the  year  18^1^ 
Préface,  p.  vi  et  suiv.  On  remarquera  que  chaque  roi  porte 
plusieurs  noms  ; le  premier  est  le  nom  de  baptême,  quand 
il  est  connu,  puis  vient  le  nom  de  règne  et  ensuite  les 
autres.  On  ne  s’étonnera  pas  de  voir  çà  et  là  les  mêmes 
noms  transcrits  autrement  que  dans  le  P.  de  Almeida. 

YII.  DEPUIS  FASILADAS,  1632,  JUSQU’a  NOS  JOURS 

1 Fâsîladas,  Seletân  Sagad  II,  Âlam  Sagad,  mort  en  oc- 
^ tobre  1667. 
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2 Yühannes  (Jean)  I,  Alâf  Sagad,  mort  en  juillet  1682. 

3 lyâsû  (Jésus)  I,  Adeyâm  Sagad  I,  mort  en  octobre  1706. 

4 Takela  Hayemânôt  I,  Aberâk  Sagad,  Leûl  Sagad,  Gherûm 

Sagad,  mort  en  juin  1708. 

5 Teuôflôs  (Théophile),  Atserar  Sagad,  mort  en  octobre 

1711. 

6 Yôstôs  (Juste),  Zahay  Sagad,  mort  en  février  1716. 

7 Dâuît  (David)  III,  Adebar  Sagad  I,  mort  en  mai  1721. 

8 Bakâfâ,  Asema  Ghiyôreghîs,  Adebar  Sagad  II,  Masîh 

Sagad,  mort  en  septembfé  1730. 

9 îyâsû  (Jésus)  II,  Berehân  Sagad,  Adeyâm  Sagad  II,  mort 

en  juin  1755. 

10  lyôâs  (Joas)  I,  Adeyâm  Sagad  III,  mort  en  mai  1769. 

11  Yôhannes  (Jean)  II,  mort  en  octobre  1769. 

12  Takela  Hayemânôt  II,  Ademâs  Sagad  II,  Hayel  Sagad, 

Tebab  Sagad,  mort  en  septembre  1777. 

13  Salomon  II,  règne  jusqu’en  juillet  1779. 

14  Takela  Ghîyôreghîs,  règne  jusqu’en  février  1784. 

15  lyâsû  (Jésus)  III,  Baâla  Tsegâb,  déposé  en  avril  1788. 

16  Baeda  Mâreyâm,  compétiteur  en  1787  et  1788. 

17  Takela  Ghîyôreghîs,  rétabli,  règne  jusqu’en  juillet  1789. 

18  Hezekeyâs,  règne  jusqu’en  janvier  1794. 

19  Takela  Ghîyôreghîs,  règne  pour  la  troisième  fois  jusqu’en 

avril  1795.- 

20  Baeda  Mâreyâm  II,  règne  jusqu’en  décembre  1795. 

21  Takela  Ghîyôreghîs,  pour  la  quatrième  fois,  jusqu’en 

mai  1796. 

22  Salômôn  III,  règne  jusqu’en  juillet  1797. 

23  Yônâs,  règne  jusqu’en  janvier  1798. 

24  Takela  Ghîyôreghîs,  pour  la  cinquième  fois,  règne  jus- 

qu’en mai  1799. 

25  Salômôn  III,  règne  pour  la  seconde  fois,  pendant  un 

court  espace  de  temps. 

26  Demeterôs  (Démétrius),  règne  jusqu’en  mars  1800. 

27  Takela  Ghîyôreghîs,  pour  la  sixième  fois,  jusqu’en  juin 

4 1800. 

28  Demeterôs,  pour  la  seconde  fois,  jusqu’en  juin  1801. 

29  Eguala  Tseyôn,  Guâlû,  Neuây  Sagad,  mort  en  juin  1818. 

30  îyôâs  (Joas)  II,  mort  en  juin  1821. 
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Anarchie  pendant  quelques  moisi 

31  Ghîgâr,  règne  jusqu'en  avril  1826. 

32  Baëda  Mâreyâm  111,  règne  en  avril  1826. 

33  Ghîgâr,  pour  la  seconde  fois,  règne  jusqu'en  juin  1830. 

34  lyâsii  (Jésus)  lY,  règne  jusqu’en  mars  1832. 

35  Gabera  Keresetôs,  meurt  en  juin  1832. 

Anarchie  durant  trois  mois. 

362Sâhela  Deneghel  ou  Sâhelû,  règne  jusqu’en  1840. 

37  Yôhannes  (Jean)  III,  règne  depuis  août  1841  jusqu’à  oc- 

tobre 1841. 

38  Sâhela  Deneghel,  pour  la  seconde  fois,  règne  jusqu’en 

1855. 

39  Tèuôderôs  (Théodore)  II,  de  1855  jusqu’en  avril  1868. 

40  Yôhannes  (Jean)  lY, -depuis  1868. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  l’empereur  Jean,  après  vingt 
ans  de  règne,  est  mort  dans  une  campagne  contre  les 
Mahdistes.  Il  eut  pour  successeur  le  roi  du  Ghoa,  Menelik, 
glorieusement  régnant,  qui  se  fit  couronner  empereur 
d’Éthiopie  le  3 novembre  1889. 

lY 

Telles  sont  les  listes  royales  de  l’Abyssinie,  et  l’on  se 
demandera  sans  doute  ce  qu’il  convient  d’en  penser.  Si  nous 
n’avions  d’autres  témoins  de  leur  vérité  que  les  chroniqueurs 
éthiopiens,  si  souvent  dépourvus  de  critique,  le  doute 
planerait  sur  la  durée  presque  entière  du  royaume  d’Éthio- 
pie ; heureusement  le  contrôle  de  quelques  sources 
étrangères  nous  oblige,  dès  maintenant,  à faire  une  sélection 
entre  les  documents,  et  à distinguer  soigneusement  les 
diverses  époques  de  l’histoire  d’Abyssinie.  Accepter  en  bloc 
cette  file  interminable  de  rois,  croire  surtout  à leur 
descendance  de  Salomon,  serait  évidemment  puéril,  et,  en 
dehors  de  l’Éthiopie,  personne  assurément  n’y  songe  ; mais 
il  ne  serait  pas  moins  contraire  à une  saine  critique  de 
rejeter  à priori  tout  ce  que  nous  disent  de  leurs  rois  les 
historiens  d’Abyssinie. 

A partir  de  la  fin  du  xv®  siècle  de  notre  ère,  nous  avons 
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le  contrôle  des  explorateurs  et  des  missionnaires  européens. 
Bien  plus,  à partir  de  la  restauration,  au  xiv®  siècle,  des 
prétendus  descendants  de  Salomon,  les  documents  contenant 
les  listes  royales  offrent  un  tel  accord,  et  les  événements  y 
sont  rapportés  avec  un  tel  cachet  d’authenticité,  cjii’il  n’y  a 
pas  lieu  de  contester  la  véracité  des  auteurs  dans  les 
grandes  lignes  de  leurs  récits.,  L’existence  d’une  dynastie 
usurpatrice,  la  dynastie  des  Zaguê,  qui  aurait  régné  du 
X®  siècle  à la  fin  du  xiii®,  doit  être  aussi  mise  hors  de  doute, 
'quelque  obscurité  qui  reste  sur  le  nombre  et  les  noms  des 
«rois  Zaguê.  Les  difficultés  deviennent  plus  grandes,  quand 
nous  voulons  remonter  au  delà  du  x®  siècle.  Les  listes 
royales  sont  nombreuses  ; les  noms  des  rois,  leur  nombre, 
changent  avec  les  listes;  il  est  surtout  difficile  d’indicfuer  une 
chronologie  satisfaisante.  Toutefois  il  est  impossible  de 
croire  que  ces  listes  soient  de  pure  fantaisie.  On  y rencontre, 
en  effet,  çà  et  là,  les  noms  les  plus  célèbres,  qui  restent 
bien  les  mêmes  dans  la  plupart  des  listes  et  des  récits  : 
Kaleb,  au  commencement  du  vi®  siècle  ; Al  Amîda  au  v®  ; 
les  deux  rois  frères,  du  temps  de  l’arrivée  de  Frumentius, 
au  IV®  ; de  plus,  nous  trouvons  chez  quelques  auteurs  étran- 
gers, arabes,  grecs  même,  des  synchronismes  incontesta- 
bles, concernant,  par  exemple,  l’époque  de  Kaleb  ou  de 
Frumentius.  Nous  devons  donc  conclure  qu’il  y a là  un  fond 
historique,  sinon  toujours  certain,  au  moins  très  respectable. 

A coup  sûr,  il  existait  en  Éthiopie,  bien  avant  le  iv®  siècle, 
.un  empire,  une  société  régulièrement  constituée,  avec  des 
rois  qui  tenaient  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  La 
divergence  même  des  noms  de  ces  rois  ne  suffit  pas  à 
démontrer  la  fausseté  des  listes.  On  sait,  en  effet,  que  les 
monarques  d’Éthiopie,  outre  leurs  noms  de  baptême  ou 
prénoms,  ont  encore  un  ou  plusieurs  noms  de  règne.  Ce 
n’est  pas  seulement  le  P.  de  Almeida  qui  l’atteste  au  xvii® 
siècle  ; toutes  les  listes  qui  nous  sont  parvenues  depuis 
cette  époque  nous  donnent  deux,  trois  et  quatre  noms  pour- 
un  seul  roi,  comme  on  a pu  le  voir  ci-dessus  dans  les  listes 
qui  vont  du  xvii®  siècle  jusqu’à  notre  temps. 

On  ne  saurait  donc  rejeter  à la  légère  les  dynasties  royales 
de  l’Éthiopie.  Toutefois,  il  faut  l’avouer,  le  doute  qu’il  y ait 
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eu  une  littérature  proprement  dite  avant  le  iv®  siècle, 
l’absence  de  sources  étrangères  nous  permettant  de  con- 
trôler avant  cette  même  époque  les  récits  du  royaume  d’Ak- 
soum  nous  laissent  dans  la  plus  complète  incertitude  sur  les 
généalogies  antérieures. 

Trouvera-t-on  plus  tard  quelques  monuments  contempo- 
rains de  ces  rois  antiques,  dans  le  genre  des  inscriptions 
découvertes  en  1830  par  Rüppell,  et  plus  récemment  encore 
par  J.  Th.  Bent^,  quelque  médaille  ou  monnaie  semblable 
à la  monnaie  d’or  du  roi  Kaleb  signalée,  il  y a quelques 
années,  par  M.  Schlumberger^  ? On  peut  en  formuler  le  vœu, 
pour  ne  pas  dire  l’espérance.  En  attendant  — et  ce  sera 
là  notre  conclusion  — il  sera  prudent  de  traiter  avec  respect 
tout  ce  qui  atteste  l’existence  en  Éthiopie  d’une  royauté 
régulièrement  établie  même  avant  l’ère  chrétienne.  Pour 
nous,  dans  tous  les  cas,  nous  nous  devions  de  faire  connaître 
au  lecteur  les  listes  royales  de  l’Éthiopie,  parce  qu’elles 
sont  comme  le  cadre  obligé  de  son  histoire  et  notamment  de 
l’histoire  de  sa  Bible.  C’est  ce  qu’on  verra  dans  un  prochain 
article. 


1.  Voir  cependant  Duchesne,  Autonomies  ecclésiastiques,  Églises  séparées. 
Paris,  1896,  p.  304. 

2.  Bent,  The  Sacred  City  of  the  Ethiopians,  heing  a record  of  travel  and 
research  in  Abyssinia  in  1893.  London,  1893,  p.  244  sqq.  — D.-H.  Mueller, 
Epigraphische  Denhnaeler  aus  Abessinien,  dans  les  Denkschriften  der  k. 
Akad.  der  Wissenschaft.,  t.  XLIII.  Wien,  1894. 

3.  Académie  des  Inscr.,  21  avril  1886.  Cf.  Duchesne,  op.  laud.,  p.  328, 
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L’ÉCLAIRAGE  A L’ACÉTYLÈNE 


I.  — COUP  d’œil  rétrospectif  sur  les  progrès 
DE  l’éclairage 

Un  vieil  auteur,  je  ne  sais  plus  trop  lequel,  affirme 
qu’après  le  coucher  du  soleil,  s’allumaient  dans  les  rues  et 
les  palais  de  Ninive  des  flammes  si  brillantes  qu’on  avait 
peine  à distinguer  la  nuit  du  jour. 

Il  faut  sans  doute  dans  un  pareil  récit  faire  une  large  part 
à l’emphase  : nous  avons  du  reste  perdu  tout  espoir  de 
jamais  connaître  à quelle  lumière  s’éclairaient  Ninive  et 
Babylone.  Toutefois  les  découvertes  récentes  semblent  du 
moins  nous  autoriser  à nous  promettre  que  le  moment  n’est 
pas  loin  où  dans  nos  villes  ensoleillées  par  l’acétylène,  ce 
morceau  de  soleil,  ainsi  que  le  nomment  les  Américains,  la 
nuit  ne  fera  pas  trop  regretter  le  jour. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  on  a plaisir  à reporter  ses 
regards  en  arrière  et  à mesurer  l’espace  parcouru  dans  les 
temps  écoulés.  Les  Grecs  et  les  Romains  s’éclairèrent  pri- 
mitivement soit  avec  des  torches^  simples  morceaux  de  bois 
résineux  taillés  en  pointe  ou  tubes  métalliques  contenant 
des  étoupes  imbibées  de  poix  ou  de  résine,  soit  avec  des 
chandelles  de  suif,  de  résine  ou  de  cire.  Plus  tard  vinrent  les 
lampes^  vases  de  terre  cuite  ou  de  métal  remplis  d’huile,  où 
trempait  une  mèche.  Les  nombreux  échantillons  de  lam- 
pes que  l’antiquité  romaine  nous  a légués  présentent  une 
extrême  variété  et  souvent  une  merveilleuse  élégance  de 
formes;  mais  naturellement,  la  beauté,  la  richesse  du  vase 
n’empêchait  pas  la  flamme  d’être  fumeuse  et  peu  éclairante. 
On  avait  aussi  des  candélabres^  portant  plusieurs  lampes  ou 

1.  Maréchal,  L’Éclairage  à Paris. 

Aimé  Witz,  Les  Moteurs  à gaz  et  à pétrole. 
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flambeaux;  des  lanternes^  dont  les  parois  étaient  faites  de 
corne  transparente,  de  vessie  et,  aux  époques  plus  récentes, 
de  verre. 

Nos  ancêtres  n’eurent  pas  d’autres  moyens  d’éclairage, 
jusque  bien  près  de  nos  jours. 

On  comprend  qu’il  fût  difficile,  dans  ces  conditions, 
d’éclairer  la  nuit  les  rues  des  villes.  La  Rome  impériale 
était  éclairée,  ou  plutôt  illuminée  à l’occasion  de  certaines 
fêtes.  En  France,  les  ordonnances  royales  qui  obligeaient  les 
habitants  à entretenir  un  certain  nombre  de  lampes  dans 
chaque  quartier,  restèrent  lettre  morte  jusque  vers  le 
milieu  du  xvii®  siècle. 

Louis  XIV  avait  pris  à cœur  l’embellissement  de  sa  capi- 
tale : il  pourvut  aussi  à la  sécurité  de  ses  rues  si  tortueuses, 
si  encombrées  de  malfaiteurs  que  Boileau  pouvait  dire  sans 
être  taxé  d’exagération  : ' . 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté  « 

Est  au  prix  de  Paris  un  lieu  de  sûreté. 

Par  des  lettres  patentes  en  date  du  26  août  1662,  le  roi 
chargea  l’abbé  Laudati  de  Garaffa  d’établir  un  éclairage 
volant  et  de  le  mettre  à la  disposition  des  passants.  On  éche- 
lonna dans  les  quartiers  de  la  ville  des  porte-flambeaux  et 
des  porte-lanternes.  Il  y en  avait  tous  les  huit  cents  pas.  Ils 
se  louaient  à tout  venant  et  l’accompagnaient  à raison  de 
cinq  sols  par  quart  d’heure. 

Cinq  ans  après,  le  lieutenant  de  police  La  Reynie  orga- 
nisa définitivement  l’éclairage  et  contraignit  les  bourgeois  à 
entretenir  pendant  l’hiver  des  lanternes  dans  chaque  quar- 
tier. L’arrêt  du  Parlement  du  23  mai  1671  en  fixa  au  20 
octobre  le  commencement  et  la  fin  au  31  mars.  Le  xvii® 
siècle  vit,  avant  son  déclin,  6500  lanternes  brûler  chaque 
nuit  dans  les  rues  de  Paris  1625  livres  de  chandelles. 

Les  étrangers  ne  tarissaient  pas  d’admiration  sur  le  nou- 
vel éclairage.  Ecoutons  un  voyageur  fameux,  le  docteur 
Martin  Lister  qui  écrit,  à son  retour  de  Paris  en  1688,  ses 
impressions  de  voyage  : « Les  rues  sont  éclairées  tout 
l’hiver,  aussi  bien  quand  il  fait  clair  de  lune  que  pendant  le 
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reste  dû  mais,  et  je  Te  remarque, surtout  à cause  du  sot 
lisage  où  Ton  est,  à Londres^  d’éteindre  les  lanternes  durant 
la  moitié  du  mois  comme  si  la  lune  était  bien  sûre  de  briller 
assez  pour  éclairer  les  rues,  et  qu’il  fût  sans  exemple  de  voir, 
en  hiver,  le  ciel  nébuleux.  Les  lanternes  sont  suspendues 
ici  au  beau  milieu  des  rues  à vingt  pieds  en  l’air  et  à une 
vingtaine  de  pas  de  distance.  Elles  sont  garnies  de  verre 
d’environ  deux  pieds  en  carré,  recouvertes  d’une  large 
plaque  de  tôle  et  la  corde,  qui  les  soutient,  passe  par  un 
tube  de  fer  fermant  à clef  et  noyé  dans  le  mur  de  la  maison 
la  plus  voisine. 

« Dans  les  lanternes  sont  des  chandelles  de  quatre  à la 
livre,  qui  durent  jusqu’après  minuit.  Ceux  qui  les  brise- 
raient seraient  passibles  des  galères  : trois  jeunes  gens  de 
bonne  maison  qui,  par  plaisanterie,  s’étaient  amusés  à en 
casser  récemment  furent  mis  en  prison,  et  ne  furent  relâchés, 
au  bout  de  plusieurs  mois,  que  grâce  à la  sollicitation  de 
bons  amis  qu’ils  avaient  à la  cour  L » 

On  était  toutefois  loin  de  la  perfection  ; mais  on  savait 
alors  se  contenter  de  peu.  L’éclairage  tant  public  que  privé 
ne  reçut  aucune  amélioration  notable  jusqu’en  1764. 

A cette  époque,  un  homme  de  haute  intelligence,  M.  de 
Sartine,  se  trouvait  être  lieutenant  général  de  police.  Il  pro- 
mit une  récompense  à l’inventeur  qui  saurait  apporter  à 
l’éclairage  des  rues  un  perfectionnement  réel.  Sur  son  invi- 
tation, l’Académie  des  sciences  vota  un  prix  extraordinaire 
de  2000  livres  à l’auteur  qui  traiterait  le  mieux  le  sujet  sui- 
vant : « Le  meilleur  moyen  d’éclairer  pendant  la  nuit  les  rues 
d’une  grande  ville,  en  combinant  ensemble  la  clarté,  la  faci- 
lité du  service  et  l’économie  » 

Lavoisier  présenta  un  mémoire  et  reçut  une  médaille 
d’or.  Mais  le  modèle  adopté  fut  celui  de  Bourgeois  de  Ghâ- 
teaublanc,  inventeur  d’un  réverbère  à huile. 

Cet  appareil  parut  alors  si  remarquable  que  M.  de  Sartine 
écrivit  au  roi  : « La  lumière  qu’il  donne  ne  permet  pas  de 
penser  que  l’on  puisse  jamais  rien  trouver  de  mieux.  » 

1.  Henri  Maréchal,  L’Éclairage  à Paris,  p.  4. 

2.  Histoire  de  l’Académie  royale  des  sciences^  1766,  p.  165. 
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On  trouva  mieux  cependant  et  dès  1821,  on  adapta  aux 
réverbères  la  cheminée  d’Argand  ; ce  qui  augmenta  dans  de 
notables  proportions  l’intensité  de  la  flamme. 

Argand  était  un  chimiste  genevois,  élève  de  Saussure.  Il 
avait  complété  à Paris  ses  études  de  physique  et  de  chimie 
et  présenté  à l’Académie  des  sciences  plusieurs  mémoires 
remarqués,  lorsqu’il  découvrit  la  lampe  à double  courant 
d’air;  mais  un  pharmacien  du  nom  de  Quinquet  lui  ravit  le 
mérite  de  sa  découverte  à laquelle  il  donna  son  nom,  ce 
qui  faisait  dire  à un  poète  du  temps  : 

Voyez-vous  cette  lampe  où  muni  d’un  cristal, 

Brille  un  cercle^  de  feu  qu’anime  l’air  vital  ? 

Tranquille  avec  éclat,  ardente  sans  fumée, 

Argand  la  mit  au  jour,  et  Quinquet  l’a  nommée. 

La  lampe  d’Argand,  si  parfaite  fût-elle,  avait  un  défaut 
capital  : le  niveau  de  l’huile  ne  pouvait  s’y  maintenir  rigou- 
reusement constant.  Un  horloger  du  nom  de  Guillaume  Gar- 
cel  trancha  la  difficulté  en  disposant,  à la  partie  inférieure 
d’une  lampe  à bec  d’Argand,  un  mécanisme  d’horlogerie.  Ce 
mécanisme  actionnait  une  petite  pompe  foulante  dont  le 
piston  élevait  jusqu’à  la  mèche  l’huile  contenue  dans  un 
récipient  inférieur.  La  nouvelle  lampe  reçut  le  nom  de  lyc- 
nomène  (X’h/voç,  lumière,  ijJvoç  fixe). 

Le  lycnomène  acquit  en  peu  de  temps  une  juste  célébrité. 
11  devint  fort  à la  mode  à la  cour  de  Louis  XVlll  et  de  là 
s’étendit  dans  tout  le  royaume.  On  l’appela  vulgairement' 
lampe  Garcel.  La  science  adopta  ce  nom  et  la  Carcel  devint 
l’unité  de  lumière. 

Du  lycnomène  à la  lampe  modérateur  il  n’y  avait  qu’un  pas. 
Franchot  le  fit  et  mit  en  usage  cette  lampe  dont  nous  nous 
servons  encore  aujourd’hui. 

Pendant  que  se  perfectionnait  l’éclairage  à l’huile,  les 
bougies  de  suif  se  transformaient  aussi.  Ghevreul  et  Gay- 
Lussac,  et  après  eux  Jules  de  Cambacérès  avaient  essayé, 
mais  sans  succès,  d’appliquer  à l’éclairage  les  acides  gras. 
Sur  ces  entrefaites  éclata  la  Révolution  de  1830.  Un  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Charles  X,  nommé  de  Milly, 
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voyant  sa  carrière  brisée,  chercha  fortune  dans  l’industrie  et 
dota  la  France  de  la  bougie  stéarique  si  répandue  de  nos 
jours. 

L’éclairage  public  entrait  de  son  côté  dans  une  voie 
nouvelle.  Dès  1786,  le  Père  Krueger,  ancien  jésuite,  avait 
réussi  à extraire  de  la  houille  une  quantité  de  gaz  suffisante 
pour  éclairer  le  collège  catholique  de  Stony-Hurst^  ; mais  ce 
gaz  impur  ne  donnait  qu’une  flamme  fuligineuse  : l’expérience 
ne  fut  pas  poursuivie.  Vers  cette  même  époque,  en  1791, 
Philippe  Lebon  d’Humbersin,  jeune  ingénieur  récemment 
sorti  de  l’Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  découvrit  que  le 
gaz  dégagé  du  bois  calciné  prenait  feu  et  donnait  une  flamme 
brillante.  Nous  ne  redirons  pas  ici  quelle  énergie  et  quelle 
constance  il  dut  déployer  pour  arriver  au  lendemain  de  la  crise 
révolutionnaire  à éclairer,  en  1802,  l’Hôtel  Seignelay  loué 
dans  ce  but.  Deux  ans  après,  le  3 décembre  1804,  il  tombait 
frappé  de  treize  coups  de  poignard  dans  l’avenue  des  Champs- 
Elysées,  au  moment  où  son  invention,  si  laborieusement 
menée  à terme,  venait  enfin  d’être  examinée  et  hautement 
louée  par  une  commission  spéciale. 

Pendant  ce  temps,  l’anglais  W.  Murdoch  avait  repris  en 
1798  les  expériences  du  Père  Krueger.  11  éclaira  en  1805  la 
fabrique  de  James  Watt  à Birmingham,  où  ce  dernier 
construisait  ses  machines  à vapeur. 

C’est  alors  qu’un  allemand  nommé  Winsor,  s’étant  mis  au 
courant  des  travaux  de  Lebon  et  de  Murdoch  fonda  à Londres 
la  première  Compagnie  du  gaz.  D’Angleterre,  Winsor  passa 
en  France,  où  Louis  XVlll  lui  donna  toutes  facilités  pour  la 
diffusion  du  nouvel  éclairage.  Malgré  l’opposition  que 
rencontra  cette  industrie,  elle  re  tarda  pas  à prospérer.  Elle 
devait  tenir  longtemps  en  échec  bien  des  industries  similaires. 
•C’est  ainsi  que  l’éclairage  au  gaz  dliuile  inauguré  à Reims,  et 
celui  du  gaz  à Veau  qui  parut  à Narbonne  pour  la  première 
fois,  durent  céder,  malgré  l’intensité  lumineuse  dont  ils 
étaient  doués  soit  directement,  soit  par  l’addition  d’un  cor- 

1.  Cette  expérience  fut  reprise  en  1807  dans  le  même  collège  par  Samuel 
Clegg  qui  inventa  pour  la  circonstance  les  épurateurs  ou  dépurateurs  du 
gaz  d’éclairage. 
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billon  de  platine,  devant  le  prix  de  revient  du  gaz  de  houille. 

Le  pétrole  introduit  pour  la  première  fois,  vers  1860,  sur 
les  marchés  européens  a pu  nuire  beaucoup  à l’éclairage  à 
Fhuile  ou  à la  bougie,  mais  peu  à l’éclairage  au  gaz. 

C’est  seulement  devant  l’électricité  que  ce  dernier  a com- 
mencé à pâlir.  Encore  la  cherté  de  la  lumière  électrique  était- 
elle  pour  le  gaz  de  houille  un  sur  garant  de  durée,  lorsqu’une 
découverte  nouvelle  est  venue  tout-à-coup  compromettre 
gravement  son  avenir. 

L’acétylène  dont  le  nom,  hier  encore  inconnu  de  tous  ceux 
qui  ne  fréquentent  pas  les  laboratoires  de  chimie,  se  trouve 
aujourd’hui  sur  toutes  les  lèvres,  prend  une  rapide  extension 
en  France,  malgré  la  guerre  acharnée  que  lui  font  ses  détrac- 
teurs. 

Etudions  ce  nouveaugaz  et  le  composé  qui  le  produit,  cette 
pierre  merveilleuse  dont  le  célèbre  Père  Kircher  avait  soup- 
çonné la  possibilité  ^ et  qu’ü  était  donné  à notre  siècle  de  voir 
apparaître,  le  carbure  de  calcium. 

II.  LE  CARBURE  DE  CALCIUM 

/.  Historique.  — Les  remarquables  travaux  de  M.  Moissan 
sur  le  four  électrique  ont  ouvert  à la  chimie  une  voie  nou- 
velle. Ils  ont  permis  d’aborder  de  front  l’étude  de  ces  car- 
bures métalliques  réalisés  bien  des  fois  sans  doute  pendant 
la  formation  de  la  croûte  terrestre,  mais  dont  nos  faibles 
moyens  d’investigation  nous  avaient  à peine  permis  de  pres- 
sentir les  caractères. 

Parmi  ces  carbures,  il  en  est,  et  c’est  surtout  le  propre 
des  carbures  des  métaux  alcalino-terreux,  qui  décomposent 
l’eau  à froid  et  jouissent  de  la  propriété  d’emprunter  à l’élé- 
ment liquide  un  gaz  éminemment  combustible,  l’hydrogène, 
pour  en  former  des  corps  nouveaux,  des  hydrocarbures, 
gazeux  pour  la  plupart.  En  même  temps,  l’oxygène  de  l’eau 
se  combine  avec  le  métal  et  donne  naissance  à des  composés 
secondaires  nettement  définis,  tels  que  la  chaux,  la  baryte, 
la  strontiane. 

1.  Kircher.  Ars  magna  lacis  et  umbrœ,  p.  122;'.  Utrum  lapi$  dari  pos.sit 
qui  solo  sputo  flammam  excitet  et  infra  aquam  ardeat  ? ..  i. 
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Le  carbure  métallique,  dont  la  découverte  a eu  le  plus  grand  ^ 
retentissement  est  sans  contredit  le  carbure  de  calcium. 

Entrevu  dès  1862  par  Woehler^  le  carbure  de  calcium  G-Ca 
fut  de  nouveau  signalé  à l’état  amorphe  par  M.  W.  Tra- 
vers, le  6 février  1893  -,  Mais  à cette  époque  il  avait  déjà  été 
obtenu  par  voie  de  cristallisation  et  communiqué  le  12  décem- 
bre 1892  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  par  M.  Henri 
Moissan.  Une  note  complémentaire  fit  connaître,  le  5 mars 
1894,  les  recherches  de  MM.  Moissan  et  Huilier  sur  la  prépa- 
ration industrielle  de  ce  nouveau  produit. 

Vers  la  même  époque,  M.  Willson  de  Leaksville  (Caroline 
du  Nord),  réduisait  au  four  électrique  les  composés  métalli- 
ques réfractaires  et  parmi  ces  derniers  foxyde  de  calcium. 

A qui  vient  la  priorité  de  la  découverte  du  carbure  ? Les 
Américains  l’attribuent  à M.  Willson.  En  Europe,  on  est 
assez  d’accord  pour  en  faire  honneur  à M.  Moissan.  Il  est 
du  reste  fort  malaisé  de  trancher  aujourd’hui  la  question. 
Aucune  communication  officielle  n’avait  encore  été  faite  par 
M.  Willson  avant  la  note  de  M.  Moissan  : mais  on  objecte 
qu’antérieurement  à la  publication  de  cette  note,  M.  Willson 
avait  adressé  à lord  Kelvin  des  échantillons  de  carbure  de 
calcium.  Une  lettre  datée  du  12  novembre  1892  et  publiée 
récemment  en  fait  foi  : « J’ai  reçu  et  examiné  votre  carbure 
de  calcium,  répondait  le  savant  anglais,  ce  corps  et  le  gaz 
qui  s’en  dégage  me  paraissent  intéressants.  )) 

A l’heure  où  lord  Kelvin  écrivait  ces  lignes,  M.  Moissan 
avait  déjà  réalisé  plusieurs  de  ses  belles  expériences  et 
obtenu  au  four  électrique  son  carbure  de  calcium  cristallisé  : 
mais  il  le  communiqua  seulement  un  mois  plus  tard  à l’Aca- 
démie. Cette  communication  suffit  pour  faire  passer  dans  le 
domaine  public  une  aussi  merveilleuse  invention.  Par  suite, 
lorsque  M.  Willson  voulut,  en  1893,  prendre  en  Angleterre 
un  brevet  pour  la  fabrication  industrielle  du  carbure  de 
calcium,  au  moyen  du  four  électrique,  on  lui  opposa  la  note 
présentée  par  M.  Moissan  et  on  lui  refusa  tout  droit  de  pri- 

1.  Annalen  der  Chemîe  und  Pharmacie,  t.  CXXIV,  p.  220. 

2.  Proceedings  of  Chemical  Society, 
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orité.  Le  Patent  Office  n'entendait  point  par  cette  décision 
dénier  à M.  Willson  l'honneur  d’avoir  le  premier  obtenu 
le  carbure  : il  en  visait  seulement  la  fabrication  industrielle, 
sans  rien  préjuger  au  sujet  de  la  découverte  elle-même.  On 
sait  en  effet  qu’un  brevet  est  nul  de  plein  droit,  quand  l’in- 
vention dont  il  revendique  l’exploitation  a passé  dans  le 
domaine  public,  soit  à la  suite  d’une  note  officielle,  soit  par  la 
simple  vente  de  l’objet.  Or,  par  le  fait  même  de  la  publication 
de  la  note  de  M.  Moissan  à l’Académie  des  sciences,  l’obten- 
tion au  four  électrique  du  carbure  de  calcium  cristallisé  ne 
pouvait  plus  être  l’objet  d’un  brevet. 

Il  semble  toutefois  acquis  que  M.  Willson  ne  soupçonna 
point  tout  d’abord  l’importance  de  sa  découverte.  Tel  est 
l’avis  de  ceux  même  qui  lui  reconnaissent  le  mérite  d’avoir 
précédé  dans  cette  voie  le  savant  français.  « S’il  est  vrai,  dit 
M.  Radu,  directeur  du  Moniteur  de  Vîndustrie  du  gaz^  que 
M.  Moissan  ait  le  premier  véritablement  conçu  l’idée  que  la 
formation  du  carbure  de  calcium  n’était  point  le  résultat 
d’une  opération  électrolytique,  mais  une  simple  fusion  du 
charbon  et  de  la  chaux  dans  laquelle  le  courant  électrique 
ne  joue  que  le  rôle  d’un  producteur  calorifique  puissant,  il 
n’est  pas  moins  certain,  que  dès  le  mois  d’octobre  1892,  et 
antérieurement  même  à toute  communication  deM.  Moissan 
sur  la  production  du  carbure  de  calcium  au  moyen  de  hautes 
températures,  M.  Willson  avait  déjà  produit  ce  carbure  au 
moyen  du  four  électrique. 

« Par  contre  il  est  indubitable  que  sans  la  communication 
de  M.  Moissan  du  5 mars  1894,  le  carbure  de  calcium  de  M. 
Willson  serait,  industriellement  parlant,  resté  à l’état  d’acé- 
tylène de  Davy  ou  de  Woehlerb  » 

Cette  découverte  de  laboratoire,  M.  Bullier,  préparateur 
de  M.  Moissan,  eut  l’idée  de  l’exploiter  dans  l’industrie.  Il 
prit  à cet  effet,  en  date  du  21  février  1894,  un  brevet  qui 
devait  lui  en  assurer  l’exclusive  fabrication.  Si  le  brevet  eût 
pu  être  valide,  c’en  était  fait  pour  longtemps  de  l’éclairage 
à l’acétylène.  On  a pu  le  craindre  un  moment.  Une  société 

1.  Journal  de  l’Acétylène,  27  mars  1897. 
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puissante,  dans  laquelle  s'étaient  hâtées  de  trouver  place 
plusieurs  notabilités  de  la  haute  finance,  a été  promptement 
constituée  pour  assurer  la  mise  en  œuvre  du  brevet  et  s’en 
attribuer  le  monopole.  Mais  elle  a dû  désarmer  devant  l'opi- 
nion publique  encore  toute  émue  de  l’accaparement  des 
cuivres.  Le  brevet  Bullier  a été  longuement  examiné  dans 
plusieurs  assemblées  de  jurisconsultes  et  presque  partout 
on  a conclu  à sa  nullité  pour  les  raisons  suivantes  : 

Dans  ses  notes  à l'Académie,  M.  Moissan  s’est  donné 
comme  l’inventeur  du  carbure  de  calcium  : or  dans  notre  juris- 
prudence, seul  l’inventeur  a le  droit  de  prendre  un  brevet. 

Sans  doute  l’inventeur  peut  céder  ses  droits  à un  tiers  : 
mais  cette  cession  exige  des  formalités  légales  qui  n’ont  pas 
été  remplies  dans  le  cas  présent. 

Ces  formalités  eussent-elles  été  remplies,  le  brevet  devrait 
encore  être  taxé  de  nullité,  parce  queM.  Moissan,  professeur 
de  l’Etat,  n’a  fait  ses  expériences  qu’aux  frais  de  l’Etat,  dans 
des  établissements  publics,  notamment  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers;  et  par  le  fait  même,  il  ne  peut  s’attribuer 
le  droit  de  breveter  les  résultats  qu’il  n’obtient  qu’avec  le 
secours  des  deniers  publics. 

De  plus,  ainsi  que  le  fait  très  bien  remarquer  M.  Bordas^ 
il  est  impossible  de  breveter,  dans  le  but  de  l’exploiter 
industriellement,  un  procédé  de  laboratoire  déjà  connu 
comme  serait  par  exemple  la  préparation  de  l’hydrogène  au 
moyen  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique;  or  le  procédé  in- 
dustriel de  M.  Bullier  n’est  purement  et  simplement  qu’un 
procédé  de  laboratoire  appliqué  à des  fours  plus  importants. 

Enfin,  supposé  que  la  fabrication  du  carbure  de  calcium  au 
four  électrique  puisse  faire  l’objet  d’un  brevet,  ce  brevet 
demeure  frappé  de  nullité  par  la  publication  antérieure  sur 
laquelle  s’est  appuyé  le  Patent  Office  pour  refuser  à 
M.  Willson  le  brevet  qu’il  avait  lui  aussi  sollicité.  En  effet, 
le  produit  signalé  par  M.  Moissan  dans  sa  communication 
de  décembre  1892,  est  identique  à celui  dont  il  nous  révèle 
les  propriétés  dans  sa  note  explicative  du  5 mars  1894.  C’est 


1.  Revue  technique  et  industrielle  de  l'acétylène  et  des  applications  du 
four  électrique,  20  février  1897. 
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toujours  du  carbure  de  calcium  obtenu  aii  four  électrique^ 
par  la  fusion  du  charbon  et  de  la  chaux.  L’obtention  au  four 
électrique  du  carbure  de  calcium  par  la  fusion  du  charbon 
et  de  la  chaux  ne  peut  donc,  en  aucune  manière,  devenir 
l’objet  d’un  brevet.  Seuls  peuvent  être  brevetés  les  divers 
perfectionnements  apportés  aux  fours  électriques  ou  les 
nouveaux  modes  de  fabrication. 

Si  nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  une  ques- 
tion qui  peut  au  premier  abord  paraître  oiseuse,  c’est  qu’elle 
est  en  réalité  vitale  pour  l’avenir  de  l’acétylène.  Le  carbure 
monopolisé  demeurera  longtemps  inabordable  à beaucoup 
d’acheteurs,  car  son  prix  se  maintiendra  trop  élevé.  Nous 
serons  soumis  à l’arbitraire  des  rares  privilégiés  qui  en 
détiendront  le  monopole  ! Livrez  au  contraire  le  carbure  à 
la  concurrence,  et  peut-être  demain  l’acétylène  éclairera  nos 
plus  modestes  villages,  aussi  bien  que  nos  plus  riches  cités, 

IL  Préparation  du  carbure  de  calcium  par  les  fours  élec-- 
triques.  — Malgré  les  efforts  tentés  dans  maints  laboratoires 
pour  obtenir  le  carbure  de  calcium  en  dehors  des  fours  élec- 
triques, ces  derniers  seuls  ont  pu  jusqu’ici  répondre  aux 
besoins  industriels. 

On  nous  annonce,  il  est  vrai,  qu’un  nouveau  mode  de 
préparation  vient  d’être  breveté  en  Angleterre  et  va  faire 
tomber  le  prix  du  carbure  à 75  ou  80  0/0  de  son  cours 
actuel,  mais  ce  procédé  n’ayant  pas  encore  été  divulgué, 
nous  ne  pouvons  juger  de  sa  valeur  : aussi  nous  bornerons- 
nous  à exposer  rapidement  la  préparation  du  carbure  de 
calcium  au  four  électrique. 

Le  four  électrique  était  connu  avant  les  travaux  de 
M,  Moissan.  L’idée  de  traiter  par  l’électricité  les  composés 
métalliques  est  même  assez  ancienne,  puisque  Van  Marum 
avait  déjà  employé,  au  siècle  dernier,  la  machine  électrique 
du  musée  de  Harlem  pour  la  décomposition  des  oxydes  de 
plusieurs  métaux.  Davy,  Children  et  Grove  utilisèrent  les 
effets  calorifiques  de  l’arc  pour  la  réduction  ou  la  fusion  des 
métaux  et  la  décomposition  des  oxydes  métalliques.  En  1853, 
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Pichon  construisit  un  véritable  four,  où  la  substance  à réduire 
tombait  entre  les  électrodes  au  centre  même  de  Tare  vol- 
taïque et  coulait  en  fusion  dans  le  creuset.  Les  expériences 
successives  de  MM.  Jacquelin  et  Despretz  en  France,  de 
Joule  et  Thomson  en  Angleterre,  ne  devaient  pas  tarder  à 
démontrer  que  l’application  industrielle  des  effets  calori- 
fiques des  courants  n’était  plus  qu’une  affaire  de  peu  de 
temps.  La  question  est  bientôt  résolue.  En  1878,  Siemens 
conçoit  le  premier  four  électrique  proprement  dit.  Presque 
en  même  temps  MM.  C.  Faure,  Fox,  Lontin  et  Bertin 
prennent  des  brevets  analogues. 

En  1885,  1886  et  1887  les  frères  Gowles,  de  Gleveland, 
appliquent  le  four  électrique  à la  production  de  l’aluminium. 
M.  Kéroult  perfectionne  leur  procédé  et  l’introduit  en  Suisse 
et  en  France.  Enfin  MM.  Kiliani  et  Willson  viennent  de 
faire  faire  un  pas  en  avant  à la  question,  lorsque  les  expé- 
riences de  M.  Moissan  donnent  aux  progrès  réalisés  une 
direction  nouvelle. 

En  effet  quoique  déjà  fort  en  usage  dans  l’électro-métal- 
lurgie,  le  four  électrique  n’avait  jamais  été  sérieusement 
appliqué  à l’électrochimie.  G’est  à M.  Moissan  que  revient 
l’idée  d’utiliser  l’arc  électrique  non  plus  comme  force  élec- 
trolytique, mais  exclusivement  comme  source  de  chaleur. 

Ses  fours  électriques  en  chaux  vive  ou  en  carbonate  de 
chaux  sont  le  point  de  départ  des  nombreux  systèmes  aujour- 
d’hui en  vigueur. 

Ils  se  composent  essentiellement  de  deux  briques  posées 
l’une  sur  l’autre  ; la  brique  inférieure  porte  une  rainure  dans 
le  sens  de  la  longueur  : c’est  par  là  que  pénètrent  les  élec- 
trodes. Elle  est  percée  dans  sa  portion  centrale  d’une  cavité 
faisant  l’office  de  creuset.  Dans  ce  creux  on  introduit  la 
substance  à traiter.  La  brique  supérieure  présente  au-dessus 
du  creuset  inférieur  une  cavité  en  forme  de  dôme. 

Nous  ne  citerons  parmi  les  fours  récemment  construits 
que  les  applications  les  plus  importantes  du  four  Moissan. 

Dans  le  four  industriel  imaginé  par  M.  Bullier,  les  murs 
sont  en  brique  réfractaire,  en  magnésie,  chaux  ou  carbonate 
de  chaux,  la  sole  en  métal  ou  en  charbon.  Gette  sole  commu- 
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nique  avec  le  pôle  négatif  de  la  dynamo  et  sert  d’électrode. 
L’électrode  positive  est  constituée  par  une  briquette  de 
charbon  qui  plonge  dans  le  mélange.  A mesure  que  la 
liquéfaction  s’opère,  on  relève  le  charbon  et  la  masse  de 
carbure  s’amoncelle  au  fond  du  creuset. 

A Spray,  M.  Willson  bâtit  ses  fours  en  brique.  L’électrode 
inférieure  est  formée  par  une  plaque  de  fer  revêtue  de 
deux  plaques  de  charbon.  Six  briquettes  de  charbon  reliées 
par  une  armature  de  fer  composent  l’électrode  supérieure. 
Dans  son  usine  du  Niagara,  M.  King  apporte  à ce  dispositif 
un  perfectionnement  important.  11  substitue  un  poussier  de 
charbon  aux  plaques  de  l’électrode  inférieure.  De  plus^  le 
creuset  de  son  four  fait  corps  avec  un  chariot  mobile.  Quand 
l’opération  est  terminée,  le  chariot  glisse  sur  un  chemin  de 
fer  et  est  remplacé  par  un  chariot  vide. 

A Froges,  M.  Héroult  a préféré  supprimer  les  plaques 
ou  le  poussier  de  charbon.  Son  four  composé  d’un  bloc  de 
graphite  revêtu  d’une  chemise  de  fonte  forme  lui-même 
l’électrode  négative. 

Dans  tous  les  fours  que  nous  venons  d’indiquer,  la  posi- 
tion des  charbons  est  verticale.  M.  Pictet  emploie  de  préfé- 
rence des  charbons  horizontaux,  au-dessus  desquels  il 
enfourne  le  mélange  qui  doit  être  transformé  en  carbure. 
Mais  l’arc  n’a  qu’à  effectuer  la  combinaison,  car  la  matière 
aux  dépens  de  laquelle  cette  combinaison  doit  s’exercer  a été 
préalablement  portée  à une  haute  température  par  un  cou- 
rant d’air  chaud  et  un  jet  de  flamme  oxhydrique. 

MM.  Wyat  et  King  ont  supprimé  totalement  le  four.  Ils 
élèvent  en  tas  la  matière  à traiter,  après  la  fusion  ils  retirent 
les  électrodes.  Ce  procédé  donne,  paraît-il,  de  bons  résultats. 

Tous  les  fours  dont  la  description  sommaire  vient  d’être 
rappelée  sont  mis  en  œuvre  par  de  puissantes  dynamos. 

11  semble  jusqu’ici  que  l’on  puisse  obtenir  des  rende- 
ments aussi  satisfaisants  avec  des  courants  continus  qu’avec 
des  courants  alternatifs.  M.  Bertolus,  de  Saint-Étienne,  a 
même  appliqué  à son  four  des  courants  triphasés.  Son 
carbure,  qu’il  a bien  voulu  nous  communiquer,  nous  a 
donné  dès  les  premiers  essais  un  éclairage  très  brillant. 

Si  l’on  veut  opérer  sur  une  grande  échelle,  on  peut 
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employer  des  fours  à foyers  conjugués.  Ce  procédé  permet 
d’atteindre  de  très  hautes  températures.  Il  exige  toutefois 
dans  la  pratique  des  manipulations  fort  délicates  qui  ont 
rebuté  un  bon  nombre  d’industriels. 

Le  carbure  de  calcium  s’obtient  au  four  électrique  de  la 
façon  suivante  : 

Préalablement  on  mélange  56  parties  de  chaux  et  36  de 
charbon.  Il  est  de  toute  nécessité  que  la  chaux  employée 
soit  aussi  pure  que  possible.  On  l’emprunte  de  préférence 
au  carbonate  de  chaux  cristallisé.  Le  charbon  de  coke  dont 
on  devra  faire  choix  ne  donnera  comme  résidu  que  fort  peu 
de  cendres.  Le  charbon  de  bois  conviendrait  mieux  encore; 
mais  il  serait  trop  facilement  entraîné  par  le  courant  de 
vapeurs  qui  s’échappent  du  four  pendant  la  fusion. 

Le  mélange  doit  être  aussi  intime  que  possible.  On  l’opère 
au  moyen  de  malaxeurs  spéciaux,  après  avoir  de  telle  sorte 
trituré  les  matières  à mélanger  que  les  deux  substances 
puissent  se  compénétrer  parfaitement. 

Cette  précaution  est  essentielle  si  l’on  veut  obtenir  de  bons 
résultats.  Nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner  différents 
carbures  et  nous  avons  souvent  constaté  que  les  meilleurs 
eux-mêmes  laissent  comme  résidus  de  petits  amas  de  char- 
bon mêlés  à la  chaux  qui  se  forme  dans  les  générateurs 
d’acétylène.  Ce  fait  ne  se  produirait  jamais  si,  les  propor- 
tions du  mélange  étant  du  reste  parfaitement  observées,  le 
charbon  et  la  chaux  avaient  été  plus  parfaitement  mêlés. 

On  n’a  plus  ensuite  qu’à  jeter  dans  le  four  la  charge 
entière  et  à l’y  porter  à la  température  d’environ  3000®.  Cette 
opération,  pour  réussir,  doit  être  conduite  avec  un  grand 
soin.  Elle  aura  d’autant  plus  de  succès  qu’on  aura  mieux  su 
faire  jaillir  l’arc  dans  toutes  les  parties  de  la  masse.  Pen- 
dant la  combinaison  il  faut  éviter  Faction  de  l’air  extérieur 
sur  les  électrodes  positives,  car  elles  s’usent  alors  trop 
rapidement.  C’est  ce  qui  a amené  M.  King  à n’employer 
•dans  son  usine  du  Niagara  que  des  fours  complètement 
fermés. 

Il  est  bon  aussi,  après  que  l’opération  est  terminée,  de 
laisser  refroidir  le  carbure  de  calcium  à l’abri  de  l’air.  L’air, 
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en  effet,  mis  au  contact  du  carbure  incandescent,  lui  cède 
son  azote  et  forme  des  produits  d’odeur  fort  désagréable  qui 
se  dégageront  en  même  temps  que  Facétylène. 

Chaque  kilogramme  de  carbure  absorbe  pour  sa  formation 
environ  3000  calories.  Il  exige  875  grammes  de  chaux  et 
562  grammes  de  charbon  h 

L’énergie  nécessaire  à la  réaction  varie  suivant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  est  établie  l’usine.  On  admet  que  prati- 
quement le  kilogramme  de  carbure  est  produit  à raison  d’une 
force  moyenne  de  4,8  à 6,6  chevaux-heures  électriques  ou 
environ  3,68  kilowatts-heures  2. 

III . Propriétés  physiques — Dans  le  four  électrique  par  une 
température  supérieure  à 2800  ou  3000®  c.  le  carbure  de 
calcium  se  présente  sous  l’aspect  d’un  corps  fluide, 
incandescent,  d’un  éclat  si  fatigant  pour  l’œil  qu’il  serait 
indispensable  de  garantir  les  yeux  des  ouvriers  chargés  de 
le  manipuler  par  des  verres  de  couleur  foncée,  s’ils  devaient 
en  soutenir  longtemps  la  vue.  Il  devient  solide  en  se  refroi- 
dissant et  nous  apparait  sous  la  forme  d’un  corps  opaque 
noir  ou  gris  foncé,  parfois  légèrement  jaunâtre.  Il  se  clive 
aisément.  Sa  cassure  est  cristalline  à reflets  mordorés.  Ses 
cristaux  varient  de  volume  suivant  la  fabrication. 

La  densité  du  carbure  de  calcium  prise  dans  la  benzine  à 
18®  est  de  2,22. 

Bien  qu’il  n’ait  aucune  odeur  propre,  il  emprunte  au 
contact  de  l’humidité  celle  de  l’acétylène  qu’il  dégage. 
L’acétylène  pur  aurait  d’après  M.  Moissan,  une  odeur 
éthérée  : mais  le  carbure  commercial  émet  une  forte  odeur 
d’ail,  due  sans  doute  à la  présence  du  phosphure  de  calcium 
dans  sa  masse. 

1.  M.  Moissan  obtint  le  carbure  de  calcium  de  la  manière  suivante  : aprè& 
avoir  soigneusement  mélangé  120  grammes  de  chaux  et  70  grammes  de  char- 
bon de  sucre,  il  plaça  dans  le  creuset  du  four  électrique  une  partie  du 
mélange  et  le  soumit  pendant  15  à 20  minutes  à l’action  d’un  courant  de 
850  ampères  et  70  volts.  Le  carbure  formé  répondait  à la  formule  Ca 
d’après  l’équation  : 

CaO  + C3=:  C2  Ca  H-  CO. 

2.  Cf.  de  Perrodil,  Le  carbure  de  calcium  et  l’acétylène,  p.  211  et  seq.  . 
Pélissier,  L’éclairage  à V acétylène,  p.  68  et  seq. 
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Il  est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  le  pétrole  et  la 
benzine. 

' Il  est  inexplosible.  Il  supporte  les  choc  les  plus  violents, 
il  donne  des  étincelles  comme  le  silex,  les  quartzites,  etc... 
mais  demeure  inerte. 

Il  est  incombustible  et  ininflammable.  Mélangé  avec  du 
coke  et  porté  au  rouge  pendant  plusieurs  heures,  il  réapparaît 
intact  lorsque  le  coke  est  réduit  en  cendres. 

Si  nous  avons  cru  devoir  signaler  ces  dernières  propriétés 
qui  lui  sont  communes  avec  beaucoup  d’autres  composés 
similaires,  c’est  après  avoir  pris  connaissance  d’une  circu- 
laire adressée  aux  agents  d’une  Compagnie  de  chemin  de 
fer  parle  chef  de  l’exploitation  de  cette  compagnie,  circulaire 
dans  laquelle  le  carbure  de  calcium  est  traité  de  matière 
dangereuse,  explosible  et  inflammable.  Il  est  difficile  de 
pousser  plus  loin  l’ignorance  dans  un  rapport  destiné  à une 
certaine  publicité  h 

Le  carbure  de  calcium  est  extrêmement  hygrométrique. 

IV.  Propriétés  chimiques.  — L’hygrométrie  du  carbure  de 
calcium  lui  vient  de  l’affiinité  du  calcium  pour  l’oxygène. 
Cette  affinité  est  telle  qu’à  la  température  ordinaire  il 
décompose  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’atmosphère  et 
en  fixe  l’oxygène  pendant  que  l’hydrogène  se  combine  avec 
le  carbone  et  donne  de  l’acétylène.  Cette  réaction  se  perçoit 
nettement  par  l’odeur  alliacée  qui  se  dégage  pendant  la 
combinaison.  A l’air  libre  ou  dans  des  vases  mal  clos  le 
carbure  se  recouvre  sans  tarder  d’une  couche  blanchâtre  de 
chaux  et  finit  par  se  décomposer  entièrement. 

Au  contact  de  l’eau,  la  réaction  est  beaucoup  plus  rapide. 
C’est  sur  la  rapidité  de  cette  décomposition  qu’est  basée 
l’industrie  de  l’acétylène  par  les  appareils  aujourd’hui  en 

1.  On  pourrait  objecter  que  le  carbure  doit  être  traité  comme  matière 
inflammable  à cause  de  l’acétylène  qui  sera  toujours  accumulé  dans  les 
tonneaux  par  suite  de  la  décomposition  du  carbure  à l’humidité  de  l’air. 
Cette  objection  a peu  de  valeur,  car  le  carbure  est  enfermé  chaud  encore 
dans  les  bidons  et  les  bidons  sont  soudés  avant  le  refroidissement  de  leur 
contenu.  L’humidité  de  l’air  agit  très  peu  sur  le  carbure  chaud.  Il  suffit 
pour  s’en  convaincre  d’examiner  le  carbure  à la  sortie  des  bidons. 
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usage.  Le  dégagement  de  gaz  diminue  d’intensité  à mesure 
que  la  température  s’élève  au-dessus  de  380®  et  400®  : il 
devient  nul  si  le  carbure  de  calcium  est  porté  au  rouge. 
Gela  s’explique  aisément  si  l’on  considère  que  l’affinité  du 
calcium  pour  l’oxygène  décroît  à mesure  que  la  chaleur 
devient  plus  intense,  tandis  que  celle  du  carbone  pour  le 
même  métal  s’accroît  en  sens  inverse. 

La  température  engendrée  par  la  décomposition  du  carbure 
au  contact  de  l’eau  est  d’environ  95®  ainsi  que  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  l’occasion  de  le  constater  en  plongeant  dans 
une  grande  masse  de  carbure  en  effervescence  le  pyromètre 
de  Dulong  et  Petit.  En  vase  clos  et  sous  une  forte  pression, 
cette  température  peut  s’élever  beaucoup  plus  encore, 
lorsque  le  dégagement  de  gaz  est  considérable  et  que  le 
gazogène  est  en  communication  directe  avec  le  gazomètre. 
M.  Pictet  a provoqué  même  une  explosion  au  moment  où  il 
comprimait  le  gaz  dans  le  générateur  au  fur  et  à mesure  de  sa 
production,  dans  le  but  de  le  liquéfier.  Toutefois,  à basse 
pression,  une  élévation  notable  de  température  est  peu  à 
craindre.  Il  nous  est  en  effet  arrivé  de  produire  un  dégage- 
ment d’acétylène  de  plus  de  550  litres  à la  minute  dans  un 
appareil  à écoulement  d’eau  sur  le  carbure  de  calcium  sans 
que  la  peinture  extérieure  du  récipient  en  fût  ni  brûlée,  ni 
boursoufflée. 

On  a cherché  à diminuer,  dans  la  pratique,  la  chaleur  de 
réaction  en  entourant  d’eau  les  générateurs.  La  température 
élevée  des  appareils  pendant  le  fonctionnement  effraye  en 
effet  bien  des  gens.  A notre  avis,  il  n’est  pas  rationnel  de 
vouloir  supprimer  ou  même  diminuer  d’une  façon  notable 
cette  température.  Elle  est  en  effet  nécessaire  pour  que 
l’acétylène  se  dégage  dans  des  conditions  normales.  Si  on 
cherche  à l’amoindrir  par  un  excès  d’eau,  le  gaz  se  produit 
en  quantité  moindre  et  émet  une  flamme  moins  rayonnante. 

Un  kilogramme  de  carbure  de  calcium  donne  naissance  à 
340  litres  environ  d’acétylène,  lorsque  le  carbure  est  de 
bonne  qualité  : mais  il  est  des  carbures  qui  ne  donnent  que 
300,  250  et  même  200  litres  et  moins  au  kilogr.  Il  faut  par 
conséquent  se  préoccuper  avant  tout  de  rechercher  une 
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bonne  marque.  Il  reste  au  fond  du  générateur  après  la 
décomposition  totale  du  carbure  une  masse  de  chaux  hydra- 
tée grisâtre  ou  blanche,  qui  occupe  un  volume  double  de 
la  masse  primitive.  Il  est  donc  important  de  ne  point  trop 
charger  les  gazogènes,  si  Ton  ne  veut  pas  s’exposer  à des 
mécomptes. 

La  réaction  du  carbure  de  calcium  et  de  l’eau  s’exprime 
par  la  formule  suivante  : 

Ca  G2  -f  H2  O Ca  O + 

Les  acides  étendus  attaquent  aussi,  mais  plus  lentement, 
le  carbure  de  calcium.  L’acide  azotique  largement  étendu 
d’eau  dégage  de  l’acétylène.  L’acide  azotique  fumant  au 
contraire  n’exerce  sur  le  carbure  aucune  action  à froid  et 
réagit  à peine  sur  lui  à la  température  de  l’ébullition.  Il  en 
est  de  même  de  l’acide  sulfurique  fumant.  L’acide  sulfurique 
ordinaire  l’attaque  rapidement  et  donne  lieu  à un  fort  déga- 
gement de  gaz  ayant  une  odeur  d’aldéhyde.  L’acide  acétique 
exerce  sur  lui  une  légère  action  : il  en  est  de  même  du 
formol. 

Le  gaz  chlorhydrique  sec  décompose  au  rouge  le  carbure 
de  calcium,  dégage  un  gaz  fort  riche  en  hydrogène  et  pro- 
duit une  vive  incandescence.  Une  solution  d’acide  chlorhy- 
drique ou  d’acide  iodhydrique  donne  de  l’acétylène  pur. 

Le  carbure  absorbe  facilement  l’eau  de  l’alcool  et  de  l’am- 
moniaque liquide.  Il  brûle  dans  l’oxygène  au  rouge  sombre 
en  formant  du  carbonate  de  chaux,  dans  les  vapeurs  du  soufre 
en  devenant  incandescent  et  en  produisant  du  sulfure  de 
calcium  et  du  bisulfure  de  carbone. 

Il  devient  aussi  incandescent  dans  une  atmosphère  de 
chlore  à 245®,  dans  l’iode  à 305®  et  le  brome  à 350®.  L’hydro- 
gène et  l’azote  ne  l’altèrent  pas,  même  à la  température  de 
1200®. 

L’arsenic  réagit  vivement  sur  lui  au  rouge  blanc  et  donne 
l’arséniure  de  calcium  : le  phosphore  au  rouge  le  transforme 
en  phosphure  de  calcium,  mais  sans  incandescence.  Le  bore 
et  le  silicium  ne  l’attaquent  pas. 

Le  carbure  de  calcium  n’est  décomposé  que  par  un  petit 
nombre  de  métaux.  Le  sodium,  le  magnésium  et  l’étain 
demeurent  indifférents  en  sa  présence  à la  température  du 
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ramollissement  du  verre.  Mais  il  carbure  le  fer  et  s’allie  à 
l’antimoine  au-delà  du  rouge  sombre. 

Au  contact  du  carbure,  l’acide  chromique  en  solution 
dégage  de  l’acétylène  ; l’acide  chromique  fondu  devient  incan- 
descent et  produit  de  l’acide  carbonique. 

Le  chlorate  et  l’azotate  de  potassium  décomposent  avec 
incandescence  le  carbure  de  calcium  au  rouge. 

Le  peroxyde  de  plomb  l’oxyde  et  le  rend  incandescent  au- 
dessous  du  rouge.  Le  plomb  du  résidu  contient  du  calcium. 
Chauffé  dans  un  creuset  avec  de  la  soude  il  réagit  avec  vio- 
lence et  donne  du  bioxyde  de  sodium.  ^ 

Broyé  avec  du  fluorure  de  plomb,  à la  température  ordi- 
naire, il  est  porté  à l’incandescence  L 

V.  Propriétés  physiologiques.  — Le  carbure  de  calcium 
est  très  caustique.  11  produit  sur  les  parties  vives  un  effet 
analogue  à celui  du  nitrate  d’argent.  Cette  propriété  sin- 
gulière a inspiré  à M.  le  docteur  Guinard  l’idée  de  traiter 
par  le  carbure  les  affections  cancéreuses. 

Voici  les  résultats  que  le  savant  praticien  communiquait 
il  y a deux  mois  à l’Académie  de  médecine.  Ils  sont  exposés 
par  le  docteur  Livet  dans  une  brochure  qui  a eu  un  certain 
retentissement  dans  le  monde  médical. 

Aussitôt  après  l’application  du  carbure  sur  la  plaie  « un 
bouillonnement  se  produit,  l’acétylène  s’échappe  en  fines 
bulles  avec  un  bruit  de  friture,  en  donnant  une  odeur  carac- 
téristique : il  semble  qu’on  souffle  avec  une  paille  dans  une 
eau  de  savon  très  épaisse;  aussitôt  l’hémorragie,  l’écoule- 
ment fétide  disparaissent  comme  par  enchantement  ; le  phé- 
nomène, et  ce  n’est  pas  là  le  côté  le  moins  curieux  de  ce 
traitement,  est  instantané  ; le  malade  accuse  une  légère  sen- 
sation de  brûlure,  puis  au  bout  d’une  heure,  de  deux  heures 
au  plus,  cette  sensation  cesse,  et  les  douleurs  avec  elle. 
C’est  tout. 

« Parfois  aucun  de  ces  symptômes  ne  se  reproduit  : parfois 
c’est  l’un  ou  l’autre,  hémorragie,  fétidité,  douleurs  que  l’on 
est  appelé  à constater  à nouveau  : une  seconde  application  de 

1.  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  5 mars  1894,  t.  115, 
p.  1031. 
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carbure  en  triomphe  aisément;  il  suffît  ensuite  d’un  panse- 
ment à l’acétylène  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  et  chez 
certains  malades  moins  encore,  pour  maintenir  les  malades 
dans  un  heureux  statu  quo.  » 

Sans  doute  le  carbure  de  calcium  ne  guérit  pas  les  can- 
cers : mais  il  en  arrête  l’extension  d’une  façon  décisive,  et 
c’est  là  un  immense  progrès  réalisé. 

On  emploie  encore  le  carbure  de  calcium  en  viticulture, 
où  il  entrave  rapidement  les  maladies  dues  à des  crypto- 
games. 

D’après  M.  Ghuard,  professeur  de  chimie  agricole  et 
directeur  du  laboratoire  de  chimie,  à l’Institut  de  Lausanne, 
il  tue  en  peu  d’instants  les  chenilles  et  autres  insectes. 

Enfin,  dès  1895,  M.  Raidelet  l’a  appliquée  avec  succès  à la 
destruction  du  phylloxéra.  Il  est  en  effet  remarquable  que 
l’acétylène  qui  n’est  pas  toxique  pour  l’homme  est  doué  de 
propriétés  insecticides  incontestables. 

L’eau  retirée  des  générateurs  d’acétylène  et  les  résidus  pro- 
venant de  la  décomposition  du  carbure  encore  imprégnés 
de  gaz  jouissent  des  mêmes  propriétés.  Nous  en  avons  fait 
nous-même  l’expérience  à plusieurs  reprises  : ils  consti- 
tuent à la  fois  pour  les  plantes  un  puissant  engrais  et  les 
protègent  contre  les  ravages  qu’elles  ont  à redouter  de  la 
part  d’insectes  malfaisants. 


(A  suivre.) 


ÉD.  CAPELLE,  S.  J. 


LA  SUPÉRIORITÉ  DES  ANGLO-SAXONS 


Nous  passions  autrefois,  nous  autres  Français,  pour  un 
peuple  vantard.  Très  épris  de  nous-mêmes,  nous  faisions 
sonner  bien  haut  nos  gloires  et  nos  mérites  réels  ou  pré- 
tendus ; nous  ne  manquions  pas,  disait-on,  une  occasion  de 
nous  assigner  le  premier  rang  parmi  les  races  qui  habitent 
la  face  de  la  terre. 

Si  vraiment  nous  avons  parfois  donné  dans  ce  travers, 
nous  pourrions  alléguer  pour  excuse  que  nous  n’étions  pas 
les  seuls.  Demandez  à un  Japonais  quelle  est  la  première 
nation  du  monde,  il  vous  répondra  que  c’est  le  Japon  ; un 
Turc  vous  dira  que  c’est  la  Turquie,  et  son  voisin,  le  Grec, 
proclamera  avec  non  moins  d’assurance,  que  c’est  la  Grèce. 
Et  ainsi  des  autres.  C’est  là  une  innocente  manie-  du  patrio- 
tisme, manie  respectable,  après  tout.  La  patrie  est  une  mère  ; 
or,  comme  le  remarque  le  sublime  et  tendre  génie  de  saint 
Ghrysostôme,  quand  l’enfant  aperçoit  sa  mère,  fût-ce  une 
pauvre  paysanne,  dans  un  cercle  de  grandes  dames,  la  plus 
belle,  pour  lui,  c’est  encore  sa  mère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  nous  sommes  bien  corrigés  de 
cette  fatuité  patriotique.  On  pourrait  même  se  demander  si 
nous  ne  sommes  pas  en  train  de  verser  dans  un  excès  con- 
traire. Pour  nombre  de  Français,  il  n’y  a plus  rien  de  bon 
en  France  ; tous  les  jours  ils  découvrent  à ce  pauvre  pays 
quelque  tare  nouvelle. 

Nous  avons,  en  particulier,  une  certaine  presse  qui  semble 
s’être  donné  pour  mission  de  nous  représenter  au  monde 
comme  la  dernière  des  nations.  Les  intentions  peuvent  être 
bonnes,  les  prétextes  plausibles  ; l’effet  est  déplorable.  On 
prétend  servir  le  pays  ; en  réalité  on  sert  les  rancunes  poli- 
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tiques  d’un  parti  auquel  on  sacrifie  tout,  même  l’honneur 
du  pays.  Les  journaux  les  plus  recherchés  à l’étranger  sont 
précisément  ceux  qui  étalent  ainsi  nos  plaies  avec  un  achar- 
nement digne  d’une  meilleure  cause  ; le  lecteur  de  là-bas 
ne  demande  pas  mieux  que  de  les  croire,  et  ainsi  se  fait, 
hors  de  chez  nous,  une  vilaine  légende  où  la  France  appa- 
raît comme  une  nation  à demi-barbare,  où  il  n’y  a plus  ni 
honnêteté  ni  mœurs,  et  moins  encore  de  politesse. 

Sans  aller  jusqu’à  ce  dénigrement  systématique  de  leur 
pays,  beaucoup  d’autres  exaltent  à tout  propos  ce  qui  se 
fait  chez  les  voisins.  Si  nous  nous  oublions  encore  de  temps 
en  temps  à nous  congratuler  nous-mêmes,  nous  faisons 
certainement  aux  autres  une  part  plus  grande  encore  dans 
notre  admiration  et  nos  éloges.  Depuis  un  quart  de  siècle 
nous  nous  sommes  habitués  à regarder,  par  delà  nos  fron- 
tières, comment  on  s’y  prend  pour  réussir. 

D’abord  nous  nous  sommes  fort  engoués  de  l’Allemagne 
et  des  Allemands.  Comme  ces  gens-là  nous  avaient  battus 
en  1870,  il  était  assez  naturel  de  leur  reconnaître  une  cer- 
taine supériorité  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 


Aussi,  n-a-t-on  plus  juré  chez  nous  que  par  la  science  alle- 
mande, la  philosophie  allemande,  l’école  allemande  et  le 
maître  d’école  allemand,  auquel  l’Allemagne  devait  ses  vic- 
toires. Nous  nous  sommes  mis  à la  remorque  de  l’éruditioii 
d’outre-Rhin  ; Kant  est  devenu  l’oracle  de  nos  maîtres 
ès-sciences  métaphysiques  et  morales  ; aujourd’hui  encore, 
il  n’y  a pas  de  nom  qui  tienne  plus  grande  place  et  plus 
honorable  dans  la  philosophie  universitaire.  Renan,  le  digne 
continuateur  de  Voltaire,  avait  donné  le  signal  de  cette  ger- 
manolâtrie^  en  entonnant  l’éloge  de  la  race  victorieuse,  à 
l’heure  de  nos  plus  épouvantables  revers. 

Après  l’Allemagne  c’est  le  tour  de  l’Angleterre  de  recevoir 
le  tribut  de  notre  admiration  et  de  notre  envie.  La  nation 
anglaise  vient  de  donner  au  monde  un  spectacle  superbe. 
Les  fêtes  du  jubilé  de  la  reine  Victoria  laisseront  dans  ses 
annales  une  date  glorieuse  entre  toutes.  Notre  pays  a fait 
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preuve,  en  cette  circonstance,  d’une  courtoisie  qui  Thonore. 
Les  nations  que  l’Angleterre  peut  compter  comme  amies  ne 
sont  certes  pas  nombreuses  : mais  en  tout  cas,  parmi  celles- 
là  mêmes  il  n’en  est  pas  une  qui  l’ait  félicitée  de  meilleure 
grâce  et  applaudie  plus  chaleureusement  que  celle  qui  fut 
toujours  sa  rivale  et  si  souvent  son  ennemie. 

Mais  nous  n’avions  pas  attendu  cette  heure  d’apothéose 
pour  faire  entendre  à nos  voisins  un  langage  qui  doit  flatter 
leur  amour-propre  national  et  en  même  temps  leur  donner 
une  idée  singulière  du  nôtre. 

Depuis  une  dizaine  d’années  nous  allons  à l’école  chez 
les  Anglo-Saxons  de  l’un  et  l’autre  hémisphère.  On  garnirait 
un  beau  rayon  de  bibliothèque  avec  les  livres  nouveaux  qui 
nous  font  connaître  la  société  Anglo-Saxonne,  l’industrie 
Anglo-Saxonne,  le  caractère  Anglo-Saxon,  le  progrès  et 
l’expansion  à travers  le  monde  de  la  race  Anglo-Saxonne, 
enfin  et  surtout  l’éducation  Anglo-Saxonne,  source  et  prin- 
cipe de  toutes  les  grandeurs  et  supériorités  Anglo-Saxonnes. 
Ici  même  ont  été  mentionnés,  en  leur  temps,  bon  nombre  de 
ces  ouvrages,  par  exemple,  ceux  de  MM.  Claudio  Jannet, 
Paul  de  Piousiers,  P.  de  Goubertin,  Max  Leclerc,  de  Mandat- 
Grancey,  Th.  Bentzon,  Lacroix,  Pierre  Leroy-Beaulieu,  Par- 
mentier, Paul  Bourget,  René  Lavollée,  etc.  Chez  la  plupart 
de  ces  écrivains,  l’éloge  se  maintient  constamment  à un  dia- 
pason très  élevé. 

Quelques-uns  parmi  ceux  dont  les  études  ne  s’arrêtent  pas 
à la  surface,  comme  M.  Claudio  Jannet,  M.  Pierre  Leroy- 
Beaulieu,  M.  R.  Lavollée,  sont  moins  optimistes.  Enfin,  tout 
récemment,  dans  un  livre  auquel  est  emprunté  le  titre  de 
ce  travail,  M.  Edmond  Demolins  a fait  la  synthèse  de  tous 
ces  compliments  et  de  tous  ces  enthousiasmes  h Sorti  de  la 
plume  d’un  Anglais,  ce  livre  eût  paru  un  acte  d’orgueil  into- 
lérable; écrit  par  un  Français,  à la  veille  du  jubilé,  il  n’a  pas 
été  assurément  le  moindre  bouquet  offert  à l’impératrice- 
reine  et  à son  peuple.  On  a dû  en  respirer  le  parfum  avec 
délices  de  l’autre  côté  du  détroit. 


1.  A quoi  tient  la  Supériorité  des  Anglo-Saxons,  par  Edmond  Demolins. 
Paris,  Didot.  In-12,  pp.  iy-412. 
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Certes,  nous  n’avons  pas  l’intention  de  contester  ce  qui 
est  incontestable,  la  merveilleuse  vitalité  de  la  race  anglo- 
saxonne  et  le  grandiose  essor  de  la  puissance  britannique. 
Il  n’y  a pas  plus  sot  métier  que  de  gratter  le  bronze  des 
statues  pour  réduire  la  taille  du  grand  homme.  Au  surplus, 
nous  avons,  nous,  religieux  français,  des  raisons  spéciales 
de  nous  associer  cordialement  aux  joies  du  peuple  anglais. 
Nous  avons  trouvé  chez  lui  une  liberté  que  notre  pays,  tombé 
aux  mains  des  sectaires,  nous  refusait.  Quand  des  hommes 
néfastes  infligeaient  au  gouvernement  de  la  France  la  honte 
de  crocheter  les  portes  des  couvents,  déclarant  ainsi  que  la 
République  ne  pouvait  supporter  la  liberté  de  la  prière  et  de 
la  charité,  nous  avons  reçu  en  Angleterre  une  large  et  sym- 
pathique hospitalité.  Nous  y avons  vu  les  institutions  et  les 
œuvres  catholiques  s’épanouir  sans  entraves,  jouissant  du 
respect  que  cette  nation  sait  rendre  à tout  ce  qui  est  respec- 
table. 

Dans  toutes  les  parties  du  monde,  régies  par  les  institu- 
tions anglo-saxonnes,  nos  frères  catholiques  jouissent  paisi- 
blement des  franchises  conimunes  ; nos  prêtres  et  nos 
missionnaires  sont  unanimes  à se  féliciter  de  vivre  sous  le 
drapeau  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  la  libre  Amérique. 

Certes,  voilà  déjà  pour  ce  peuple  une  supériorité  sur 
beaucoup  d’autres,  supériorité  que  nous  sommes  obligés  de 
constater,  non  sans  quelque  amertume  pour  notre  patrio- 
tisme, mais  qui,  on  le  conçoit,  nous  commande  l’estime  et  la 
reconnaissance. 

Nous  serions  donc  disposés  autant  que  personne  à profes- 
ser pour  les  Anglo-Saxons  une  admiration  sincère  et  à les 
proposer,  en  beaucoup  de  points,  comme  des  modèles  que 
nos  compatriotes  feraient  bien  d’imiter.  Ce  serait  tout  profit 
pour  nous.  Toutefois,  la  façon  dont  on  a proclamé  chez 
nous  depuis  quelques  mois  la  supériorité  des  Anglo-Saxons 
nous  semble  excessive  et  fâclieuse.  Le  livre  de  M.  Demolins, 
autour  duquel  on  a fait  beaucoup  de  bruit,  force  manifeste- 
ment la  note  ; la  plupart  du  temps,  les  commentaires  de  la 
presse  ont  renchéri  encore.  A dépasser  ainsi  la  mesure, 
même  dans  la  modestie  et  l’humilité,  on  court  risque  de 
faire  plus  de  mal  que  de  bien.  Il  n’est  pas  bon  de  se  dépri- 
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mer  soi-même  au-delà  de  certaines  limites  ; cela  fausse  les 
idées  et  énerve  les  courages.  Les  conséquences  pratiques 
que  l’on  déduit  de  cette  supériorité  méritent  surtout  d’être 
étudiées  avec  beaucoup  de  circonspection.  11  ne  s’agirait  de 
rien  moins  que  d’une  transformation  à peu  près  universelle 
de  nos  institutions,  de  notre  éducation,  de  nos  habitudes,  de 
nos  goûts,  de  nos  qualités  et  de  nos  défauts.  L’opération 
qu’on  nous  propose  consiste,  sembie-t  il,  à nous  hacher 
menu,  à nous  pétrir  et  à nous  coider  dans  le  moule  anglo- 
saxon.  Si  nous  nous  laissions  faire,  peut-être  deviendrions- 
nous  de  piètres  Anglais  ; mais  à coup  sûr  nous  cesserions 
d’être  des  Français.  En  attendant,  il  est  grandement  à crain- 
dre que  le  résultat  soit  simplement  une  recrudescence  d’an- 
glomanie, et  Dieu  sait  si  le  besoin  s’en  fait  sentir. 

II 

La  « Supériorité  des  Anglo-Saxons  ! » On  ne  la  définit  pas  ; 
on  ne  la  qualifie  pas  ; c’est  la  supériorité  tout  court,  c’est 
comme  dans  nos  palmarès  V Excellence^  assemblage  ou 
résultante  de  toutes  les  primautés.  On  ne  prend  même  pas 
la  peine  de  la  démontrer.  On  l’affirme,  ou  plutôt  on  la  laisse 
s’affirmer  d’elle-rnême.  Elle  se  traduit  aux  yeux  dans  la  carte 
du  monde  où  les  territoires  occupés  par  la  race  anglo- 
saxonne  sont  teintés  en  rouge.  On  ajoute  encore  quelques 
chiffres  ; le  commerce  extérieur  de  l’Angleterre  monte 
au  total  de  dix-sept  milliards,  contre  un  peu  plus  de  sept 
milliards  pour  celui  de  la  France;  il  passe  en  un  an  2 462 
navires  anglais  par  le  canal  de  Suez,  pour  160  navires 
français. 

Voilà,  quand  on  veut  préciser,  les  faits  que  l’on  invoque. 
Voilà,  en  leur  genre,  de  vrais  arguments,  qui  établissent 
une  supériorité  réelle  et  tangible.  La  race  anglo-saxonne  a 
provigné  comme  aucune  autre;  en  Amérique,  elle  a donné 
naissance  aux  Etats-Unis,  branche  détachée  qui  est  devenue 
un  arbre  gigantesque  ; la  souche-mère  a continué  à projeter 
à travers  le  monde  une  multitude  de  rameaux  puissants  ; par 
ses  colonies  proprement  dites,  ou  par  ses  possessions, 
l’Anglais  détient  un  sixième  de  la  terre  habitable.  Ses  vais- 
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seaux  sillonnent  toutes  les  mers,  emportant  jusqu’aux  extré- 
mités du  monde  les  produits  de  son  industrie  et  lui  rappor- 
tant, en  échange,  des  matières  premières  et  des  aliments. 
Gomme  puissance  coloniale^  industrielle  et  commerciale^ 
les  Anglo-Saxons  d’Angleterre  marchent  évidemment  à la 
tête  des  peuples.  Celui  qui  vient  le  premier  après  eux  ne  les 
suit  que  de  fort  loin. 

Longo  proximus  intervallo. 

Cette  triple  supériorité  indiscutable,  doit  suffire  à l’orgueil 
des  Anglo-Saxons  et  au  bon  vouloir  de  leurs  admirateurs. 
Inutile  d’en  chercher  d’autres.  En  dehors  de  ces  données 
matérielles  et  palpables,  les  comparaisons  de  peuple  à peuple 
sont  chose  singulièrement  délicate  et  complexe,  qui  peuvent 
fournir  sujet  à exercices  de  rhétorique,  mais  auxquelles 
chacun  est  libre  de  donner  le  tour  et  la  conclusion  qui  lui 
plaît.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Demolins  affirme  que  cc  les 
Etats-Unis  sont  aujourd’hui  à la  tête  du  progrès  social,  aussi 
bien  que  du  progrès  mécanique  ; » mais  d’autres  pourraient 
soutenir  qu’il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  où  les  problèmes 
sociaux  de  l’heure  présente  soient  plus  loin  d’être  résolus, 
ni  où  l’avenir  apparaisse  plus  incertain  et  plus  chargé  de 
menaces.  Ailleurs,  M.  Demolins  s’efforce  de  démontrer  que 
la  façon  dont  on  conçoit  la  vie  dans  la  société  anglo-saxonne 
est  la  plus  favorable  au  bonheur.  Partant,  à toutes  ses  autres 
supériorités,  l’Anglo-Saxon  ajouterait  encore  celle  d’être 
l’homme  le  plus  heureux  de  la  terre.  On  ne  s’en  doutait 
guère  apparemment  au  pays  du  spleen. 

Mais,  là-dessus,  on  peut  disserter  à perte  de  vue  sans 
aboutir.  N’insistons  pas  et  tenons-nous  en  à l’examen  d’une 
suprématie  moins  problématique.  Gomment  la  nation  an- 
glaise est-elle  parvenue  à prendre  le  rang  hors  de  pair 
qu’elle  occupe  au  point  de  vue  de  l’expansion  coloniale,  de 
l’industrie  et  du  commerce  ? 

Voilà  ce  qui  peut  nous  intéresser  et  nous  instruire. 

III 

Sans  contester  aucunement  les  qualités  de  cette  nation, 
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il  faut  bien  avouer  qu’elle  a été  admirablement  servie  par 
les  circonstances.  On  a dit  que,  dans  bien  des  cas,  la  supé- 
riorité des  Anglais  était  faite  de  notre  sottise. 

Cette  boutade  renferme  bien  quelques  atomes  de  vérité. 
Si,  par  exemple,  les  english  tailors  envahissent  les  quartiers 
riches  de  Paris,  à qui  s’en  prendre  qu’à  la  niaiserie  des  jolis 
messieurs  du  boulevard,  qui  ont  décrété  que  les  tailleurs 
français  n’étaient  pas  capables  de  leur  couper  des  paletots 
assez  élégants?  On  prétend  même  que  le  bon  ton  dans  le 
monde  select  veut  qu’on  fasse  laver  son  linge  à Londres.  La 
supériorité  des  Anglo-Saxons  étend  son  auréole  jusque  sur 
les  blanchisseuses!  Ce  sont  là  pures  misères.  Mais  il  est 
malheureusement  trop  vrai  que,  parmi  les  circonstances  qui 
ont  fait  la  fortune  de  l’Angleterre,  il  faut  compter  nos  fautes 
et  nos  malheurs. 

L’Angleterre  n’est  entrée  qu’assez  tard  dans  le  mouve- 
ment qui,  dès  le  xiv®  siècle,  a entraîné  l’Europe  vers 
l’Extrême-Orient  et  le  Nouveau-Monde.  Les  nations  latines 
l’avaient  devancée  de  beaucoup.  Venue  l’une  des  dernières, 
elle  s’enrichit  des  dépouilles  de  ses  rivales.  C’est  nous  qui 
lui  avons  préparé  les  plus  magnifiques  joyaux  de  son 
empire  d’outre-mer.  Les  Indes  et  le  Canada  furent  la  rançon 
des  hontes  d’une  époque  où  les  philosophes  et  les  maî- 
tresses royales  pesèrent  trop  lourdement  sur  les  destinées 
de  la  France.  Nos  ruines  servirent  de  piédestal  à la  grandeur 
naissante  de  l’Angleterre. 


O magna  Carthago 
Altior  Italiæ  ruinis  ! 

On  dirait  qu’il  est  dans  notre  vocation  de  travailler  à 
l’expansion  anglaise  ; à cet  égard,  l’histoire  contemporaine 
confirme  la  tradition  du  passé.  L’expédition  de  Bonaparte 
nous  avait  conquis  dans  la  vallée  du  Nil  une  situation 
prépondérante,  agrandie  encore  par  les  services  rendus  à 
l’Egypte  devenue  maîtresse  d’elle-même.  L’œuvre  superbe 
du  canal  de  Suez,  œuvre  toute  française,  avait  élargi  et  affermi 
nos  droits.  Mais  c’était  la  route  des  Indes,  le  gouvernement 
britannique  veillait.  Il  achète  d’abord  les  175000  actions  du 
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canal,  détenues  par  le  Khédive  ; puis,  le  moment  venu,  il 
prend  possession  du  pays  lui-même.  Les  petites  intrigues  de 
nos  politiciens  et  la  courte  vue  de  nos  hommes  d’Etat  impro- 
visés lui  laissent  le  champ  libre  ; nous  voilà  évincés,  et 
l’Égypte  s’ajoute  à l’interminable  liste  des  possessions 
anglaises. 

Mais  la  domination  politique  n’est  pas  l’objectif  direct  et 
immédiat  de  l’ambition  britannique.  L’Angleterre  est  avant 
tout  industrielle  et  commerçante  ; ses  colonies  ont  fait  vivre 
et  grandir  son  commerce  et  son  industrie  ; mais  à son  tour  le 
développement  de  son  industrie  et  de  son  commerce  néces- 
site de  nouveaux  débouchés,  partant  de  nouvelles  colonies. 
C’est  sa  formidable  puissance  industrielle  et  commerciale  qui 
l’oblige  à élargir  toujours  ce  domaine  déjà  démesuré,  sous 
peine  de  déchoir  et  peut-être  de  périr. 

Gomme  d’autres  empires  se  sont  élevés  par  la  force  des 
armes,  par  la  conquête  ou  par  la  politique,  l’Angleterre 
moderne  a été  faite  par  l’industrie  et  le  commerce,  la 
grande  puissance  des  temps  nouveaux,  supérieure  en  défi- 
nitive à celle  de  l’épée  et  du  canon.  L’Angleterre  a su 
admirablement  s’en  servir  ; mais  ici,  surtout,  il  faut  recon- 
naître qu’elle  a été  merveilleusement  servie  elle-même  par 
les  circonstances. 

La  grande  industrie  est  née  de  la  machine  à vapeur, 
laquelle  a accompli  la  plus  prodigieuse  révolution  qui  se 
soit  vue  dans  l’histoire  du  monde.  Toutes  les  conditions  de 
la  vie  des  peuples  aussi  bien  que  des  individus  ont  été  trans- 
formées. Or,  aucune  nation  n’a  profité  comme  l’Angleterre 
de  cette  métamorphose;  mais  aucune  non  plus  n’était  en 
mesure  d’en  profiter  comme  elle.  C’est  que,  indépendam- 
ment des  autres  avantages  qu  elle  doit  à sa  situation  géo- 
graphique, l’Angleterre  a la  houille.  Elle  en  recèle  dans  ses 
flancs  des  provisions  invraisemblables;  si  bien  que  l’on  a 
pu  dire  que  l’Angleterre  est  une  immense  usine  assise  sur  un 
banc  de  houille.  Or,  si  la  grande  industrie  change  la  face  du 
monde,  l’instrument  de  la  grande  industrie,  c’est  la  houille, 
puisque  c’est  elle  qui  anime  la  machine  à vapeur.  Il  n’y  a 
pas  de  raisonnement  qui  puisse  prévaloir  contre  ce  fait  bru- 
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tal  ; la  grande  industrie  ne  peut  naître  que  là  où  la  nature 
prévoyante  a accumulé  le  charbon,  de  même  que  les  mois- 
sons ne  germent  que  dans  les  champs  où  le  semeur  a jeté 
le  grain  ; par  suite,  les  peuples  qui  ont  la  chance  de  trouver 
le  charbon  emmagasiné  sous  leurs  pieds  ont  de  ce  chef  un 
énorme  avantage  sur  leurs  rivaux. 

Yoilà  Torigine  de  la  supériorité  industrielle  des  Anglo- 
Saxons. 

Certes  ce  n’est  pas  à dire  que  l’évolution  se  soit  faite 
d’elle-même.  Rien  ne  sert  d’avoir  les  meilleurs  outils  à 
portée  de  sa  main,  si  on  ne  sait  s’en  servir.  Sans  doute  ; et 
là  est  le  mérite  de  cette  race  active  et  intelligente.  Aux 
mains  d’un  ouvrier  apathique  cette  ressource  fût  restée  sans 
emploi  et  sans  valeur.  La  Chine  a plus  de  houille  peut-être 
que  la  Grande-Bretagne,  et  la  grande  industrie  y est  encore 
à l’état  embryonnaire.  11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  toutes 
les  qualités  pratiques  de  la  race  anglo-saxonne,  toute  sa 
vigueur  morale  et  tout  son  savoir-faire  fussent  demeurés 
impuissants,  si  elle  n’avait  eu  à sa  disposition  d’incompa- 
rables réserves  d’énergie  mécanique  enfouies  dans  son  sol 
par  les  attentions  de  la  Providence.  C’est  à son  charbon  que 
la  petite  Angleterre  est  redevable  d’avoir  pu  prendre  un 
essor  qui  étonne  le  monde  ; c’est  l’abondance  de  ce  pain 
noir  qui  lui  a permis  de  développer  son  tempérament  indus- 
triel et  lui  a donné  une  force  d’expansion  pour  laquelle 
l’univers  semble  maintenant  trop  étroit. 

Cette  constatation  n’a  rien  de  désobligeant  ; on  n’amoin- 
drirait pas  la  gloire  ni  le  génie  de  Carthage  ou  de  A'enise 
en  disant  qu’elles  ne  seraient  point  devenues  de  grandes 
puissances  maritimes  si  elles  n’avaient  point  été  assises  sur 
la  mer  en  si  bonne  place.  Mais  d’autre  part,  il  est  nécessaire 
de  tenir  compte  de  ces  circonstances,  quand  on  veut  établir 
des  comparaisons,  et  surtout  quand  on  parle  d’exemples 
à suivre. 

Ainsi  pourvue,  l’Angleterre  est  entrée  la  première  dans  la 
voie  nouvelle  que  la  machine  à vapeur  frayait  aux  peuples 
civilisés.  Ayant  à profusion  la  houille  qui  fait  travailler  les 
bras  de  fer  et  d’acier  et  qui  rend  les  transports  faciles  et 
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rapides,  le  peuple  anglais  en  masse  s’est  fait  manufacturier; 
il  a abandonné  les  champs,  et  s’est  entassé  dans  d’énormes 
agglomérations  où  il  a travaillé  les  métaux  et  les  matières 
textiles.  11  est  devenu  le  fournisseur  des  autres  qui  n’avaient 
eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  créer  l’outillage  indus- 
triel. 11  comprit  du  même  coup  que  son  intérêt,  sa  richesse, 
sa  vie  dépendaient  du  placement  à l’étranger  des  produits  de 
ses  fabriques.  De  là  cette  doctrine  du  libre-échange,  née  en 
Angleterre,  propagée  par  l’Angleterre,  et  restée  jusqu’à 
présent  l’évangile  économique  de  l’Angleterre.  Gela  se 
comprend  de  reste.  Elle  est  en  avance  sur  les  autres;  elle 
s’est  outillée  la  première;  grâce  à ses  approvisionnements 
de  houille  et  à ses  avantages  techniques,  elle  fabrique  et  elle 
transporte  à meilleur  compte  que  les  rivaux.  Elle  n’a  donc 
rien  de  mieux  à faire  que  de  prêcher  la  libre  concurrence 
sur  tous  les  marchés  du  monde;  elle  y gagnera  de  payer 
moins  cher  les  denrées  qu’elle  est  .obligée  d’acheter  pour  se 
nourrir,  tout  en  écoulant  ses  propres  marchandises. 

Voilà  tantôt  un  demi-siècle  que  ce  régime  lui  réussit 
au-delà  de  toute  espérance.  Mais  les  pays  libres  qui  s’ouvrent 
aux  produits  anglais  peuvent  un  jour  ou  l’autre  se  fermer 
devant  eux.  11  faut  donc  avoir  des  débouchés  où  l’on  soit 
maître,  cc  Toute  parcelle  de  territoire,  disait  naguère  le  pre- 
mier ministre  de  la  Reine,  qui  n’est  pas  sous  la  protection 
du  pavillon  britannique,  pourrait  être,  à un  moment  donné, 
fermée  au  commerce  anglais.  « De  là  l’immense  effort  colo- 
nial. Ce  n’est  pas  pour  l’honneur  de  commander  à beaucoup 
de  millions  d’hommes  que  l’Anglo-Saxon  s’empare  de  tant 
de  territoires  sous  toutes  les  latitudes  du  globe  ; il  est  trop 
pratique  pour  cela  ; par  lui-même  l’empire  coûte  cher,  beau- 
coup plus  qu’il  ne  rapporte.  11  y eut  même  un  moment  où 
l’on  fut  d’avis,  en  Angleterre,  que  mieux  vaudrait  se  débar- 
rasser du  fardeau  des  colonies.  Mais  on  en  est  revenu;  car 
on  a compris  que  l’on  s’exposerait  à ne  plus  trouver  d’ache- 
teurs pour  les  fers  et  les  cotonnades  de  la  Métropole. 

Ainsi  l’essor  industriel  a provoqué  l’essor  colonial,  lequel, 
à son  tour,  a sollicité  une  production  toujours  plus  abon- 
dante. Les  deux  mouvements  parallèles  se  sont  développés 
suivant  la  même  impulsion  ; production  industrielle  et  dila- 
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tation  de  l’empire  ont  avancé  passibus  æquis^  et  aujourd’hui 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  compte  quelque  380  mil- 
lions de  sujets;  elle  fait  à elle  seule  un  tiers  du  com- 
merce général  du  monde;  ses  machines  à tisser  le  coton, 
pour  ne  parler  que  de  celles-là,  en  sont  arrivées  à produire 
annuellement  1 600  millions  de  yards  d’étoffes,  de  quoi  faire 
au  globe  terrestre  une  ceinture  de  près  de  40  mètres  de 
largeur.  Mais  aussi  les  entrailles  fécondes  d’Albion  ont  mis 
au  jour,  dans  le  cours  de  l’année  dernière,  192  millions  de 
tonnes  de  charbon.  L’Europe^continentale  tout  entière 
n’arrive  pas  à ce  chiffre  et  tous  nos  chemins  de  fer  français 
n’ont  pas  voituré,  en  petite  vitesse,  pendant  le  cours  de 
cette  même  année,  la  moitié  de  ce  poids;  en  additionnant 
tous  leurs  transports  on  n’arrive  guère  au-dessus  de 
90  millions  de  tonnes. 

Se  représente-t-on  ce  que  c’est  que  192  millions  de  tonnes 
de  charbon?  Avec  une  charge  moyenne  de  8.000  kilog.,  il  y 
aurait  de  quoi  remplir  presque  25  millions  de  wagons.  Atte- 
lez ces  wagons  les  uns  à la  suite  des  autres,  ils  formeraient 
un  train  de  125  000  kilomètres,  soit  plus  de  trois  fois  le  tour 
du  monde,  à condition  de  n’y  mettre  qu’une  seule  locomotive. 

Que  si  vous  voulez  transporter  par  eau  cette  montagne 
noire,  avec  un  chargement  moyen  de  2 000  tonnes,  il  ne 
faudrait  pas  moins  de  95  000  navires.  En  présence  de  pareils 
chiffres,  les  2262  steamers  anglais,  qui  ont  passé  par  le 
canal  de  Suez  en  1896,  ne  constituent  pas  un  total  bien 
extraordinaire.  Mais  les  Anglais  n’ont  garde  d’exporter  chez 
les  autres  toute  cette  énorme  et  précieuse  masse  ; ils  n’en 
vendent  qu’une  partie  relativement  faible,  34  millions  de 
tonnes  environ.  Le  reste  est  consommé  chez  eux  ou  du 
moins  par  eux,  et  plus  de  100  millions  de  tonnes,  assuré- 
ment, plus  de  100  milliards  de  kilogrammes,  sont  trans- 
formés en  force  mécanique.  C’est  de  quoi  faire  aller  bien 
des  métiers  et  des  bateaux.  Exceptionnellement  favorisée  par 
sa  prodigieuse  richesse  de  combustible,  la  nation  le  fut  encore 
par  une  situation  qui  n’a  pas  d’analogue  en  Europe.  La  mer 
qui  l’entoure  l’isole  juste  assez  pour  la  protéger  ; à l’abri 
dans  son  île,  elle  n’a  pas  eu  besoin  de  dépenser  le  meil- 
leur de  ses  forces  vives  en  armées  permanentes  ; sa 
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latitude  et  son  climat  particulièrement  convenables  au  travail 
industriel,  les  voies  maritimes  ouvertes  devant  elle,  tout  lui 
marquait  sa  vocation  et  lui  en  facilitait  l’accomplissement. 

IV 

De  même,  dans  son  œuvre  coloniale,  tant  admirée  et  cer- 
tes à juste  titre,  il  est  incontestable  que  l’Angleterre  a été 
servie  par  les  circonstances  avec  un  rare  bonheur. 

Nous  ne  pouvons  parcourir  ici,  même  dans  ses  grandes 
lignes,  l’interminable  histoire  de  ces  annexions.  Admettons, 
si  l’on  veut,  qu’elle  ne  doive  qu’à  son  énergie,  à la  prompti- 
tude de  son  coup  d’œil  et  de  son  coup  de  main,  de  s’être 
généralement  adjugé,  dans  le  dépècement  du  monde,  les 
meilleurs  morceaux  ; admettons  que  c’est  également  à force 
d’énergie,  de  hardiesse  et  d’activité  qu’elle  exploite  des 
régions  déjà  organisées  ou  met  en  valeur  des  pays  neufs. 
Mais  enfin  sa  bonne  étoile  a,  dans  bien  des  cas,  aidé  au  succès 
autant  que  son  génie.  Voici,  par  exemple,  les  jeunes  États 
d’Australie  dont  le  progrès  est  fait  pour  confondre  l’imagi- 
nation. Leur  population  blanche  dépasse  quatre  millions,  et 
leurs  capitales,  Melbourne  et  Sydney,  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  celles  de  plusieurs  États  d’Europe.  Autant 
en  faudra-t-il  dire  peut-être  demain  de  l’empire  naissant 
du  Sud-Africain.  C’est  vrai  ; mais  remarquez  qu’il  s’est 
trouvé  juste  à point  ici  et  là  des  mines  d’or,  les  plus  riches 
du  monde.  Avant  la  découverte  des  placers  australiens,  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  vivotait  tout  aussi  bien  que  les  éta- 
blissements de  tel  peuple  que  l’on  déclare  inhabile  à colo- 
niser. Il  n’y  avait  pas  en  1851,  quatre-vingts  ans  après  la  prise 
de  possession,  dans  tout  le  continent  australien  plus  de 
250  000  colons.  La  même  cause,  dans  laquelle  le  génie  natio- 
nal n’a  vraiment  rien  à voir,  a récemment  provoqué  au  Gap 
le  même  afflux  d’émigrants  et  les  mêmes  développements 
économiques. 

Il  n’y  a pas  jusqu’aux  plaies  sociales  de  l’Angleterre  qui 
n’aient  contribué  au  succès  de  ses  entreprises  coloniales. 
Nous  sommes  très  portés  à admirer  les  gros  chiffres  de  l’émi- 
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gration  anglo-saxonne,  nous  qui  avons  de  vastes  colonies, 
et  pas  de  colons  à y envoyer.  En  Angleterre  comme  ailleurs, 
comme  en  Allemagne,  comme  en  Italie,  l’immense  majorité 
des  émigrants  se  recrute  parmi  les  pauvres  qui  ne  trouvent 
plus  à gagner  leur  pain  dans  la  mère-patrie.  Sur  un  total  de 
241  952  personnes  1 qui  ont  quitté  le  Royaume-Uni  en  1896, 
on  en  compte  seulement  14  326  de  profession  ou  d’éducation 
libérale. 

Ce  qui  facilite  singulièrement  l’émigration  non  seulement 
des  classes  indigentes,  mais  même  de  la  masse  populaire 
qui  jouit  d’une  aisance  relative,  c’est  qu’elle  n’est  point  atta- 
chée au  sol  par  la  possession  d’un  champ  ou  d’une  maison. 
Le  nombre  des  propriétaires  anglais  est  extrêmement  res- 
treint ^ ; or,  quand  on  ne  possède  pas  un  lopin  de  terre,  on 

1.  Ce  chiffre,  qui  représente  sensiblement  la  moyenne  de  l’émigration  des 
ports  d’Angleterre  en  ces  dernières  années,  ne  signifie  nullement  que  les 
colonies  anglaises  s’enrichissent  annuellement  de  200  000  à 300  000  immi- 
grants. Il  faut  en  déduire  le  chiffre  de  ceux  qui  reviennent,  lequel  s’élève  pour 
1896  à 159  913.  Ce  qui  fait  ressortir  l’excédant  de  l’émigration  à 81  939 
seulement.  De  ce  total  il  faut  encore  défalquer  les  étrangers,  au  nombre  de 
20  000  au  moins  ; les  statistiques  officielles  du  Board  of  trade  accusent  en 
définitive,  pour  1896,  une  émigration  nette  de  61  800  indigènes,  dont  plus  de 
la  moitié  à destination,  non  pas  des  colonies  anglaises,  mais  des  États-Unis, 

2.  « Le  nouveau  cadastre  anglais,  publié  en  1875,  a montré  que  sur  près  de  36 
millions  d’habitants,  la  Grande-Bretagne  (Londres  à part)  comptait  1 173  794 

^ propriétaires  fonciers.  Mais,  sur  ce  nombre  qui  parait  assez  considérable, 
il  y a 852  402  personnes  qui  possèdent  moins  d’un  acre,  c’est-à-dire  moins 
de  40  ares  ; la  plupart  d’entre  elles  possèdent  moins  de  40  ares  et  n’ont 
qu’une  petite  maison  avec  un  bout  de  jardin. 

(C  Pvestent  321  392  propriétaires  qui  possèdent  à eux  seuls  presque  tout  le 
pays.  Sur  ce  nombre,  2 184  personnes  ont  presque  la  moitié  de  toute  la  super- 
ficie (30  680  421  acres  sur  77  063  500).  Dans  ce  faible  nombre  sont  compris 
les  600  membres  de  la  Chambre  des  Lords  qui  possèdent  ensemble  plus  de 
15  millions  d’acres,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  la  superficie  du  Royaume- 
Uni.  C’est  une  plaisanterie  commune  parmi  les  nationalisateurs  du  sol  que 
d’appeler  la  Haute  Assemblée  The  House  of  Landlords.'h  {Le  socialisme  en 
Angleterre , par  Albert  Métin,  agrégé  de  l’Université,  p.  129.  Alcan,  éditeur, 
1897.) 

Parmi  ces  gros  propriétaires  fonciers  du  Royaume-Uni,  on  en  compte  50 
qui  possèdent  chacun  plus  de  100000  acres  (40000  hectares).  En  tête  vient 
le  duc  de  Sutherland  dont  le  domaine  mesure  1350000  acres,  soit  540000 
hectares  environ.  Un  grand  nombre  de  nos  départements  n’ont  pas  cette 
étendue. 
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est  beaucoup  plus  disposé  à la  vie  nomade  ; il  en  coûte  peu 
de  transporter  son  home  là  où  Ton  espère  trouver  une  exis- 
tence plus  confortable. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oul)lier  (pie,  à c(3té  de  rAngleterrc, 
où  la  population  augmente  avec  une  merveilleuse  rapidité, 
il  y a rirlandc  où  elle  diminue  avec  une  rapidité  plus  grande 
encore,  rirlande  où  depuis  un  siècle  ropjiression  et  la 
misère  ont  forcé  près  de  cinq  millions  d’habitants  à s’expa- 
trier. 

Ap  rès  avoir  esquissé  l’iiistoire  de  cette  exode  chronicpie 
des  sujets  immédiats  de  la  couronne  britannique,  M.  Tho- 
rold  Roggers  n’a  pas  craint  d’alïirmer  (pie  le  lirillant  édifice 
colonial  que  nous  admirons  est  le  résultat  de  trois  siè- 
cles d’expropriation  et  « d’un  odieux  régime  foncier  ».  Nous 
ne  voudrions  pas  prendre  à notre  compte  le  sévère  jugement 
du  professeur  d’Oxford  ; mais  il  est  bien  certain  cependant 
que  les  longs  convois  de  cultivateurs  irlandais,  de  highlan- 
ders  écossais,  et  même  d’ouvriers  anglais  qui  sont  allés  peu- 
pler les  colonies  de  la  Grande-Bretagne,  n’ont  pas  toujours 
(piitté  leur  pays  de  plein  gré,  ou  même  pariée  cpie  la  popula- 
tion y devenait  trop  nombreuse. 

C’est  la  persécution  religieuse,  l’intolérance  de  l’Eglise 
olïicielle,  (]ui,  en  jetant  sur  les  c(Vtes  d’Américpio  les  puri- 
tains et  les  catholiques  a préparé,  sans  le  savoir,  l’éclosion  de 
la  plus  grande  œuvre  coloniale  ([ui  fût  jamais,  les  Etats- 
Unis.  Aujourd’hui,  c’est  le  régime  éimnomicpie,  établi  au 
bénéfice  de  l’industrie  et  du  commerce,  qui  déracine  les 
populations  rurales  et  les  oblige  à fuir  les  champs  (pie  l’on 
ne  travaille  plus.  A leur  tour,  en  effet,  les  landlords  ont  trouvé 
leur  profit  à transformer  les  cultures  en  pâturages,  même 
en  terrains  de  chasse  ; car  une  famille  de  bergers  ou  de 
gardes  suffit  à remplacer  quinze  ou  vingt  familles  de 
laboureurs.  On  cite  un  de  ces  grands  propriétaires  ([ui 
congédia  ainsi  d’un  coup  15  000  personnes  (pii  vivaient  sur 
son  domaine  de  près  de  400  000  hectares  en  E(a)sse  h Tous 
ciis  déracinés  ne  trouvent  pas  à s’employer  dans  l’industrie. 


1.  Le  Socialisme  en  Angleterre,  par  Albert  Melin,  agrégd  de  rUniversIté, 
p.  154. 
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et  voilà  comment  il  se  fait  que  la  Grande-Bretagne  a toujours 
du  monde  à envoyer  un  peu  partout  dans  ses  possessions  et 
même  dans  celles  des  autres.  Le  résultat  a tourné  au  profit  de 
l’expansion  delà  race  anglo-saxonne  ; mais  qui  donc  voudrait 
procurer  à son  pays  ce  même  avantage  au  même  prix  ? 

V 

Enfin,  dans  cette  conquête  de  la  suprématie  industrielle  et 
et  commerciale,  couronnée  et  garantie  par  la  prise  de 
possession  du  plus  vaste  empire  delà  terre,  le  peuple  anglais 
a été  servi  surtout  par  son  génie  national.  Est-ce  la  pratique 
des  affaires  qui  lui  a donné  des  aptitudes  spéciales,  ou  bien 
est-ce  l’aptitude  innée  qui  l’a  poussé  irrésistiblement  aux 
affaires  ? On  pourrait  également  soutenir  l’une  et  l’autre 
thèse  ; car  elles  sont  vraies  l’une  et  l’autre.  Toujours  est-il 
que  sur  ce  terrain  l’ Anglo-Saxon  possède  une  supériorité 
incontestable. 

L’Anglo-Saxon  est  né  homme  d’affaires  et  de  négoce,  comme 
d’autres  naissent  artistes  ou  hommes  de  guerre.  Chez  nos 
compatriotes,  nous  disait  un  jour  un  ancien  officier  de 
l’armée  des  Indes,  la  vie  se  résume  dans  le  business.  Cette 
caractéristique  de  l’esprit  anglo-saxon  s’accuse  dans  tout  le 
détail  de  la  vie  publique  et  privée  : de  là  tout  un  courant 
d’idées,  d’opinions  d’usages  qui  différencient  la  société  an- 
glaise de  celles  que  l’esprit  mercantile  n’a  pas  imprégnées  aus- 
si profondément.  Par  exemple,  l’argent  n’y  sera  jamais  l’objet 
de  cette  espèce  de  dédain  imposé  chez  d’autres  en  certains 
cas  par  le  bon  ton,  dédain  plus  affecté  sans  doute  que  réel, 
mais  qui  a sa  racine  dans  un  sentiment  élevé.  En  pays  anglo- 
saxon  on  offrira  bien  à un  personnage  que  l’on  veut  honorer 
une  somme  d’argent  recueillie  par  souscription,  et  non  pas 
en  vue  de  subvenir  aux  frais  d’une  bonne  œuvre,  mais  pour 
qu’il  en  use  à sa  guise.  En  France,  nous  donnons  à nos  élèves 
qui  Font  emporté  sur  leurs  rivaux,  dans  les  concours,  de 
beaux  volumes  dorés  sur  tranches  et  vêtus  de  brillants 
cartonnages.  Dans  les  collèges  d’outre-Manche,  les  fils  de 
familles  reçoivent  sans  sourciller  des  prix  de  cinq  ou  dix 
livres....  sterling,  en  bonnes  espèces  sonnantes  et  trébu- 
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chantes.  Il  n’y  a rien  là  qui  offusque  la  délicatesse  d’un 
futur  membre  de  la  Chambre  des  lords. 

Pendant  les  fêtes  du  jubilé  de  la  Reine,  les  journaux 
anglais  ont  raconté  une  historiette  qui  a plus  encore,  sur 
le  point  qui  nous  occupe,  la  valeur  d’un  document.  Lejeune 
prince  Alexandre,  fils  de  la  princesse  Béatrice,  tout  juste 
âgé  de  dix  ans,  avait  reçu  de  sa  mère  une  belle  guinée 
toute  neuve.  A raison  sans  doute  de  toutes  les  tentations  du 
moment,  le  trésor  fut  vite  épuisé,  et  l’enfant  vint,  plus  tôt 
qu’elle  ne  s’y  attendait,  demander  à sa  mère  une  autre  guinée. 
Celle-ci  ne  jugea  pas  à propos  d’encourager  les  instincts 
dépensiers  de  l’enfant. 

Repoussé  de  ce  côté,  le  petit  prince  imagina  d’écrire  à sa 
grand-mère,  pour  la  supplier  de  venir  au  secours  de  sa 
détresse.  Mais  la  reine  Victoria  qui  avait  été  prévenue, 
envoya,  au  lieu  de  guinée,  une  lettre  où  elle  avertissait  très 
maternellement  son  petit-fils,  que  les  princes,  comme  les 
simples  mortels,  doivent  de  bonne  heure  s’accoutumer  à 
pratiquer  l’économie.  Courrier  par  courrier  elle  reçut  de 
l’aimable  enfant  cette  réponse  que  les  journaux  anglais 
publièrent  avec  une  fierté  patriotique  : 

((  Chère  grand-maman,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  ; 
je  n’attendais  pas  moins  de  votre  bonté.  J’ai  en  effet  vendu 
votre  lettre  à un  amateur  d’autographes  qui  m’en  a donné 
quatre  livres  dix  shellings...  w 

Certes,  on  ne  voit  pas  bien  le  duc  de  Bourgogne  vendant 
à quelque  grand  seigneur  de  la  cour  un  autographe  de 
Louis  XIV.  Fénelon  lui  aurait  dit  que  cela  sentait  le  vilain 
d’une  lieue.  Aujourd’hui  même,  en  pleine  République  démo- 
cratique, si  le  petit-fils  du  président  se  procurait  de  l’argent 
mignon  par  quelque  petit  commerce  de  ce  genre,  on  n’en 
serait  pas  très  fier  à l’Elysée.  Evidemment,  il  y a là  l’indice 
d’un  état  d’âme  différent,  chez  deux  peuples  voisins. 

Aussi  nous  aurons  beau  faire,  nous,  les  peuples  latins,  et 
nous  Français  tout  spécialement,  nous  resterons  inférieurs  à 
l’Anglo-Saxon  dans  l’art  de  faire  fortune.  Nous  n’avons  pas 
ce  qu’on  appelle  la  bosse,  ou  si  nous  l’avons,  elle  n’est  pas, 
à beaucoup  près,  aussi  développée  que  chez  lui.  Il  faut  en 
prendre  notre  parti  : le  sang  gaulois,  les  influences  ataviques. 
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nos  qualités  et  nos  défauts,  tout  cela  nous  constitue  un  tem- 
pérament moral  qui  nous  condamne  à laisser  à d’autres  la 
supériorité  sur  ce  terrain.  Et  vraiment  nous  ne  pensons  pas 
qu’il  y ait  lieu  d’en  concevoir  ni  humiliation,  ni  chagrin. 

YI 

Nous  avons  montré  quel  ensemble  de  circonstances 
favorables  ont  aidé  la  nation  anglaise  à conquérir  la  première 
place  pour  l’industrie,  le  commerce  et  l’expansion  coloniale. 
On  voit  qu’elle  a eu  dans  son  jeu  un  bon  nombre  d’atouts. 
Inutile  de  répéter  une  fois  de  plus  que  cela  n’enlève  rien  à 
son  mérite,  qui  consiste  précisément  à savoir  tirer  tout  le 
parti  possible  des  avantages  que  son  heureuse  fortune  lui 
avait  assurés. 

Les  hommes  qui  chez  nous  se  sont  épris  des  choses 
anglaises,  nous  arrêtent  devant  ces  résultats  grandioses  et 
nous  font  remarquer,  non  sans  amertume,  combien  notre  pays 
est  inférieur.  On  ne  peut  qu’applaudir  à cet  orgueil  patrio- 
tique, pour  qui  la  France  n’est  jamais  à son  rang  tant  qu’il  y 
a quelqu’un  avant  elle.  Mais  il  y a pourtant  des  situations 
avec  lesquelles  il  faut  compter. 

Non  omnia  possumus  omnes. 

La  France  ne  peut  songer  raisonnablement  à mettre  son 
industrie  sur  le  même  pied  que  celle  de  l’Angleterre.  Il  y a 
pour  cela  plusieurs  bonnes  raisons,  et  la  première,  c’est 
qu’elle  n’aurait  pas  de  quoi  la  nourrir 

La  Providence  a assigné  aux  nations,  comme  aux  individus, 
des  fonctions  différentes  suivant  leurs  aptitudes  et  leurs 
ressources.  C’est  un  fait  bien  remarquable  que  la  houille, 
le  pain  de  l’industrie,  ne  se  trouve  guère,  en  Europe  surtout, 
que  dans  les  pays  du  Nord.  Les  Etats  méridionaux,  l’Espa- 
gne, le  Portugal,  l’Italie,  la  Grèce,  en  sont  totalement 
dépourvus  ; ceux  du  centre  n’en  ont  que  de  faibles  quantités. 
La  France,  si  admirablement  partagée  d’ailleurs  au  point  de 
vue  des  climats,  possède  quelques  gisements  houillers, 
relativement  riches  ; mais  les  deux  départements  les  plus 
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septentrionaux  fournissent  à eux  seuls  les  trois-quarts  de  la 
production  totale,  laquelle  s’élève  à 28  millions  de  tonnes, 
juste  autant  que  celle  de  la  petite  Belgique.  Ce  qui  revient  à 
dire  que  nous  tirons  de  notre  sol  un  kilogramme  de  charbon 
quand  l’Anglais  en  tire  sept  du  sien  ; et  puisque  c’est  le  char- 
bon qui  se  transforme  en  chevaux-vapeur,  il  s’ensuit  que  nous 
pouvons  mettre  au  service  de  l’industrie  nationale  un 
septième  de  la  puissance  mécanique  dont  on  dispose  en 
Angleterre. 

Dans  ees  conditions,  nous  devons  nous  garder  de  rever 
d’une  lutte  impossible,  mais  aussi  de  faire  à notre  pays  des 
querelles  injustes.  11  semble  que  nous  devons  bien  plutôt  le 
féliciter  de  ce  que  son  industrie  a fait  grande  figure,  sinon 
au  premier  rang,  du  moins  au  second,  alors  qu’elle  était  obli- 
gée d’acheter  son  pain  chez  l’étranger.  Le  charbon  français 
est  loin  en  effet  de  suffire  à la  consommation  du  pays;  nous 
sommes  obligés  d’en  demander  à nos  voisins  8 à 10  millions 
de  tonnes  par  an. 

Il  y aurait  à faire  des  observations  analogues  sur  la 
comparaison  que  l’on  établit  entre  le  commerce  extérieur 
des  deux  nations.  Les  échanges  de  l’Angleterre  avec  l’étran- 
ger se  chiffrent,  en  ces  dernières  années,  par  une  moyenne 
de  17  milliards  ; ceux  de  la  France  dépassent  à peine  7 mil- 
liards. — C’est  vrai,  et  la  commerçante  Angleterre  a,  sans 
doute,  sur  ce  terrain,  une  écrasante  supériorité.  Mais  pour- 
tant ces  gros  chiffres  ne  doivent  par  être  acceptés  sans  exa- 
men ; surtout  il  ne  faut  pas  se  hâter  d’en  tirer  des  conclu- 
sions qui  pourraient  être  fort  loin  de  la  vérité. 

' L’Angleterre  est  une  vaste  usine  qui  produit  des  objets 
manufacturés,  un  immense  magasin  où  s’entassent  des 
marchandises  de  toute  provenance,  une  prodigieuse  entre- 
prise de  messageries  qui  transporte  ce  dont  elle-même  et  les 
autres  ont  besoin.  Mais  d’autre  part  elle  est  obligée,  comme 
l’habitant  des  villes  et  l’ouvrier  des  fabriques,  d’acheter  chez 
les  voisins  la  plupart  des  choses  nécessaires  à la  vie.  Le 
chiffre  de  ses  achats  à l’étranger  dépasse  de  cinq  milliards 
au  moins  celui  de  ses  ventes.  (Importations,  en  chiffres 
ronds,  pour  1896  : 11  milliards  de  francs  ; exportations  : 6 mil- 
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liards.)  Cet  écart  formidable  représente  à peu  près  le  tribut 
que  l’Angleterre  doit  payer  à l’étranger  pour  fournir  sa 
table.  Les  denrées  alimentaires,  à elles  seules  figurent  en 
effet  sur  les  tableaux  de  l’importation  pour  un  total  de 
beaucoup  supérieur  à quatre  milliards  de  francs. 

Pour  le  même  exercice,  la  France  ne  peut  mettre  en  ligne 
que  des  chiffres  relativement  modestes  : Importation  : 
3 800  millions;  exportation  : 3 400.  L’écart  ne  dépasse  guère 
400  millions,  et  il  représente  aussi  ce  que  notre  pays  est 
obligé  de  payer  à l’étranger  pour  sa  nourriture.  Car  si  nous 
lui  avons  acheté  des  denrées  pour  1 059  millions,  en  re- 
vanche nous  lui  en  avons  vendu  pour  639  millions.  Nous  ne 
payons  donc,  de  ce  chef,  que  la  dixième  partie  du  tribut 
imposé  à nos  voisins.  C’est  que  la  terre  de  France  est 
bonne  nourricière,  dont  les  mamelles,  selon  le  mot  de  Sully, 
sont  labourage  et  pâturage.  Nos  houillères  sont  pauvres, 
mais  « la  plus  belle  mine  que  je  sache,  disait  un  vieil  histo- 
rien de  la  Nouvelle-France,  c’est  du  bled  et  du  vin  avecque 
la  nourriture  du  bétail  ».  C’est  le  lot  que  la  Providence  nous 
a départi,  avec  plus  de  munificence  qu’à  aucune  autre  région 
du  monde,  nous  indiquant  par  là  notre  vocation  de  peuple 
agriculteur. 

Tandis  que  le  terroir  est  d’une  merveilleuse  richesse,  le 
sous-sol  de  la  France  est  pauvre.  Le  produit  de  toutes  ses 
mines,  y compris  les  houillères,  atteint  à peu  près  400  mil- 
lions. En  Allemagne  il  est  de  près  d’un  milliard  et  en  Angle- 
terre il  dépasse  de  beaucoup  2 milliards. 

La  première  industrie  de  la  France  ne  peut  donc  et  ne 
doit  être  que  l’industrie  agricole.  Voilà  ce  qu’oublient  trop 
souvent  les  théoriciens,  économistes  ou  autres,  qui  vou^ 
draient  nous  faire  emboîter  le  pas  à des  peuples  qui  ont  des 
ressources  que  nous  n’avons  pas  et  qui  n’ont  pas  celles  que 
nous  avons. 

Reste  l’expansion  coloniale.  Certes,  c’est  bien  ici  surtout 
que  la  modestie  est  de  rigueur.  En  face  de  l’empire  que  la 
Grande-Bretagne  s’est  taillé  sur  le  globe,  notre  domaine 
d’outre-mer  paraît  bien  chétif. 

Néanmoins,  ici  encore,  il  semble  qu’un  chauvinisme  à 
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rebours  s’applique  à exalter  outre  mesure  l'œuvre  d'autrui  et 
à déprécier  la  nôtre  plus  qu’il  ne  convient.  Cette  méthode, 
qui  met  systématiquement  tous  les  compliments  d’un  côté, 
tous  les  blâmes  de  l’autre,  la  méthode  du  bloc,  vraiment  trop 
affectionnée  de  M.  Demolins,  est  assurément  peu  conforme 
aux  lois  de  la  justice  distributive.  Il  y a bien  des  chapitres 
dans  l’histoire  de  l’œuvre  coloniale  de  l’Angleterre  dont  les 
Anglais  eux-mêmes  sont  loin  d’être  fiers  ; et  quels  dessous 
odieux,  parfois  épouvantables,  se  révèlent  à ceux  qui  exa- 
minent de  quoi  est  faite  la  prospérité  de  certains  établisse- 
ments î Mais  laissons  cela. 

Xous  ne  faisons,  nous  autres,  hors  de  chez  nous,  rien  qui 
vaille,  cc  La  France,  l’Allemagne,  l’Italie,  l’Espagne  ont  aussi 
des  colonies,  mais  ce  sont  surtout  des  colonies  de  fonction- 
naires. Elles  dominent  des  territoires  militairement  ; elles 
ne  les  emplissent  pas,  elles  ne  les  transforment  pas,  elles  ne 
s’y  implantent  pas  à la  façon  du  colon  anglo-saxon  L )) 

On  a lieu  d’être  stupéfait  de  pareils  jugements,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  l’Espagne,  même  le  Portugal.  Il  est  de 
mode  aujourd’hui  de  traiter  très  sévèrement  l’œuvre  colo- 
niale de  l’Espagne.  Mais  cela  n’empêche  point  que  cette 
œuvre  ne  soit  d’une  imposante  grandeur.  Sans  méconnaître 
les  fautes  commises,  il  reste  que  le  conquérant  espagnol,  en 
mêlant  son  sang  avec  celui  des  populations  indigènes,  a 
donné  naissance  à toute  une  famille  de  nations  qui  parlent 
sa  langue  et,  tout  en  gardant  leur  originalité,  portent,  indé- 
lébile, l’empreinte  dont  il  les  a marquées.  L’Anglo-Saxon 
n’aura  fait  nulle  part  rien  de  semblable,  parce  que  nulle  part 
il  n’a  su  ni  voulu  attirer  et  élever  jusqu’à  lui  les  races  infé- 
rieures. Il  se  contente  de  les  gouverner,  de  les  exploiter  et 
trop  souvent,  hélas!  de  les  exterminer. 

Pour  avoir  une  situation  écoromique  moins  brillante  que 
celle  des  États-Unis,  le  Mexique,  le  Brésil,  le  Chili,  l’Argen- 
tine, le  Pérou,  etc.,  font  pourtant  quelque  figure  sur  la  carte 
d’Amérique  Et  vraiment  n’y  a-t-il  pas  une  distraction  un 
peu  forte  à déclarer  que  seul  au  monde  le  colon  anglo-saxon 
ait  su  remplir  un  territoire,  s’y  implanter  et  le  transformer? 

1.  Demolins,  op.  cit.  Préface,  p.  ii. 
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Pour  nous,  il  faut  bien  Tavouer,  nous  n’avons  guère  à 
mentionner  eoinnie  nation  issue  de  la  nôtre  que  le  Canada, 
Certes,  c’est  un  beau  spécimen  de  la  force  d’expansion  et  de 
la  puissante  vitalité  de  notre  race.  Submergé  par  le  torrent 
anglo-saxon,  le  peuple  canadien  ne  s’est  pas  laissé  entamer; 
il  a gardé  les  mœurs,  la  langue,  la  religion  du  vieux  pays; 
c’est  bien  vraiment  la  France  de  là-bas. 

Mais  encore,  nous  dit-on,  c’est  depuis  qu’il  a passé  aux 
mains  des  Anglo-Saxons  que  ce  pays  est  entré  dans  la  voie 
du  progrès;  jusqu’alors  il  avait  végété  comme  végètent 
aujourd’hui  encore  nos  colonies  que  nous  ne  savons  peupler 
que  de  soldats  et  de  fonctionnaires.  Voilà  ce  que  l’on  répète 
couramment  chez  nous,  non  sans  apparence  de  raison,  mais 
aussi  avec  une  forte  dose  d’exagération  et  d’injustice. 

D’abord,  ne  l’oublions  pas,  la  constitution  de  notre  do- 
maine colonial  actuel  est  de  date  récente.  En  dehors  de 
l’Algérie,  que  nous  avons  conquise  un  peu  malgré  nous,  et 
des  quelques  débris  de  notre  ancien  empire  d’outre-mer, 
nos  colonies  sont  des  acquisitions  de  la  troisième  Répu- 
blique. Ce  n’est  pas  le  lieu  de  rappeler  combien  peu  l’opi- 
nion du  pays  s’y  montra  favorable  au  début,  ni  quels 
déboires  eurent  à essu3œr  les  hommes  politiques  qui  l’enga- 
gèrent dans  cette  voie.  Depuis,  on  a compris  que  la  France 
ne  pouvait,  sans  déchoir,  laisser  les  autres  nations  se  parta- 
ger la  terre  et  les  mers  sans  réclamer  sa  part.  L’expansion 
coloniale  a manifestement  repris  faveur  ; néanmoins  l’œuvre 
est  encore  trop  jeune  pour  être  jugée. 

Mais  nous  n’avons  pas  de  colons  pour  nos  colonies  ; dans 
telle  de  nos  possessions  d’Indo-Chine,  par  exemple,  sur  1500 
Français  résidants  on  compte  1300,  peut-être  1400  fonction- 
naires. C’est  là  l’éternel  grief. 

Mais  il  y a colonies  et  colonies.  Il  y a des  colonies  que  la 
Métropole  administre,  mais  qu’elle  ne  peuple  pas,  soit  parce 
que  la  population  y est  déjà  assez  abondante,  soit  parce  que 
le  climat  ne  permet  pas  aux  Européens  de  s’y  installer  à 
demeure.  On  se  contente  alors  d’y  établir  des  comptoirs  pour 
le  commerce.  La  plupart  de  nos  possessions  lointaines  sont 
dans  ce  cas.  On  ne  peut  cependant  pas  engager  nos  monta- 
gnards des  Alpes  ou  du  Plateau  central  à se  transporter  avec 
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leurs  familles  au  Dahomey,  au  Congo,  ni  même  au  Tonkin. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  seuls  à entretenir  des  colonies 
sans  colons.  Est-ce  que  les  Anglais  envoient  des  colons 
dans  THindoustan  ? 

Il  faut  bien  confesser  cependant  que  le  Français  n’émigre 
pas  aussi  volontiers  que  d’autres  races  ; nous  n’avons  pas, 
hélas  ! de  trop  plein  de  population  à déverser  sur  des  terres 
inoccupées.  Nous  n'avons  pas  non  plus.  Dieu  merci,  une 
Irlande  pour  recruter  les  convois  d’émigrants.  Malgré  leurs 
petits  ennuis,  les  Français  se  trouvent  généralement  ])ien 
chez  eux  ; il  fait  bon  vivre  au  pays  de  France  ; et  la  preuve, 
c’est  que  les  étrangers  y affluent,  et  plus  que  tous  autres, 
nos  chers  voisins  d’outre-Manche,  dont  l’humeur  voyageuse 
ferait  croire  qu’ils  sont  bien  partout,  excepté  chez  eux. 

C’est  assez  expliquer  pourquoi  l’élément  français  abonde 
moins  dans  les  colonies  françaises  que  l’élément  anglo- 
saxon  dans  les  possessions  britanniques.  Il  y a malheureu- 
sement d’autres  raisons  encore.  Et  pourtant  les  résultats 
obtenus  en  ce  genre  ne  sont  point  à dédaigner,  même  à côté 
de  la  colonisation  anglaise.  Nous  l’avons  déjà  insinué  plus 
haut,  le  peuplement  de  l’Algérie  par  le  colon  français  a été, 
en  somme,  plus  rapide  que  celui  de  l’Australie  et  de  l’Afri- 
que du  sud  par  l’émigrant  anglo-saxon.  Il  y a 315  000  Fran- 
çais en  Algérie,  soixante  ans  après  la  prise  de  possession  de 
la  côte.  C’est  peu,  dira-t-on.  — Soit,  mais  en  1851,  après 
quatre-vingts  ans  d’occupation  paisible,  le  continent  austra- 
lien ne  comptait  pas  plus  de  250  000  Européens.  — L’Aus- 
lie  est  bien  loin,  et  l’Algérie  est  à nos  portes.  — Oui,  mais 
l’Australie  était  vacante,  et  l’Algérie,  occupée  par  une  race 
nombreuse  et  guerrière  contre  laquelle  il  a fallu  batailler 
pendant  trente'ans. 

Au  reste,  il  nous  sera  bien  permis  de  mentionner  ici  une 
manière  d’  xpansion  au-dehors  qui  en  vaut  bien  une  autre; 
nous  voulons  parler  de  l’apostolat  catholique.  Oh  ! sans 
doute,  cela  ne  compte  guère  pour  les  politiques,  non  plus 
que  pour  les  économistes.  Et  pourtant  l’idéal  de  l’œuvre 
colonisatrice,  n’est-il  pas  de  faire  Féducation  des  races  arrié- 
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rées,  en  les  mettant  en  contact  avec  celles  qui  sont  plus 
avancées  clans  la  civilisation  ? A ce  point  de  vue,  les  mis- 
sionnaires qui  portent  la  lumière  de  l’Evangile  aux  peuples 
païens  ou  fétichistes,  sont  certes  aussi  colonisateurs  que  les 
courtiers  qui  leur  vendent  des  cotonnades  et  des  liqueurs 
fortes.  Même  à ne  considérer  que  l’intérêt  de  la  Métropole, 
son  rayonnement  et  son  influence  dans  le  monde,  qui  oserait 
dire  que  les  missionnaires  lui  sont  moins  utiles  que  les  sol- 
dats ou  les  agents  d’affaires  ? Est-il  bien  sûr  que,  tout 
compte  fait,  les  forts  et  les  comptoirs  lui  rapportent  plus 
que  les  églises,  les  écoles,  les  orphelinats  et  les  hôpitaux  ? 

A cet  égard,  notre  pays  a,  lui  aussi,  une  supériorité  que 
personne  ne  lui  conteste.  La  France  fournit,  à elle  seule, 
aux  missions  étrangères  au  moins  autant  de  prêtres,  de  reli- 
gieux et  de  religieuses  que  toutes  les  autres  nations  catho- 
liques ensemble.  On  en  peut  juger  par  le  nécrologe  des 
prêtres  missionnaires.  Sur  une  moyenne  de  140  morts  pour 
les  cinq  dernières  années,  on  compte  toujours  au  moins 
70  Français. 

Voilà,  sans  vouloir  faire  de  tort  à personne,  les  meilleurs 
agents  de  l’expansion  française  à travers  le  monde.  Partout, 
grâce  à eux,  une  clientèle  se  forme  pour  la  France,  qui  se 
place  sous  sa  protection,  pour  ne  pas  dire  son  protectorat, 
qui  souvent  parle  sa  langue,  et  en  tout  cas  s’attache  à elle 
par  des  liens  où  l’estime  et  l’affection  ont  la  meilleure  part, 
ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  les  colonies  créées 
par  la  force  et  par  l’argent. 

Conclusion  : sachons  rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû  ; 
nous  pouvons  estimer  beaucoup  les  autres,  sans  nous  trop 
mépriser  nous-mêmes. 

VU 

Le  peuple  anglais  vient  de  traverser  une  période  extraor- 
dinairement brillante.  A l’occasion  du  jubilé  royal  on  a rap- 
proché les  statistiques  aux  deux  dates  extrêmes  1837-1897  ; 
dans  toutes  les  branches  de  l’activité'  nationale  elles  accu- 
sent un  progrès  inoui.  Citons  un  seul  chiffre,  qui  en  résume 
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beaucoup  d’autres  : la  somme  des  revenus  soumis  à Viiicome^ 
tax,  a passé  de  270  millions  de  livres  sterling  à 690  mil- 
lions ; ce  qui  représente  pour  la  richesse  acquise  un  accrois- 
sement de  250  pour  cent. 

Mais  si  Y ère  victorienne  a été  l’ère  de  la  prospérité  sans 
arrêt,  il  semble  bien  que  s’ouvre  désormais  l’ère  des  grandes 
difficultés.  Particulièrement  favorisée  par  les  circonstances, 
la  nation  anglaise  s’est  jetée  en  masse  dans  l’industrie  ; elle 
y a conquis  une  suprématie  qui  a fait  sa  fortune.  Du  même 
coup  elle  s’est  assuré  une  part  énorme  du  commerce  univer- 
sel. Mais  cependant  les  autres  nations  ne  restaient  pas  inac- 
tives ; il  ne  leur  convenait  pas  d’être  toujours  tributaires  des 
fabriques  anglaises.  L’une  après  l’autre  elles  se  sont  fournies 
de  l’outillage  industriel.  Aujourd’hui,  l’industrie  anglaise  a 
des  rivales,  rivales  parfois  singulièrement  heureuses.  Par 
suite,  chaque  peuple  civilisé  prétend  désormais  se  suffire, 
et  élève  les  barrières  fiscales  contre  l’invasion  des  produits 
du  dehors.  11  n’y  a plus  guère,  à l’heure  présente,  à professer 
le  libre  échange,  que  les  revues  et  journaux  d’économie 
politique  et  les  chambres  de  commerce  des  ports  maritimes. 
Les  peuples  n’en  veulent  plus,  à l’exception  de  l’Angleterre, 
qui  elle-même,  n’est  plus  très  éloignée  de  porter  atteinte  à 
l’intégrité  de  son  dogme. 

Après  l’Europe  et  l’Amérique,  voici  l’Extrême-Orient  qui 
entre  dans  la  lice  économique.  L’Inde  avait  déjà  ses  fabriques 
de  cotonnades  qui  contrariaient  singulièrement  celles  du 
Lancashire.  Le  Japon,  à son  tour,  se  pose  dès  l’abord  en 
grande  puissance  industrielle.  M.  d’Estournelles  a publié 
récemment,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  une  étude  sur 
ce  qu’il  appelle  le  péril  prochain  et  que  d’autres  appellent  le 
péril  jaune.  Ce  n’est  plus  une  inondation  de  barbares  conduits 
par  des  Attila  ou  des  Gengis-Khan  qui  menace  l’Europe, 
c’est  une  autre  invasion,  pacifique  en  apparence,  mais  en 
réalité  non  moins  ruineuse  et  meurtrière.  Il  y a là-bas  de 
véritables  rv-'servoirs  d’hommes,  d’où  sortiront,  quand  on  le 
voudra,  par  millions,  non  des  soldats,  mais  des  ouvriers 
industriels,  tout  aussi  capables  que  les  Européens  de  servir 
les  machines,  mais  avec  cette  supériorité  qu’ils  se  contentent 
de  salaires  dix  fois  moindres. 


LXXII.  — 50 
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La  mobilisation  de  ces  formidables  armées  est  commen- 
cée déjà.  Les  usines  s’installent  aux  Indes,  en  Chine,  au 
Japon  surtout,  avec  l’outillage  le  plus  perfectionné.  Mais 
qu’adviendra-t-il  de  l’industrie,  du  Vieux-Monde  et  du  per- 
sonnel qu’elle  emploie  quand  l’installation  sera  complète  ? 
Il  y a là  une  perspective  simplement  effrayante. 

Pour  le  moment,  la  Grande-Bretagne  exporte  beaucoup 
de  machines  en  Extrême-Orient  ; le  ministre  du  Japon  l’en 
félicitait  naguère  avec  une  petite  pointe  d’ironie.  Ce  sont 
des  armes  que  l’industrie  anglaise  fournit  pour  se  faire 
battre,  peut-être  pour  se  faire  tuer.  Déjà,  sur  ces  marchés 
lointains,  l’Angleterre  voit  ses  produits  supplantés  par  ceux 
du  Japon  ; pour  les  sept  premiers  mois  seulement  de  cette 
année,  l’exportation  de  ses  textiles  accuse  une  baisse  qui 
dépasse  116  millions  de  francs  (4655271  livres  sterling  L 

Evidemment  c’est  l’Angleterre  surtout  qui  doit  être  atteinte 
par  la  rapide  évolution  des  peuples  d’Extrême-Orient. 
Sans  doute  elle  saura  faire  face  au  danger.  L’idée  de  la  fédé- 
ration de  la  Grande-Bretagne  avec  ses  possessions  du 
monde  entier  est  née  précisément  de  la  nécessité  de  se 
défendre.  Tous  les  pays  soumis  à la  Reine  formeraient  une 
vaste  union  douanière  qui  permettrait  à l’industrie  et  au 
commerce  britanniques  de  rester  maîtres  chez  soi,  ne  pou- 
vant plus  l’être  chez  les  autres.  Mais,  quelque  soit  le  succès 
de  cette  difficile  entreprise,  il  est  manifeste  qu’il  y a de 
l’inquiétude  dans  l’air  et  des  points  noirs  à l’horizon.  On 
entrevoit  le  jour  où  la  production  exagérée  de  la  fabrique 
anglaise  étant  hors  de  proportion  avec  la  demande,  on  don- 
nera ici  et  là  le  signal  du  chômage.  Or,  il  s’agit  d’un  pays  où 
la  presque  totalité  du  sol  est  possédé  par  321  000  proprié- 
taires, où  l’on  ne  compte  pas  plus  de  deux  millions  et  demi 
de  personnes  employées  à l’agriculture,  mais  où,  par  contre, 
il  y en  a plus  de  neuf  millions  qui  travaillent  autour  des 
machines. 

En  ce  temps-là  la  race  anglo-saxonne  aura  à donner  la 
mesure  de  son  énergie  et  de  son  savoir-faire.  Elle  sera 
assurément  à la  hauteur  des  circonstances.  Et  ce  sera 

1.  Économiste  français ^ 31  juillet  et  28  août  1897. 
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un  beau  et  instructif  spectacle  pour  le  reste  du  monde. 

Mais  alors  aussi  peut-être  d’autres  peuples  moins  voués  à 
l'industrialisme,  moins  enrichis  par  le  commerce  interna- 
tional, se  féliciteront  d’être  restés  fidèles  à la  terre  des 
ancêtres  et  de  manger  un  pain  qu'ils  auront  eux-mêmes 
produit. 


(A  suivre.) 


J.  BURNICHON,  S.  J. 


UN  CONGRÈS  ET  UN  CENTENAIRE 

A FRIBOURG  EN  SUISSE 


I 

Le  Cong-rès  scientifique  international  des  catholiques, 
qui  a siégé  à Fribourg  du  16  au  20  août,  a été  incontesta- 
bleiuent  un  grand  succès  par  le  cliilfre  de  ses  adhérents,  et 
aussi  par  le  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  une  part  active  à 
ses  travaux. 

Peu  importe  que  des  causes  étrangères  à la  pure  science 
aient  été  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat.  Assurément 
le  lieu  et  la  date  ont  eu  leur  influence,  et  ont  pu  déterminer 
plusieurs,  qifon  if avait  pas  vus  aux  précédents  congrès,  à 
faire  entrer  celui  de  1897  dans  le  programme  de  leurs 
voyages  de  vacances.  Les  organisateurs  de  réunions  savantes 
ont  bien  raison  d’associer,  s’ils  le  peuvent,  aux  attraits 
sévères  de  la  science,  quelques  attractions  extra-scientifi- 
ques. Inutile  de  compliquer,  par  les  ennuis  d’un  séjour 
maussade,  les  fatigues  de  l’assiduité  qu’on  demande  à un 
congressiste  sérieux. 

La  pittoresque  et  sympathique  cité  de  Fribourg  a offert 
aux  membres  du  lY®  Congrès  scientifique  des  catholiques 
une  hospitalité,  dont  tous  — ceux  que  le  zèle  scientifique 
seul  avait  amenés,  comme  ceux  qui  cherchaient  un  peu  leur 
agrément  — garderont,  croyons-nous,  un  agréable  et  recon- 
naissant souvenir. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  aux  cotés  matériels.  Suivant 
les  statuts  de  fondation,  l’œuvre  des  congrès  scientifiques 
des  catholiques  « a pour  but  de  provoquer  et  de  développer 
l’activité  scientifique  des  catholiques  «.  Ce  but  a-t-il  été 
atteint  et  dans  quelle  mesure  ? 

La  réponse  est  donnée  par  les  mémoires,  au  nombre  de 
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plus  de  300,  qui  ont  été  inscrits  au  programme  du  congrès, 
et  presque  tous  traitant  des  questions  importantes  dans  les 
diverses  branches  de  la  science.  La  plupart  de  ces  travaux 
ont  été  lus  ou  analysés  dans  les  sections  ; mais  il  ne  sera 
possible  d’apprécier  convenablement  leur  valeur  que  quand 
on  pourra  les  lire  dans  les  comptes-rendus.  Ce  qu’on  est 
en  droit  d’affirmer,  d’ores  et  déjà,  c’est  que  le  lY®  Congrès, 
comme  ceux  qui  l’ont  précédé,  a été  réellement  fécond  pour 
la  science,  et  aura  ainsi  prouvé  une  fois  de  plus  qu’elle  ne 
perd  rien  à s’associer  avec  la  foi. 

Une  autre  preuve  que  le  congrès  de  Fribourg  a réussi, 
c’est  le  grand  nombre  des  assistants  qui  ont  suivi  les  lec- 
tures et  les  discussions  des  sections.  Les  687  congressistes 
présents  à Fribourg  n’étaient  pas  tous  des  savants,  mais  tous 
avaient  du  moins  l’estime  et  le  désir  de  la  science;  dans  les 
dix  sections,  les  savants  ont  trouvé  un  auditoire  digne  d’eux, 
intelligent,  curieux  de  connaître,  encourageant  de  son 
attention  et  de  ses  applaudissements  tout  effort  vers  la 
lumière  et  la  vérité  scientifique. 

Il  faut  dire  qu’une  section,  entre  toutes,  a eu  le  privilège 
d’une  affluence  exceptionnelle.  La  salle  spacieuse  attribuée 
diwx  sciences  juridiques,  économiques  et  sociales,  s’est  trouvée 
souvent  trop  petite  pour  les  assistants  attirés  par  les  débats 
sur  les  syndicats  libres  ou  obligatoires,  l’intervention  de 
l’État,  la  démocratie  chrétienne,  etc.  Nous  l’avouerons  fran- 
chement (et  nous  n’avons  pas  été  seul  à éprouver  cette 
impression),  plusieurs  de  ces  discussions,  qui  ont  trans- 
porté dans  le  Congrès  les  plus  vives  polémiques  du  jour, 
ne  nous  semblaient  pas  à leur  place.  Est-il  besoin  d’ajouter 
qu’on  n’a  pas  vu  ici,  plus  qu’ailleurs,  au  choc  des  opinions 
contraires,  les  questions  irritantes  s’éclaircir  et  les  esprits 
se  rapprocher  ? Nous  comprenons  l’attrait  de  ces  séances 
mouvementées,  spécialement  pour  les  plus  jeunes  congres- 
sistes, mais  il  serait  fâcheux  qu’elles  fissent  oublier  ou 
négliger  les  travaux  plus  paisibles,  qui  sont  la  tâche  propre 
des  congrès  scientifiques. 

Reconnaissons,  néanmoins,  que  d’autres  sections,  parmi 
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lesquelles  la  section  des  sciences  philosophiques^  ont  eu 
aussi  leurs  grandes  journées.  Et  en  somme,  nous  le  répé- 
tons, toutes  ont  pu  rendre  aux  congressistes  le  témoignage 
d’une  assiduité  qui  leur  fait  véritablement  honneur. 

Pour  conclure  donc  cette  esquisse  trop  sommaire,  que  la 
publication  des  comptes-rendus  nous  permettra  bientôt,  nous 
l’espérons,  de  compléter,  le  congrès  de  Fribourg  aura  rendu 
sensible  une  fois  de  plus,  aux  yeux  des  incroyants  et  des 
croyants,  la  réalité  et  l’intensité  du  mouvement  scientifique 
parmi  les  catholiques. 

Tout  en  constatant  avec  joie  cet  heureux  résultat,  nous 
aurions  bien  quelques  desiderata  à formuler.  Souhaitons 
que,  dans  le  prochain  congrès,  la  participation  des  savants 
catholiques,  notamment  des  laïques,  soit  encore  plus  com- 
plète et  plus  effective;  que  les  élucubrations  superficielles, 
simplement  oratoires,  n’apportant  rien  qui  puisse  faire 
avancer  une  question,  y viennent  encore  moins  nombreuses 
et  puissent  être  plus  facilement  écartées. 

On  était  déjà  convenu,  il  y a six  ans,  au  congrès  de 
Bruxelles,  et  il  a été  décidé  de  nouveau  à Fribourg  que  le 
cinquième  Congrès  scientifique  des  catholiques  se  tiendrait 
à Munich.  N’est-il  pas  à craindre  qu’il  y perde  un  peu  de 
son  caractère  international  ? Les  savants  allemands,  clair- 
semés dans  les  deux  congrès  de  Paris,  déjà  moins  rares  à 
Bruxelles  et  enfin  dignement  représentés,  pour  le  nombre  et 
l’autorité,  dans  l’assemblée  de  Fribourg,  formeront  sans 
doute  la  majorité  à Munich,  et  Failemand  sera  naturellement 
la  langue  dominante  du  Congrès,  On  a vu,  cette  année,  à 
Fribourg,  des  orateurs  allemands  suivis  par  des  auditeurs 
non  allemands;  et  l’on  a entendu  des  congressistes  échanger 
leurs  observations,  l’un  parlant  allemand,  l’autre  français  : 
cela  prouve-t-il  que  l’allemand  soit  devenu  familier  à beau- 
coup de  Français,  d’Italiens,  d’Anglais,  même  habitués 
des  congrès  scientifiques?  Nous  n’oserions  l’affirmer. 

Mais  il  y a encore  trois  ans  jusqu’au  Congrès  de  Munich  ; 
d’ici  là  qu’on  apprenne  l’allemand  ; car  il  y aura  certainement 
intérêt  et  profit  à entendre  les  savants  catholiques  allemands 
chez  eux. 


A FRIBOURG  EN  SUISSE 


791 


II 

C’est  aux  Fribourgeois,  et  spécialement  aux  hommes  émi- 
nents qu’ils  ont  mis  à la  tête  de  leur  catholique  république, 
qu’appartient  l’heureuse  et  délicate  pensée  de  donner  pour 
lendemain  au  congrès  le  pèlerinage  cantonal  au  tombeau  du 
Bienheureux  Pierre  Canisius.  Les  journées  de  la  science 
catholique  ne  pouvaient  avoir  un  plus  beau  couronnement 
que  cette  fête  d’un  grand  et  saint  savant  du  xvi®  siècle. 
Léon  XIII  ne  signalait-il  pas  naguère  Canisius  comme  un 
modèle  à imiter  par  les  défenseurs  de  la  religion,  encore 
à notre  époque,  si  semblable  sous  certains  rapports  à celle 
où  il  vécut  1 ? 

On  sait  que  le  « second  apôtre  de  l’Allemagne  »,  comme 
l’appelle  le  Souverain  Pontife,  a passé  ses  dix-sept  dernières 
années  à Fribourg.  Le  peuple  fribourgeois  (et  nous  ne 
parlons  pas  seulement  de  la  ville,  mais  de  tout  le  canton)  a 
montré,  le  21  août,  combien  est  resté  vivace  chez  lui  le 
souvenir  ^reconnaissant  de  ce  qu’il  doit  à Canisius. 

Ce  n’était  pas  un  spectacle  banal,  surtout  pour  des  citoyens 
de  la  République  française,  que  ces  honneurs  publics  rendus 
à un  saint  et  à un  jésuite. 

Pas  une  maison  qui  ne  soit  pavoisée,  décorée  d’étendarts 
multicolores,  de  fleurs  et  d’emblèmes  de  circonstance  ; 
partout  on  voit  briller  le  nom  de  Canisius,  en  beaucoup 
d’endroits  son  portrait,  et  souvent  le  chiffre  de  la  Compagnie 
de  Jésus  à laquelle  il  appartenait.  La  rue  du  Collège,  qui 
mène  à l’église  où  est  le  tombeau  vénéré,  porte,  au  milieu 
des  arbres  verts  et  des  guirlandes  de  fleurs  qui  l’ornent  dans 
toute  sa  longueur,  des  légendes  rappelant  la  vie  entière  du 
Bienheureux  ; le  grand  arc  de  triomphe  érigé  devant  l’hôtel 
de  ville  montre  les  noms  des  cités  où  il  a exercé  son 
apostolat,  avec  les  dates  correspondantes.  Mais  il  serait 

1.  L’œuvre  apostolique  du  B.  Canisius  a été  doctement  racontée,  dans  une 
des  séances  générales  du  congrès,  par  le  P.  Blôtzer,  jésuite  allemand.  Les 
Etudes  lui  consacreront  bientôt  quelques  pages. 
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trop  long  de  dire  tout  ce  que  la  piété  fribourgeoise  a su 
imaginer,  avec  une  merveilleuse  variété  et  un  bon  goût 
remarquable,  pour  honorer  son  apôtre. 

Le  centre  de  la  fête  est  le  collège  Saint-Michel.  De  grand 
matin,  les  foules  pressées  des  pèlerins,  venus  de  tout  le 
canton,  ont  rempli  l’église  et  couvert  la  vaste  place  attenante, 
où  l’on  a élevé  un  autel  adossé  à la  chapelle  du  tombeau. 
Deux  messes  pontificales  sont  célébrées  en  même  temps,  dans 
l’église  et  ^ur  la  place,  et  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy, 
de  sa  voix  admirablement  appropriée  à la  circonstance, 
adresse  au  magnifique  auditoire,  massé  sous  le  plus  beau 
ciel,  une  éloquente  improvisation  sur  la  vie  et  l’œuvre  du 
Bienheureux. 

Après  midi,  les  reliques  de  Fapôtre,  levées  de  son  tom- 
beau, sont  portées  processionnellement  à travers  les  rues  ; 
elles  sont  précédées  d’un  brillant  cortège,  formé  de  groupes 
variés,  aux  costumes  pittoresques,  représentant  les  diffé- 
rentes parties  du  canton  ; cinq  évêques  et  une  foule  de 
prêtres  entourent  la  châsse,  qui,  sur  son  passage,  reçoit 
les  hommages  de  milliers  de  spectateurs  respectueux.  La 
procession  revenue  à la  place  du  collège,  la  châsse  est  posée 
sur  l’autel  improvisé,  le  clergé  et  tout  le  peuple  s’age- 
nouillent, les  autorités  civiles  étant  à genoux  aussi  sur  les 
degrés  de  l’autel  : alors  un  prêtre  lit  d’une  voix  vibrante,  au 
nom  de  tous,  une  touchante  protestation  de  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  dont  la  ville  et  le  canton  de  Fribourg  se 
tiennent  redevables  au  Bienheureux  Pierre  Canisius,  en 
particulier  pour  le  bienfait  suprême  de  la  foi  catholique, 
qu’il  leur  a conservée  par  ses  prédications  et  ses  prières  ; 
et  une  promesse  de  rester  à jamais  fidèles  à cette  foi  et 
d’y  conformer  constamment  leur  vie. 

Le  soir,  une  illumination  splendide,  qui  fait  encore  mieux 
ressortir  les  merveilles  de  la  parure  artistique  et  pieuse 
qu’ont  toutes  les  maisons  sans  exception,  termine  dignement 
cette  inoubliable  journée. 

Le  gouvernement  et  l’administration  municipale  de  Fri- 
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bourg,  qui  ne  professent  pas  la  neutralité  en  matière 
de  religion,  ont  largement  contribué  à cette  fête  ; mais 
elle  a été  en  même  temps  une  fête  populaire,  spontanée, 
dans  toute  la  force  du  terme. 

Nous  sommes  heureux  (et  tous  les  autres  témoins  partagent, 
croyons-nous,  ce  sentiment)  d’avoir  pu  emporter  de  Fri- 
bourg, avec  le  souvenir  des  instructifs  débats  du  congrès, 
l’impression  édifiante  et  réconfortante  de  cette  admirable 
manifestation  d’un  peuple  catholique. 


J.  BRUCKER,  S.  J. 


A PROPOS  DE  QUELQUES  LIVRES 

SUR  LES  QUESTIONS  SOCIALES 

{Suite  t) 


II.  UN  CENTRE  OUVRIER  d’aNZIN  ^ 

Après  avoir  étudié  avec  M.  Béchaiix  les  besoins  et  les  exigences 
des  masses  ouvrières  sous  le  régime  de  l’industrie  moderne,  il 
est  intéressant  de  chercher  quelles  satisfactions  leur  sont 
données  dans  les  grandes  entreprises  qui  sont  plus  spécialement 
visées  par  les  revendications  populaires,  et  dont  on  a été  parfois 
jusqu’à  réclamer  la  transformation  ou  même  l’abolition.  Il  y 
aurait  lieu  d’ouvrir  à cet  égard  une  enquête  très  vaste.  Voici  du 
moins,  sur  un  coin  de  champ  immense  où  s’exerce  le  travail 
industriel,  un  ouvrage  très  documenté,  dû  à la  collaboration 
d’un  économiste  distingué  et  d’un  habile  ingénieur. 

Entre  les  diverses  catégories  d’ouvriers,  les  mineurs  ont  dès 
longtemps  attiré  l’attention  non  seulement  des  économistes  et 
des  politiques,  mais  encore  du  journalisme  et  de  la  littérature 
Le  grand  nombre  des  ouvriers  employés  à l’extraction  des 
minerais  et  des  charbons  de  terre,  leur  vie  souterraine  effrayante, 
surtout  à ceux  qui  ne  Font  vue  qu’en  imagination  dans  des  récits 
plus  ou  moins  fantaisistes,  la  soudaineté  et  l’étendue  des  catas- 
trophes qui,  à certaines  heures  trompant  les  prévisions  de  la 
science  remplissent  de  deuil  et  de  terreur  toute  une  région, 
ont  entouré  la  classe  des  mineurs  d’une  sorte  de  prestige  et  cons- 
titué, en  leur  faveur,  un  privilège  dans  l’opinion  publique.  Il 

1.  Voir  Études,  4 sept.  1897,  p.  694. 

2.  Histoire  d’un  Centre  ouvrier  (Les  concessions  d’Anzin),  par  Georges 
Michel  avec  la  collaboration  de  Alfred  Renouard.  In-12,  pp.  288.  Paris, 
Guillaumin,  3 fr,  iO. 

3.  On  connaît  l’intéressant  mémoire  de  M.  Siméon  Luce  sur  L’exploita- 
tion des  mines  et  la  condition  des  ouvriers  mineurs  au  XV^  siècle.  [La  France 
pendant  la  guerre  de  Cent  Ans.  Paris,  1890,  pp.  261-355.) 
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convient  d’ajouter  que  les  mineurs  ne  se  sont  pas  manqué  à eux- 
mêmes;  plusieurs  de  leurs  grèves  ont  eu  un  long  retentissement, 
leurs  revendications  ont  donné  souvent  un  accent  bruyant  aux 
débats  parlementaires,  leurs  syndicats  offrent  une  cohésion  plus 
étroite  que  chez  les  autres  corps  de  métiers  ; enfin  ils  ont  obtenu 
des  garanties  légales  et  administratives  qui  font  Tenvie  des 
autres  professions. 

Il  est  donc  particulièrement  intéressant  d’étudier  la  situation 
des  mineurs  ailleurs  que  dans  les  romans  naturalistes  et  dans 
les  pamphlets  révolutionnaires  ou  dans  des  comptes-rendus 
techniques  des  résultats  financiers  qui  intéressent  exclusivement  les 
hommes  d’affaires.  Toutefois  c’est  moins  la  vie  intime  du  mineur 
dans  le  sein  de  sa  famille,  que  sa  situation  par  rapport  au 
travail,  que  nous  allons  étudier  dans  celui  des  établissements 
houilliers  de  France  qui  a la  plus  grande  importance,  les  conces- 
sions d’Anzin. 

L’histoire  des  péripéties  que  la  Compagnie  d’Anzin  a traver- 
sées depuis  plus  d’un  siècle  et  demi  pour  arriver  à créer  la  plus 
riche  exploitation  houillière  de  France,  offre  une  leçon  de  choses 
instructive  pour  ceux  que  séduirait  encore  le  mirage  de  l’exploi- 
tation des  mines  de  charbon  par  l’initiative  de  l’Etat  ou  par  la 
coopération  ouvrière. 

En  1697,  à l’époque  où  la  partie  du  Hainaut  possédant  les 
houillières  qui  alimentaient  de  charbon  la  Flandre  et  la  Picardie, 
allait  être  enlevée  à la  France,  l’intendant  du  Hainaut  adressait 
à Louis  XIV  les  renseignements  suivants  : « Les  paysans  qui 
travaillent  aux  houillières  ne  sont  pas  assez  riches  pour  faire  les 
frais  de  l’épuisement  des  eaux.  Ce  qui  fait  qu’ils  ne  travaillent 
que  sur  une  première  superficie  (d’après  ce  document  les  puits 
exploités  ay^e,5^  trente-cinq  toises  de  profondeur).  Il  serait  à 
souhaiter  qu^^lfe«  personnes  plus  riches,  plus  intelligentes,  s’ap- 
pliquassent par  machines  pareilles  à celles  dont  on  se  sert  dans 
le  pays  de  Liège,  à tirer  d’une  même  fosse  tout  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  charbon.  » Il  importait  d’affranchir  au  plus  tôt  la 
France  du  tribut  qu’elle  allait  payer  à l’étranger,  en  découvrant 
dans  son  sol  le  précieux  combustible  relégué  désormais 
au-delà  de  sa  frontière.  L’histoire  de  cette  lutte  avec  la  nature 
pour  lui  arracher  ses  trésors,  offre  un  palpitant  intérêt.  Elle  a 
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été  racontée  par  un  chroniqueur  du  temps,  Christophe  Mathieu  h 

Le  gouvernement  eut  beau  encourager,  jusqu’à  contribuer  lui- 
même  aux  dépenses_,  pas  une  entreprise  n’aboutit,  ce  On  ne  don- 
((  nera  pas  ici,  écrit-il  tristement,  le  nom  des  lieux  où  les 
« recherches  ont  été  faites,  ni  les  compagnies  qui  les  ont  faites. 
« Qu’il  suffise  de  dire  qu’il  y a eu  des  tentatives  sans  nombre, 
c(  que  pas  une  n’a  réussi  et  que  de  riches  particuliers,  s’étant 
c(  associés  successivement  se  sont  tous  ruinés.  » « Ceci  ne 

doit  étonner  personne,  ajoute  M.  Michel,  si  l’on  songe  qu’alors 
la  mine,  au  sens  propre  du  mot,  était  complètement  inconnue, 
que  rien  n’indiquait  l’existence  de  ces  filons  cachés  à 300  pieds 
du  sol,  qu’il  n’y  avait  point  en  France  d’exploitation  régulière 
qui  pût  servir  de  modèle,  et  que  l’art  de  l’ingénieur  en  matière 
d’exploitation  houillière  était  absolument  rudimentaire.  » 

C’était  à un  belge  de  naissance,  Jacques,  vicomte  de  Desan- 
drouin,  fixé  jeune  en  France  où  il  servait  en  qualité  de  capitaine 
de  dragons,  qu’était  réservée  la  gloire  d’accomplir  cette  conquête 
économique,  laquelle  devait  aider  si  puissamment  à notre  pros- 
périté industrielle.  La  première  campagne  s’ouvrit  en  1716.  La 
compagnie  formée  de  Desandrouin,  son  frère  Pierre  qui  venait 
d’établir  une  verrerie  à Fresnes  près  Condé,  Pierre  Taffin,  de 
Valenciennes,  audiencier  à la  Chambre  du  Parlement  de  Flandre, 
et  les  sieurs  Richard  et  Desaubois  sous  le  nom  de  ce  dernier, 
s’adjoignit  un  ingénieur  habile,  Jacques  Mathieu,  qui  avait  fait 
son  apprentissage  dans  les  établissements  que  Jacques  Desan- 
drouin possédait  aux  environs  de  Charleroi.  Les  épreuves  furent 
longues  et  pénibles.  Trois  fois  la  compagnie  fut  renouvelée. 
Doué  d’une  énergie  indomptable,  Desandrouin  persévérait  à être 
l’àme  de  l’entreprise. 

On  était  arrivé  à l’année  1734;  toutes  les  ressources  étaient 
épuisées  ; il  ne  s’était  trouvé  que  des  pierres  blanches  partout  où 
s’étaient  portées  les  recherches.  On  commençait  à traiter  les 
entrepreneurs  de  maniaques  au  cerveau  troublé  ; un  journal  se 
demandait  ce  comment  on  pouvait  être  assez  fou  pour  aller  cher- 
cher le  noir  dans  le  blanc  ».  Exaspérés  de  ne  pas  rencontrer  le 
charbon  à Anzin,  Desandrouin  et  Taffin  avait  fixé  un  délai  aux 
directeurs  des  travaux,  Louis  et  Pierre  Mathieu,  pour  les  mener 
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à bonne  fin.  Ceux-ci  racontent  qu’arrivés  au  troisième  niveau 
des  eaux,  quinze  jours  furent  donnés  à P.  Mathieu  pour  a trou- 
ver les  dièves  )>,  faute  de  quoi  les  travaux  devaient  être  aban- 
donnés. P.  Mathieu  établit  des  sondages  au  fond  de  la  fosse, 
rencontra  les  dièves,  les  traversa  jusqu’aux  roches  « et  étant 
descendu  pour  animer  les  foreurs,  vit  la  surface  de  l’eau  cou- 
verte d’une  écume  noire  ».  Immédiatement  il  fit  retirer  la  sonde 
et  recueillir  cette  écume  : l’un  des  morceaux  noirs,  gros  comme 
un  grain  de  blé,  placé  sur  un  brasier  ardent,  s’enflamma  aussitôt. 

« Ce  qui,  dit  L.  Mathieu,  donna  bien  de  la  joie  au  sieur  Mathieu 
et  à toute  la  compagnie  qui  fut  instruite  de  cet  événement  qui  ren- 
dit le  courage  à tout  le  monde.  » Le  charbon  d’Anzin  était  trouvé. 
Une  plaque  commémorative  placée  dans  l’un  des  bureaux  du 
chantier  actuel  de  la  compagnie,  porte  cette  inscription  : Ici  était 
la  fosse  du  Pavé.,  dans  laquelle  le  charbon  a été.,  après  de  longues 
recherches,  découvert  à Anzin,  le  2b:  juillet  113b.,  par  MÈI . Desan-- 
drouin  et  Pierre  Taffji.  Cette  fosse  du  Pavé  était  la  douzième 
que  l’on  creusait  dans  la  région.  La  Compagnie  d’Anzin,  dans  un 
rapport  publié  en  1850,  estime  que  la  première  gaillette  de 
charbon  extraite  dès  1735  (année  où  fut  organisée  l’exploita- 
tion qui  ne  fut  parfaite  que  l’année  suivante)  coûtait  au  moins 
4 millions  de  francs  aux  divers  intéressés  des  compagnies 
Desandrouin  et  Taflin. 

De  ce  moment  date  la  prospérité  de  l’entreprise  d’Anzin.  Elle 
ne  se  réalisa  point  sans  luttes  : luttes  contre  les  exigences  fiscales 
des  seigneurs  hauts  justiciers  sur  le  territoire  desquels  allait 
s’exercer  l’exploitation  concédée  par  le  pouvoir  royal  ; luttes 
contre  les  compagnies  rivales  qui  se  forment  pour  lui  faire  con- 
currence ; luttes  contre  les  corporations  des  bateliers  de  Condé 
qui  apportent  des  entraves  à l’extension  du  transport  des 
houilles.  Ces  difficultés  étaient  vaincues,  lorsque  la  Révolution 
menaça  de  tout  ruiner.  L’invasion  des  Autrichiens  en  1793,  en 
dispersant  les  ouvriers,  avait  causé  l’abandon  de  la  plupart  des 
puits;  la  majeure  partie  des  ouvrages  souterrains  était  submergée. 
L’administration,  de  son  côté,  fut  réduite  à néant,  la  plupart  des 
régisseurs,  qui  étaient  passés  dans  les  rangs  des  émigrés,  ayant 
été  remplacés  par  des  agents  inexpérimentés.  Enfin,  pour  comble 
de  désastre,  les  anciennes  parts  d’intérêt  furent  confisquées 
par  la  République,  qui  avait  cependant,  selon  la  remarque  de 
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M.  Michel,  d’autres  préoccupations  que  l’exploitation  des  mines 
et  des  ressources  insuffisantes  pour  s’y  livrer  d’une  façon  fruc- 
tueuse. 

Mieux  avisée,  l’Assemblée  nationale,  lorsqu’elle  eut  pris 
connaissance  des  dévastations  commises,  comprit  qu’il  faudrait 
dépenser  des  sommes  considérables  pour  les  réparer,  elle  se  dit  que 
le  meilleur  moyen  de  remettre  l’exploitation  en  œuvre  était  de  la 
confier  de  nouveau  à ceux  qui  l’avaient  créée.  On  décréta  donc, 
le  17  frimaire  an  III,  que  « les  citoyens  intéressés  dans  les 
établissements  de  commerce  ou  manufactures,  dont  un  ou  plu- 
sieurs associés  avaient  été  frappés  de  confiscation  )),  pourraient 
cc  racheter  de  la  nation  les  portions  confisquées  sur  leurs  socié- 
taires, à la  charge  d’entretenir  ces  établissements  en  activité  et 
de  demeurer  seuls  soumis  aux  dettes  sociales  ».  C’est  ce  que  se 
hâta  de  faire,  pour  Anzin,  l’un  des  enfants  de  Jacques  Desan- 
drouin,  Stanislas;  il  racheta  les  portions  confisquées,  avec  l’aide 
d’une  société  de  capitalistes  formée  en  vue  de  relever  l’entreprise. 

Aujourd’hui^  les  concessions  de  la  Compagnie  d’ Anzin,  au 
nombre  de  huit  (Vieux-Condé,  Fresnes,  Raismes,  Anzin,  Saint- 
Saulve,  Denain,  Odenez  et  Hasnon),  occupent  une  superficie  de 
28054  hectares  50  ares,  c’est-à-dire  le  quart  des  terrains  concé- 
dés dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Les  char- 
bons qu’on  en  extrait  sont  presque  tous  de  haute  qualité.  La 
production  annuelle  qui  était  de  310000  tonnes  en  1790  (chiffre 
le  plus  élevé  avant  la  Révolution),  et  qui  avait  débuté  avec  le 
XIX®  siècle  par  203864,  était  remontée  à 334482  en  1818;  elle 
avait  dépassé  le  million  en  1863,  pour  doubler  en  1872.  Elle 
atteint  aiijourd’hui  près  de  3000000  tonnes  L 

1.  L’exportation  des  houilles  françaises  est  presque  nulle,  tandis  que 
l’importation  étrangère  continue  d’être  considérable.  Cela  tient  à ce  que 
chez  nous  l’extraction  est  bien  plus  coûteuse  que  chez  nos  concurrents.  La 
comparaison  des  chiffres  de  1887  (ils  n’ont  pas  varié  beaucoup  depuis), 
donne  les  résultats  suivants  pour  le  prix  moyen  de  revient  de  la  tonne  sur  le 
carreau  de  la  mine  : 

France 10  fr.  63 

Hongrie 9 27 

Espagne 8 57 

Belgique 8 04 

États-Unis 7 97 
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La  Compagnie  d’Anzin  occupait,  en  1890,  12  507  ouvriers, 
dont  10  703  pour  le  service  du  fond  et  les  travaux  de  surface; 
1382  employés  dans  ses  ateliers  de  réparation,  dans  ses  fabriques 
de  coke  et  de  briquettes  et  dans  ses  magasins;  432  au  service  de 
son  chemin  de  fer. 

Tous  ses  ouvriers  se  recrutent  sur  place;  les  familles  des 
mineurs  suffisent  largement  à fpurnir  reffectif  nécessaire.  C’est 
que  le  mineur,  à Anzin,  comme  partout  ailleurs  en  France  et  à 
l’étranger,  est  très  attaché  à son  métier,  il  considère  même 
comme  une  sorte  de  déchéance  de  travailler  à la  surface.  L’en- 
fant admis  dès  l’âge  de  13  ans,  sans  apprentissage,  dans  les  ate- 
liers de  criblage  et  de  nettoyage  de  charbon,  aspire  à descendre 
au  fond.  Il  y est  admis  au  fur  et  à mesure  des  besoins,  vers  l’âge 
de  15  ans.  Dès  ce  moment  son  avenir  est  assuré.  A l’âge  de 
55  ans  en  moyenne,  l’ouvrier  reçoit  une  retraite  de  vieillesse,  ce 
qui  donne  pour  la  période  moyenne  de  travail,  environ  quarante 
années.  Le  recrutement  des  porions  est  assuré  par  la  fréquentation 
des  cours  techniques  professés  sur  place  par  des  ingénieurs,  puis 
par  le  séjour  pendant  une  année  à l’école  des  maîtres  mineurs 
de  Douai,  aux  frais  de  la  Compagnie  qui  même  avance  aux 
parents  chargés  de  famille,  une  somme  correspondante  à celle 
que  les  enfants  auraient  pu  gagner  en  restant  à la  mine.  Le  haut 
personnel  est  fourni  par  les  écoles  spéciales  centrales  des  mines. 

Les  ouvriers  mlneur^j  proprement  dits  descendent  générale- 
ment dans  la  mine  vers  quatre  heures  du  matin,  et  en  remontent 
entre  une  heure  et  deux  heures  de  l’après-mldl,  ce  qui  fait  de 
neuf  à dix  heures  de  présence  au  fond.  Si  l’on  déduit  le  temps 


Allemagne 6 45 

Angleterre 5 33 

Autriche  cispadane 5 31 

Quant  aux  chiffres  de  la  production,  ils  rangent  les  différentes  c entrées 
dans  l’ordre  suivant  : 

Angleterre » D y> 

États-Unis 180  000  000  tonnes 

Aller  , agne 60  333  000  » 

France 21  287  000  » 

Autriche  cispadane 19  369  000  » 

Belgique 18  379  000  » 

Hongrie 2 400  000  environ 

Espagne 1 000  000  7> 
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perdu  pour  aller  au  chantier  et  en  revenir,  il  reste  de  huit  heures 
et  demie  à neuf  heures  et  demie  de  travail  réel,  coupé  par  une 
demi-heure  de  repos.  Les  dimanches  et  les  jours  fériés  tout  travail 
régulier  est  suspendu. 

L’ouvrier,  rentré  chez  lui,  procède  à ses  soins  de  toilette;  pour 
cela,  la  Compagnie  a ménagé  dans  chaque  maison  une  salle  de 
bains.  Puis  il  se  met  à sa  table  copieusement  servie  : viande,  vin  et 
café  y figurent  d’ordinaire.  Son  dîner  fini  il  peut  être  trois  heures. 
Comment  s’emploieront  les  heures  qui  séparent  du  coucher  ? 
Dans  de  rares  localités,  telles  que  Yieux-Condé,  les  mineurs 
s’adonnent  à des  occupations  de  métier.  Mais  l’immense  majo- 
rité des  mineurs  dédaigne  de  manier  un  autre  outil  que  le  pic. 
En  été,  beaucoup  vont  se  promener  par  les  champs  et  se  livrer  à 
leur  occupation  favorite  : la  pêche  à la  ligne;  d’autres  restent 
chez  eux,  s’occupent  à jardiner,  à améliorer  ou  à orner  leur  inté- 
rieur et  leur  mobilier.  Malheureusement  le  cabaret,  en  hiver  sur- 
tout, multiplie  les  distractions  et  beaucoup  d’ouvriers  mineurs 
deviennent  sa  proie. 

Les  salaires  sont  élevés,  un  bon  ouvrier  ordinaire  gagne  de 
5 fr.  40  à 6 fr.  par  jour  : ce  qui  fait  pour  une  année  bien  rem- 
plie (il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas  de  chômage)  1650  à 1800  francs. 
Comme  il  y a des  enfants  et  des  jeunes  gens  qui  gagnent 
moins,  le  salaire  moyen  d’un  membre  de  la  famille  est  évalué  à 
1200  fr.  50  ; les  derniers  recensements  donnent  par  famille 
1,67  travailleurs  qui  rapportent  ainsi  par  ménage  2048  fr.  50. 
Tel  est  le  salaire  nominal,  qui  tire  sa  valeur  réelle  de  son 
rapport  avec  le  prix  des  choses  nécessaires  à la  vie.  Nous  emprun- 
terons nos  évaluations  au  rapport  présenté  par  M.  Clémenceau, 
député,  à la  Commission  d’enquête  parlementaire  sur  la  situation 
des  ouvriers  mineurs.  Il  estime  la  dépense  moyenne  d’une 
famille,  pour  les  périodes  de  1830  à 1840,  1840  à 1850,  1850 
à 1860,  1860  à 1870,  1870  à 1880,  1880  à 1887,  respectivement  à 
840  fr.,  920  fr.,  1050  fr.,  1340  fr.,  1750  fr.,  1800  fr.,  y compris 
les  dépenses  diverses,  de  cabaret  et  autres  semblables  cpi,  de 
20  francs  par  année,  dans  la  période  de  1830  à 1850  s’élèvent 
aujourd’hui  à 200  francs. 

Nous  ne  nous  plaindrons  pas  que  la  viande  qui  ne  paraissait 
autrefois  sur  la  table  de  l’ouvrier  que  les  dimanches,  soit  devenue 
une  alimentation  quotidienne  ou  que  la  bière  forte  ait  remplacé 
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à tous  les  repas,  la  petite  bière  de  jadis  qu’ils  ne  buvaient  même 
pas  tous  les  jours.  Est-il  vrai  que  le  mineur  se  montre  excessif 
dans  le  choix  des  bons  morceaux  ? Les  ménagères  de  Valen- 
ciennes l’en  accusent  et  prétendent  qu’il  ne  recule  devant 
aucune  dépense  pour  satisfaire  ses  fantaisies  gastronomiques.  Il 
est  possible  qu’il  y ait  une  part  de  vérité  dans  ce  reproche  et  que 
la  recherche  aille  au-delà  de  la  nourriture  généreuse  et  reconsti- 
tuante qu’exige  son  travail  fatigant.  L’exagération  d’un  autre 
chapitre  de  dépenses  est  moins  justifiée,  c’est  celui  du  vêtement 
surtout  des  femmes  et  des  enfants  ; le  luxe  qui  s’y  déploie, 
n’ajoute  rien  au  bien-être  réel,  il  développe  parfois  des  goûts 
dangereux. 

Surtout  les  dépenses  diverses  ont  pris  une  proportion  inquié- 
tante ; c’est  un  dixième  du  salaire  qui  va  s’engloutir  environ 
dans  les  cabarets.  Depuis  que  la  loi  a supprimé  toutes  les 
formalités  pour  ouvrir  les  débits  de  boisson,  leur  nombre  s’est 
accru  dans  une  proportion  effrayante.  M.  Michel  fait  appel  à 
un  souvenir  personnel,  ce  Nous  étions,  dit-il,  en  train  de  visiter 
une  des  concessions  les  plus  importantes  du  Nord  ou  du  Pas-de- 
Calais.  Un  des  administrateurs  avait  voulu  nous  faire  l’honneur 
de  nous  guider.  Tout  en  cheminant,  il  nous  énumérait  toutes  les 
améliorations  sociales  que  sa  compagnie  avait  essayé  de  réaliser, 
et  il  nous  faisait  toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  l’immensité 
des  sacrifices  qu’elle  s’était  imposés,  a Mais  au  moins  lui  répon- 
(c  dîmes-nous,  vous  avez  la  consolation  de  constater  les  progrès 
cc  réalisés,  et  de  vous  dire  que  tant  d’efforts  n’ont  pas  été  stériles 
(c  et  que  la  condition  de  vos  ouvriers  a grandi  en  bien-être,  en 
(c  dignité  de  soi-même,  en  moralité  ? » Nous  étions  arrivés  à une 
sorte  de  carrefour.  Notre  guide  s’arrête,  et  nous  mettant  la 
main  sur  l’épaule  ; cc  Combien  de  maisons  voyez-vous  à ce  carre- 
cc  four  ? — Quatre  — Fort  bien-  et  combien  de  cabarets  ? — 
cc  Quatre.  Puis  levant  mélancoliquement  les  épaules  avec  un 
geste  de  découragement,  il  passa  à un  autre  sujet. 

Nous  n’avons  pas  fait  figurer  le  loyer  dans  la  dépense  annuelle 
de  l’ouvrier,  c’est  qu’il  pèse  pour  une  grosse  part  sur  les  frais 
généraux  de  la  Compagnie.  Celle-ci  en  effet,  dès  1826,  a com- 
mencé à acquérir  des  terrains  à proximité  des  puits,  pour  y 
bâtir  des  maisons  destinées  à ses  ouvriers  et  à leurs  familles. 
Ces  corons^  comme  on  les  appelle,  comprennent  maintenant 
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2 628  maisons  proprettes  avec  leur  petit  jardin,  répondant  à 
toutes  les  exigences  de  l’hygiène  et  de  la  moralité  ; elles  sont 
louées  3 fr.  50,  5 fr.  ou  6 fr.  par  mois.  La  Compagnie,  voulant 
encourager  ses  ouvriers  à l’épargne,  par  l’appât  de  la  propriété, 
a commencé,  en  1867,  à leur  vendre  des  maisons,  au  prix  de 
revient,  payables^par  annuités  de  196  fr.  avec  abandon  de  la  loca- 
tion jusqu’à  leur  entier  acquittement  ; elle  a ainsi  cédé  93  mai- 
sons déjà  bâties  et  fait  des  avances  pour  la  construction  de  741 
autres  (ce  ]]qui  porte  à 3462  le  chiffre  total  des  habitations 
ouvrières  créées  par  la  Compagnie).  Mais  l’expérience  ne  l’a  pas 
encouragée  dans  cette  voie  ; souvent  les  ouvriers  propriétaires,  se 
considérant  comme  affranchis  de  toute  obligation  envers  la 
société,  se  relâchent  de  la  discipline  dans  le  travail  ; ailleurs  les 
maisons  vendues  ont  été  détournées  de  leur  destination  primitive, 
pour  devenir  des  boutiques  ou  des  cabarets.  Du  chef  des  locations, 
la  Compagnie  consent,  chaque  année,  un  sacrifice  de  plus  de 
30000  fr. 

Le  charbon  est  fourni  gratuitement  aux  ménages. 

L’administration  d’Anzin  avait  devancé  depuis  longtemps,  à ses 
frais,  l’obligation  et  la  gratuité  de  l’instruction  primaire  pour  les 
enfants  des  mineurs.  Aujourd’hui  que  l’Etat  a pris  sur  lui  cette 
charge,  elle  dépense  encore  annuellement  26  000  fr.,  en 
faveur  des  écoles  et  des  asiles,  dont  quelques-uns  sont  restés 
libres. 

Inscrivons  200  000  fr.  au  chapitre  du  service  médical,  à la  tête 
duquel  sont  placés  onze  médecins  ; sur  cette  somme  plus  de 
80  000  fr.  sont  absorbés  par  les  secours  pécuniaires  aux  malades 
et  à leurs  familles. 

Nous  avons  déjà  fait  pressentir  que  l’ouvrier  mineur  n’est  pas 
économe  généralement;  on  a même  fait  de  cette  insouciance  un 
grief  aux  multiples  institutions  de  prévoyance  dont  l’administra- 
tion lui  assure  le  bénéfice  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  pourvoyant 
même  aux  nécessités  de  la  femme  veuve  et  des  orphelins  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  en  état  de  se  suffire.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
prévoyance  excessive  de  la  Compagnie  qui  tuerait  celle  de 
l’ouvrier,  les  sacrifices  considérables  qu’elle  s’est  imposée,  pour, 
encourager  le  dépôt  des  épargnes  auxquelles  elle  servait  5 0/0 
d’intérêt,  ont  trouvé  peu  d’écho  ; elle  a abaissé  son  taux  à 3 0/0. 
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La  Compagnie  double  le  versement  de  ses  ouvriers  (1  1/2  0/0 
du  salaire)  à la  Caisse  nationale  de  la  vieillesse,  qui  leur  assure 
une  retraite  à partir  de  l’âge  de  cinquante  ans.  Elle  y ajoute  une 
prime  de  longs  services,  qui  peut  monter  jusqu’à  45  fr.  pour 
l’ouvrier  célibataire  ou  veuf,  90  fr.  pour  l’ouvrier  marié  vivant 
avec  sa  femme  ; en  plus,  pour  l’ouvrier  du  fond  ne  pouvant  plus 
travailler  par  suite  de  blessures  graves  ou  d’infirmités  préma- 
turées contractées  en  travaillant,  un  supplément  de  180  fr. 
(maximum),  si  la  pension  ne  dépasse  pas  400  fr.  Les  veuves 
reçoivent,  outre  la  part  de  rente  viagère  fournie  par  la  Caisse 
nationale,  la  prime  maximum  de  90  fr.  résultant  des  longs  ser- 
vices du  mari. 

^ La  Compagnie,  pour  amener  l’ouvrier  à compter  un  peu  sur 
lui-même,  a encouragé  la  formation  de  sociétés  de  secours  mutuels 
entre  les  travailleurs,  dont  tous  les  ingénieurs,  directeurs,  etc., 
font  partie  comme  membres  honoraires.  Elle  donne  également 
son  appui  à une  société  coopérative  fondée  en  1865,  avec  l’aide 
et  d’après  les  conseils  de  M.  Casimir  Périer,  alors  régisseur, 
mais  dont  l’administration  est  absolument  indépendante  Les 
actions  de  50  fr.,  donnent  un  intérêt  de  5 0/0;  la  souscription 
est  permanente  et  toujours  ouverte.  Depuis  l’origine,  cette 
société  a distribué  environ  cinq  millions  de  dividendes. 

D’après  ce  tableau  des  avantages  considérables  assurés  aux 
ouvriers  des  concessions  d’Anzin,  on  serait  porté  à conclure 
qu’une  paix  inaltérable  est  acquise  à une  entreprise  dans  laquelle 
le  sort  et  les  intérêts  des  ouvriers  sont  l’objet  d’une  sollicitude  si 
constante  et  si  éclairée.  Et  cependant  l’histoire  d’Anzin  donne  un 
démenti  à cette  présomption  optimiste.  De  1846  à 1884,  la  grève 
s’est  déchaînée  et  a sévi  à sept  reprises.  La  dernière,  dans 
laquelle  M.  Basly,  devenu  plus  t?rd  député  de  la  Seine,  a joué  un 
rôle  considérable,  a éclaté  à l’occasion  d’un  malentendu  et  d’une 
rumeur  calomnieuse.  Le  malentendu  était  à propos  d’une  modi- 
fication dans  le  travail  consistant  à transporter  au  mineur,  un 
service  qui  auparavant  était  fait  imparfaitement  par  le  raccom- 
modeur et  que  les  ouvriers  eux-mêmes  ont  reconnu  plus  tard  leur 
être  avantageuse.  La  calomnie  consistait  à accuser  la  Compagnie 
de  préparer  le  renvoi  de  tous  les  ouvriers  qui  faisaient  partie  des 
syndicats,  ce  à quoi  elle  n’avait  jamais  songé.  La  grève  dura  cin- 
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quante-six  jours  avec  des  péripéties  diverses  ; elle  se  solda  par 
une  perte  de  plus  de  600000  francs  pour  la  compagnie  et  de 
1300000  francs  environ  pour  les  ouvriers. 

Depuis  cette  époque  la  paix  existe  à la  surface.  Le  souvenir  des 
souffrances  de  la  grande  grève  est  probablement  pour  quelque 
chose  dans  cette  tranquillité  apparente  ; les  mineurs  se  contentent 
de  jouir  de  ce  qui  leur  est  concédé  pour  le  moment.  Ils  manquent 
des  griefs  que  les  ouvriers  d’autres  exploitations  moins  prospères, 
font  valoir  contre  ceux  qu’ils  nomment  leurs  exploiteurs  ; la  solli- 
citude de  l’administration  constamment  en  quête  de  perfec- 
tionnements du  travail  et  d’amélioration  de  la  condition  des 
travailleurs,  a su  les  leur  enlever  ou  les  écarter  d’eux.  « A Anzii^ 
nous  disent  nos  visiteurs,  on  n’a  pas  attendu  que  la  question 
sociale  fut  devenue  à l’état  aigu  pour  s’en  préoccuper.  Le  grand 
mérite  de  ses  administrateurs  est  d’avoir  toujours  devancé  les 
revendications  ouvrières  ; ils  ont  pris  les  devants  dans  la  voie 
philanthropique  et  ils  ont  accordé  libéralement  des  améliorations 
que  leurs  ouvriers  n’ont  pas  eu  la  peine,  comme  ailleurs,  de  leur 
arracher  en  détail.  Il  serait  téméraire  de  dire  que  la  paix  sociale 
existe  à Anzin,  mais  au  moins  tout  a été  fait  pour  retarder  Vex- 
plosion  d'un  conflit  de  jour  en  jour  plus  menaçant.  » 

Hélas!  il  faut  bien  le  reconnaître,  quelque  ingénieux  dans  ses 
combinaisons,  quelque  libéral  dans  ses  sacrifices  que  se  montre 
le  chef  d’une  entreprise,  il  a toujours  le  tort,  aux  yeux  de  l’ouvrier 
prévenu,  d’être  le  capital;  or  le  capital  absorbe  le  bénéfice  qui 
est  en  entier  produit  par  le  travail  manuel.  Telle  est  l’idée  que 
les  socialistes  propagent  dans  les  cabarets  où  ils  régnent  en 
maîtres,  et  nous  avons  vu  qu’à  Anzin,  le  cabaret  n’est  que  trop 
assidûment  fréquenté  par  l’ouvrier,  puisqu’il  absorbe  la  dixième 
partie  des  salaires.  L’expérience  et  l’observation  conduisent  à cette 
«onclusion  que  nous  avons  recueillie  plus  haut  sous  la  plume 
de  M.  Béchaux,  que  le  malaise  social  tient  en  grande  partie  à 
des  causes  morales. 


A Anzin,  nous  venons  de  le  voir,  on  a multiplié  les  efforts,  de 
la  façon  la  plus  savante  et  la  plus  généreuse,  pour  satisfaire  les 
exigences  raisonnables  et  faire  taire  les  griefs  économiques. 
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Jusqu*’icî  la  moralité  chez  la  population  est  restée  à un  niveau 
satisfaisant,  la  famille  est  féconde,  la  conduite  est  généralement 
honnête  et  la  tenue  correcte.  Mais,  pour  combattre  les  instincts 
socialistes,  préserver  les  esprits  des  séductions  collectivistes,  il 
faut  pénétrer  plus  avant  dans  Tâme  de  l’ouvrier.  Le  patronage 
moral,  s’il  veut  être  efficace,  doit  s’aider  de  la  religion. 

Voulons-nous  insinuer  que  l’administration  d’Anzln  aurait 
oublié  ce  qui  est  dû  aux  besoins  religieux  des  ouvriers?  Ce 
serait  là  une  accusation  injuste.  Outre  qu’une  partie  de  la  somme 
dépensée  chaque  année  par  la  Compagnie,  pour  l’instruction 
primaire,  même  depuis  les  lois  scolaires,  est  employée  à sub- 
ventionner des  asiles,  écoles  et  ouvroirs  dirigés  par  des  Congré- 
gations religieuses,  outre  qu’elle  s’impose  annuellement  une 
dépense  de  plus  de  5.000  fr.  pour  cadeaux  à la  première  commu- 
nion, la  Compagnie  a construit  à ses  frais,  quatre  églises  avec 
presbytères  dans  les  agglomérations  trop  éloignées  des  villages 
et  elle  continue  à payer  le  traitement  de  deux  des  desservants. 
Néanmoins  l’action  religieuse  reste  trop  faible,  témoin  ce  coin 
du  tableau  du  dimanche,  tracé  par  les  visiteurs  : a A Anzln  le 
repos  du  dimanche  est  scrupuleusement  observé.  Ce  jour-là  le 
chômage  est  complet.  Le  matin  la  femme  va  quelquefois  à la 
messe,  elle  y amène  ses  enfants,  mais  bien  rarement  son  mari.  )> 

Nous  ne  rendrons  pas  l’administration  responsable  de  cette 
indifférence  religieuse.  Néanmoins  une  conséquence  s’impose. 
Si  la  grande  industrie,  en  provoquant  les  agglomérations  ouvrières 
indispensables  à sa  prospérité,  a favorisé  indirectement  l’oubli 
des  devoirs  religieux  et  la  diffusion  des  doctrines  subversives  de 
Fa  société,  n’est-elle  pas  tenue,  si  elle  veut  remplir  son  devoir 
social,  de  combattre  ces  Influences  fâcheuses  par  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir  ? Bon  nombre  de  chefs  d’industries  ont  com- 
pris ce  devoir  sans  lequel  le  patronage,  si  prodigue  soit-il 
financièrement,  reste  incomplet.  Or,  à l’égard  du  personnel  des 
entreprises  anonymes,  les  obligations  du  patron  collectif  passent 
à l’administration.  C’est  à elle  à y pourvoir  par  les  moyens  les 
plus  efficaces  suivant  les  lieux  et  les  circonstances  ; plus  l’in- 
fluence individuelle  de  ses  agents  se  trouve  restreinte,  plus  elle 
est  tenue  de  favoriser  efficacement  l’action  de  ceux  que  leur 
vocation  et  leur  zèle,  mettent  en  contact  avec  l’ouvrier.  Le 
regretté  Comte  Yvert,  avait  réussi,  par  une  action  persévérante. 
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à éveiller  la  sollicitude  de  plusieurs  grandes  Compagnies  de 
chemins  de  fer  sur  ce  côté  moral  de  leurs  obligations  envers 
leurs  employés  et  leurs  ouvriers.  Cette  même  préoccupation 
s’est  fait  jour  en  Belgique  chez  plusieurs  sociétés  houilliènes  C 
Espérons  que  la  France  ne  se  laissera  pas  distancer  sur  ce  terrain 
par  nos  voisins  ; car  il  s’agit  ici,  à la  fois,  d’un  devoir  attaché 
au  patronat  et  d’un  acte  nécessaire  de  défense  sociale. 

(A  suivre.)  P.  FRISTOT,  S.  J. 

1.  Voir  Zes  Obligations  morales  du  Capital  dans  les  Sociétés  par  actions. 
Discours  prononcé  à Mons  à PAssemblée  générale  des  œuvres  sociales,  par 
le  R.  P.  Fristot,  S.  J.,  professeur  à FUniversité  catholique  de  Lille.  In-8, 
pp.  42.  Braine-le-Comte,  1892. 
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Il  y a quelque  quinze  ans,  je  rencontrais,  aux  cours  de  la 
Faculté  des  sciences,  une  jeune  et  sympathique  figure  d’Américain. 
Franchement  de  race  idéaliste,  celui-là.  Il  me  faisait  lire  des 
lettres  reçues  de  San-Francisco.  Et  j’y  reconnaissais,  perdue  au 
sein  du  vaste  positivisme  et  de  l’agiotage  transatlantique,  plus 
d’une  âme,  sœur  de  la  sienne.  Ces  lettres  étaient  des  confidences 
et  des  plaintes  sur  la  vulgarité  des  milieux,  des  amis  et  des 
entourages.  « Ils  ne  parlent  que  d’affaires...  toujours  leurs  mau- 
dites affaires  : business^  always  damned  business.  » 

Isaac-Thomas  Hecker  appartenait  bien  à ce  groupe  de  mys- 
tiques privilégiés.  Nous  ne  referons  pas  son  histoire.  Ce  livre 
est  déjà  trop  connu,  trop  apprécié  ou  discuté  de  divers  côtés 
pour  que  nous  ayions  à retracer  la  physionomie  de  son  héros. 
Mystique,  et  pourtant  homme  d’action,  il  offre  au  catholique  amé- 
ricain un  type  encourageant,  auquel  le  génie  national  semble 
pouvoir  s’adapter. 

C’est  un  mystique  — peut-être  jusqu’à  l’excès  — Brownson 
lui  adressait  déjà  en  1844  cette  prophétie  un  peu  dure  : « Voici 
la  croix  que  vous  devez  charger  sur  vos  épaules.  Votre  croix  est 
de  résister  au  mysticisme,  au  luxe  de  sentiments...  » C’est  un 
homme  d’action,  un  cœur  d’apôtre,  grandement  sympathique  au 
généreux  Pie  IX,  qui  disait  de  lui  : « Ses  impulsions  sont 
grandes,  nobles,  universelles.  » L’apôtre  survit  dans  son  œuvre. 
La  jeune  et  vivante  congrégation  des  Paulistes  exerce  sur  les 
masses  américaines  une  profonde  et  salutaire  influence.  Avant 
tout,  c’est  un  Américain.  Mgr  Ireland  y a suffisamment  insisté 
dans  sa  curieuse  Introduction.  Selon  lui,  le  P.  Hecker  serait  le 

1.  Le  Père  Hecker,  fondateur  des  Paulistes  américains,  1819-1888,  par  le 
P.  W.  Elliot,  de  la  même  Comp.  — Introduction  par  Mgr  Ireland.  Préface 
par  l’abbé  Félix  Klein.  Paris,  Lecoffre,  1897.  Prix  : 3 fr.  50. 
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type  spécial  du  pFétre  américain.  Faut-il  aller  plus  loin?  Hecker 
est-il  le  type  du  prêtre,  dans  Tavenir? 

On  Ta  dit  — et  on  a dit  bien  d’autre  choses  à ce  sujet. 

S’il  est  trop  tard  pour  venir  à notre  tour,  résumer  son  histoire 
et  refaire  son  portrait,  est-il  sage  de  nous  essayer  sur  la  thèse 
ou  sur  les  thèses  auxquelles  ce  portrait  a servi  de  prétexte  ? On 
a voulu  chercher  l’enseignement  de  cette  vie,  et  d’un  caractère 
éminemment  original,  on  a tiré  plus  d’une  formule  abstraite  et 
universelle.  N’est-ce  pas  méconnaître  précisément  la  nature  com- 
plexe et  singulière  de  ce  caractère  ^ ? 

Plus  un  être  est  vivant,  plus  il  est  insaisissable  dans  le  moule 
des  définitions  rigides.  A propos  de  cette  âme  si  vivante,  douée 
de  facultés  si  multiples  et  si  mobiles,  dire  mysticisme^  dire  indi- 
vidualisme^ dire  naturalisme^  tout  cela  nous  semble  insuffisant, 
parce  que  tout  cela  est  incomplet,  parce  que  cette  nature  origi- 
nale -nous  échappe.  Elle  échappe  à notre  logique  latine,  faite  de 
précision  et  de  clarté.  On  l’a  dit  plus  d’une  fois,  il  existe  chez 
les  races  anglo-saxonnes  une  logique  insaisissable  qui  se  dérobe 
aux  étreintes  de  la  nôtre 

En  présence  des  complexités  et  des  antinomies  de  la  vie  amé- 
ricaine, Hecker  a senti  le  besoin  de  synthétiser  des  tendances  et 
des, aspirations  diverses.  lia  recommandé  V individualisme^  il  l’a 
voulu  comme  l’utile  adaptation  de  l’esprit  religieux  au  génie 

1.  « Les  qualités  ecclésiastiques  et  sacerdotales,  il  les  avait  acquises 
avec  l’entière  conviction  de  leur  sainteté  ; mais  elles  se  grelFaient  pour 
ainsi  dire  sur  les  particularités  d’un  caractère  qui  laissait  toujours  aperce- 
voir la  soudure  (p.  212)  », 

2.  Ce  terme  revient  souvent  sous  notre  plume.  Nous  le  prenons  en  bonne 
part  et  nous  croyons  qu’il  convient.  Hecker  n’a-t-il  pas  écrit  lui-même 
« Grâces  soient  rendues  à Dieu  ! S’il  n’avait  pas  fait  de  moi  un  catholique, 
je  serais  devenu  le  pire  des  originaux  (p.  99)  ». 

3.  Taine  n’a-t-il  pas  écrit  à propos  du  théâtre  de  Shakespeare  : « La 
logique  latine  leur  manque...  A proprement  parler,  le  spectateur  est  comme 
un  homme  qu’on  promènerait  le  long  d’un  mur  percé  de  loin  en  loin  de 
petites  fenêtres  ; à chaque  fenêtre,  il  embrasse  pour  un  instant  par  une 
échappée,  un  paysage  nouveau  avec  ses  millions  de  détails  ; la  promenade 
achevée,  s’il  est  de  race  et  d’éducation  latines,  il  sent  tourbillonner  dans  sa 
tête  un  pêle-mêle  d’images,  et  demande  une  carte  de  géographie  pour  se 
reconnaître.  » [Hist.  de  la  littérature  anglaise,  t.  II,  p.  56.)  Nous  aussi  en 
terminant  la  Yie  du  P.  Hecker  nous  avons  cherché  à nous  faire  une  carte 
idéologique,  tant  les  points  de  vue  sont  divers. 


LE  PÈRE  HECKER 


809 


national.  C’était  de  l’opportunisme,  indépendant  de  toute  question 
théorique.  Mais  n’avons-nous  pas  le  fond  de  sa  pensée  dans  ses 
notes  Intimes  : « Le  catholicisme  est  la  solidarité  ; le  protestan- 
tisme^ V individualité . Ce  qu’il  nous  faut  et  ce  que  nous  désirons 
est  ce  qui  les  réunira  tous  deux  ^ )).  Et  II  écrira  plus  tard  : « Le 
siècle  a une  tendance  à tomber  dans  V extrême  individualisme^ 
dans  Y excentricité^  la  licence^  la  révolution  )).  Mais  la  vie  typique 
montre  l’alliance  possible  entre  l’individualité  et  la  vie  de  com- 
munauté - )).  InsIstera-t-on  pour  qu’il  précise  sa  pensée? 
pour  qu’il  nous  dise  où  doit  s’arrêter  l’individualisme  ? Hecker 
répondra  simplement  qu’il  doit  s’arrêter  « là  où  il  empiéterait 
sur  la  communauté  ».  On  le  voit,  ce  n’est  pas  bien  méchant. 

A entendre  tel  journaliste  — et  ce  journaliste  s’en  félicite  — il 
faudrait  voir  une  sorte  de  naturalisme  dans  l’œuvre  et  dans  la  doc- 
trine du  prêtre  américain,  dans  la  forme  de  son  prosélytisme 
industrieux  à tirer  parti  de  toute  tendance.  Il  aurait  fait  aux  ver- 
tus naturelles  du  peuple  américain  une  part  plus  large  et  plus 
intelligente  que  ne  le  comportait  avant  lui  certaine  spiritualité 
étroite.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’Eglise  a condamné  la 
spiritualité  étroite.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  baïanistes  de 
Louvain  et  jansénistes  de  France  ont  prétendu  voir  les  erreurs  de 
Pélage  dans  la  doctrine  d’adversaires  vigilants.  Il  y a long- 
temps que  les  censeurs  de  Baïus  et  de  Quesnel  ont  affirmé  les 
capacités  de  l’ordre  naturel. 

Faudrait-il  voir  dans  cette  vie  une  apologie  des  vertus  natu- 
relles au  détriment  de  l’ordre  surnaturel  ? Quelques  lignes  de 
Mgr  Ireland,  isolées  de  leur  contexte,  ne  sauraient  autoriser  cette 
interprétation^.  Lisez  la  page  précédente  de  l’Introduction  : vous 
verrez  le  prélat  américain  faire  heureusement  sienne  cette 
maxime  d’Ignace  de  Loyola  : « Il  faut  agir  comme  si  tout  dépen- 
dait de  nous,  et  prier  comme  si  tout  dépendait  de  Dieu.  » 

Reléguer  le  surnaturel  dans  l’ombre,  au  profit  du  naturel  réha- 

1.  Page  70. 

2.  Page  288. 

3.  « Aujourd'hui,  il  nous  faut  l’homme  d’honneur  chrétien  et  le  citoyen 
chrétien.  Que  les  catholiques  donnent  l’exemple  d’un  vote  honnête  et  d’une 
bonne  tenue  sociale  : ils  feront  plus  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  que  s’ils  se  flagellaient  la  nuit,  ou  s’en  allaient  en  pèlerinage  à Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  » (P.  xlvii.) 
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bilité  ! est-ce  bien  l’esprit  d’Isaac  Hecker  ? est-ce  bien  sa  pensée 
maîtresse,  à lui  qui  veut  faire  dépendre  toute  la  conduite  chrétienne 
de  Vinspiration  du  Saint  Esprit,  mettant  à peu  près  de  côté  toute 
règle  extérieure  et  toute  direction  humaine  ? — A telle  enseigne, 
qu’on  pourrait  abuser,  qu’on  a déjà  abusé  de  ses  complaisants 
développements  sur  ce  sujet. 

Est-on  plus  heureux  quand  on  prête  à l’illustre  Pauliste  cette 
doctrine  que  la  çertu  d*ohéissance  a fait  son  temps  — ou  du  moins 
qu’elle  a revêtu  à l’époque  de  la  Contre  Réforme  un  caractère 
inconnu  jusqu’alors — caractère  essentiellement  temporaire  et 
transitoire,  destiné  à disparaître  dans  un  ordre  de  choses  nou- 
veau ? 

On  peut  s’armer  de  quelques  lignes  qu’il  écrivit  un  jour  à peu 
près  dans  ce  sens.  IMais  comment  oublier  par  ailleurs  l’importance 
qu’il  attachait  à la  définition  de  l’infaillibilité,  la  joie  qu’il  éprou- 
vait en  voyant  fixé  au-dessus  de  toute  controverse  le  principe  de 
l’autorité  extérieure  et  divine  de  l’Eglise.  Ce  serait  une  plaisan- 
terie de  supposer  que  l’obéissance  n’a  plus  la  même  raison  d’être, 
parce  qu’il  suffit  d’en  posséder  le  principe  abstrait  désormais  mis 
en  sûreté  ? — Outre  que  l’on  confond  des  questions  différentes 
— question  d’obéissance^  disciplinaire  et  question  d’obéissance 
doctrinale  — est-ce  que  les  vingt-cinq  dernières  années  ont 
iwoxvXvé  X^ pratique  de  l’obéissance  envers  les  décisions  pontificales 
devenue  moins  opportune  ? Des  exemples  d’hier  et  d’aujourd’hui 
sont  là  pour  nous  affirmer  le  contraire.  N’insistons  pas. 

Serait-elle  une  pure  innovation,  un  expédient  passager  dans 
l’évolution  de  l’ascétisme  moderne,  cette  forme  d’obéissance 
prescrite  depuis  le  xvi®  siècle  par  les  vénérables  fondateurs  des 
familles  relio'ieuses  ? 

O 

Ce  n’est  pas  la  première  fols  que  pareil  sentiment  est  plus  ou 
moins  nettement  professé,  plus  ou  moins  sournoisement  insinué 
par  les  détracteurs  de  la  vocation  religieuse.  Déjà  en  1845,  le 
R.  P.  de  Ravignan,  rencontrant  sur  son  chemin  cette  ignorante 
doctrine,  montrait  nettement  que  bien  avant  le  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  les  saint  Benoit  et  les  saint  Basile,  les  saint 
François  d’Assise  et  les  saint  Bonaventure  avalent  usé  d’expressions 
autrement  fortes,  autrement  absolues  sur  ce  sujet  et  que  l’anti- 
quité chrétienne  avait  déjà  dépassé  la  doctrine  du  cc  perinde  ac 
cadaver  y)  et  de  « V obéissance aeeugle.  » Le  xvi®  siècle  n’a  pas  fait 
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autre  chose  que  d’expliquer  ces  métaphores,  et  les  adoucir  en  les 
expliquant 

En  somme,  quelques  commentateurs  de  cette  vie  n’y  auraient- 
ils  pas  cherché  telle  ou  telle  thèse  contraire  à la  doctrine  com- 
mune et  traditionnelle  ? L’occasion  était  bonne,  à propos  d’un 
homme  éminent,  d’un  mystique  original  et  sympathique,  coutu- 
mier de  saintes  hardiesses,  et  de  nouveautés  apostoliques. 

N’avait-il  pas  écrit  sous  la  dictée  de  la  voix  intérieure  : « A ce 
qui  est  neuf,  il  faut  des  vêtements  neufs.  Quelle  preuve  donne-t-on 
de  son  existence,  si  l’on  ne  fait  que  ce  qui  a été  fait  déjà  ?» 

Oui,  sans  doute,  nous  aimons  cette  pensée  et  noué  la  faisons 
nôtre. 

Nous  aussi,  nous  haïssons  la  routine.  Nous  ne  sommes  pas  les 
partisans  du  (c  Paulatini  » parce  que,  trop  longtemps,  le  cc  Paula- 
tim  » a été  funeste. 

Nous  pensons,  avec  l’immortel  Léon  XIII,  que  les  temps  nou- 
veaux réclament  des  méthodes  nouvelles  et  des  génies  nouveaux. 
Nous  le  croyons,  et  volontiers  nous  le  soutiendrons  contre  quicon- 
que serait  tenté  d’y  contredire. 

Mais  il  faut  éviter  une  grave  méprise.  Même  pour  rendre  nos 
doctrines  plus  apologétiques  et  plus  populaires,  il  ne  faut  point 
exagérer  les  contrastes  entre  le  passé  et  le  présent.  Il  ne  faut 
point  présenter  comme  nouveauté  absolue  ce  qui  n’est  au  fond 
que  le  rappel  d’anciennes  vérités  momentanément  obscurcies.  Le 
plus  souvent  il  n’y  a de  nouveau  que  la  conséquence  ou  l’adap- 
tation. 

C’est  ainsi,  pensons  nous,  qu’il  faut  interpréter  le  P.  Heckcr, 
tout  en  faisant  la  part  de  quelques  originalités  destinées  à 
satisfaire  l’esprit  national. 

Outre  les  points  déjà  signalés,  nous  nous  bornerons  à un  seul 
exemple  : la  doctrine  du  P.  Hecker  sur  la  double  nécessité  de  la 
règle  extérieure  et  de  la  grâce  intérieure  est-elle  autre  chose  que 
la  doctrine  du  xvi®  siècle  ? On  l’a  dit  depuis  longtemps  : la  règle 
extérieure  est  un  moyen  providentiel  destiné  simplement  à venir 
en  aide  à 1 esprit  intérieur  On  l’a  dit  encore  : quand  une  âme 
cherche  Savoie,  quand  elle  s’est  mise  généreusement  et  sincèrement 

1.  De  l’existence  et  de  l’institut  des  Jésuites,  ch.  ii. 

2.  Sommaire  des  constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Rg.  I. 
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en  présence  de  la  volonté  divine,  toute  Faction  humaine  du 
directeur  spirituel  doit  se  tenir  dans  une  respectueuse  et 
prudente  réserve,  le  plus  souvent  sans  intervenir  dans  Fintime 
communication  de  l’Esprit  divin  et  de  l’âme  E 

D’ailleurs,  si  l’on  veut  que  certaines  observances,  que  de  nom- 
breuses formes  extérieures,  prennent  avec  le  cours  des  âges  une 
importance  proportionnellement  décroissante  — est-ce  encore 
une  vérité  nouvelle  ? Oui,  pour  des  esprits  étroits  et  timides.  Il 
y en  avait  déjà  au  xvi®  siècle  quand  on  traitait  d’innovation 
révolutionnaire  et  de  scandale  dangereux  la  fondation  d’un  ordre 
religieux  sans  obligation  de  chœur  et  sans  habit  monastique. 

Sachons  donc  ne  pas  multiplier  à plaisir  les  oppositions  entre 
le  passé  et  le  présent.  Attachons-nous  plutôt  à mettre  en  lumière 
les  continuités  qui  existent  réellement. 

Et  puis,  n’exprimons  point  en  des  thèses  trop  absolues  et  trop 
peu  compréhensives  le  caractère  d’un  homme  et  les  tendances  de 
sa  doctrine,  quand  l’homme  est  multiple  et  la  doctrine  imprécise. 
On  croit  établir  des  thèses,  on  fait  ressortir  des  antinomies. 
Méfions-nous  des  aperçus  fragmentaires  et  des  analyses  incom- 
plètes. Méfions-nous  surtout  des  abstractions  d’école  et  des 
Schihholcth  de  coterie.  Ainsi  nous  saurons  conserver  dans  leur 
pureté  native  les  traits  surhumains  de  l’impersonnelle  vérité. 

1.  «...  Qui  tradit  exercitia  non  divcrtat  nec  se  înclinet  ad  imam  neque  ad 
alteram  partem;  sed  consistens  in  medio,  ad  instar  bilancis,  sinat  Creatorem 
cum  Creatura  et  creatiiram  ciun  suo  Creatoi'e  ac  Domino  immédiate  operari.  » 
Exerc.  spirit.,  annot.  15. 


A.  DE  LA  BARRE,  S.  J. 
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Théologie.  — I.  Theologia  fundamentalis.  Auctore 
Ignatio  Ottiger,  S.  J.  Tomus  \ . De  revelatione  super natur ali. 
In-8®,  pp.  xxiv-928.  Friburgi  Brisgoviæ,  sumptibus  Herder, 
1897.  M.  12.  — II.  De  Religione  Revelata  libri  qiiin- 
que.  Auctore  Guilelmo  Wilmers,  S.  J.  In-8®,  pp.  687. 
Ratisbonæ,  Neo-Eboraci  et  Cincinnati,  sumptibus  et  typis 
Friderici  Pustet,  1897.  M.  8.  — III.  Gust.  Lahousse,  S.  J., 
De  Vera  Religione.  Prælectiones  theologicæ  traditæ  in 
Collegio  Maximo  Lovaniensi,  S.  J.  In-8'',  pp.  524.  Lovanii, 
sumptibus  et  typis  Car.  Peeters  ; Lutetiæ  Parisiorum, 
Victor  Lecoffre  ; Friburgi  Brisgoviæ,  B.  Herder,  1897. 

. L’apologétique  doctrinale  ne  semble  pas  résignée  à garder  le 
gilence  ; une  même  année  nous  apporte  trois  traités  de  la  Vraie 
Religion  conçus  et  exécutés  en  Allemagne  et  en  Belgique  suivant 
la  méthode  traditionnelle,  si  clairement  patronnée  par  le  Concile 
du  Vatican.  Ce  n’est  pas  que  les  théologiens  apologistes  se  can- 
tonnent tellement  dans  le  passé,  qu’ils  ferment  les  yeux  au  pré- 
sent ; les  ouvrages  annoncés  prouvent  le  contraire,  car  dans  les 
trois  on  trouvera,  à côté  des  preuves  fondamentales  de  la  révéla- 
tion qu’il  ne  faut  jamais  sacrifier,  l’application  des  principes 
anciens  aux  controverses  actuelles  de  quelque  importance.  En  réu- 
nissant les  trois  ouvrages,  on  sera  vraiment  au  courant  de  ce  qui 
s’est  dit  ou  se  dit  de  sérieux  contre  la  révélation  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Angleterre.  Tantôt  c’est  sous  forme  de  thèse  que 
les  questions  sont  directement  abordées  ; tantôt  ce  sont  les  pré- 
ambules ou  les  citations  faites  à propos  qui  montrent  l’application 
des  anciens  arguments  aux  besoins  actuels.  Et  n’est-ce  pas  dans 
cette  heureuse  alliance  des  données  acquises  du  passé  et  des  exi- 
gences légitimes  du  présent  que  consiste,  au  fond,  le  vrai  progrès 
de  l’apologétique  doctrinale? 
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I.  La  Theologia  fundamentalis  du  R.  P.  Ottîger  comprendra 
trois  volumes,  dont  les  deux  derniers  auront  pour  objet  VEglise'^. 

Le  premier  volume,  seul  paru,  traite  de  la  Révélation  surna- 
turelle. Une  Introduction  générale  [Isagoge]  contient  d’utiles 
notions  sur  la  Théologie  fondamentale  : origine  et  but,  place 
dans  la  théologie,  objet  propre,  importance  et  nom,  méthode  à 
suivre,  histoire  succincte.  On  remarquera  entre  autres  choses, 
les  solides  réponses  aux  objections  faites  en  Allemagne  comme 
en  France,  contre  la  méthode  traditionnelle  (p.  7-9)  ; les  raisons 
fondées  pour  lesquelles  l’auteur  ne  comprend  pas  dans  son  plan 
certaines  questions  philosophiques  et  scripturaires,  que  d’autres 
font  rentrer  dans  le  traité  de  la  Vraie  Religion.,  par  exemple  celle 
de  l’authenticité,  de  l’intégrité  et  de  la  véracité  des  livres  saints 
(p.  15-16)  ; le  riche  catalogue  bibliographique  des  ouvrages 
anciens  et  modernes  publiés  au  sujet  de  l’ Apologétique  (p.  24-34). 

Le  corps  même  du  traité  renferme  deux  grandes  sections  : 
théorie  et  existence  de  la  révélation  ; en  d’autres  termes,  la  ques- 
tion philosophique  et  la  question  historique. 

Théorie  de  la  révélation  ; c’est-à-dire,  sa  notion  et  sa  possibi- 
lité ; son  utilité  et  sa  nécessité  morale  ou  absolue,  mais  hypo- 
thétique ; signes  propres  à la  reconnaître,  internes  et  externes  ; 
son  caractère  obligatoire,  d’où  nécessité  et  manière  de  la  recher- 
cher. 

Existence  ou  preuve  historique  d’abord  de  la  révélation  primi- 
tive, puis  de  la  révélation  mosaïque,  enfin  de  la  révélation 
chrétienne.  Cette  preuve  se  fait  par  l’application  des  critères 
internes,  et  surtout  des  critères  externes,  prophéties  et  miracles, 
A la  démonstration  de  la  révélation  chrétienne  se  rattache  un 
dernier  chapitre  sur  son  caractère  universellement  obligatoire, 
où  l’auteur  traite,  par  antithèse,  des  religions  qu’on  oppose  au 
christianisme  : bouddhisme,  mahométisme,  spiritisme. 

Cette  théologie  fondamentale  est  une  œuvre  considérable, 
œuvre  de  toute  une  vie  de  longues  lectures  et  de  patientes 
recherches.  Dans  la  Préface,  le  P.  Ottiger  exprime  l’espoir  de 
contribuer  au  progrès  des  traités  de  la  Vraie  Religion  et  de 

1.  Dans  la  Préface  du  tome  I,  l'auteur  annonce  qu’il  s’écartera  de  l’ordre 
habituellement  suivi  pour  démontrer  la  vérité  de  l’Église  romaine  catholique. 
Il  expose  sa  propre  méthode  dans  V Introduction,  p.  18-24.  Il  sera  plus 
facile  de  l’apprécier,  quand  le  volume  auquel  elle  se  rapporte  aura  paru. 
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VEglise  ; entre  autres  raisons,  il  signale  le  soin  qu’il  a mis  à 
déterminer  exactement  et  intégralement  l’état  des  questions,  à 
donner  aux  preuves  la  solidité  et  la  rigueur  nécessaires,  à répon- 
dre aux  principales  objections,  surtout  aux  modernes,  enfin  à 
ne  rien  citer  en  son  propre  nom  sans  avoir  lu  attentivement  texte 
et  contexte  des  passages  allégués  b A tous  ces  titres,  l’ouvrage  est, 
en  effet,  recommandable.  Il  l’est  tout  particulièrement  par  la 
richesse  des  développements;  plusieurs  thèses  équivalent  presque 
à un  traité  sur  la  matière  particulière  dont  elles  s’occupent.  Très 
riche  encore  en  citations  et  en  références,  ce  volume  fournira 
une  mine  féconde  d’informations  à tous  ceux  qui  voudront  étudier 
à fond  le  traité  plus  que  jamais  important  de  la  Vraie  Religion. 

IL  Le  R.  P.  Wilmers  est  déjà  suffisamment  connu  en  France 
par  deux  ouvrages  de  grande  valeur  : un  Manuel  de  la  Religion^ 
utilisé  par  M.  l’abbé  Grosse,  et  un  Précis  de  la  Doctrine  Catho- 
lique traduit  et  publié  tout  récemment  2.  Le  théologien  qui,  dans 
la  vigueur  de  l’âge,  prit  une  si  grande  part  aux  célèbres  décrets 
du  Concile  provincial  de  Cologne  en  1860,  et  plus  tard  fit  bonne 
figure  au  Concile  œcuménique  du  Vatican,  nous-  donne,  au  soir 
de  sa  vie,  un  traité  de  la  Religion  rès>élèe  où  se  révèlent  à côté  de 
la  science  éminente  du  docteur,  les  plus  précieuses  qualités  du 
maître  qui  a longtemps  enseigné  avec  éclat  : profondeur  et  clarté 
de  la  pensée,  élégante  simplicité  et  précision  parfaite  de  l’expres- 
sion. On  sent  à chaque  pas  que  l’auteur  domine  pleinement  sa 
matière.  Peu  de  mots  suffisent  pour  circonscrire  la  question, 
mettre  la  thèse  au  point,  l’adapter  aux  controverses  modernes 
dont  un  séjour  prolongé  dans  les  principales  régions  d’Europe  a 
donné  au  R.  P.  une  grande  connaissance. 

L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  : V Religion  et  révélation  en 

1.  L’auteur  a soin  d’indiquer,  au  début  de  son  ouvrage  (p.  ix-x)  les 
éditions  dont  il  s’est  servi  en  citant  les  Saints  Pères,  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, les  Conciles  et  les  classiques.  C’est  une  précaution  louable  et 
digne  d’être  imitée  par  tous. 

2.  Cours  LO  Religion  d’après  l’ouvrage  allemand  du  R,  P.  Wilmers,  S.  J., 
par  l’abbé  Grosse,  directeur  du  collège  de  Sierck,  chanoine  honoraire  de 
Metz.  6 vol.  in-8o.  Paris,  Louis  Yivès,  1874-75.  — Précis  de  la  Doctrine 
Catholique,  par  le  R.  P.  Wilmers,  S.  J.,  ancien  préfet  des  études  à la  Faculté 
de  théologie  de  Poitiers,  théologien  au  concile  du  Vatican.  In-8o,  xxiv-588  pp. 
Tours,  Alfred  Marne,  1896. 
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général.  2®  Préparation  de  la  religion  chrétienne  par  les  révéla- 
tions primitive  et  mosaïque.  3®  et  4®  Démonstration  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  tirée  de  sa  fondation  par  le  Christ  fils 
de  Dieu,  et  de  sa  merveilleuse  propagation.  5®  Démonstration, 
par  les  motifs  de  crédibilité,  de  l’intégrité  de  la  religion  chré- 
tienne, telle  quelle  se  trouve  dans  l’Eglise  catholique. 

Au  premier  livre  se  rattachent  les  notions  générales  sur  la  nature 
et  la  nécessité  de  la  religion  ; sur  la  révélation,  sa  convenance, 
son  utilité  et  sa  nécessité.  On  remarquera,  dans  le  chapitre  III, 
l’étude  vraiment  magistrale  sur  les  signes  ou  critères  de  la  reli- 
gion révélée. 

Dans  le  livre  second  sont  examinées  les  diverses  formes  -de 
révélation^qui  ont  précédé  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  puis, 
par  opposition,  les  diverses  formes  de  paganisme,  en  particulier 
le  brahmanisme  et  le  bouddhisme. 

Le  dernier  livre  présente  une  application  du  procédé  apolo- 
gétique insinué  dans  ces  lignes  du  ch.  ni  de  la  Constitution  vati- 
cane  Dei  Filins  : a Bien  plus,  à cause  de  son  admirable  propaga- 
tion, de  sa  sainteté  éminente  et  de  son  inépuisable  fécondité  en 
toute  espèce  de  biens,  à cause  de  son  unité  catholique  et  de  son 
invincible  stabilité,  l’Eglise  est  par  elle-même  un  grand  et  perpé- 
tuel motif  de  crédibilité,  en  même  temps  qu’un  témoignage  irré- 
cusable de  sa  mission  divine.  ))  Ce  procédé  a l’avantage  de  prou- 
ver que  l’Eglise  catholique  n’est  pas  seulement  divine  dans  sa 
fondation,  mais  qu’elle  est  et  reste  telle  comme  société  concrète 
et  permanente. 

Le  genre  du  R.  P.  Wilmers  est  très  analytique,  le  traité  ne 
contient  pas  moins  de  140  propositions;  mais  pour  ramener  le 
tout  à une  lumineuse  synthèse,  il  suffit  de  parcourir,  à la  fin  du 
volume,  le  Conspectus  operis^  table  détaillée  où  les  thèses  se 
groupent  nettement  sous  les  divisions  et  sous-divisions  des  livres 
en  chapitres,  articles  ou  paragraphes.  Un  Index  alphabétique  des 
matières  complète  les  sources  de  renseignement. 

Pour  l’utilité  des  étudiants,  diverses  sortes  de  caractères  ont 
été  employés  : lettres  italiques  pour  l’énoncé  des  thèses  et  des 
chefs  de  preuves;  caractères  ordinaires  pour  la  substance  même 
des  arguments;  caractères  plus  petits  pour  les  préambules,  la 
définition  des  termes,  l’énoncé  des  erreurs,  la  position  de  la 
question,  les  remarques  sur  la  force  probante  des  preuves,  les 
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développements  secondaires,  les  objections,  etc.  L’elFet  est  heu- 
reux et  contribue  à la  clarté  du  texte. 

Le  R.  P.  Wilmers  annonce  pour  bientôt  la  publication  d’un 
second  volume  : De  Christi  Ecclesia^  et  pour  plus  tard  — ^ita 
comité  — celle  d’un  troisième  : De  fide  fideique  regulis.  A ces 
espérances  de  l’auteur  se  joindront  les  souhaits  de  tous  ceux  qui 
s’intéressent  au  progrès  de  la  science  théologique. 

III.  Le  traité  du  R.  P.  Lahousse  est  moins  étendu  que  les  deux 
précédents.  C’est  un  manuel  de  classe,  mais  un  manuel  qui  sup- 
pose un  enseignement  oral  solide  et  substantiel.  La  méthode 
répond  pleinement  au  genre  du  livre.  Les  notions  et  distinctions 
nécessaires  sont  d’abord  expliquées  ; suit  la  preuve  formée  d’argu- 
ments choisis;  puis  viennent  les  objections,  résolues  ordinaire- 
ment en  forme  scolastique,  mais  accompagnées  alors  d’une 
courte  explication  de  ces  formules  techniques  qui  en  théologie, 
comme  en  toute  autre  science,  ont  l’avantage  d’exprimer  les 
choses  d’une  façon  brève  et  synthétique.  Les  qualités  qui  dis- 
tinguent l’ouvrage  sont  celles  d’un  professeur  émérite  : clarté  et 
précision  dans  l’idée  comme  dans  l’expression,  logique  et  vigueur 
dans  la  démonstration,  doctrine  sûre,  érudition  de  bon  aloi. 

Le  traité  est  divisé  en  quatre  parties  principales  « Disputa- 
tiones  » : 1.  De  la  religion  en  général  : vraie  notion,  nécessité 
pour  l’individu  et  la  société,  devoirs  de  la  société  civile  à l’égard 
de  la  société  religieuse.  — 2.  De  la  religion  révélée  en  général  : 
possibilité,  nécessité,  signes  et  critères,  caractère  obligatoire.  — 
3.  De  la  religion  mosaïque,  avec  un  chapitre  sur  l’authenticité 
du  Pentateuque,  où  le  P.  Cornély  a servi  de  guide.  — 4.  De  la 
religion  chrétienne  : diverses  apologies  du  christianisme,  auto- 
rité historique  des  Évangiles,  démonstration  de  la  divinité  du 
Christ  et  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Cette  dernière 
partie  se  termine  par  un  chapitre  sur  l’histoire  des  Religions. 

On  le  voit,  le  R.  P.  Lahousse  touche  à beaucoup  de  questions 
« actuelles  ».  Le  chapitre  consacré  à l’examen  des  apologies  du 
christianisme  proposées  par  Pascal,  Aug.  Thierry,  de  Cham- 
pagny,  Bougaud,  de  Broglie,  Balfour,  est  digne  d’une  attention 
particulière  et  pourra  servir  aux  apologistes  laïques  comme  aux 
étudiants  en  théologie.  L’auteur  sait  reconnaître  ce  qu’il  y a de 
bon  dans  plusieurs  de  ces  méthodes,  mais  il  ne  cache  pas  les 
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points  faibles  de  la  plupart  d’entre  elles,  et  il  a raison,  car  il  ne 
faut  jamais  donner  comme  un  argument  démonstratif  ce  qui 
n’est  pas  tel.  Exemple,  le  procédé  de  Pascal  dont  voici  le  point 
de  départ  : L’expérience  de  chaque  jour  montre  qu’il  y a lutte 
entre  la  chair  et  l’esprit;  il  faut  donc  admettre  que  la  nature 
humaine  a été  blessée,  et  par  suite  que  le  péché  originel  existe  ; 
d’où  nécessité  de  la  rédemption,  etc.  Cette  méthode,  remarque 
le  docte  professeur,  prouve  l’influence  que  les  erreurs  de  Baius  et 
de  Jansénius  ont  exercée  sur  Pascal,  mais  elle  manque  d’effica- 
cité réelle,  car  elle  s’écarte  de  la  vraie  doctrine  sanctionnée  par 
plusieurs  Papes,  en  supposant  que  Dieu  n’aurait  pas  pu  créer 
l’homme  innocent  dans  l’état  de  nature  pure,  destiné  à une  fin 
purement  naturelle,  destitué  de  tout  secours  surnaturel,  soumis 
aux  misères  de  la  vie  et  à la  concupiscence  avec  cette  lutte  entre 
la  chair  et  l’esprit  qui  en  résulte. 

- On  remarquera  encore,  au  début  du  traité,  le  chapitre  sur  la 
notion  de  la  religion,  et  à la  fin,  l’importante  dissertation  sur 
l’histoire  des  religions.  Rien  de  plus  à-propos,  dans  l’état  actuel 
des  esprits,  que  cette  annexe. 

X.-M.  LE  BACHELET,  S.  J. 

Catena  Evangeliorum  sacerdoti  meditanti  proposita, 

par  le  R.  P.  L.  Delplage,  S.  J.  Louvain,  Istas,  1897.  In-8'’. 

Ouvrez  ce  livre  à n’importe  quelle  page  et  vous  aurez  devant 
vous,  dans  la  page  de  gauche  et  la  page  de  droite,  une  méditation 
complète,  sans  qu’il  soit  besoin  jamais  de  tourner  le  feuillet. 
Voilà  qui  est  commode  pour  l’oraison  de  quiétude.  Chacun  des 
sujets  de  méditation  comprend  un  trait  de  la  vie  de  N. -S.,  ou 
bien  l’un  de  ses  discours,  en  tout  ou  en  partie.  Chaque  méditation 
a trois  points,  qui  se  partagent  le  récit  évangélique.  La  Vulgate 
sert  de  texte  à chacun  des  points  et  l’auteur,  en  un  latin  correct 
et  clair,  nous  en  fournit  le  commentaire,  j’entends  un  commen- 
taire surtout  de  piété,  puisqu’il  s’agit  de  méditations.  Nous  voyons 
ainsi  passer  sous  nos  yeux,  divisée  en  295  méditations,  toute  la 
vie  de  N. -S.,  d’après  les  quatre  Evangiles.  Le  titre  de  l’ouvrage  est 
donc  parfaitement  justifié  : Catena  Evangeliorum  sacerdoti  medi^ 
tanti  proposita.  J’ai  voulu  faire  quelques-unes  de  ces  méditations 
pour  en  parler  plus  pertinemment  ; mon  impression,  c’est  que 
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l’on  s’en  trouve  bien.  Voici  les  seuls  desiderata  que  j’exprimerai  : 

Une  table  à laquelle  on  puisse  se  reporter  pour  retrouver  aus- 
sitôt un  passage  donné  de  n’importe  lequel  des  évangélistes  que 
l’on  désire  méditer.  2*^  Un  titre  précis  et  court  à chaque  point  de 
méditation,  pour  que  le  lecteur  pieux  puisse  rapidement  résumer 
et  s’objectiver  son  sujet  de  méditation.  Mais  qui  sait  ? C’est  là 
peut-être  une  de  ces  exigences  professorales  dont  le  public  n’a 
que  faire.  Tant  mieux  ! car  alors  on  n’aura  qu’à  se  louer  de  tout 
dans  ce  beau  et  bon  livre,  que  nous  recommandons  à ceux  qui 
aiment  les  saines  et  solides  méditations  sur  la  vie  du  Sauveur. 

L.  MÉCHINEAU,  S.  J. 

Sermons  et  Panégyriques  pour  les  fêtes  de  l’année,  par 
le  P.  Gondrand.  Publiés  par  les  soins  du  R.  P.  Nicolas, 
oblat  de  Marie-Immaculée,  avec  l’approbation  de  S.  G.  Mgr 
l’archevêque  d’Aix.  Tome  P**,  in-12,  pp.  xxxii-400.  — Tome 
IP,  in-12,  pp.  432.  Delhomme  et  Briguet,  éditeurs,  Paris, 
rue  de  Rennes,  83.  Prix:  7 fr.  les  deux  vol. 

Ces  deux  volumes,  de  huit  cents  pages,  contiennent  près  de 
quatre-vingts  sermons  et  panégyriques  pour  les  principales  fêtes 
de  l’année  liturgique.  C’est  la  première  série  d’une  publication 
qui  sera  continuée.  L’auteur  de  ces  œuvres  posthumes  a joui,  de 
son  vivant,  d’une  grande  célébrité  dans  le  midi  et  de  centre  de  la 
France.  Il  a eu  la  bonne  fortune  d’avoir  pour  auditeurs  et  pour 
admirateurs  plusieurs  de  nos  grands  évêques  qui  étaient  en 
même  temps  des  maîtres  de  la  parole  évangélique.  Monseigneur 
Berteaud,  monseigneur  Gay  et  le  cardinal  Mermillod  ont  donné, 
aux  sermons  et  aux  panégyriques  que  nous  annonçons,  des  éloges 
très  expressifs  qui  sont  pour  eux  la  meilleure  des  recomman- 
dations. 

Adiré  vrai,  nous  craignons  que  ces  discours  ne  produisent  pas, 
.à  la  lecture,  le  grand  effet  dont  parlent  ceux  qui  les  ont  entendus. 
Mais  nous  n’exprimons  cette  crainte  que  pour  encourager  le 
lecteur  à n ^ pas  se  laisser  dominer  ni  envahir  par  l’impression 
que  sont  de  nature  à exciter  un  style  pompeux,  des  phrases 
sonores  et  des  allures,  en  apparence,  un  peu  prétentieuses. 

On  sent  que  la  plupart  de  ces  pages  ont  été  prêchées  devant 
des  auditoires  nombreux,  sous  les  voûtes  des  grandes  cathédrales. 
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au  milieu  de  la  pompe  des  solennités  liturgiques.  Même  dans  les 
allocutions  adressées  aux  associés  d’une  confrérie,  et  dans  les 
homélies  prononcées  dans  les  paroisses  de  la  campagne,  l’orateur 
ne  parvient  pas  aisément  à abaisser  le  ton,  à tempérer  la 
majesté  de  son  langage  et  l’éclat  de  son  élocution. 

Nous  avons  admiré,  dans  un  grand  nombre  de  ces  œuvres 
oratoires,  l’originalité  des  plans,  la  plénitude  de  la  démonstration 
et  l’inspiration  surnaturelle  de  l’ensemble  du  discours. 

Les  divisions  sont  souvent  neuves,  toujours  claires  et  d’une 
symétrie  rigoureuse.  Les  développements  sont  parfois  remari- 
quables  par  leur  profondeur  théologique  et  leur  élan  oratoire. 

L’orateur  connaît  les  maux  du  siècle  présent  et  s’attache  à des 
guérir  en  leur  appliquant  les  remèdes  que  renferme  notre  sainte 
religion. 

Le  rapporteur  diocésain,  qui  a rendu  compte  de  ces  deux 
premiers  volumes  à Monseigneur  l’archevêque  d’Aix,  déclare  que 
dans  notre  siècle  la  multiplication  des  sermonnaires  est  en  raison 
inverse  avec  celle  des  bons  sermons;  mais  il  espère,  et  nous 
espérons  avec  lui,  que  cette  nouvelle  publication  atténuera  la 
gravité  du  malheur  de  cette  fâcheuse  proportion,  si  toutefois 
cette  observation  n’est  pas  trop  sévère  à l’endroit  des  orateurs 
sacrés  de  notre  époque. 

P.  L.  BOUSSAC,  S.  J. 

Le  Garbure  de  calcium  et  l’Acétylène.  — Les  Fours 
électriques,  par  G.  de  Perrodil,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures.  Préface  par  M.  H.  Moissan,  membre  de 
l’Institut.  Paris,  P.  Vicq-Dunod,  1897.  In-8,  pp.  322. 
Prix  : 7 francs. 

L’acétylène,  jadis  produit  de  laboratoire  d’une  préparation  des 
plus  pénibles,  est  devenu  subitement  l’un  des  gaz  les  plus  faciles 
à obtenir.  M.  Moissan,  au  cours  des  remarquables  travaux  auxquels 
se  prête  son  four  électrique,  avait  obtenu,  en  chauffant  ensemble 
du  charbon  et  de  la  chaux,  un  composé  cristallisé  : le  carbure  de 
calcium  ; et  celui-ci  jeté  dans  l’eau  jouissait  de  la  propriété  de  s’y 
décomposer  avec  violence,  le  calcium  prenant  l’oxygène  de  l’eau 
en  redonnant  de  la  chaux,  tandis  que  l’hydrogène  s’unit  au  car-»» 
bone  et  fournit  des  torrents  d’acétylène.  Peu  après,  M.  Bullier 
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montrait  comment  ce  gaz  pouvait  être  employé  pour  l’éclairage 
en  donnant  une  flamme  superbe. 

De  là  est  sortie  toute  une  industrie,  industrie  multiple  même, 
comprenant  la  production  du  carbure  de  calcium  d’une  part,  et, 
de  l’autre,  la  confection  d’appareils  destinés  à produire  l’acétylène 
et  à l’utiliser  comme  gaz  d’éclairage.  Mais  bien  des  difficultés 
sont  venues  à la  traverse  ; leur  source  principale  réside  dans  la 
nature  même  du  gaz  acétylène  qui  est  un  composé  endothermique, 
c’est-à-dire  un  corps  détonant.  Et  des  accidents,  des  explosions, 
rares,  somme  toute,  mais  parfois  graves,  ont  fait  tomber  un  peu 
l’enthousiasme  de  la  première  heure. 

Jusqu’à  présent  aucun  système  d’utilisation  de  l’acétylène  ne 
paraît  s’être  définitivement  imposé  d’une  façon  générale.  Les 
inventeurs  et  les  inventions  ne  manquent  pas  cependant.  Parmi 
les  innombrables  types  de  gazomètres,  réservoirs,  becs,  lampes, 
etc.,  qui  ont  vu  le  jour,  à côté  de  bons  modèles  on  trouve 
des  systèmes  détestables,  que  l’on  pourrait  dire  basés  sur  l’igno- 
rance et  la  présomption.  Il  n’est  pas  aisé,  actuellement,  de  recom- 
mander un  système  plutôt  qu’un  autre,  chaque  inventeur  ne 
préconisant  guère  que  le  sien,  comme  cela  se  conçoit,  et  le 
temps  n’ayant  point  encore  permis  de  porter  un  jugement  défini- 
tif dans  la  plupart  des  cas. 

M.  de  Perrodil  mettra  le  lecteur  au  courant  de  ces  sujets  inté- 
ressants et  variés.  Après  l’historique  et  l’étude  des  propriétés 
de  l’acétylène  — dont  il  faut  se  délier  surtout  quand  il  est  à 
l’état  liquide  — l’auteur  passe  en  revue  les  divers  fours  élec- 
triques utilisés  pour  la  production  du  carbure  de  calcium,  puis 
étudie  spécialement  ce  composé.  Il  examine  enfin  plusieurs  des 
systèmes  proposés  jusqu’à  présent  pour  l’éclairage  à l’acétylène; 
mais  ici,  il  faut  bien  l’avouer,  tous  les  jours  voient  de  nouvelles 
éclosions  en  ce  genre. 

Cet  intéressant  ouvrage  sera  des  plus  utiles  aux  lecteurs  dési- 
reux de  connaître  sérieusement  ce  nouveau  et  remarquable  mode 
d’éclairage  auquel,  d’après  quelques-uns,  enthousiastes  peut-être 
bien  un  peu  à l’excès,  appartiendrait  l’avenir,  mais  qui,  dans 
tous  les  cas,  aura  certainement  de  fort  utiles  applications. 

J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 


Leçons  d’ Arithmétique  à Vusage  des  cours  scientifiques 
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et  des  Écoles  normales^  parle  P.  Thirion,  S.  J.,  professeur 
au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à Louvain.  ln-8®de 
446p.  Namur,  Westmaël,  1897.  Prix:  5 fr. 

L’auteur,  qui  est  secrétaire  général  de  la  Société  scientifique 
de  Bruxelles,  ne  pouvait  écrire  qu’un  livre  solidement  composé. 
11  est  généralement  dans  le  sens  des  méthodes  nouvelles  que  j’ai 
exposées  récemment  dans  les  Etudes  L Les  nécessités  seules  de 
l’enseignement  ont  empêché  de  les  adopter  en  entier,  par  exemple 
pour  les  fractions  (p.  ni  de  la  préface  et  6).  Mais  les  propositions 
relatives  aux  zéros  sont  signalées  avec  soin  (pp.  3,  57)  ; et  de 
même  la  question  de  savoir  si  une  opération  est  associative,  etc. 
(pp.  60,  232,  242).  Ce  n’est  pas  un  mince  honneur  pour  les  élèves 
de  Louvain  de  s’être  trouvés  à la  hauteur  de  cet  enseignement. 

Ajoutons  que  le  recueil  d’exercices  est  fort  remarquable,  et 
qu’il  existe  un  Résume  des  leçons  pour  les  cours  moyens  et  les 
classes  d’humanités  (in  8®  de  278  p.  Prix  : 3fr.).  C’est  le  livre  offi- 
ciel de  tous  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Belgique. 

A.  POULAIN,  S.  J. 

I.  Électromoteurs,  leurs  applications,  par  G.  Dumont. 
Encyclopédie  scientifique  des  aide-mémoire.  Paris,  Gau- 
thier-Villars  et  Masson.  Petit  in-8,  pp.  183.  Prix  : 2 fr.  50. 

II.  Transformateurs  de  tension  à courants  alternatifs, 
par  F.  LoppÉ.  Encyclopédie  scientifique  des  aide-mémoire. 
Paris,  Gauthier-Villars  et  Masson.  Petit  in-8,  pp.  207. 
Prix  : 2 fr.  50. 

III.  Électro-métallurgie,  voie  humide  et  voie  sèche ^ phéno- 
mènes électro-thermiques^  par  Ad.  Minet.  Encyclopédie 
scientifique  des  aide-mémoire.  Paris,  Gauthier-Villars  et 
Masson.  Petit  in-8,  pp.  195.  Prix  : 2 fr.  50. 

1.  Ce  petit  volume  sera  vraiment  utile  à tous  ceux  qui  ayant  affaire  à 
des  électromoteurs  ou  projetant  quelque  installation  électrique,  désire- 
raient trouver,  succinctement  et  clairement  exposés,  les  principaux  sys- 
tèmes employés,  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  relatifs,  ainsi 
que  leurs  conditions  de  fonctionnement.  Electromoteurs  à courants  con- 
tinus, série,  shunt  et  compound,  électromoteurs  à courants  alternatifs. 


1.  5 et  20  juillet,  5 août  1897. 
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monophasés  ou  polyphasés,  synchrones  ou  asynchrones  ; comparaison 
des  divers  systèmes  ; études  des  principaux  types  actuellement 
employés  et  résultats  d’essais  ; tous  ces  sujets  variés  sont  résumés 
avec  clarté  et  de  façon  à rendre  de  vrais  services  à de  nombreuses 
classes  de  lecteurs. 

II.  Plus  spécial  et  plus  technique  est  l’ouvrage  de  M.  Loppé.  Il  étu- 
die les  appareils  particuliers  destinés  à transformer  un  courant  alter- 
natif de  tension  efficace  donnée  en  un  autre  courant  alternatif,  de  même 
période,  mais  de  tension  différente,  l’action  de  ces  appareils  étant 
basée  uniquement  sur  les  phénomènes  de  magnétisation  et  d’induction 
sans  qu’aucune  pièce  soit  en  mouvement. 

Dans  la  première  partie,  théorique,  l’auteur  étudie  le  transformateur 
idéal  à réluctance  constante,  la  f.  e.  m.  appliquée  au  primaire 
étant  sinusoïdale  ; puis  il  examine  l’influence  de  l’hystérésis  et  des 
modifications  de  la  forme  de  la  courbe  de  la  f.  e.  m.  La  seconde  partie, 
pratique,  comprend  la  classification  des  transformateurs,  les  détails 
concernant  leur  construction  et  les  principaux  modèles  en  usage,  enfin 
le  calcul  d’établissement  d’un  transformateur  devant  remplir  des  condi- 
tions données. 

III.  ^I.  Minet  promet  aux  lecteurs  des  aide-mémoire  quatre  volumes 
concernant  l’électrochimie  dont  les  applications  deviennent  tous  les 
jours  plus  importantes.  Ces  volumes  concerneront  respectivement  : 
la  théorie  de  l’électrolyse,  l’électrochimie  (production  électrolytique  de 
composés  chimiques),  l’électrométallurgie,  les  fours  électriques.  C’est 
par  le  troisième  volume  que  commence  l’auteur,  en  raison  de  l’actualité 
des  matières  qu’il  traite. 

Les  principes  généraux  sont  d’abord  exposés,  puis,  successivement, 
l’auteur  traite  de  l’électrométallurgie  par  voie  humide  et  par  voie 
sèche  en  repassantles  divers  groupes  de  métaux  auxquels  ces  méthodes 
sont  appliquées. 

Cet  opuscule,  clair  et  méthodique,  est  de  nature  à rendre  service  à 
tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  de  cette  branche  considérable 
de  l’industrie  ; et  la  lecture  de  ce  premier  volume  fera  vivement  dési- 
rer l’apparition  des  autres. 

J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 

Jeanne  d’Arc  tertiaire  de  saint  François,  par 

G.  Bessonnet-Favre,  membre  du  Tiers-Ordre.  In-12, 
pp.  xxx-306.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1897. 

Voilà  un  volume  échafaudé  sur  la  Jeanne  d’Arc  à Domrémy  de 


824 


ÉTUDES 


Siméon  Luce.  Le  membre  de  l’Institut  a prétendu  démontrer  que  la 
Pucelle  fut  Franciscaine,  et  qu’elle  trouva  son  principal  appui  dans 
l’ordre  Franciscain.  Si  l’on  admettait  la  logique,  heureusement  boiteuse 
de  M.  Luce,  il  faudrait  conclure  de  faits  manifestement  vrais,  que  c’est 
surtout  dans  l’ordre  de  saint  François  qu’elle  trouva  des  adversaires. 
La  conclusion  serait  outrée  ; il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  la  thèse 
que  Siméon  Luce  a le  premier  mise  en  honneur,  ne  repose  que  sur  des 
assertions  fantaisistes. 

C’est  dire  ce  qu’il  faut  penser  du  volume  de  M.  Bessonnet-Favre  ; 
il  met  Pélion  sur  Ossa  ; seulement  ici  le  mont  Ossase  compose  d’ombi'es 
vaines  et  ce  qu’il  y entasse  n’a  pas  plus  de  consistance. 

Il  nous  dit,  par  exemple,  que  si  les  archers  Gallois  s’enfuirent  devant 
l’armée  de  la  libératrice,  c’est  qu’ils  reconnaissaient  dans  la  bannière 
de  Jeanne  d’Arc  et  ses  soldats  des  tertiaires  comme  eux  ---  en  tout 
cas,  c’était  une  fraternité  qui  à Saint-Loup,  à Jargeau,  à Patay, 
témoignait  de  ses  sentiments  fraternels,  en  enfonçant  l’épée  jusqu’à  la 
garde  dans  les  flancs  des  confrères  d’ Outre-Manche  ; ce  qui  semblait 
assez  de  nature  à refroidir  les  pieux  sentiments  des  insulaires.  Tout 
est  à peu  près  de  cette  force  dans  le  livre  indiqué,  y compris  les 
références  qui  nous  renvoient  souvent  à des  pièces  qui  n’existent 
nullement,  par  exemple  : le  texte  latin  du  message  remis  à Charles  VII 
par  Jeanne  à Chinon  ; le  discours  de  Mgr  Gélu  au  concile  de  Poitiers,  etc. 

La  critique  historique  est  dispensée  d’insister;  de  traiter  des  trésors 
versés  par  les  tertiaires  dans  les  coffres  de  Charles  VII,  et  de  cent 
autres  assertions  tout  aussi  bien  établies. 

Après  cela  la  Vénérable  a-t-elle  été  tertiaire  de  saint  François  ? 
Cela  ne  serait  pas  impossible  ; mais  jusqu’à  preuves  nouvelles,  il  n’y 
a pas  plus  de  raisons  pour  l’affirmer  que  pour  le  nier.  Il  n’existe  pas 
de  texte  qui  le  dise  ; et  l’on  ne  saurait  le  déduire  d’aucun  des  faits 
connus  de  son  histoire.  L’auteur  de  ces  lignes  a été  heureux  de  signaler 
un  digne  fils  de  saint  François  parmi  les  approbateurs  de  Poitiers; 
personne  ne  l’avait  fait  avant  lui  ; mais  il  doit  ajouter  qu’il  n’a  pu 
constater  que  le  parti  de  Charles  VII  et  celle  qui  mit  la  couronne 
au  front  du  monarque  aient  rencontré  un  extraordinaire  appui  dans 
l’ordre  franciscain.  En  éditant  la  chronique  Morosini,  il  a attiré 
l’attention  sur  ce  mot  iera  begina,  elle  était  béguine.  Cela  signifie-t-il 
elle  était  tertiaire,  et  tertiaire  de  saint  François  ? La  conclusion 
semblerait  forcée.  Les  tertiaires  portaient  des  vêtements  de  couleur 
sombre;  des  textes  bien  positifs  nous  disent  qu’en  venant  à Vaucouleurs 
la  Pucelle  portait  des  vêtements  rouges.  Vallet  de  Viriville  fait  observer 
que  le  nom  de  Jésus  inscrit  sur  ses  anneaux,  sa  bannière,  n’était  pas  le 
nom  entouré  de  rayons,  ainsi  que  saint  Bernardin  le  propageait  ; mais  le 
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nom  divin  tel  que  depuis  l’origine  du  christianisme  les  chrétiens 
aimaient  à l’écrire  par  honneur  et  par  amour. 

Il  n’est  donc  pas  démontré  que  la  Vénérable  se  rattachât  comme 
tertiaire  à l’ordre  séraphique,  que  personne  n’honore  plus  que  l’auteur 
de  ces  remarques. 

J.-B.  AYROLES,  S.  J. 

Une  Fille  de  France.  La  Bienheureuse  Jehanne.  1^6^-1505y 
par  M™®  la  Comtesse  de  Flavigny.  Paris,  Lecoffre,  1896. 
In-12,  pp.  368.  Prix  : 3 fr.  50 

L’héroïne  de  cette  histoire  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
bienheu^reuse  Jeanne  de  Valois  que  lui  donne  le  bréviaire  romain  ; 
sa  fête  se  célèbre  le  4 février. 

On  sait  les  grandes  lignes  de  sa  vie.  Fille  de  Louis  XI,  mariée 
à Louis,  duc  d’Orléans,  elle  allait  monter  sur  le  trône  quand 
celui-ci  fut  devenu  Louis  XIL  Mais  le  nouveau  roi,  dégoûté  depuis 
longtemps  d’une  femme  qu’il  n’avait  jamais  aimée  et  qui  ne  lui 
donnait  pas  d’enfants,  demanda  et  obtint  des  tribunaux  compé- 
tents la  déclaration  de  nullité  de  son  mariage.  L’infortunée  reine, 
devenue  simple  duchesse  de  Berry,  se  retira  à Bourges,  et  y 
mourut  après  avoir  fondé  l’ordre  des  Religieuses  Annonciades. 

Etrange  destinée  ! On  devine  quelle  large  place  y tient  la  dou- 
leur. C’est  ce  que  M™®  la  comtesse  de  Flavigny  a voulu  montrer  ; 
elle  fait  entendre  au  lecteur,  après  l’avoir  écoutée  elle-même, 
«l’harmonie  qui  résonne  en  l’âme  aimante  et  souffrante,  quand, 
l’ayant  fortement  tirée  à soi  et  tendue,  comme  l’artiste  tire  à soi 
et  tend  la  corde  maîtresse  d’une  lyre.  Dieu  la  fait  vibrer  par  le 
souffle  de  son  esprit  » (p.  1).  C’est  l’histoire  d’une  âme  jetée  sans 
merci  dans  le  creuset  de  l’amour  divin  : le  récit,  sobre  et  rapide, 
met  en  pleine  lumière  tout  ce  t- avail  surnaturel  et  la  sainteté 
consommée  qui  en  est  le  résultat. 

L’auteur  ne  semble  pas  admettre  la  nullité  du  mariage  de 
Jeanne  et  dn  duc  d’Orléans.  Une  conclusion  aussi  grave,  compro- 
mettante à plus  d’un  titre  pour  les  juges  ecclésiastiques  qui 
eurent  à instruire  le  procès,  exigerait,  croyons-nous,  une  discus- 
sion plus  serrée  et  des  preuves  en  conséquence.  Ce  défaut  de  cri- 
tique nous  surprend  d’autant  plus  que  M™®  la  comtesse  de  Flavi- 
gny se  montre  partout  ailleurs  érudite  scrupuleuse  et  très  docu- 
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mentée  : témoin  cette  « étude  critique  des  sources  » qui  termine 
l’ouvrage,  et  ces  précieuses  notes  où  l’on  peut  constater  que  la 
tertiaire  dominicaine  lit  couramment  son  saint  Thomas,  fréquente 
même  Gury-Ballerini,  ne  manque  jamais  de  citer  le  Nouveau 
Testament  en  grec  et  l’Ancien  en  hébreu,  et  ne  dit  plus  comme 
les  arriérés  : Isaïe,  mais  Jesaia. 

A.  CADET,  S.  J. 

I.  A propos  des  épreuves  typographiques  des  « Domi- 
nicales » de  Bourdaloue,  par  l’abbé  Léonce  Couture. 
(Extrait  du  Bulletin  de  V Institut  catholique  de  Toulouse.) 

II.  Bourdaloue.  Vie  diun  jésuite  de  la  Maison  pj'o fesse 
de  la  rue  Saint-Antoine  au  XVIB  siècle  (avec  plan).,  par 
E.  DE  Ménorval.  Paris,  Champion,  1897.  In-16,  pp.  170. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Voici  plus  d’une  année  que  paraissait  dans  le  Bulletin  de  V Institut 
catholique  de  Toulouse  un  travail  de  M.  l’abbé  Léonce  Couture, 
sur  deux  volumes  sauvés  par  lui,  il  y a dix  ans,  des  épreuves 
typographiques  des  Dominicales  de  Bourdaloue.  Depuis,  ces  pré- 
cieux exemplaires  ont  été  offerts  par  lui  à la  Bibliothèque  des 
Etudes.  C’est  donc  pour  nous  un  devoir  de  reconnaissance  d’en 
parler  ici. 

On  sait  combien  a été  discutée  la  plus  ou  moins  grande  part 
prise  par  le  jésuite  Bretonneau,  éditeur  de  Bourdaloue,  à la  cons- 
titution du  texte.  Dès  1735,  le  Journal  des  Savants  souhaitait  que 
le  P.  Bretonneau  eût  pris  « la  précaution  de  marquer  les  endroits 
où  il  a mis  la  main  à l’œuvre  ».  Déforis,  le  trop  fameux  éditeur 
de  Bossuet,  alla  plus  loin  en  1772.  Il  osa  prétendre  que  Breton- 
neau avait  été  jusqu’à  insérer  à l’occasion,  ses  propres  sermons  à 
la  place  de  ceux  de  son  illustre  confrère.  Le  P.  Lauras  a réfuté 
ces  calomnies.  Mais  les  manuscrits  de  Bourdaloue  ayant  disparu, 
tous  les  doutes  n’ont  pas  été  dissipés  sur  la  fidélité  de  son  édi- 
teur. 

Les  épreuves  découvertes  par  M.  l’abbé  Couture  ne  permet- 
tent pas  de  constater  comment  Bretonneau  en  a usé  avec  les 
manuscrits,  c’est-à-dire  avec  la  copie  fournie  à l’imprimeur 
Rigaud  ; mais  elles  indiquent  assez  peu  de  scrupules  par  rapport 
au  texte  de  la  seconde  épreuve.  Que  devait-ce  être  à l’égard  de 
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la  première  ? Ici.il  corrige  les  textes  latins.  Là  il  remplace  Indu- 
ratum  est  cor  eorum  par  Audite  me  duro  corde.  11  biffe  un  donc 
il  remplace  par  un  simple  pas  un  jamais  qui  sonnait  bien  à la  fin 
d’une  phrase.  11  parfait  certaine  tournure  par  l’introduction  d’un 
ne.  cc  Bagatelles  »,  dira-t-on?  — cc  Oui,  répondrons-nous,  pour 
ceux  qui  cherchent  la  pensée  et  l’esprit  de  l’auteur.  Non,  pour 
ceux  qui  seraient  appelés  à nous  en  donner  enfin  un  texte  cri- 
tique et  savant.  L’abbé  Lebarq  est  mort  il  y a quelques  mois  à 
la  peine  de  collationner  ainsi  Bossuet.  Quand  donc  se  mettra- 
t-on  à Bourdaloue  ? 

Une  des  notes  marginales  de  Bretonneau  a son  importance 
particulière  ; elle  prouve  que  le  texte  était  révisé  réelleriient  par 
le  célèbre  sorbonniste  Tournély,  feuille  par  feuille. 

IL  — Au  rebours  du  précédent  mémoire,  le  petit  volume  de 
M.  E.  de  Ménorval  ne  contient  rien  de  nouveau.  Historien  de  Paris, 
très  dévoué  au  quatrième  arrondissement,  jadis  lancé  dans 
l’aventure  boulangiste  et  conseiller  municipal,  l’auteur  aime  le 
vieux  quartier  de  la  rue  Saint-Antoine  avec  la  passion  d’un 
érudit  qui  se  console  des  gens  du  jour  par  les  choses  du  passé. 
Il  y a vingt-cinq  ans  (1872),  il  avait  publié  une  monographie  de 
la  Maison  professe  et  du  lycée  Charlemagne.  C’est  pour  ainsi 
dire  un  chapitre  détaché  de  cette  histoire  qu’il  fait  paraître  revu 
et  augmenté.  Seulement  entre  les  deux  dates  le  P.  Lauras  avait 
donné  au  public  ses  deux  gros  volumes  in-8®  inXiiwlés  Bourdaloue., 
sa  oie  et  ses  œuvres  (Paris,  Palmé,  1881).  Bien  que  cet  impor- 
tant ouvrage  ait  été  honorablement  mentionné  dans  un  rapport 
académique  de  M.  Camille  Doucet,  M.  de  Ménorval  paraît 
en  ignorer  totalement  l’existence.  C’est  regrettable,  car  il 
y aurait  trouvé  tout  ce  qu’il  dit  et  beaucoup  d’autres  choses 
encore. 

Il  se  serait  aussi  épargné  quelques  menues  erreurs.  Bourdaloue 
n’est  pas  né  quelques  jours  avant  le  29  août  1632  (p.  19)  mais  bien 
le  20  août  (Lauras,  i,  3).  Bourdaloue  ne  prêcha  pas  à l’église  de 
la  Maison  professe,  aujourd’hui  Saint-Paul-Saint-Louis,  le  25 
décembre  1669,  « pour  la  première  fois  » (p.  27),  puisqu’il  y 
avait  déjà  prêché  l’octave  des  morts  et  l’Avent  dont  ce  sermon  de 
Noël  n’était  que  la  clôture  (Lauras,  i,  xxx).  Le  sermon  sur  la  Per- 
sévérance chrétienne.,  si  important  dans  l’histoire  de  la  conversion 
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de  Louis  XIV,  n’est  pas  de  1675,  comme  le  conjecture  M.  de 
Ménorval  (p.  42),  mais  de  1674,  d’après  le  P.  Lauras  (i,  327). 

On  pourrait  poursuivre  le  parallèle.  M.  de  Ménorval  n’y 
manquera  pas.  Il  déclare,  en  effet  (p.  31),  que  son  étude  « n’est 
qu’un  essai  que  des  recherches  ultérieures  pourront,  espère-t-il, 
rendre  un  jour  plus  complète.  » Nous  pensons  aussi  qu’il  n’aura 
plus  de  doute  sur  l’existence  du  monument  original  de  Henri  II 
de  Condé  à Chantilly,  s’il  daigne  lire  notre  plaquette  sur  ce 
sujet  et  qu’il  parlera  mieux  de  la  conversion  du  grand  Condé 
(p,  123)  s’il  daigne  lire  le  tome  VI  de  la  grande  Histoire  du  duc 
d’Aumale.  Ce  qui  est  à louer  sans  restriction,  c’est  l’hommage 
loyal  qu’il  rend  au  talent  et  au  caractère  de  Bourdaloue. 

H.  CHÉROT,  S.  J, 

Deux  Victimes  des  Septembriseurs.  Pierre-Louis  de  La 
Rochefoucauld,  dernier  évêque  de  Saintes,  et  son  frère 
évêque  de  Beauvais,  par  Louis  Audiat.  Lille-Paris,  Des- 
clée,  1897.  In-8®,  pp.  451.  Prix  : 5 fr. 

Ce  remarquable  ouvrage  comble  une  vraie  lacune  dans  l’his- 
toire des  victimes  de  la  Révolution.  Aucune  des  notices  parues 
il  y a quelques  années,  pour  le  centenaire  du  massacre  des  Carmes, 
n’avait  consacré  aux  deux  frères  La  Rochefoucauld  la  place  d’hon- 
neur qui  leur  est  due  à côté  de  Mgr  du  Lau,  l’archevêque  d’Aix. 
Ces  trois  prélats  tombés  sous  les  piques  des  forcenés,  que  menait 
Maillard  et  encourageait  Danton,  sont  trois  martyrs,  et  leur 
mémoire  ne  sera  jamais  trop  glorifiée. 

Avec  la  patience  d’érudit  et  aussi  avec  la  sincérité  d’historien 
qu’on  lui  connaît,  le  savant  archiviste  de  Saintes,  M.  Louis  Audiat, 
raconte  dans  tous  leurs  détails  la  vie  et  l’épiscopat  des  deux  frères  ; 
mais  il  s’attache  surtout  au  premier.  Que  de  légendes  il  rectifie 
sur  son  compte,  à travers  ces  cinq  cents  pages  remplies  de  faits 
et  de  dates,  étayées  de  notes  serrées  et  abondantes! 

Pierre-Louis  de  La  Rochefoucauld-Maumont  est  né  le  12  (et 
non  le  13)  octobre,  au  tranquille  château  de  Vivier,  en  1764.  Ici, 
comme  plus  loin,  lorsqu’il  montrera  l’évêque  dans  sa  campagne  de 

i.  Le  Père  du  grand  Condé.  Ses  derniers  écrits  et  le  monument  de  son 
cœur  conservés  à Chantilly,  par  le  P.  H.  Ghérot.  Paris,  1892. 
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Crazannes,  si  affable  envers  les  paysans  qu’il  organisait  pour  eux 
des  jeux  de  quilles  dans  ses  cours  et  faisait  le  catéchisme  aux 
enfants  assis  dans  les  prairies,  M.  Audiat  s’épanche  en  des  des- 
criptions charmantes  de  fraîcheur  et  qui  font  revivre  toute  l’idylle 
du  XVIII®  siècle. 

Pierre-Louis  était  timide  et  doux  comme  Louis  XVL  La  Provi- 
dence avait  marqué  d’avance  les  victimes. 

H.  GHÉROT,  S.  J. 

Une  Fiancée  de  Napoléon.  Désirée  Clary,  reine  de  Suède 
(1117-1860),  parla  Comtesse  d’Armaillé,  née  Ségur.  Paris, 
Perrin,  1897.  In-16,  pp.  273.  Prix  : 3 fr.  50. 


Après  nous  avoir  donné  Napoléon  et  sa  famille,  et  ses  géné- 
raux, et  ses  fournisseurs,  et  ses  historiens,  et  ses  femmes,  et  ses 
lettres  inédites,  voici  qu’on  offre  sa  fiancée. 

Désirée  Clary,  morte  le  17  septembre  1860,  était  née  à Mar- 
seille le  8 novembre  1777  d’une  famille  de  riches  négociants. 
Après  la  Terreur,  qui  faillit  être  fatale  à sa  famille,  elle  fit  con- 
naissance, dans  les  circonstances  les  plus  romanesques,  de  Joseph 
Bonaparte.  Leur  union  était  décidée.  Mais  ce  fut  Julie,  sa  plus 
jeune  sœur,  qui  épousa  Joseph  ; son  fiancé,  à elle,  fut  Napoléon, 
qui  ne  devint  jamais  son  époux.  Les  meilleurs  chapitres  sont  la 
peinture  de  cette  famille  bourgeoise,  où  le  vainqueur  du  siège  de 
Toulon,  suspect  aux  thermidoriens  et  privé  de  son  grade  de 
général,  fait  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  et  donne  à croire 
autour  de  lui  « qu’il  est  né  pour  la  médiocrité  ».  (P.  17).  Il 
rêvait,  en  attendant  mieux,  de  vivre  à la  campagne. 

Les  lettres  de  Désirée  sont  d’une  candeur  touchante  et  révè- 
lent une  nature  douce  et  affectueuse.  Mais  Bonaparte  la  planta  là 
un  beau  jour  pour  aller  à Paris  réclamer  son  titre  de  général.  Il 
y rencontra  une  « belle  dame  »,  Joséphine  de  Beauharnais,  qui 
lui  fit  oublier  Désirée,  laquelle  en  fut  très  marrie.  Par  vengeance 
elle  épousa  Bernadotte,  l’homme  qu’elle  croyait  le  plus  capable 
de  tenir  tête  à l’ingrat.  Bernadotte  était  protestant.  Elle  resta 
toujours  catholique,  même  en  Suède. 


H.  CHÉROT,  S.  J. 
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Lettres  inédites  de  Napoléon  P'’  (an  viii-1815)  publiées 
par  Léon  Lecestre.  Paris,  1897.  2 vol.  in-8®.  Prix  : 7 fr.  50 
le  volume. 

La  correspondance  de  Napoléon  P*”,  la  source  la  plus  précieuse 
à consulter  pour  l’histoire  de  l’époque  impériale,  n’a  pas  été 
publiée  d’une  façon  complète  par  les  deux  Commissions  que 
Napoléon  III  chargea  successivement  de  mettre  au  jour  les 
lettres  de  son  oncle.  Non  seulement  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  d’un  faible  intérêt  ou  qui  faisaient  double  emploi  avec 
leurs  voisines  furent  légitimement  écartées,  mais  les  éditeurs, 
obéissant  à des  considérations  d’un  autre  ordre,  élaguèrent  les 
lettres  où  le  despotisme  Impérial  s’étalait  trop  cyniquement  ou 
bien  celles  qui  par  la  violence  de  leurs  expressions  jetaient  un 
jour  fâcheux  sur  la  famille  Bonaparte,  sur  les  hauts  dignitaires 
de  l’Empire,  etc.  Comme  le  disait  le  prince  Napoléon,  président 
de  la  seconde  de  ces  Commissions,  « ils  ne  crurent  devoir  conserver 
que  ce  que  l’Empereur  aurait  livré  à la  publicité  si,  se  survivant  à 
lui-même  et  devançant  la  justice  des  âges,  il  avait  voulu  montrer  à 
la  postérité  sa  personne  et  son  système.  )) 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Lecestre,  c’était  là  rendre  un 
mauvais  service  à la  mémoire  de  l’Empereur,  car  cette  publica- 
tion tronquée  devait  forcément  appeler  tôt  ou  tard  l’apparition 
d’un  supplément,  où  les  lettres  qui  avaient  éveillé  les  scrupules 
des  premiers  éditeurs  se  trouveraient  réunies  et  produiraient 
une  impression  plus  défavorable  que  si  on  les  avait  dispersées 
dans  les  diverses  parties  de  la  correspondance. 

C’est  ce  supplément  que  M.  Lecestre  nous  apporte  aujour- 
d’hui sous  la  forme  de  deux  volumes  où  il  a fait  entrer  tout  ce 
que  les  éditeurs  du  premier  recueil  avaient  rejeté  pour  des 
raisons  autres  que  le  peu  d’intérêt  des  pièces.  Grâce  au  dépouille- 
ment mené  avec  un  judicieux  discernement  par  M.  Lecestre,  on 
a donc  aujourd’hui  sous  la  main  tout  ce  que  la  publication  offi- 
cielle avait  laissé  de  vraiment  intéressant  dans  les  minutes  de  la 
correspondance  impériale,  et  on  possède  une  précieuse  collection 
de  textes,  indispensable  à quiconque  veut  connaître  tous  les 
traits  de  la'  prodigieuse  figure  qui  domine  l’histoire  du  commen- 
cement du  XIX®  siècle. 

Nous  ne  saurions  évidemment  entreprendre  de  signaler  ici  tout 
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ce  que  ces  deux  volumes  contiennent  de  saillant  ; chaque  page, 
en  effet,  donnerait  matière  à citations  piquantes,  comme  on  peut 
s’en  rendre  compte  en  ouvrant  le  livre  au  hasard  ou  en  parcou- 
rant la  table  analytique  que  M.  Lecestre  a placée  à la  fin  de 
l’ouvrage. 

On  voudrait  cependant  pouvoir  relever  les  traces  de  cette 
action  despotique  qui  se  faisait  sentir  partout  et  sur  tous,  exer- 
çant par  exemple  une  minutieuse  surveillance  sur  les  journaux 
pour  tâcher  de  façonner  à sa  guise  l’opinion  publique  ; envoyant 
de  force  à Saint-Cyr  les  fils  des  personnes  suspectes  ; contrôlant 
le  choix  d’un  précepteur  ou  d’une  institutrice  appelés  par  un 
père  près  de  ses  enfants  ; traitant  de  radotage  les  observations 
présentées  par  les  chambres  de  commerce  sur  ses  mesures  éco- 
nomiques ; annulant  la  décision  des  jurés  de  Bruxelles,  parce 
qu’elle  lui  déplaît  ; brisant  ceux  qui  lui  avaient  servi  d’instru- 
ment avec  un  dédain  dont  la  lettre  suivante  à Fouché  est  une 
preuve  : «Monsieur  le  duc  d’Otrante,  vos  services  ne  peuvent  plus 
m’être  agréables.  Il  est  à propos  que  vous  partiez  sous  vingt- 
quatre  heures  pour  demeurer  dans  votre  sénatorerie.  Cette  lettre 
n’étant  à autres  fins,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde  » — ; poursuivant  enfin  avec  une  rigueur  terrible 
les  populations  qui  ne  se  soumettaient  pas  à ses  armes,  et  procla- 
mant brutalement  les  droits  du  vainqueur,  comme  lorsqu’il 
répondait  aux  réclamations  de  la  Prussse,  en  1807  : « Quant  aux 
propriétés  des  particuliers,  si  cela  n’avait  pas  été  contre  mon 
honneur  et  mes  principes,  je  pouvais  les  prendre.  Il  serait  plai- 
sant que  la  conduite  du  vainqueur  dût  être  justifiée  aux  vaincus. 
Tout  cela  est  une  mauvaise  plaisanterie.  » 

C’est  avec  peine  aussi  qu’on  résiste  au  désir  de  reproduire 
quelques-unes  des  lettres  écrites  par  l’Empereur  à ses  frères; 
rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  sévérité  et  souvent  de  la 
violence  qui  s’y  font  jour  : légèreté,  manque  de  maturité,  dis- 
cours ridicule,  injustice,  marche  insensée,  ignorance,  malveil- 
lance, ingratitude,  etc.,  telles  sont  les  expressions  qui  se  pressent 
sous  la  plu  Tie  de  Napoléon  quand  il  écrit  à l’un  de  ses  frères, 
surtout  à Jérôme  ou  à Louis.  Mais  ces  citations  nous  entraî- 
neraient trop  loin  et  nous  nous  bornerons  à insérer  quelques 
fragments  relatifs  à la  lutte  contre  le  Pape.  L’Empereur  a souvent 
l’occasion  d’en  parler  dans  ses  lettres  depuis  le  jour  où,  en  1809, 
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frappé  par  la  sentence  d’excommunication,  il  lui  déclare  la 
guerre  en  ces  termes  : « C’est  une  excommunication  qu’il  a 
portée  contre  lui-même.  Plus  de  ménagements,  c’est  un  fou 
furieux  qu’il  faut  renfermer.  » 

Le  captif  de  Savone  est  d’abord  traité  avec  une  certaine  dou- 
ceur : cc  Donnez  ordre  qu’on  le  laisse  jouir  de  toute  liberté; 
qu’il  donne  des  bénédictions  et  dise  des  messes  tant  qu’il  voudra  n 
(22  août  1809),  mais  bientôt  Napoléon  s’irrite  de  la  résistance  du 
pontife  qui,  « avec  son  air  de  sainte-nitouche,  suscite  en  secret 
la  division  et  le  trouble  )),  il  lui  interdit  toute  correspondance,  il 
réduit  à une  somme  dérisoire  le  crédit  consacré  à son  entretien, 
il  se  répand  à son  endroit  en  injures  grossières  ; cc  Le  pape  a 
profité  de  la  liberté  que  je  lui  ai  laissée  à Savone  pour  semer 
parmi  mes  sujets  la  rébellion  et  le  désordre...  Il  a,  par  des 
menées  sourdes  et  séditieuses,  fait  parvenir  aux  chapitres  de 
Paris,  de  Florence  et  d’Asti  des  brefs  contraires  aux  lois  de 

l’Empire Voulant  garantir  mes  sujets  de  la  rage  et  de  la  fureur 

de  ce  vieillard  ignorant  et  atrabilaire,  je  vous  ordonne  par  la  pré- 
sente de  lui  faire  notifier  que  défense  lui  est  faite  de  commu- 
niquer avec  aucune  église,  ni  avec  aucun  de  mes  sujets,  sous 
peine  de  désobéissance  de  sa  part  et  de  la  leur...  Vous  ne  lui  lais- 
serez ni  papier,  ni  plumes,  ni  encre,  ni  aucun  moyen  d’écrire...  » 
Cette  lutte  sacrilège  est  accompagnée  de  persécutions  contre 
les  prêtres  fidèles  au  pape,  contre  les  moines  qu’il  traite  de 
cc  vermine  ».  Les  lettres  inédites  renferment  à ce  sujet  de  curieux 
passages,  mais  nous  n’en  connaissons  pas  de  plus  digne  de 
remarque  et  de  plus  propre  à rappeler  l’action  de  la  Provi- 
dence que  celui-ci  : cc  Vous  avez  bien  fait  d’arrêter  le  chanoine 
Muzzi.  Il  me  semble  aussi  que  Vile  d*Elhe  est  un  lieu  fort  bien 
choisi.  Envoyez-y  la  prêtraille  dissidente,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  la  faire  rester  à Porto-Ferrajo,  ni  à Porto-Longone,  mais 
de  la  reléguer  dans  les  villages.  » 

LÉON  LE  GRAND. 

L’abbé  Bonnel  de  Longchamp,  par  le  R.  P.  Henri  Durand, 
de  la  Congrégation  du  T.  S.  Sacrement.  Paris,  Bureau 
des  Œuvres  eucharistiques,  23,  avenue  Friedland 

Ce  livre,  publié  pour  la  première  fois  en  1872,  a reçu  les  éloges, 
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fortement  motivés,  chaleureusement  exprimés,  d’un  cardinal 
Dechamps  et  d’un  cardinal  Mermillod,  d’un  Mgr  Gay  et  d’un 
Mgr  de  Ségur.  C’est  assez  dire  qu’il  n’a  aucun  besoin  des  miens. 
Et  je  les  lui  donne  néanmoins,  par  reconnaissance  pour  le  bien 
qu’il  m’a  fait,  par  désir  de  signaler  à d’autres  une  lecture  où 
moi-même  j’ai  trouvé  plaisir  et  profit. 

Il  y a deux  choses  dans  ce  volume  : la  vie  du  personnage, 
décrite  avec  une  simplicité  qui  est  un  gage  de  sincérité  ; et  sa 
parole,  sa  corrrespondance,  citée  abondamment.  Et  il  y a,  en 
somme,  tracé  tantôt  par  l’auteur  et  tantôt  par  le  héros  lui-même, 
le  portrait  authentique  d’un  saint,  d’un  vrai  saint.  Il  est,  en  effet, 
difficile  de  voir  ce  qui  manque  à l’abbé  Bonnel  de  Longchamp 
pour  mériter  ce  titre,  sauf  peut-être  les  miracles  qui,  après  tout, 
ne  constituent  pas  la  sainteté,  qui  n’en  sont  même  pas  la  preuve 
principale. 

Et  c’est  un  de  ces  saints  qui  ne  découragent  pas  l’imitation, 
c(  un  saint  à la  manière  classique  )>,  a dit  un  de  ses  directeurs  ; 
— c’est  un  chrétien  qui  a cru  tout  ce  que  lui  enseignait  sa  reli- 
gion et  qui  a tout  simplement  déduit  jusqu’au  bout,  puis  appliqué 
à l’ensemble  et  aux  détails  d’une  vie  ordinaire,  les  conséquences 
rigoureuses  de  sa  foi. 

La  foi,  une  foi  assez  puissante  pour  être  le  seul  moteur  et  le 
seul  régulateur  de  toute  son  existence,  pour  inspirer  et  diriger 
toutes  ses  idées  et  tous  ses  jugements,  tous  ses  sentiments  et 
toutes  ses  aspirations,  tous  ses  discours  et  toute  sa  conduite,  une 
foi  assez  abondante  pour  suffire,  à elle  seule,  à alimenter  toute 
sa  vie  morale  : « justus  ex  fide  »,  ce  fut  le  secret  de  la  sain- 
teté de  l’abbé  Bonnel.  Cet  amour  ardent,  enthousiaste,  pour  Jésus, 
surtout  pour  le  Jésus  de  l’Eucharistie,  cette  charité  tendre  et 
aimable,  cette  douceur  conquise  à force  de  lutter  contre  cette 
nature  violente  qu’un  des  maîtres  du  jeune  Bonnel  définissait 
(c  un  tempérament  de  révolutionnaire»,  cette  joie  dans  les  dou- 
leurs d’une  maladie  qui  le  prit  à sa  naissance  pour  ne  le  quitter 
qu’à  sa  mort,  tout  est  venu  de  là. 

Cette  leçon  arrive  à son  heure.  Pourquoi  la  sainteté  devient-elle 
rare  aujourd’hui?  Que  nous  manque-t-il  de  ce  qui  fait  les  saints  ? 
Le  secours  de  Dieu  ? Rien  ne  prouve  que  Dieu  soit  moins  secou- 
rable  aux  âmes  d’aujourd’hui  qu’il  ne  le  fut  à celles  d’autrefois. 
L’énergie  du  caractère  ? Il  serait  aisé  de  montrer  que  sous  ce  rap- 
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port  nous  avons  beaucoup  moins  dégénéré  qu’on  ne  l’a  souvent 
prétendu.  Ce  qui  nous  fait  défaut,  c’est  l’énergie  des  convictions 
religieuses,  c’est  la  foi,  du  moins  une  foi  aussi  vigoureuse  qu’il 
la  faudrait  pour  influencer  une  vie  tout  entière,  et,  par  là,  pro- 
duire la  sainteté. 

Au  contact  de  ce  grand  croyant  que  fut  l’abbé  Bonnel,  à la  lec- 
ture et  à l’étude  de  ces  pages  où  il  nous  parle,  où  il  vit  devant 
nous,  grâce  au  témoin,  à Tadmirateur,  à l’ami  qui  l’y  a ressuscité, 
on  gagne  infailliblement  une  augmentation  de  cette  foi,  de  cet 
esprit  de  foi,  qui  fait  les  saints. 

C’est  donc,  de  tout  cœur,  qu’à  mon  tour  et  pour  mon  humble 
part,  je  recommande  ce  livre  au  clergé,  à la  jeunesse  des  sémi- 
naires, à toute  âme  chrétienne  désireuse  de  l’être  davantage, 
d’arriver  même  à cette  sainteté  qui  n’est  que  le  dernier  terme  et 
l’épanouissement  normal  de  la  vie  chrétienne. 

J.  DELBREL,  S.  J. 

Anciennes  Littératures  Chrétiennes  : La  Littérature  grec- 
que^ par  Pierre  Batiffol.  (Bibliothèque  pour  V enseigne- 
ment de  rhistoire  ecclésiastique^  tome  IL)  1 vol.  in-16  de 
xv-347  p.  — Paris,  V.  Lecoffre,  1897. 

Ce  livre  est  destiné  à orienter  dans  l’immensité  des  collections 
et  travaux  critiques  ceux  qui  veulent  étudier  sérieusement  l’en- 
semble, ou  un  détail,  de  la  littérature  chrétienne  écrite  en 
langue  grecque,  des  origines  à Justinien.  Mieux  que  bien 
d’autres,  mieux  peut  être  qu’aucun  autre  en  France,  M.  l’abbé 
P.  Batiffol  était  préparé  à l’écrire.  Ses  études  de  patristique 
ancienne,  publiées  en  fascicules  séparés,  ou  éparses  encore  dans 
les  livraisons  de  la  Re^ue  biblique^  de  la  Revue  historique,  du 
Roemische  Quartalschrift,  l’ont  mis  en  contact  direct  avec  les 
primitifs  de  la  littérature  chrétienne,  aussi  bien  qu’avec  les 
innombrables  travaux  d’exégèse  auxquels  leurs  écrits  ont  donné 
lieu.  Le  présent  ouvrage  est  un  instrument  de  travail,  c’est  l’idée 
exacte  qu’on  doit  s’en  faire  ; instrument  : qu’on  n’y  cherche  donc 
pas  de  développements  proprement  littéraires,  de  jugements 
circonstanciés,  d’appréciations  personnelles  longuement  moti- 
vées ; mais  instrument  de  travail  sérieux  : et  donc  rien  d’important 
ne  sera  omis  de  ce  qui  peut  aider  l’étude  personnelle  et 
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approfondie.  Chaque  auteur,  ou  chaque  groupe  littéraire,  figure 
à son  rang  chronologique  ; les  éléments  traditionnels  de  sa 
biographie  sont  soigneusement  triés  selon  leur  degré  de  certitude 
ou  de  probabilité  ; les  conjectures  ou  controverses  sont 
discrètement  indiquées  avec  le  nom  (on  ne  trouvera  que  ceux  des 
savants  faisant  autorité)  de  leurs  auteurs  et  de  leurs  tenants. 
Suit  un  énoncé  critique  des  œuvres,  dénommées  par  leurs  titres 
exacts,  distinguées  en  certainement  authentiques,  douteuses  ou 
sûrement  apocryphes.  Un  jugement  rapide,  souvent  emprunté  à 
un  maître  — Lightfoot,  Harnack,  Duchesne,  de  Rossi,  de  Smedt 
— résume  l’impression  dominante  que  laisse  le  personnage  et 
l’œuvre  ; enfin  une  bibliographie,  volontairement  restreinte  ^ aux 
ouvrages  de  valeur  (les  derniers  parus  généralement)  complète 
la  notice.  Un  lecteur  superficiel  saluera  au  passage  un  profil 
aux  arrêtes  vives,  ou  s’amusera  de  quelques-uns  de  ces  rapproche- 
ments, trop  aimés  de  l’école  de  Mommsen,  dont  l’étrangeté 
même  attire  l’attention  (p.  92,  Tatien  est  comparé  à Joseph  de 
Maistre)...  Mais,  encore  une  fois,  celui-là  seul  saura  la  richesse 
de  ce  petit  volume  qui,  avec  quelque  connaissance  du  sujet, 
l’aura  pratiqué  en  travaillant.  Alors  l’exactitude  des  traits,  la 
brièveté  précise  dans  l’exposition  des  controverses,  le  départ 
soigneux  entre  les  points  acquis,  ou  douteux,  ou  probables,  la 
sûreté  des  renvois  aux  grandes  collections  françaises,  anglaises 
et  allemandes  lui  donnerait  la  mesure  de  l’érudition  et  de  la 
conscience  critique  de  M.  Batiffol. 

Résumer  ce  substantiel  ouvrage  serait  le  transcrire,  tout  y 
étant  faits,  dates,  citations  topiques.  Je  me  borne  à signaler, 
dans  une  revue  rapide,  quelques  appréciations  particulièrement 
intéressantes.  Après  un  court  avant-propos,  où  l’auteur  explique 
son  dessein,  le  livre  s’ouvre  par  la  période  des  Primitifs. 

Littérature  épistolaire.  M.  Batiffol,  qui  ne  craint  pas  de  dater 

1.  En  particulier  les  étudiants  ecclésiastiques  — je  souhaite  qu’il  y en 
ait  beaucoup  — possédant  la  fermeté  d’esprit  et  le  loisir  nécessaires  pour 
s’attaquer  aux  grandes  publications  protestantes,  trouveront  dans  cette 
bibliographie  des  renvois  fort  précieux  aux  travaux  dont  M.  Harnack  est 
l’âme  dans  le  monde  scolaire  allemand,  et  à ceux  de  la  jeune  école  anglaise 
de  Cambridge.  Les  études  patristiques  de  Mgr  Frepp.el  ne  sont  mentionnées 
qu’avec  un  : pour  mémoire,  significatif.  En  signalant  leurs  déficits,  j’aurais 
été  moins  sévère  à des  livres  qui  ont,  avec  d’autres  mérites,  celui  d’affec- 
tionner bien  des  jeunes  esprits  aux  nobles  études  chrétiennes. 
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nettement  son  livre,  nous  donne  l’état  précis  de  la  controverse  au 
sujet  de  la  chronologie  et  de  l’attribution  des  épîtres  contenues 
dans  le  Nouveau  Testament  : on  remarquera  le  mouvement  très 
. net,  quoique  moins  avancé  qu’on  ne  semble  parfois  le  dire^, 
qui  ramène  l’école  protestante  libérale  aux  conclusions  tradition- 
nelles. MM.  Juelicher  ou  Bernhard  Weiss,  M.  Resch  plus  encore, 
eussent  passé  pour  des  conservateurs  singulièrement  arriérés 
dans  la  Tubingue  de  1860.  Après  les  épîtres  canoniques,  celles  de 
leurs  disciples  plus  ou  moins  immédiats  : dans  cette  seconde  série 
les  lettres  de  saint  Ignace  d’Antioche,  dont  l’authenticité  est  désor- 
mais au-dessus  de  tout  conteste  tiennent  la  place  d’honneur. 

Origines  de  V histoire.  Le  problème  des  Evangiles  synoptiques 
se  présentait  ici  de  lui-même  : place  lui  est  faite,  ainsi  qu’aux 
hypothèses  très  intéressantes  de  M.  Resch  auxquelles  ce  problème 
a récemment  donné  lieu.  L’évangile  selon  saint  Jean  divise 
plus  profondément  que  les  synoptiques,  les  critiques  ecclésias- 
tiques (lisez  : catholiques)  des  critiques  libéraux,  dont  les  fluc- 
tuations étranges  sont  rendues  palpables  par  le  seul  énoncé 
qu’en  fait  M.  Batiffol.  Suivent  quelques  pages  très  nourries  sur 
les  évangiles  apocryphes,  dont  l’étude  a été  rendue  si  actuelle  par 
les  découvertes  faites  récemment  en  Egypte,  et  les  hardiesses 
provoquées  par  la  publication  du  pseudo-évangile  de  Pierre.  Les 
actes  des  martyrs  sont  ensuite  passés  en  revue. 

Prophètes  et  moralistes  : apocalypses  et  livres  d* édification.  A 
noter,  dans  ce  chapitre,  l’intempérance  d’hypothèses  critiques  au 
moyen  desquelles  l’école  protestante  libérale  s’efforce  de  dater 
l’Apocalypse  Johannique.  'Puis  les  symboles,  les  didascalies, 
dont  le  type  le  plus  ancien  est  la  Didaché.  La  littérature  héré- 
tique, en  particulier  les  insupportables  rêveries  (mais  combien 
importantes  comme  source  historique!)  des  gnostiques  égyptiens, 
est  traitée  assez  au  long.  De  ces  ténèbres  on  aime  h passer  à 
l’étude  de  ces  a anciens  » qui  fondèrent  si  puissamment,  dans  la 
jeune  Eglise,  l’esprit  de  tradition,  et  aux  apologistes.  Saint  Jûstin 

1.  Voir  Revue  Biblique,  juillet  1897. 

2.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  leur  exégèse.  M.  B.  cite  au  premier  rang 
des  ouvrages  qui  peuvent  aider  dans  cette  dernière  étude,  le  livre  de  M. 
Von  der  Goltz,  sur  lequel  il  y aurait,  semble-t-il,  bien  des  réserves  à faire. 
Voir  Stimmen  aus  Maria  Laach  (novembre  1896)  : Der  hl.  Ignaiius  von 
Antiochien  und  protestantiscke  Wissenschaft. 
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est,  parmi  ceux-ci,  le  plus  important,  et  sa  noble  et  sympathique 
figure  est  mise  en  vive  lumière  par  M.  Batiffol.  Il  fut  le  premier  à 
tenter  la  synthèse  rationnelle  du  dogme  chrétien,  et  si  ses  essais 
d’explication  n’ont  pas  été  heureux  auprès  de  la  postérité  immé- 
diate qui  l’a,  semble-t-il,  méconnu  ou  tenu  en  suspicion,  le  temps 
de  la  justice  est  venu  pour  lui.  Saint  Irénée,  de  Lyon,  « premier 
théologien  de  l’infaillibilité  de  l’Eglise  » (p.  105),  nous  amène  au 
chapitre  complémentaire  qui  traite  brièvement  de  la  liturgie,  de 
la  poésie,  de  l’épigraphie  chrétienne  primitive.  L’auteur  tient 
naturellement  pour  vains  les  efforts  acharnés  faits  dans  le  but  de 
« laïciser  ))  saint  Abercius,  et  fait  justement  remarquer  que  l’or 
pur  des  inscriptions  chrétiennes  n’a  pas  encore  été  séparé, 
comme  il  le  mérite,  des  flots  mêlés  du  cc  Corpus  » qui  les  roule 
au  hasard  de  ses  titres  L 

La  seconde  période,  qui  s’étend  d’Hippolyte  de  Rome  à Lucien 
d’Antioche,  voit  la  tradition  catholique  devenir  une  discipline 
régulière  et  vraiment  scientifique. 

Les  évêques  qui  dirigent  ce  développement,  ou  le  mettent  en 
danger  par  de  périlleuses  assertions  (Paul  de  Samosate),  pré- 
cèdent, dans  l’étude  de  M.  Batiffol,  les  écoles  exégétiques,  vrais 
foyers  du  mouvement,  et  leurs  grands  docteurs  : Hippolyte, 
Origène,  Lucien...  — Une  véritable  fièvre  de  vie  intellectuelle 
s’empare  alors  de  ces  écolatres,  qui,  en  devenant  chrétiens,  sont 
restés  les  dialecticiens  subtils,  les  passionnés  disputeurs  que 
l’antiquité  entière  a reconnus  dans  les  maîtres  grecs.  On  catalogue 
les  hérésies,  on  commente  les  Ecritures,  on  délimite  (avec  un 
peu  de  précipitation  souvent)  les  frontières  de  la  philosophie  et 
du  dogme.  L’orthodoxie  souffre  parfois  de  cette  ardeur  aventu- 
reuse, et  s’en  venge  : aucun  des  grands  docteurs  de  ce  temps 
n’aura  l’auréole  du  Père  de  l’Eglise.  Leurs  travaux  n’en  ont  pas 

moins  un  intérêt  durable.  Le  prêtre  Hippolyte  est  le  premier 

s» 

1.  Je  relève  un  infiniment  petit.  M.  B.  cite,  après  Pitra  (Spicileg.  Solesm, 
t.  III,  p.  525),  Clément  d’Alexandrie  comme  attestant  le  symbolisme  de 
riX0T2.  Or  'e  passage  allégué  par  Pitra  comme  se  trouvant  dans  le  Paeda- 
gog.  L.  II,  c.  12,  se  trouve  en  réalité  au  L.  II,  c.  1,  et  a trait  au  poisson 
pêché  par  saint  Pierre  (Mtts.  xvii,  27)  qui  est  pris  par  Clément  comme 
exemple  de  nourriture  frugale.  Reste  le  texte  concernant  les  anneaux  gra- 
vés, duquel  on  peut  inférer,  bien  qu’indirectement,  que  Clément  connaissait 
le  symbolisme  de  PIX0Y2. 
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commentateur,  au  sens  moderne  du  mot,  des  livres  saints;  il 
compute  un  cycle  pascal,  et  meurt  enfin  martyr  (vers  235).  — 
Faut-il  lui  attribuer  la  vaste  compilation  hérésiologique,  en  style 
de  pamphlet,  qui  a suscité  tant  de  discussions  sous  le  nom  de 
philosoplioumena?  Contre  l’opinion  presque  commune  aujour- 
d’hui, M.  Batiffol  conclut  h la  négative  et  donne  pour  auteur  au 
mystérieux  document  le  prêtre^romain  Caïus  h 

Cependant  l’école  de  Rome  est  éclipsée  par  celle  d’Alexandrie  : 
au  début  du  iii®  siècle.  Clément  y succède  à Pantène  dans  la 
direction  de  la  didascalie.  Ce  rhéteur  éclectique,  tissant  d’innom- 
brables citations  ses  belles  tapisseries  attlques  (stromates),  est 
sévèrement  jugé.  Peut-être  méritait-il  plus  d’indulgence.  J’hési- 
terais, pour  ma  part,  à écrire  que  « son  influence  a été  nulle 
sur  les  théologiens  d’après  lui  ».  (P.  162.)  La  transcendance  du 
christianisme,  ressortant  de  sa  comparaison  avec  les  autres  doc- 
trines, était-elle  donc  une  idée  si  peu  féconde,  et  — relativement 
— si  peu  neuve  ? Mais  le  grand  alexandrin  est  Origène  (185-253). 
Cet  étonnant  génie  est  cc  toute  la  science  de  son  temps  »,  et  là 
dessus  je  souscris  pleinement  à ce  ferme  et  fin  jugement  de 
M.  Batiffol,  a Cette  science  des  choses  divines,  il  la  possède, 
disons  mieux,  il  la  fait  dans  tous  ses  divers  états  : critique  du 
texte  biblique,  scolies  et  commentaires  de  l’Ecriture,  apologie, 
réfutation  des  hérétiques,  théologie  positive,  métaphysique 
chrétienne,  spiritualité  : et  en  toutes  ces  applications  il  est 
prodigieux...  Saint  Augustin  excepté,  aucun  théologien  n’aura 
une  influence  pareille  à la  sienne,  soit  qu’on  le  suive,  soit  qu’on 
le  combatte  : ...  il  pose  tous  les  problèmes  que  la  spéculation  et 
l’histoire  doivent  soulever  (Harnack).  Mais  aussi,  par  lui  la  vérité 
chrétienne  est  transformée  en  une  sorte  de  gnose  platonicienne, 
l’Ecriture  en  une  révélation  superlittérale  : là  est  le  danger,  le 
système  que  l’Eglise  répudiera,  l’orlgénisme.  » (P.  167-168.) 

Après  une  revue  rapide  des  disciples  d’Drigène,  nous  passons 
à Antioche,  troisième  foyer  de  la  science  ecclésiastique  au  iii®  siè- 
cle. Le  chef  de  son  école,  l’énigmatique  saint  Lucien,  dot  cette 
période  brillante  et  troublée  de  la  littérature  chrétienne. 

1.  Il  va  sans  dire  que  cette  attribution  est  proposée  sous  forme  dubitative. 
En  restant  dans  la  ligne  des  probabilités,  il  faut  avouer  pourtant  qu’Hippo- 
lyte  semble  l’emporter.  D’ailleurs  Caïus,  « c'est  encore  l’inconnu  ». 
(Duchesne.) 
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La  troisième  et  dernière  partie  va  d’Athanase  aux  origines  de 
la  littérature  dénommée  proprement  byzantine  et  qu’ouvre  le 
rèsfne  de  Justinien.  Désormais  nous  restons  en  Orient  : tout 
l’Occident  parle,  écrit  latin. 

La  littérature  conciliaire,  si  imparfaitement  éditée  jusqu’ici, 
précède  les  historiographes.  Au  premier  rang  de  ceux-ci  brille 
Eusèbe  de  Césarée,  dont  cc  l’œuvre,  où  la  pensée  est  aussi  négli- 
geable que  le  talent,  » est  un  trésor.  Ce  trésor  de  documents  inap- 
préciables est  rapidement  inventorié  d’après  la  magistrale  étude 
de  Lightfoot.  Puis  la  monnaie  d’Eusèbe,  historiens  orthodoxes 
ou  hérétiques...  chacun  de  ces  auteurs  est  caractérisé  avec  beau- 
coup de  soin.  (Les  études  de  M.  Batiffol  sur  plusieurs  d’entre 
eux  lui  donnaient  en  ce  point  une  compétence  exceptionnelle.) 
Dans  le  chapitre  suivant,  sur  la  liturgie,  les  homélistes  et  les 
poètes,  apparaissent  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  par  excel- 
lence les  Pères  de  l’Eglise  grecque  ; Cyrille  de  Jérusalem  avec 
ses  précieuses  catéchèses,  le  doux  poète  et  très  sûr  théologien 
Grégoire  de  Nazlanze.  A ce  propos  est  reproduit  le  très  sévère 
jugement  de  Bardenhewer  sur  les  poésies  du  discret  ami  de  Basile 
le  Grand.  Le  prince  de  l’éloquence  grecque  chrétienne,  Jean 
Chrysostôme,  mène,  comme  de  juste,  la  phalange  des  homélistes, 
auxquels  succèdent  les  pères  de  la  littérature  ascétique  : Jean 
Moschus,  auteur  du  Pré  spirituel^  et  les  grands  abbés  Antoine, 
Pachôme  et  Nil.  On  peut  se  demander  si  la  règle  de  saint  Basile, 
sous  sa  forme  actuelle,  est  l’œuvre  du  grand  Cappadocien  : le 
fond  est  certainement  empreint  de  son  esprit.  Le  bel  esprit 
Synésius  achemine  à son  irrémédiable  décadence  la  poésie  mesu- 
rée qui  se  pétrifie  sous  un  vernis  d’élégance  classique  : à sa  place 
s’annonce,  par  des  essais,  la  poésie  rythmique  qui  produira  au 
VI®  siècle  les  chefs-d’œuvre  du  mélode  Romanos. 

Mais  ce  sont  les  théologiens  qui  sont  les  grands  nonîs  de  cette 
période  de  luttes  dogmatiques  qui  va  de  Nicée  au  cinquième 
concile  œcuménique.  Les  données  les  plus  importantes  de  la  foi 
chrétienne  se  précisent  de  plus  en  plus,  contre  les  subtiles  ou 
violentes  attaques  d’Arius,  d’Apollinaire,  de  Nestorius,  d’Euty- 
chès,  des  Origénistes  enfin.  Chefs  de  la  réaction  traditionnelle 
contre  ces  excès  d’un  individualisme  sacrilège,  inspirateurs  des 
formulaires  de  foi,  présidents  ou  âme  des  conciles,  voix  du  ma- 
gistère de  l’Eglise,  se  dressent  tour  à tour,  en  face  d’hérésiarques 
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enhardis  par  la  faveur  impériale  ou  forts  de  l’adhésion  des  pré- 
lats politiques,  les  grands  docteurs  orthodoxes.  Le  plus  glorieux 
de  tous,  Athanase,  écrit  moins  qu’il  ne  parle,  et  parle  moins 
qu’il  n’agit.  Son  ami  Didyme  le  supplée  souvent  dans  la  polé- 
mique avec  les  nombreux  fauteurs  de  l’Arianisme,  au  nombre 
desquels  on  voit  avec  peine  figurer,  à titre  présomptif,  Titus  de 
Bostra.  Contre  l’Apollinarisme  luttera  le  groupe  Cappadocien, 
dont  Basile  le  Grand  est  le  politique  et  l’écrivain,  son  frère 
Grégoire  de  Nysse,  le  métaphysicien,  son  ami  Grégoire  de 
Nazianze,  l’orateur  et  le  poète.  Après  leur  triomphe,  la  lutte  dog- 
matique permet,  en  s’apaisant,  à l’exégèse  de  renaître  : Théo- 
dore de  Mopsueste  y porte  un  sage  esprit  d’exactitude  littérale, 
gâté  malheureusement  par  des  erreurs  qui  vont  raviver  les  débats 
théologiques.  Nestorius  trouvera,  dans  les  commentaires  de 
Théodore,  le  germe  de  ses  téméraires  assertions.  Et  il  leur  est 
aussi  trop  fidèle,  le  savant  et  pieux  Théodoret  de  Cyr,  dont  les 
vertus  pastorales  sont  du  moins  au-dessus  de  tout  conteste. 
Cependant  les  nouveautés  Nestoriennes  ne  se  répandront  pas 
impunément  ; ce  puissant  patriarche  d’Alexandrie,  Cyrille,  génie 
universel,  caractère  impérieux,  mais  tempéré  par  une  « grandeur 
chrétienne  d’âme  »,  (p.  309)  le  foudroie  de  ses  anathèmes 
qu’adoptera,  non  sans  quelque  hésitation,  la  majorité  des  Pères 
du  Concile  d’Ephèse.  La  controverse  monophysite  ne  nous  offre 
plus  de  ces  grands  noms.  Enfin  la  théologie  mystique  fleurit  sur 
le  dogme  désormais  précisé,  et  son  principal  artisan,  le  prétendu 
Aréopagite  Denys  — sur  lequel  M.  Batiffol  adopte  les  conclusions 
du  P.  Stiglmayr  — termine  sur  son  énigmatique  figure  l’histoire 
ancienne  de  la  littérature  grecque  chrétienne. 

Des  index  très  soignés  rendent  le  livre  très  facile  à consulter. 

Après  cette  revue  de  l’ouvrage  de  M.  Batiffol  je  ne  vois  rien  à 
retirer  des  éloges  que  j’en  ait  faits  au  début  de  ce  compte  rendu, 
et  l’on  voit  mieux,  je  pense,  l’importance  souveraine  et  l’intérêt 
des  matières  qu’il  y traite.  Je  dois,  pour  être  complet,  faire  des 
réserves  sur  deux  points.  Le  premier  est  le  style,  qu’on  désire- 
rait plus  limpide.  Qu’on  lise  par  exemple  l’appréciation  de 
l’épître  à Diognète  (p.  93-94)  ou  de  l’œuvre  de  Synésius  (p.  259)  : 
l’on  dirait  d’un  passage  traduit  crûment  d’originaux  allemands, 
aux  périodes  touffues  et  surchargées  d’incidentes.  Si  je  signale 
ce  déficit,  c’est  qu’il  semble  que  cette  concision  soit  voulue,  et  la 
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ph  rase  forcée  de  parti-pris  à soutenir  cette  masse  de  notions  qui 
l’écrase.  J’ajoute  que  rarement  les  qualités  de  force  concentrée 
et  de  brièveté  nourrie,  qui  sont  partout  dans  le  volume,  s’exagè- 
rent ainsi  jusqu’au  défaut. 

L’autre  point  que  je  noterai  concerne  la  transcription  des 
mots  et  des  noms  antiques.  Je  comprends  le  souci  d’exactitude 
qui  fait  distinguer  à M.  Batiffol,  épiscope  et  évêque,  prêtre  et 
presbytre,  selon  le  temps.  Mais  je  trouve  à ce  soin  quelque  scru- 
pule, quand  je  lis  par  exemple  des  fidèles  de  Smyrne  qu’ils 
(c  pérégrinent  »,  ou  des  chrétiens  de  Corinthe  qu’ils  ont  déposé 
les  c(  higonmènes  » de  leur  église.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la 
nécessité  des  deux  adjectifs  « johannine  » et  « johannique  » 
(p.  34-35).  Quant  aux  noms  propres,  l’on  prêterait  autant  à rire 
en  nombrant  avec  le  vieux  Corneille 

les  Cosses,  les  Métels  et  les  Serviliens, 

qu’en  précisant  les  noms  consacrés  d’Ignace,  d’Eusèbe  ou  de 
Cyrille.  Entre  ces  deux  extrêmes  la  question  de  mesure  est 
excessivement  délicate  ; la  tradition  des  meilleurs  écrivains  parmi 
les  érudits  me  fait  penser  cependant  que  M.  Batiffol  la  dépasse 
un  peu  dans  le  sens  de  l’exactitude  littérale,  en  écrivant  par 
exemple  : Makrina,  Nestorios,  Epictétos,  et  (avec  Krumbacher) 
Markianos,  Johannes  Monachos,  Auxentios  et  Georgios  (p.  262). 

Il  me  reste  à souhaiter  en  terminant  que  la  Bibliothèque  pour 
V enseignement  de  V Histoire  ecclésiastique , h l’initiative  de  laquelle 
M.  Batiffol  a sa  large  part,  compte  beaucoup  d’ouvrages  de  cette 
valeur.  Elle  aura  bien  mérité  alors  des  solides  études  et  de  la 
saine  critique.  Dès  maintenant  c’est  là  que  le  jeune  clergé  de 
France,  et  tous  ceux  qu’intéresse  la  littérature  chrétienne  antique 
doivent  chercher,  avec  beaucoup  de  notions  empruntées  aux 
meilleures  sources,  l’idée  de  la  bonne  méthode  scientifique. 

L.  DE  G.,  S.  J. 

Revue  des  Poètes.-— I.  Saint  Joseph’s  Antliology,  poems 
in  praise  of  the  Foster-Father,  gathered  from  many 
sources,  by  the  Rev.  Matthew  Russell,  S.  J.  Dublin, 
M.  H.  Gill  and  son,  1897.  In-18  Jésus  de  155  pages.  — 
II.  Le  Récit  Évangélique,  traduit  et  paraphrasé  en  vers 
français,  par  Rodolphe  Manquez.  Paris,  Oudin,  1897.  In-8‘’  de 
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xxx-411  pages.  — III.  Les  Mirages,  par  M.  Pierre  de  Bou- 
CHAUD.  Lemerre,  1897.  In-18  de  331  pages.  Prix  : 3 fr.  — 
IV.  Fleurs  des  bois  et  Fleurs  des  champs,  par  Félix 
Walbregq,  membre  d’honneur  de  plusieurs  académies  de 
France  et  de  Belgique;  4™®  édition.  A Strée-Hainaut 
(Belgique),  1896.  In-12  carré  de  376  pages.  — V.  Amour 
et  Souvenir,  récits,  monologues,  poésies  pour  la  jeu- 
nesse, par  Garitas.  Paris,  René  Haton,  s.  d.;  1 vol.  in-12 
de  211  pages.  — VI.  Loigny  et  le  Drapeau  du  Sacré- 
Cœur,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  par  l’abbé  Louis- 
Marie  Dubois,  docteur  en  théologie,  licencié  en  droit 
canon.  Vanves,  imprimerie  franciscaine,  16,  route  de 
Clamart,  1897.  In-18  de  132  pages.  — VII.  Enfances 
Guesclin,  drame  en  un  acte,  en  vers,  par  le  P.  d’Ar- 
ras, S.  J.  V.  Retaux,  1897.  ln-18  Jésus  de  44  pages. 
Prix  : 1 fr.  — VIII.  Statuettes,  par  Eugène  Martha. 
Paris,  imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz,  s.  d.  ln-12 
de  120  pages.  Prix  : 2 fs.  — IX.  Dans  ma  Nuit,  par 
Bertha  Galeron  de  Galonxe,  ouvrage  couronné  par  l’Aca- 
démie française  ; Préface  de  Garmen  Sylva  ; deuxième 
édition  augmentée.  Paris,  Lemerre,  1897.  Vol.  in-18  de 
III-123  pages.  Prix  : 3 fr. 

1.  C’est  la  première  fois,  je  crois,  que  l’on  réunit  et  publie  toute 
une  Anthologie  poétique  en  l’honneur  de  saint  Joseph.  C’est  dans 
la  verte  et  catholique  Erin,  dont  l’emblème  est  la  harpe  fleurie, 
que  ce  recueil  vient  de  paraître  ; et  l’auteur,  le  Rev.  P.  Matthew 
Russell,  nous  avertit  qu’il  donne  ses  soins  à cette  Gerbe  de  fleurs, 
depuis  un  bon  nombre  d’années. 

En  vérité,  ces  120  poèmes,  de  toute  forme  et  allure,  cantiques, 
odes,  sonnets  et  autres  fantaisies,  ne  sont  pas  seulement  une 
Gerbe,  mais  bien,  pour  emprunter  un  mot  à l’éditeur,  a garden 
offresh  f owers  : c’est  le  Jardin  du  Charpentier  de  Nazareth,  où, 
dit-il,  on  voit  éclore  et  sourire 

The  lily  of  purity, 

The  red  rose  of  his  love, 

His  violet  of  humility 

That  won  the  heart  of  Him 
Whom  Magdalen  took  for  gardener 

When  her  eyes  with  tears  were  dim.  (Page  10  ) 
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Les  poètes  cités  sont  quasi  aussi  nombreux  que  les  poèmes  ; et 
il  y en  a d’illustres.  Signalons,  parmi  les  plus  anciens  chantres 
de  la  gloire  de  saint  Joseph,  le  P.  Robert  Southwell,  poète,  jésuite 
et  martyr,  à Londres,  en  1595.  Nommons,  parmi  les  plus  mo- 
dernes, le  P.  Faber  de  l’Oratoire,  le-^ardinal  Newman,  et  Aubrey 
de  Vere  qui  célèbre  si  gracieusement  le  « God*s  warder  with 
white  hairs  Les  auteurs  américains  sont  presque  légion. 

Le  P.  Matthew  Russell  apporte  aussi  à cette  œuvre  sa  contri- 
bution très  notable,  et  pour  nous  servir  d’un  mot  anglais  que 
tous  comprendront,  très  çaluable. 

L’Anthologie  de  saint  Joseph  contient  plusieurs  traductions  de 
nos  cantiques  français  bien  connus  ; par  exemple  de  Chaste 
époux  d* une  Vierge  Mère — 

Spouse  most  chaste  of  that  pure  Mother 
W^ho  for  children  takes  us  ail... 

Traduction  fort  exacte,  confinant  à la  merveille.  Mais,  à côté  de 
tant  d’autres  poèmes  qui  confinent  souvent  à la  poésie,®j’ai  pres- 
que honte  de  rencontrer  les  pauvretés  rimées  (^ez  nous  et  qui 
encombrent  nos  recueils.  Une  seule  pensée  me  console  : ces  pau- 
vretés, une  fois  habillées  à l’anglaise,  prennent  un  air  un  peu 
plus  digne  et  une  tournure  moins  banale.  Leur  vêtement  exotique 
les  enrichit,  ou  du  moins,  les  déguise. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  remarque,  l’Anthologie  du  R.  P. 
Matthew  Russell  est  digne  des  éloges  qu’elle  a reçus  de  l’autre 
côté  de  la  Manche  : et  elle  mérite  d’être  connue  en  France,  où  le 
saint  patriarche  est  si  universellement  vénéré,  invoqué,  chanté 
— si  mal  chanté. 

IL  Le  Récit  évangélique.  En  tête  de  ce  puissant  volume,  une  lettre 
de  M.  l’abbé  Vauchelle,  supérieur  du  petit  séminaire  deNoyon,  à 
l’auteur,  M.  Hanquez,  nous  en  explique  la  genèse,  le  but,  la  forme, 
et  même  la  valeur  littéraire.  C’est  à la  fois  témoignage  d’ami,  éloge 
et  critique.  Nous  en  détachons  trois  ou  quatre  phrases,  avec  la 
conviction  que  nous  ne  saurions  mieux  dire,  ni  autrement  : 

« Cher  Monsieur,...  Vous  avez  cru  ne  pouvoir  mieux  employer 
les  loisirs  imposés  par  la  politique  au  consciencieux  magistrat, 
qu’en  travaillant  à faire  connaître  davantage  à notre  société  qui 
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chancelle  sur  ses  bases  Celui  qui  est  la  voie^  la  vérité  et  la  vie... 
Codant  les  ailes  a toute  imagination,  vous  prenez  le  texte  évan- 
gélique et  vous  le  serrez  du  plus  près  possible.  Vous  avez  pensé 
que  le  rythme  poétique  pourrait  constituer  un  nouvel  attrait  pour 
certains  esprits  délicats...  Beut-être  Despréaux,  dans  son  impi- 
toyable sévérité,  trouverait-il  ici  à critiquer  certains  rejets,  cer- 
taines coupes  qui,  dirait-il,  nesws/?e/ic?e/2^ pas  assez  l’hémistiche... 
Vous  avez  voulu  faire  œuvre  moins  de  poète  que  de  chrétien,  et 
respecter  l’immortelle  vérité  plus  que  les  lois  quelque  peu  capri- 
cieuses de  l’art  poétique...  » 

Ainsi  donc,  c’est  l’Évangile  tout  entier  mis  en  alexandrins. 
Tâche  admirable,  travail  prodigieux,  besogne  malaisée.  Jadis, 
les  anciens  magistrats  lettrés  (et  alors  ils  l’étaient  tous)  consa- 
craienFleurs  loisirs  à paraphraser  en  vers  le  bon  Horace.  Certes, 
le  choix  de  M.  Hanquez  ne  saurait  être  mis  en  comparaison  avec 
celui  des  fils  de  Thémis  du  temps  passé.  Il  est  infiniment  préfé- 
rable de  vivre  avec  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  qu’avec  Flaccus, 
Mécène,  Tarus,  les  Disons  et  tous  autres  buveurs  de  Falerne. 

Quant  à l’œuvre  littéraire,  M.  l’abbé  Vauchelle  en  touche  heu- 
reusement les  difficultés,  du  bout  de  sa  plume  discrète  et  bien- 
veillante. Tailler  des  alexandrins  dans  l’Evangile,  sans  une 
syllabe  qui  dépasse  la  mesure,  sans  un  vocable  qui  dépare  la 
simplicité  divine  du  texte,  c’est  plus  qu’un  travail  d’art  ou  de 
patience  : cela  excède,  à notre  humble  avis,  les  forces  humaines. 
En  plus  d’un  endroit,  M.  Hanquez  y a réussi  ; si  je  disais  qu’il 
réussi  d’un  bout  à l’autre,  personne  ne  me  croirait,  pas  même 
l’auteur.  M.  Hanquez  donne  d’abord  en  latin  le  récit  des  évangé- 
listes ; puis  sa  traduction,  qu’il  a(soin  d’enrichir  ou  d’éclairer  de 
quelques  notes  judicieuses  et  savantes  ; il  est  cependant  à regret- 
ter que  le  prote  ait  revu  les  textes  grecs,  avec  des  distractions 
trop  fréquentes.  Comme  échantillon  de  sa  manière  poétique, 
voici,  pris  au  hasard,  le  récit  de  la  Cène  : 

* Rendant  grâces  à Dieu,  le  Seigneur  dans  sa  main 
Sur  la  table  d’abord  prit  un  morceau  de  pain, 

Le  bénit,  le  rompit  et  dit  à ses  Apôtres, 

En  faisant  circuler  les  plats  des  uns  aux  autres  : 

« Prenez  tous  et  mangez  ceci,  car  c’est  mon  corps. 

Mon  corps  donné  pour  vous  ; faites  ceci  dès  lors 
En  mémoire  de  moi.  » De  même  après  la  Cène, 
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Ayant  également  béni  la  coupe  pleine, 

Il  dit  à tous  les  douze,  au  premier  la  passant  : 

Prenez  tous  et  buvez,  ce  calice  est  mon  sang... 

Encore  une  fois,  et  cent  fois,  la  traduction  en  v^s  qui  n’ajoute- 
rait et  ne  retrancherait  rien,  et  qui  ne  frôlerait  point  un  peu  la 
prose,  tiendrait  presque  du  miracle. 

M.  l’abbé  Vauchelle  souhaite  que  des  « esprits  délicats  » trou- 
vent, dans  l’œuvre  poétique  de  M.  Manquez  un  « nouvel  attrait  » 
à lire  l’Evangile  ; je  le  souhaite  comme  lui.  Mais  les  esprits  déli- 
cats, où  sont-ils  ? Combien  sont-ils?  Presque  tous  les  chrétiens 
ne  préféreront-ils  pas  lire  l’Evangile  dans  la  simplicité  divine  du 
texte  ? Néanmoins  nous  devons  applaudir  aux  efforts  poétiques 
de  M.  Manquez  : son  livre  est  un  acte  de  foi.  Le  poète  a peut-être 
travaillé  plus  pour  lui-même  que  pour  autrui,  mais  le  poète  a le 
droit  de  se  donner  cette  joie  qui  est  un  chant  de  l’âme  et  qui 
ressemble  à une  prière. 

MI.  Mirages  ! ...  Les  dictionnaires  savants,  les  voyageurs  qui 
viennent  de  loin,  les  œuvres  de  Monge  et  de  M.  Babinet,  nous 
disent  que  les  mirages  sont  « des  illusions  d’optique,  qui  font 
paraître  les  objets  saillants  au-dessus  de  Phorizon  dans  une  posi- 
tion renversée  et  comme  entourés  d'eau  ».  Ceux  qui  ont  traversé 
les  déserts  d'Afrique  et  qui  ixy  burent  point  vous  en  conteront  avec 
éloquence  les  prodiges  superbes  et  décevants. 

Ce  n’est  point,  que  je  sache,  de  ces  phénomènes  en  l’air  qu’il 
s’agit  dans  le  volume  jaune  de  M.  de  Bouchaud  : les  poètes  du 
siècle  finissant  laissent  à ceux  du  siècle  fini,  aux  Jacques  Delille, 
l’inutile  soin  de  conter  « leur  cerveau  tenaillant  »,  ces  mer- 
veilles stériles, 

Admirable  matière  à mettre  en  vers  latins. 

Pour  comprendre  les  Mirages  de  M.  de  Bouchaud,  on  n’a 
aucun  besoin  des  œuvres  de  M.  Babi^aet.  C’est  de  la  poésie  colo- 
rée aux  teintes  et  formes  imprécises.  Nous  sommes,  dit  l’auteur 
de  Mirages^  « la  proie  de  l’imprécis  » ; et  il  l’est,  lui  et  sa  muse. 
Tous  deux  chantent,  rêvent,  cheminent,  peignent,  sous  un  ciel 
pâle  qu’envahit 

Le  gris  de  la  tristesse  et  le  gris -des  nuées.  (Page  55.) 
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A part  les  Souvenirs  de  Rome  et  de  Venise^  aux  contours  bien 
arrêtés,  dessinés  d’un  crayon  ferme,  et  rappelant,  à s’y  mépren- 
dre, les  tableautins  deM.  P.  de  Nolhac  dans  \qs  Paysages  d'Italie, 
les  poèmes  de  M.  de  Bouchaud  sont  vraiment  des  mirages  : des 
images  lointaines  et  éthérées  plongeant  dans  des  lacs  sans  eau. 
En  ces  cadres  imprécis,  où  sa  fantaisie  flotte,  le  poète  voit  passer 
la  nature,  les  déités  de  l’Olympe,  les  ruines,  les  clairs  de  lune. 
Le  poète  est  un  habile  ; encore  qu’il  maraude  parfois  sur  les  con- 
fins de  la  décadence,  et  qu’il  côtoie  les  ornières  du  symbole.  Oh  î 
avec  précaution,  du  bout  du  pied  et  du  bout  de  l’aile  : car  c’est 
un  délicat. 

Parmi  les  images  qu’il  découvre  sur  son  horizon,  pourquoi 
n’entrevoit-il  qu’un  dieu,  un  seul,  qui  s’appelle,  je  crois, 
Brahmanapatis,  et  qui  vient  du  Rig-Véda?  Pourquoi,  à côté  des 
mirages,  le  poète  ne  chante-t-il  virilement,  hardiment,  comme  il 
le.^pourrait,  les  réalités  vraies  et  belles  qui  n’habitent  point  dans 
les  plaines  imprécises  des  nuées  vides  ? 

M.  de^i Bouchaud  est  un  fervent  admirateur  de  la  poésie  ita- 
lienne : en  le  lisant,  il  me  semble  ouïr,  malgré  moi,  un  mot 
de^Dante  : Guarda  e passa  lUviS  mirages,  c’est  joli,  cela  éblouit; 
mais  après  ?...  Oh  ! si  j’entendais  un  coup  de  clairon  ! si  je  voyais 
une  âme  ! Si,  au  lieu  de  mirages,  j’apercevais  un  po* pià  di  lucel 

IV.  Fleurs  des  hois  et  des  champs  ! Voilà  certes  un  titre  jeune  ; 
mais  le  poète  ne  l’est  plus.  Félix  Walbrecq  est  né  en  1827  : il  compte 
tout  juste  70  printemps.  Depuis  je  ne  sais  combien  de  lustres,  il 
moissonne  à brassées,  en  Belgique  et  en  France,  des  lauriers 
poétiques,  dans  je  ne  sais  combien  de  concours.  Et  il  avoue  lui- 
même,  non  sans  fierté,  à la  simple  façon  des  héros  d’Homère, 
qu’il  a conquis  « cinquante  médailles,  lys  et  palmes  d’honneur  » 
S’il  avait  glané  des  ducats  en  proportion,  il  n’aurait  rien  à envier 
à la  fortune  ; mais  hélas  ! 

Apollon  ne  prom^qu’un  nom  et  des  lauriers. 

Et  les  biographies  de  Félix,  nous  apprennent  qu’en  explorant  les 
sentiers  du  Parnasse,  il  n’a  point  découvert  les  filons  du  Pérou. 

La  muse  touche,  de  son  aile  légère,  qui  elle  veut.  Jasmin  fut 
perruquier;  Reboul  fut  boulanger;  Félix  Walbrecq  est  un  poète 
domestique,  un  poète  cocher  : jadis  les  fils  d’Apollon  chevauchaient 
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sur  Pégase,  tout  à leur  aise;  Félix,  lui,  a gouverné  de  bons  et 
beaux  chevaux  du  Hainaut,  un  peu  moins  capricieux  que  le 
Medusæ  alata  propago^  mais  beaucoup  moins  éthérés,  des 
chevaux  sans  ailes  qui  lancent  de  vraies  ruades  et  qui  mangent  du 
foin.  Au  surplus,  le  poète  cocher  n’est  pas  du  tout  un  révolté 
contre  le  sort  ; il  sait  qu’il  faut  au  monde  des  cochers  plus  encore 
qu’il  n’y  faut  des  poètes  : et  en  mainte  occurrence,  il  accorde  sa 
lyre  pour  louer  les  vertus  et  pour  chanter  les  joies  de  ses  maîtres. 
Ah  ! si  tous  les  poètes  étaient  aussi  raisonnables  ! 

Félix  Walbrecq  s’est  élevé  à de  plus  vastes  conceptions  : il  a 
chanté  tout  ce  qui  est  bon  et  beau,  son  pays  d’Entre-Sambre-et 
Meuse,  la  France  dont  il  soigna,  en  1870,  les  soldats  blessés,  les 
hirondelles,  Jeanne  d’Arc,  la  Vierge  Marie  et  les  Saints  de  Dieu. 
Ses  plus  belles  odes  sont  des  cantiques.  Le  poète  de  Strée  est  un 
chrétien  sans  peur  et  sans  reproche  : et  dans  l’indignation  de  sa 
foi,  cet  humble  domestique  d’un  gentilhomme  Belge  ne  craignit 
point  de  dire  son  fait  au  tonitruant  Olympio.  Voici  quelques-uns 
des  braves  alexandrins  qu’il  lui  décochait,  après  avoir  étrillé  les 
chevaux  et  brossé  les  cuirs  de  la  berline  : 

Des  deux  Victor  Hugo,  du  chrétien,  du  transfuge. 

De  ce  chantre  tombé  jusque  dans  le  bas-fond. 

Je  me  garderai  bien  de  me  faire  le  juge  : 

Le  premier  n’a-t-il  pas  condamné  le  second  ? 

Le  premier  me  ravit  et  le  second  m’effraye  ; 

Le  premier,  c’est  le  grain  et  le  second  l’ivraie,.. 

(Page  263). 

Que  dites-vous?  Voilà  des  alexandrins  qui  se  tiennent  cavalière- 
ment sur  leurs  douze  pieds  et  qui  parlent  français  comme  le  bon 
sens. 

Ailleurs,  Félix  étrille  la  poésie  décadente  : il  hait  ces  estropiés 
de  cervelle. 

Dont  la  muse  ivre  ou  folle 
N’enfante  que  des  vers  disloqués  ou  boiteux. 

(Page  354). 

Que  si,  dans  ses  vers  à lui,  il  se  glisse  de  la  prose,  si  dans  ses 
fleurs  des  champs  ou  des  bois,  il  se  faufile  des  brins  d’herbe,  au 
moins  tous  les  yeux  peuvent  jeter  un  regard  sur  ces  modestes 
bouquets.  C’est  un  mérite  ; et  combien  de  poètes  à la  rime  d’or, 
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emportés  a sur  le  char  d’Apollon  »,  pourraient  se  vanter  d’avoir 
respecté  leurs  lecteurs  et  la  pauvre  vieille  morale  comme  ce 
cocher  belge.? 

V.  Qui  est  l’auteur  à' Amour  et  Soutenir  ? Voinl  de  nom;  rien 
que  les  trois  syllabes  latines  de  la  plus  belle  des  vertus  théolo- 
giques. Pas  le  moindre  bout  de  préface,  où,  d’ordinaire,  les 
poètes  anonymes  se  cachent  le  plus  qu’il  leur  est  possible,  et  se 
trahissent  de  leur  mieux,  sous  la  gaze  modeste  d’une  prose  trans- 
parente. Rien,  pour  annoncer  cette  floraison  de  cinq  à six  dou- 
zaines de  poèmes. 

Je  dis  bien  floraison  : car  il  y a des  fleurs  partout,  comme  il 
appert  de  ces  quelques  titres  cueillis  de  ci  et  de  là  : Gerbe  de 
fleurs^  Fleurs  de  la  Vierge^  Bouquet  fUial,  Gerbe  embaumée^  Au 
royaume  des  fleurs...  On  y trouve  même  un  Te  Beum  des  fleurs; 
et  plus  loin,  une  Grè^e  des  fleurs.,  qui  pourtant  n'ont  rien  de 
de  commun  avec  les  socialistes  ; enfin  un  titre  moitié  gai,  moitié 
mélancolique  : la  Bouquetière  de  sainte  Catherine  ; ce  qui  donne 
à penser  que  l’on  coiffe  sainte  Catherine...  avec  des  fleurs. 

Sans  doute,  on  aperçoit  bien  aussi  des  Nids.,  des  Tourterelles, 
des  Ruisseaux,  voire  des  Bonbons;  les  yeux,  les  oreilles  et  le 
palais  sont  en  fête  : mais  ce  sont  surtout  les  fleurs  qui  dominent  ; 
je  n’ose  m’en  plaindre  et  je  me  garderai  de  dire  qu’il  y en  a trop. 
Les  fleurs,  c’est  la  grâce,  c’est  la  joie,  c’est  le  sourire,  c’est  le 
printemps,  c’est  la  jeunesse  qui  est  elle-même  la  vie  en  fleur. 
Manibus  date  lilia  plenis!... 

Ce  recueil  fleuri  a été  composé  en  l’un  de  ces  jardins  fleuris  et 
bénis  du  ciel  qu’on  nomme  un  Pensionnat.  Les  fleurs  Amour  et 
Souvenir  y ont  éclos  dans  une  atmosphère  douce,  tiède  et  pieuse. 
Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en  pareille  occasion,  laisser 
œillets,  lis  et  roses  au  parterre,  garder  violettes  et  pervenches 
au  talus  natal?  Encore  une  fois,  j’ignore  absolument  qui  est 
l’auteur  du  recueil,  mais  je  serais  tenté  de  lui  dire  : « Ma  chère 
enfant,  vos  fleurs  sont  charmantes  ; leur  sourire  printanier  a dû 
réjouir  tous  les  yeux,  toutes  les  âmes  ; pourtant,  croyez-moi,  les 
fleurs  ne  sont  tout  à fait  à leur  place  que  là  où  elles  éclosent  ; 
mises  en  bouquet,  elles  brillent  encore,  mais  combien  peu!  Les 
fleurs  poétiques  des  fêtes  intimes,  mises  en  volume,  entre  deux 
couvertures,  ce  sont  des  fleurs  en  herbier.  Les  fleurs  en  herbier^ 
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c’est  bon  pour  l’iiistoire  naturelle  : mais  ce  sont  des  fleurs  pâles, 
sèches,  inodores  et  qui  même  craignent  la  lumière. 

c(  Ma  chère  enfant,  y avez-vous  songé?  )) 

VI.  Loigny  ! c’est , pour  ceux  qui  se  souviennent,  la  glorieuse 
défaite  des  zouaves  du  Pape,  écrasés  par  les  masses  prussiennes; 
c’est  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  flottant  sur  les  cadavres  des 
héros  qui  Pont  défendu  jusqu’à  la  mort;  c’est  la  nuit  mysté- 
rieuse de  Sonis  blessé,  priant  et  espérant  pour  son  pays. 

En  lisant  ce  titre  Loigny^  on  s’imagine  qu’on  va  voir  passer  sur 
la  scène  tous  ces  chevaliers  compagnons  de  Sonis  et  de  Charette, 
les  Bouillé,  Verthamon,  Troussures,  Cazenove...  et  combien 
d’autres!  Or,  M.  l’abbé  Dubois  ne  fait  défiler  que  des  femmes  : 
mais  des  femmes  braves  comme  des  hommes,  ou  même  un  peu 
plus;  — sauf  une,  qui  est  très  scélérate,  mais  qui  finit  par  se 
convertir  si  bien,  grâce  à sa  fille  qui  est  si  bonne  — puis  une 
légion  d’autres  bonnes  filles,  qui  débitent  des  tirades  vibrantes, 
sonores,  guerrières,  patriotiques.  Si  ces  vaillantes  demoiselles 
de  Loigny  ne  se  font  pas  sœurs  de  charité,  je  ne  m’y  connais 
plus  ; et  si  les  excellentes  pensionnaires  qui  déclameront  les 
alexandrins  de  M.  Dubois,  (on  les  sait  tout  de  suite,  ils  sont  si 
faciles  !)  ne  travaillent  point,  au  sortir  du  couvent,  à résoudre  la 
question  féministe  — oh  ! pas  du  tout  dans  le  sens  de  Louise 
Michel  et  de  Paule  Minck,  — j’y  veux  perdre  mon  latin,  et  mon 
grec. 

VIL  Les  Enfances  {o\s.  comme  on  dit  en  Espagne,  las  Mocedades) 
ce  sont  les  premiers  exploits  des  héros  de  la  chevalerie.  Nous 
avons  les  Enfances  Charlemagne ^ Enfances  Roland^  Enfances  Guil- 
laume, Enfances  Augier^  Enfances  Viçien Et  voici  les 

Enfances  Guesclin,  qui  valent,  au  moins  une  fois,  ces  montagnes 
de  vers  très  pauvres,  racontant  des  choses  très  surprenantes,  de 
la  façon  la  plus  ennuyeuse  du  monde. 

Le  fait,  mis  en  drame  par  le  P.  H.  d’Arras,  appartient  à l’his- 
toire : il  a UL8  date,  1338  ; il  se  passe  à Rennes,  lors  du  mariage 
de  Charles  de  Blois  avec  Jeanne  de  Penthièvre  ; et  c’est  la  pre- 
mière prouesse  d’un  héros  bien  authentique  ! 

Bertrand,  l’enfant  hrise-fer^  le  jouvenceau  indompté  mais 
généreux  et  dévot,  fait  le  désespoir  de  son  père,  le  bon  seigneur 
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comte  de  Broons,  très  chrétien,  très  brave,  très  aumônier,  très 
pitoyable  aux  petites  gens  de  sa  comté  ; 

Mais  Bertrand,  qu’une  foule  indocile  accompagne, 

Parcourt  en  vagabond,  en  bandit,  la  campagne  ; 

Il  dérobe  les  fruits,  dévaste  les  moissons. 

Vexe  mes  paysans  dans  leurs  pauvres  maisons. 

Frappe  l’un,  blesse  l’autre,  et  puis  dans  la  soirée. 

Revient  les  mains  en  sang,  la  tête  déchirée... 

(Sc.  III.) 

Le  vieux  gentilhomme  se  désole  : et  tandis  qu’il  s’en  vient 
moissonner  un  peu  de  gloire  au  tournoi  de  Rennes,  il  a eu  soin 
d’enfermer  Bertrand  dans  la  grand’tour  du  castel  ; à cette  fin 
que  le  méchant  garçon  n’en  sorte  mie,  pour  faire  esclandre  et 
nuisance  chez  les  gens  du  voisinage. 

Or,  toute  la  noblesse  de  Rennes  et  lieux  circonvoisins  est  là, 
montée  sur  palefrois  aux  harnachements  de  cuivre  et  d’or.  Il  s’y 
fait  des  passes  d’armes  superbes,  et  le  noble  comte  du  Guesclin 
a tous  les  honneurs  de  la  journée  : pas  un  chevalier  ne  le  défie, 
qui  ne  soit  désarmé  et  mis  mal  en  point.  Au  plus  fort  du  tour- 
noi, arrive,  sur  une  haridelle,  un  pauvre  petit  homme  que  l’on 
salue  de  huées  point  charitables  ; mais  il  se  loge  bien  vite  dans 
une  cuirasse  et  cache  sa  figure  peu  avenante  sous  une  visière 
obstinément  baissée.  Le  petit  homme  entre  en  lice  : et  le  voilà 
qui  fait  mordre  bellement  la  poussière  à toute  la  chevalerie 
dorée. 

Sur  quoi,  le  comte  du  Guesclin  reparaît  en  scène  et  vient 
jouter  avec  l’inconnu,  lequel  baisse  sa  lance  et  refuse  le  combat. 
Par  Madame  sainte  Anne  ! quelle  étrange  chose  et  de  tout  point 
inouïe  ! On  se  reconnaît  ; c’est  Bertrand,  le  cc  jeune  aventu- 
reux » ; le  bon  sire  larmoie  et  salue  l’avenir,  où  Bertrand  sera 
le  défenseur  du  pauvre  peuple,  et  le  vengeur  de  la  pauvre 
France,  au  nom  et  cri  de  Notre-Dame  Guesclin. 

Et  voilà  un  petit  drame,  bien  mené,  bien  vivant,  bien  instruc- 
tif, pour  la  jeunesse  qui  étudie  un  peu  plus  de  latin,  voire  de 
français,  que  Messire  Bertrand  ; mais  qui  a moult  besoin  d’avoir 
au  cœur  même  foi  et  même  flamme.  — J’oubliais  de  dire  que 
les  vers  sont  charmants  et  que  cette  petite  Geste  dramatique  nous 
en  annonce  d’autres.  Vive  Dieu  et  Notre-Dame-Guesclin  ! 
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VIII.  Pourquoi  appeler  Statuettes  toute  une  éclosion,  floraison  et 
moisson  de  petits  poèmes  ? Je  Pignore  ; mais  je  devine  peut-être. 
L’auteur  est  jeune  et  — chose  rare  à cet  âge  — il  est  modeste.  II 
sait  que  ses  poèmes  sont  aimables,  vivants,  souriants,  mais 
petits  : il  sait  qu’il  a coulé  dans  des  moules  bien  travaillés  des 
pensées  ingénieuses,  neuves  et  gracieuses,  mais  qui  n’ont,  des 
chefs-d’œuvre,  que  le  fini,  sans  avoir  les  proportions  qui  dépas- 
sent la  moyenne.  II  sait  que  tout  cela  est  du  marbre,  de  l’ivoire, 
de  l’airain,  ou  mieux  encore  ; mais  enfin  que  tout  cela  ne  res- 
semble point  à l’ApoIIon  du  Belvédère,  ni  au  colosse  de  Rhodes. 

Et  alors,  l’auteur  s’essaie  aux  Statuettes,  avant  de  s’essayer 
résolument  au  grand  art,  de  tailler  des  héros  dans  le  mont 
Athos,  ou  simplement  dans  les  carrières  du  Pentélique. 

Est-ce  cela  ? Je  le  suppose,  et  je  le  souhaite.  M.  Eugène  Martha 
est  un  habile  : il  voit  bien,  et  il  cisèle  à ravir.  Il  y a en  lui  du  pen- 
seur ; il  y a du  rêveur,  et,  dans  son  œuvre  un  peu  trop  de  jwe~ 
nilia  ; il  y a du  mélancolique  et,  lui  qui  fréquente  les  anciens, 
doit  se  souvenir  que,  suivant  Aristote,  c’est  un  des  signes  ordi- 
naires du  génie. 

Qu’il  monte  plus  haut  ; qu’il  voie  plus  au-delà  ; qu’il  creuse 
plus  avant  les  blocs  puissants  où  l’on  fait  vivre  les  grandes  pen- 
sées éternelles.  Parmi  ses  plus  beaux  vers,  il  a écrit  ceci,  qu’il 
intitule  : La  Tâche  du  Poète  : 

Le  vers  est  un  regard  qui  pleure  ou  qui  sourit, 

Fleur  ayant  un  parfum,  corps  ayant  un  esprit; 

Et  l’on  ne  comprendrait  pas  plus  un  vers  sans  âme 
Qu’un  astre  sans  rayon  et  qu’un  foyer  sans  flamme. 

Certes,  la  rime  rare  et  le  mot  précieux. 

C’est  bien  ; mais  une  idée,  à mon  avis,  c’est  mieux. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  vers  soit  vide  : ce  beau  vase 

Fait  pour  les  fleurs  du  ciel  : Rêve,  Prière,  Extase...  (Page  102.) 

Poète,  vous  l’avez  dit.  A l’œuvre. 

IX.  Dans  ma  Nuit!...  Voici  de  la  poésie;  voici  une  âme  qui 
chante  sa  pensée  ; voici  des  vers,  40  ou  50  poèmes,  voulus,  rythmés, 
tracés  par  une  âme.  Car  enfin,  l’auteur  n’a,  pour  ainsi  parler, 
d’autre  vie  que  celle  de  l’âme.  Comme  l’écrit  Carmen  Sylva,  dans 
une  préface  dédiée  aux  cc  liseurs  d’âmes  »,  Bertha  Galeron  de 
Calonne  est  « complètement  aveugle  et  presque  complètement 
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sourde  )),  depuis  l’âge  de  onze  ans.  Sa  vie  n’est  pas  seulement 
une  nuit  : et  son  livre  devrait  avoir  pour  titre  : Bans  ma  double 
nuit.  Un  double  abîme  l’environne  ; et  combien  elle  en  souffre, 
jusqu’au  fond  d’elle-même  : 

Moi,  l’aveugle,  je  vais  à tâtons  dans  la  vie  , 

La  tristesse  et  l’ennui  m’escortent  en  chemin; 

Et  je  marche  au  hasard,  en  étendant  la  main, 

Heurtant  à chaque  pas  un  bonheur  que  j’envie... 

Quand  l’affection  vient  s’offrir  à ma  faiblesse, 

Mon  pauvre  cœur  troublé  n’en  jouit  qu’à  moitié; 

Car  cette  sympathie  est  sœur  de  la  pitié; 

Et,  loin  de  m’attendrir,  cette  pitié  me  blesse.  (Pages  36-37. [ 

Ce  qu’elle  regrette,  c’est  moins  encore,  dit-elle,  la  lumière 
que  le  bruit  vivant  et  pénétrant  des  voix  humaines  : 

Je  pourrais,  si  j’avais  seulement  les  yeux  clos. 

Avoir  aussi  ce  bien  suprême 

Que  j’ai  pleuré  parfois  avec  d’amers  sanglots! 

Je  pourrais,  si  j’avais  seulement  les  yeux  clos, 

Entendre  vivre  ceux  que  j’aime.  (Page  116.) 

Mais  Dieu  l’a  permis  : et  Bertha  Galeron  de  Galonné  croit  en 
Dieu  ; elle  ne  se  révolte  point,  comme  ces  tristes  heureux  qui  ont 
été  comblés,  et  qui  se  servent  des  biens  de  Dieu  pour  le  mau- 
dire. Cette  femme  aveugle  et  sourde,  qui  « contemple  sans  voir  », 
chante  tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Elle  voit  par  l’âme  : et  elle 
enchâsse  ses  nobles  visions  dans  des  strophes  puissantes,  dans 
des  vers  profonds  et  virils. 

Elle  ne  chante  presque  rien  d’extérieur.  Que  lui  fond  les  fleurs, 
les  oiseaux,  les  étoiles,  les  créatures  qui  brillent  et  s’agitent? 
Que  lui  importent  les  montagnes,  ces  vagues  de  la  terre,  ou  les 
vagues,  ces  collines  mobiles  de  l’Océan?  Elle  chante  la  douleur, 
les  larmes,  la  mort  pleine  d’espérance,  les  tombeaux  qui  s’ouvrent 
du  côté  du  ciel  : puis,  cette  vertu,  sœur  des  trois  vertus  divines, 
la  résignation. 

Mais  cette  chrétienne  si  éprouvée  et  si  résignée.  Dieu  a voulu 
l’aider,  la  soutenir,  la  conduire  dans  sa  nuit.  Cette  pauvre  enfant 
aveugle  et  sourde  a rencontré  un  époux  digne  de  son  âme. 
Devenue  mère,  elle  chante  le  fils  que  Dieu  lui  a envoyé  et  qu’il 
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s’est  hâté  de  reprendre,  « i’enfant  qui  dort  dans  un  cercueil  )). 
Une  fille  lui  est  donnée  : elle  chante  les  yeux  de  sa  fille  : (Page  98). 

Tes  yeux,  tes  grands  yeux,  Dieu  me  les  envoie. 

Pour  me  consoler  de  ceux  qu’il  m’a  pris  : 

Si  beaux  ! que  mon  rêve  en  reste  surpris. 

Et  que  mon  orgueil  a peur  de  sa  joie. 

Tes  yeux,  tes  grands  yeux.  Dieu  me  les  envoie 
Pour  me  consoler  de  ceux  qu’il  m’a  pris.  (Page  114.) 

L’Académie  a couronné  Dans  ma  Nuit  : Oh!  si  elle  ne  couron- 
nait que  des  livres  comme  celui-là!  Livre  unique.  Homère  était 
aveugle;  mais  du  moins  il  entendait  les  mélodies  de  sa  lyre  : et 
jamais  Homère  n’a  jamais  chanté  la  résignation,  plus  belle  que 
toutes  ses  déesses  — ni  le  bonheur  chrétien  de  pleurer  avec  des 
yeux  éteints. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Antliologie  des  Poètes  latins,  par  G.  Arnaud,  professeur 
de  rhétorique  au  Lycée  de  Marseille.  2 vol.  in-12.  Marseille, 
librairie  Laffitte,  1897. 

Décidément,  il  faut  croire  à la  décentralisation,  et  même  il 
faut  s’en  réjouir.  Voici  deux  volumes  excellents,  je  le  dis  tout  de 
suite,  et,  par  miracle  ! ces  ouvrages  bien  composés,  bien  annotés, 
bien  édités,  ne  sortent  pas  des  presses  parisiennes.  Espérons 
que  d’autres  écrits  du  même  genre,  et  enfin  réussis,  les  suivront 
prochainement. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  le  premier  essai  de  la  librairie  Laffite 
et  des  professeurs  du  Lycée  de  Marseille.  Déjà  nous  connaissions 
de  nom  un  traité  méthodique  sur  la  Narration  française^  par  M. 
Gasquy,  deux  petits  volumes  sur  V Histoire  sommaire  de  la  France 
par  MM.  Lavaquery  et  Mane,  une  étude  sur  les  Personnages  de 
Tragédie  et  de  Comédie^  par  M.  Flor^q  et  (sans  parler  de  plusieurs 
petites  éditions  d’auteurs  latins,  grecs  ou  allemands)  des  Extraits 
du  Théâtre  latin^  par  M.  Arnaud,  et  surtout  deux  recueils 
excellents  de  versions  latines,  par  le  même  auteur,  qui  a eu 
l’heureuse  idée  de  grouper  ses  textes  en  deux  catégories,  les  uns 
se  rapportant  à la  Ne  publique  des  Romains^  les  autres  à leur  çie 
privée. 

Je  rappelle  avec  plaisir  tous  ces  livres,  fruits  de  science  et  de 
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travail,  dignes  de  grands  éloges,  et  estimés  par  tous  ceux  qui 
enseignent. 

U Anthologie  des  poètes  latins  n’est  certes  pas  au-dessous  des 
volumes  que  je  viens  de  citer.  Composé  pour  les  programmes 
nouveaux,  ce  recueil  comprend.  Dieu  merci,  autre  chose  que  des 
morceaux  choisis,  plus  ou  moins  connus,  de  Virgile,  Horace, 
Ovide,  Lucain  ou  Claudien.  Les  petits  poètes  ne  sont  pas  mépri- 
sés; tout  ce  qui  est  de  bonne  latinité,  de  langue  pure,  de  pensées 
hautes,  obtient  ici  une  place  méritée  : et,  au  contraire  de  plusieurs 
précédents  éditeurs,  M.  Arnaud  ne  repousse  pas,  sans  autre 
forme  de  procès,  les  poètes  chrétiens,  chez  lesquels  il  y a tant  de 
belles  pages,  de  nobles  élans,  de  gracieux  tableaux.  Félicitons 
donc  celui  qui  a écrit  les  lignes  suivantes,  aussi  impartiales 
qu’élégantes  : « De  là  naquit  la  littérature  chrétienne  : fleur 
mystique,  éclose  au  milieu  du  sang  et  des  ruines  d’un  monde  qui 
la  cherchait,  et  la  portait,  pour  ainsi  dire,  dans  son  sein  ; fleur 
divine,  par  qui  tout  allait  rajeunir  : la  patrie  dans  la  cité  céleste, 
l’âme  dans  la  foi  à l’immortalité,  le  culte  de  l’idéal  dans 
l’héroïsme  du  sacrifice.  » 

Signalons  vite  un  autre  mérite  de  cette  Anthologie . Ceci  est  un 
choix  fait  pour  des  esprits  et  des  âmes  jeunes;  point  d’allusions 
dangereuses,  ni  de  détails  propres  à éveiller  les  malsaines  curio- 
sités ; rien,  pas  même  dans  les  extraits  de  Catulle,  Properce  ou 
Ovide,  qui  puisse  amoindrir  la  candeur  chez  ceux  qui  l’ont  con- 
servée intacte.  M.  Arnaud  a pris  pour  règle  le  vers  de  Juvénal  : 
((  Maxima  dehetur  puero  reçerentia.  « Voici  pour  son  livre  une 
haute  recommandation  ; que  de  funestes  nouveautés  d’autres 
anthologies  n’ont-elles  point  apprises  ou  fait  deviner,  hélas  ! h des 
élèves  de  quatorze  ans  ! 

Bon  au  point  de  vue  de  l’éclectisme  et  de  la  morale,  ce  livre 
est  très  louable  encore  au  point  de  vue  de  la  science.  Docteur  ès- 
lettres,  bi-agrégé,  l’auteur  a tous  les  titres  officiels  qui  constatent 
le  savoir.  Il  en  a un  autre,  non  moins  précieux,  l’expérience 
professionnelle.  Aussi  son  ouvrage  est-il  tout  à fait  mis  à la  portée 
des  classes  de  troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique.  Une 
introduction  nette  et  bien  au  courant,  retrace  à larges  traits  Fhis- 
toire  de  la  poésie  latine;  en  outre,  des  notices,  placées  en  tête 
des  morceaux  choisis  de  chaque  écrivain,  complètent  les  indica- 
tions de  ce  tableau  d'ensemble.  Je  signale  d’utiles  et  intéressants 
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rapprochements  entre  les  poètes  latins  et  leurs  imitateurs  fran- 
çais : ces  parallèles  sont  très  fréquents,  non  seulement  dans  les 
notices,  mais  aussi  dans  le  commentaire  ajouté  au  bas  des  pages. 
Ici,  c’est  une  comparaison  entre  Tibulle  et  Lamartine  (p.  16),  là, 
entre  Martial  et  Racan  (p.  456),  Ovide  et  Gresset  (p.  249),  Ennius 
et  Victor  Hugo  (p.  164),  Juvénal  et  José-Maria  de  Hérédia  (p.  435), 
etc.  Ailleurs,  M.  Arnaud  ne  craint  pas  de  rappeler  des  noms  de 
grands  peintres  et  de  citer  leurs  tableaux  : ainsi,  p.  437,  à pro- 
pos d’un  vers  où  Juvénal  décrit  l’entrée  d’Alexandre  à Babylone, 
une  note  mentionne  fort  à propos  le  Tj'iomphe  d* Alexandre^  de 
Lebrun.  N’est-il  pas  excellent  d’élargir  l’horizon  scolaire,  et  de 
laisser  voir  aux  élèves  des  hautes  classes,  au-delà  des  auteurs 
latins  purement  classiques,  les  écrivains  et  les  artistes  de  notre 
pays,  ceux  qui  s’inspirent  des  poètes  anciens,  et  ceux  qui  se 
rencontrent  avec  eux? 

Il  y a bien  quelques  négligences  çà  et  là,  dans  ces  deux 
volumes,  dont  quelques  pages  ont,  semble-t-il,  été  un  peu  hâtées. 
Par  exemple,  comment  s’expliquer  que  le  Pange  lingua  soit 
attribué  d’abord  à Fortunat  (page  82),  puis  à saint  Thomas 
d’Aquin  (p.  625)?  On  trouvera  parfois  certains  jugements  bien 
tranchants  et  sévères  : ainsi  Phèdre  est  fort  malmené  (p.  76); 
est-il  si  « entortillé  »,  si  « obscur  »,  si  « incorrect  »,  et  si 
complètement  dépourvu  de  la  finesse  d’Esope  et  de  la  poésie  de 
J^a  Fontaine?  A la  fin  de  la  conclusion  sur  la  littérature  chré- 
tienne (p.  86),  on  aimerait  à trouver  quelques  lignes  sur  la  poésie 
latine  du  moyen  âge  et  même  du  xvii®  siècle,  qui,  pour  être  en 
quelque  façon  une  littérature  posthume,  n’est  pas  moins  digne 
d’admiration,  tant  les  œuvres  abondent,  tant  elles  sont  parfois 
vivifiées  par  les  souvenirs  classiques. 

Dans  le  commentaire,  d’ailleurs  très  soigné  et  animé,  il  y a 
de  temps  en  temps  des  inutilités  : M.  Arnaud  se  laisse  trop  aller 
à traduire,  je  l’excuse,  car  ses  traductions  sont  justes  et  élé- 
gantes; mais  la  tâche  n’est-elle  pas  trop  facilitée  aux  élèves?  Je 
compte  encore  pour  assez  inutiles  des  notes  expliquant  les 
expressions  qu’on  trouve  dans  tous  les  dictionnaires,  comme 
agere  partes  (p.  519),  ou  des  transcriptions  peu  intéressantes  de 
Passerat  (p.  232,  notes  9 et  14).  L’observation  sur  le  sigmatisme 
hehetare  smaragdos  (p.  249)  est  superflue,  puisqu’il  n’y  a point 
allongement  de  la  brève  et  que  d’ailleurs  le  groupe  sm  ini- 
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tial  influe  moins  sur  la  brève  précédente  que  les  groupes  sc,  sp,  st. 
Au  lieu  de  cette  note  inutile,  mieux  vaudrait  une  remarque  sur 
la  synizèse  alveo,  en  deux  syllabes,  imitée  de  Virgile  (p.  176, 
vers  46).  J’ai  quelques  doutes  aussi  sur  l’étymologie  de  PhüoTnena 
(p.  627)  : ne  peut-on  pas  songer  simplement  à une  confusion 
entre  Philomela  (=  et  Pliilomena  transcription  latine 

de  A la  page  575,  la  note  sur  Pliaros  est  bien  som- 

maire; à la  page  543,  on  lira  une  explication  des  volcans  par  la 
pressioji  de  la  mer\  qui  est,  je  crois,  bien  antique.  Enfin,  j’ai 
relevé  un  assez  grand  nombre  de  fautes  d’accents  dans  les  pas- 
sages d’auteurs  grecs  cités  au  cours  des  notices  ou  du  commen- 
taire; exemples  : p.  124,  dernier  vers  de  la  troisième  strophe,  lire 
p.  125,  n.  10,  lire  vÀr.i]  p.  148,  n.  7,  lire  à-’;  p.  153, 
n.  16,  l’apostrophe  est  omise  après  ïzzz  et  celle  qui  devrait 
suivre  est  remplacée  par  un  accent;  p.  252,  n.  5,  ne  faut-il 
pas  lire  en  deux  mots  aa  Aivc;? 

Il  sera  facile,  dans  une  seconde  édition,  de  corriger  ces 
détails  et  d’autres  encore,  — qui,  je  le  répète,  notent  point  au 
livre  sa  valeur.  Encore  une  fois,  je  recommande  cette  Anthologie 
à tous  les  maîtres  soucieux  de  donner  à leurs  élèves  un  ouvrage 
bien  compris,  bien  au  courant,  et  moral. 

P.  M.-T. 

Petites  Histoires.  Traits  de  Missions,  par  le  R.  P.  Marins 
Deyès,  des  oblats  de  Marie-lmmaculée.  Paris,  Delhomme 
et  Brigiiet,  1896.  In-8,  pp.  237.  Prix  : 3 fr. 

Une  série  d’histoires  ne  saurait  s’analyser.  L^auteur  s’adresse 
surtout  à la  jeunesse;  il  pense  aussi  que  ce  les  catéchistes  pourront 
glaner,  dans  ce  volume,  quelques  épis  pour  leur  gerbe  à'exejn- 
ples  ». 

C’est  trop  peu  dire.  Nous  pensons  en  outre  que  ces  « traits  de 
missions  » seront  lus  avec  profit  par  les  missionnaires  eux-mêmes 
tant  de  France  que  d’outre-mer,  et  que  tout  le  monde  y verra 
avec  édification  quels  heureux  fruits  le  zèle  des  RR.  PP.  Oblats 
sait  produire  dans  les  âmes. 


A.  CADET,  S.  J. 
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Août  20-23.  — A Lourdes,  pèlerinage  nationaL  A l’occasion  du 
25“^®  anniversaire  de  l’institution  de  ce  grand  acte  de  foi  et  de  prière, 
on  avait  convié  les  miraculés,  libres  de  leur  temps,  à se  rendre  à Lour- 
des. Le  22  août,  la  journée  devait  leur  être  particulièrement  consacrée  : 
le  matin,  devant  la  grotte,  Mgr  de  Gabrières  lut  un  acte  d’action  de 
grâces  répété  phrase  par  phrase  par  les  trois  cents  mimcwZés  présents, 
qui  aussitôt  après  chantèrent  le  Te  Deum.  Le  soir,  le  mauvais  temps 
contraria  les  cérémonies  projetées,  mais  le  23,  ils  prirent  part  en  place 
d’honneur  à la  procession  du  T.  S.  Sacrement,  après  laquelle  la  T.  S. 
Vierge  répondit  à la  reconnaissance  des  pèlerins  par  un  nombre  consi- 
dérable de  guérisons  extraordinaires  — soixante-sept  enregistrées  au 
bureau  des  constatations. 

23.  — Mort  de  Mgr  Dlival,  évêque  Soissons  et  Laon.  Né  au  Havre, 
le  6 juin  1824,  professeur  à l’Institution  ecclésiastique  d’Yvetot,  en 
1849,  puis  curé  d’Aumale,  curé-archiprête  de  N.-D.  au  Havre  en  1873, 
préconisé  évêque  de  Soissons,  le  30  décembre  1889. 

— Après  la  catastrophe  du  Bazar  de  la  Charité,  M.  le  baron  de 
Mackau,  président  de  l’œuvre,  et  MM.  Bailac  et  Bagrachow,  employés 
au  cinématographe,  avaient  été  assignés  en  police  correctionnelle 
comme  ayant  « par  négligence  et  par  imprudence  été  la  cause  involon- 
taire de  la  mort  ou  des  blessures  des  personnes  décédées  ou  blessées  ». 
Aujourd’hui,  après  trois  journées  d’audience,  le  jugement  rendu, 
reconnaissant  l’imprudence,  mais  faisant  bénéficier  les  prévenus  de 
leurs  « antécédents,  du  courage  et  de  l’énergie  dont  ils  ont  fait  preuve 
et  des  efforts  qu’ils  ont  tentés  pour  arracher  à la  mort  les  malheureu- 
ses victimes  »,  condamne  le  baron  de  Mackau  à 500  francs  d’amende  ; 
Bailac  à 1 an  de  prison  et  300  fr.  d’amende  ; Bagrachow  à 8 mois  de 
prison  et  200  fr.  d’amende,  avec  application  pour  tous  de  la  loi 
Bérenger. 

25.  — Mort  de  M.  Léon  Gantier.  Né  au  Havre  en  1832,  élève  au 
lycée  de  Laval  et  à Sainte-Barbe,  entré  à l’école  des  Chartes  en  1855, 
Léon  Gautier  fut  nommé  à sa  sortie,  archiviste  du  département  de  la 
Haute-Marne.  Il  fut  rappelé  à Paris,  en  1859,  comme  archiviste  aux 
Archives  nationales,  et  nommé,  en  1871,  professeur  de  paléographie  à 
l’Ecole  des  Chartes.  Docteur  honoraire  de  l’Université  de  Louvain,  il 
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fut  élu  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le 
18  février  1887.  De  ses  nombreux  ouvrages  et  de  ses  travaux  bien 
connus  pour  reconstituer  et  vulgariser  la  littérature  française  et  chré- 
tienne du  moyen-âge,  nous  ne  citerons  que  les  Épopées  françaises, 
l’édition  de  la  Chanson  de  Roland  (1874)  et  La  Chevalerie  (1884).  A 
l’heure  de  la  mort,  comme  pendant  sa  vie,  Léon  Gautier  s’est  montré 
catholique  fervent. 

— A Montevideo,  assassinat  du  Président  de  la  République  de 
rUruguay,  M.  Juan  Idiarte  Borda,  par  un  jeune  homme  nommé  Arre- 
dondo. 

26.  — Arrivée  du  Roi  de  Siam  à Postdam  où  il  sera,  pendant  quel- 
ques jours,  l’hôte  de  l’empereur  d’Allemagne. 

27.  — A Tarbes,  clôture  du  Congrès  des  Caisses  rurales.  Des 
représentants  de  la  plupart  des  nations  européennes  s’y  trouvaient 
réunis,  et  se  sont  mis  réciproquement  au  courant  des  efforts  et  des 
progrès  accomplis  en  faveur  des  institutions  de  crédit  populaire  admi- 
nistrées par  les  intéressés  eux-mêmes.  Une  seule  décision  doit  être 
notée  ici  : Les  caisses  rurales  européennes  sont  désormais  fédérées 
entre  elles. 

28.  — A Zurich,  clôture  du  Congrès  international  pour  la  protec- 
tion ouvrière.  Pour  la  première  fois,  les  catholiques  et  les  socialistes 
se  sont  pacifiquement  réunis  et  ont  courtoisement  échangé  leurs  idées 
sur  la  question  ouvrière.  Voici  les  principales  conclusions  adoptées, 
toutes  n’ont  pas  été  votées  par  les  catholiques,  ou  du  moins  ne  l’ont 
pas  été  par  eux  au  même  sens  que  par  les  socialistes  : 1*^  Adoption  du 
Dimanche  comme  jour  de  repos  hebdomadaire  et  protection  législative 

. efficace  à cet  effet. 

2®  Interdiction  de  tout  travail  productif  et  obligation  de  V école  pour 
les  enfants  et  jeunes  gens  au-dessous  de  cpiinze  ans. 

3®  Durée  de  la  journée  de  travail,  huit  heures  ou  laps  de  temps  le  plus 
rapproché.  Dans  les  industries  où  le  travail  ne  peut  être  interrompu,  éta- 
blissement d’équipes  successives  travaillant  huit  heures  seulement. 

4®  Interdiction  de  tout  travail  supplémentaire  aux  feîiimes  et  aux  jeu- 
nes gens  au-dessous  de  dix-huit  ans.  Les  hommes  peuvent  en  faire  dans 
le  cas  de  prévision  d’un  préjudice  matériel,  commun  aux  ouvriers  et  aux 
patrons. 

29.  — A Brest  (3®  circonscription),  M.  l’abbé  Gayraud,  élu  le  24  jan- 
1897,  invalidé  le  6 juillet,  est  réélu  député. 

30.  — A Goblentz,  où  il  est  arrivé  aujourd’hui  pour  assister  aux 
grandes  manœuvres,  l’empereur  d’Allemagne  porte  au  prince  héri- 
tier de  Bade  un  toast  où  l’on  relève  cette  phrase  : Il  dépend  de  nous  de 
conserver  l’intégrité  de  l’œuvre  du  grand  empereur  et  de  la  défendre 
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contre  toute  influence  ou  toute  revendication  de  l’étranger.  J’espère  que 
chaque  général,  en  ce  qui  le  concerne^  s’efforcera  d’atteindre  ce  but. 

31.  — A 9 h.  du  matin,  le  Président  de  la  République  française 

aborde  à Dunkerque,  où  une  réception  enthousiaste  lui  est  faite.  A 
Paris,  splendidement  orné  et  en  fête,  un  Te  Deum  a été  chanté  à trois 
heures  à la  Basilique  du  Sacré-Cœur.  A 6 h.,  M.  Félix  Faure  arrive  à 
la  gare  du  Nord  d’où  il  se  rend  à l’Elysée  en  cortège  de  grand  gala,  au 
milieu  d’une  foule  immense  et  enthousiaste.  Place  de  l’opéra,  le  Pré- 
sident s’arrête  et  écoute  la  lecture  d’une  adresse  du  commerce  pari- 
sien. La  fête  se  prolonge  dans  la  nuit.  Dans  toutes  les  villes  de  France 
l’alliance  franco-russe  et  le  retour  du  Président  sont  officiellement 
et  populairement  fêtés.  La  plupart  des  évêques  prescrivent  le  chant  du 
Te  Deum  pour  Dimanche  prochain. 

— A Bâle,  du  29  à ce  soir,  s’est  tenu  un  congrès  juif  dit  Congrès  des 
Sionistes,  sous  la  présidence  de  M.  Herzl.  Voici  quels  en  ont  été  le 
programme  et  les  résolutions  : 

Le  Sionisme  a pour  but  de  créer  au  peuple  juif  en  Palestine  un  dorni- 
cile  garanti  par  le  droit  public. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  congrès  compte  employer  les  moyens  sui- 
vants ; 1.  — L’encouragement  efficace  de  la  colonisation  de  la  Palestine 
par  des  agriculteurs , des  artisans  et  des  industriels  juifs  ; 

2.  — Le  groupement  et  la  concentration  de  tous  les  juifs  par  des  orga- 
nisations locales  et  générales  en  observant  les  lois  des  pays  respectifs  ; 

3.  — Le  relèvement  du  sentiment  de  dignité  personnelle  et  de  Vidée 
nationale  chez  les  juifs  ; 

4.  — Des  démarches  préparatoires  pour  obtenir  le  consentement  des 
pouvoirs  publics  nécessaire  à la  réalisation  du  but  du  Sionisîne. 

Septembre  1®^.  — Aux  Indes,  le  mouvement  insurrectionnel  très 
accentué  au  nord-ouest,  commence  à se  manifester  au  sud-ouest  dans  le 
Malabar. 

3.  — Réception  par  le  sultan  de  l’ambassade  abyssine  ayant  à sa 
tête  le  comte  russe  Léontieff,  nommé  par  le  négus  gouverneur  des  pro- 
vinces équatoriales  d’Abyssinie. 

— A Hombourg,  réception  par  l’empereur  et  l’impératrice  d’Alle- 
magne du  roi  et  de  la  reine  d’Italie,  qui  viennent  assister  aux  grandes 
manœuvres.  Toasts  et  discours  affirmant  la  Triple  Alliance. 

— A Barcelone,  un  anarchiste  nommé  Ptamon  Sempau,  a tiré  un 
coup  de  revolver  sur  le  chef  de  la  police  judiciaire,  M.  Portas,  et  l’a 
atteint  à la  poitrine. 

4.  — L’empereur  et  l’impératrice  de  Russie  ont  séjourné  pendant 
six  jours  à Varsovie.  Ce  séjour,  d’où  l’apparat  a été  banni,  paraît  avoir 
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rendu  les  souverains  très  sympathiques  au  peuple  polonais.  On  affirnae^ 
d’autre  part,  que  l’empereur  supprime  la  déportation  en  Sibérie. 

5.  — A Digne,  sacre  de  Mgr  Eazera,  ancien  curé  de  Sainte-Marie 
de  la  Bastide  à Bordeaux. 

6.  — A Saint-Pol-de-Léon  (Finistère),  à l’occasion  de  la  translation 
des  reliques  de  Saint  Pol,  de  magnifiques  fêtes  ont  eu  lieu  pendant 
trois  jours,  sous  la  présidence  du  cardinal  Labouré  et  de  plusieurs 
évêques,  et  avec  le  concours  des  autorités  civiles. 

9.  — A Bruxelles,  arrivée  du  roi  de  Siam. 

10.  — A Cuba,  les  insurgés  se  sont  emparés,  après  quinze  jours  de 
siège,  de  la  ville  de  A^ictoria  Tunas.  Ce  fait  cause  une  vive  émotion  en 
Espagne,  quoique  le  général  VVeyler  ait  télégraphié  que  la  reprise  de 
ce  poste  n’offrait  pas  de  difficulté. 


Le  10  Septembre  1897. 


Le  gérant  : G.  BE  Pt  BESSON. 
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